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XCVi 

MADAME  D'YÊRES  (1). 

MADAME    DE    SAINT-KTIENNE    ET    MADEMOISELLE 
DE  RAMBOUILLET. 

L'abbaye  d'Ycres,  à  quatre  lieues  de  Paris,  ayant 
vaqué,  madame  de  Rambouillet  la  demanda  pour  sa 
seconde  fille.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  avoit  déjà 
disposé  en  faveur  d'une  parente  de  M.  de  Noyers; 
cependant  on  s'y  obstina  à  cause  de  la  proximité  de 
Paris;  et,  par  la  faveur  de  madame  d'Aiguillon,  on 
en  vint  à  bout.  S'ils  eussent  su  le  peu  de  satisfaction 
qu'ils  en  dévoient  avoir,  ils  n'y  eussent  pas  pris  tant 
de  peine.  Dès  que  l'abbesse  fut  installée,  elle  déclara 
qu'elle  ne  vouloit  point  pour  directeur  celui  que  sa 
famille  lui  avoit  destiné;  elle  en  prit  un  autre.  Elle 
traita  mal  deux  de  ses  sœurs  qu'on  mit  avec  elle,  ne 
fit  rien  de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  mettre  son  ab- 
baye en  réputation  ;  en  un  mot ,  elle  n'a  reçu  en 
vingt-quatre  ans  que  quatre  religieuses  ;  et  il  y  avoit 
trois  ans  qu'elle  étoit,  avec  des  novices,  en  chambre 


(2)  Claire-Diane  d'Angcnties  de  Fiambouilict,  al)bessc  d'Yères, 
mourut  le  19  mars  1669.  Sa  sœur  Catherine-GliarloUe  d'An- 
gennes,  qu'on  appcloit  inudaiiie  de  Pimiii,  lui  succéda.  {Gallia 
chrisliann,  vu,  C12.) 

IV.  l 
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garnie  à  Paris  ;  et  il  n'y  avoit  plus  en  tout  que  six 
religieuses  quand  on  obtint  un  bref  du  Pape,  car 
l'abbaye  va  directement  au  saint  Siège,  par  lequel  il 
nommoit  pour  directeur  un  prêtre  de  grande  répu- 
tation, nommé  M.  deBlancpignon,  qui  l'est  déjà  des 
Carmélites  et  de  deux  ou  trois  autres  ordres  de  filles 
dans  Paris.  Il  va  à  Yères;  elle  s'y  trouve ,  déclare 
qu'il  est  son  ennemi  ;  cependant  elle  ne  le  connois- 
soit  pas,  et  elle  obtient  un  nouveau  bref  du  Pape  qui 
nomme  M.  l'archevêque  de  Sens.  Elle  l'avoit  de- 
mandé à  cause  que  l'hôtel  d'Yères  (1)  touche  l'hô- 
tel de  Sens,  et  que  l'archevêque  avoit  voulu  en  avoir 
quelques  chambres  pour  sa  commodité.  Lui  ne  se 
laissa  pas  leurrer  par  un  si  petit  intérêt ,  et  durant 
l'intervalle  de  ces  deux  brefs,  M.  de  Blancpignon 
avoit  dit  qu'à  moins  de  faire  venir  d'anciennes  re- 
ligieuses à  Yères,  on  n'y  sauroit  remettre  l'ordre;  on 
en  fit  venir  de  Montmartre.  L'abbesse  d'Yères  les 
pensa  faire  mourir  de  faim  ;  madame  de  Montmartre 
fut  contrainte  de  leur  envoyer  de  quoi  vivre.  Ce  se- 
cond bref  arrivé,  on  instruit  le  Pape  de  la  surprise 
qu'on  lui  avoit  faite,  et  que  ce  qu'elle  avoit  exposé 
contre  M.  de  Blancpignon  étoit  faux.  Le  Pape  le 
nomme  derechef,  et  on  transfère  l'abbesse  aux  filles 
de  la  Aliséricorde.  La  supérieure  de  la  maison  la 
flatta  pour  faire  faire  une  de  ses  nièces  coadjutrice  : 
cependant  un  beau  jour  elles  se  brouillèrent  et  se 
séparèrent.  Voilà  madame  d'Yères  logée  chez  un 
loueur  de  carrosses.  Elle  plaide  et  fait  imprimer  un 
factum ,  ou  plutôt  un  libelle  diffamatoire  contre  sa 
famille,  et  dit  là-dedans  que  tout  ce  qu'elle  souffre 

(1)  C'éloil  une  maison  acquise  en   1182  par  Eve,  troisième 
abbesse  d'Yùrc.-.  La  rue  des  Nonaindières  en  a  pris  son  nom. 
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ne  vient  que  de  ce  qu'elle  n'a  pas  voulu  faire  sa  sœur 
de  Pisani  coadjutrice  ;  et  elle  envoie  cela  dans  tous 
les  couvents.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  on  ne  l'en 
a  jamais  pressée ,  et  madame  de  Pisani  la  seroit  de 
Saint-Etienne  ,  si  elle  avoit  voulu  ;  mais  c'est  une 
bonne  fille  sans  ambition,  qui  veut  vivre  dans  une 
maison  plus  austère  ;  et  puis  aujourd'hui  (1663)  ma- 
dame de  Montausier  est  trop  bien  à  la  cour  pour 
manquer  d'une  bonne  place  pour  sa  sœur,  si  elle 
s'en  niettoit  bien  en  peine.  Le  Parlement  ordonna 
que  cette  abbesse  seroit  mise  dans  quelque  maison  re- 
ligieuse, et  on  l'obligea  à  aller  loger  dans  une  maison 
où  il  y  a  une  espèce  de  communauté  de  filles,  dans 
la  rue  Saint-Antoine.  Elle  dit  qu'on  lui  avoit  démis 
deux  côtes  en  la  pressant  de  sortir  de  chez  elle  ;  puis 
elles  étoient  rompues;  enfin  elle  n'en  osa  plus  par- 
ler. Le  premier  président  a  empêché  que  cela  ne  fût 
plaidé;  il  en  a  fait  un  procès  par  écrit. 

Madame  de  J^aint-Étienne,  Louise-Isabelle  d'An- 
gennes,  éloit  religieuse  à  Yères  avec  madame  de 
Pisani,  sa  sœur;  mais  il  fallut  les  en  tirer  toutes 
deux,  parce  que  madame  d'\^ères  est  une  fort  dé- 
raisonnable personne.  M.  de  Montausier  les  alla 
quérir.  Elle  ont  été,  à  plusieurs  reprises,  à  l'hôtel  de 
Rambouillet ,  à  cause  des  troubles  qui  les  empê- 
choient  de  demeurer  à  La  Villette,  où  on  les  avoit 
mises  en  attendant. 

Voici  comment  madame  deSaint-Élienne  eut  cette 
abbaye.  La  pénultième  abbesse  de  Saint-Étienne, 
croyant  que  Dieu  en  seroit  mieux  servi,  remit  l'élec- 
tion dans  cette  maison,  et,  avec  le  consentement  du 
Roi,  obtint  en  cour  de  Rome  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  ce  nouvel  établissement,  avec  cette  excep- 
tion toutefois  que  celle  qui  a  été  la  dernière  abbesse 
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lui  succedéroit.  Cette  dernière  a  vécu  fort  long-temps, 
et  plus  de  dix  ans  avant  sa  mort  ses  religieuses  com- 
mencèrent à  faire  des  brigues .  Cela  mit  un  tel  désor- 
dre dans  le  couvent,  que  cette  pauvre  abbesse,  ayant 
quelque  crédit  auprès  de  madame  la  Palatine  (1), 
qui  avoit  été  quelque  temps  sa  pensionnaire,  la  supplia 
très-humblement  de  faire  en  sorte  que  le  Roi  nom- 
mât une  coadjutrice,  et  qu'on  remît  les  choses  en  leur 
premier  état.  Madame  la  Palatine  en  parle  à  madame 
lamarquise  de  Rambouillet,  qui  obtient  le  brevet  pour 
la  religieuse.  Aussitôt  les  cabaleuses  de  Saint-Etienne 
font  les  enragées  jusqu'à  enfermer  leur  abbesse,  la 
traiter  de  radoteuse  et  lui  envoyer  des  poupées, 
comme  si  elle  eût  été  en  enfance.  Elles  se  pourvoient 
contre  la  nomination  du  Roi.  Enfin,  après  bien  de 
la  peine,  tant  par  le  support  de  l'archevêque  que 
par  le  crédit  de  la  famille,  l'affaire  fut  jugée  au  con- 
seil d'en  haut  à  l'avantage  de  madame  de  Ram- 
bouillet, et  le  sacre  du  Roi  s'étant  fait  incontinent 
après,  la  Reine  elle-même,  car  il  ne  falloit  pas  moins 
que  cela,  la  mit  en  possession.  Les  rebelles  furent 
assez  insolentes  pour  déclarer  à  la  Reine  qu'elles  ne 
reconnoîtroient  jamais  une  coadjutrice;  elles  firent 
des  protestations  contre  tout  ce  qui  s'étoit  fait,  et  les 
plus  envenimées  se  retirèrent  chez  leurs  parents. 
Celles  qui  étoient  demeurées  ne  se  plaignoient  que 
d'une  chose,  c'est  que  leur  coadjutrice  ne  faisoit  rien 
qui  leur  donnât  lieu  de  mordre  sur  elle  ;  et  peu  après 
elles  commencèrent  à  se  radoucir.  L'année  suivante, 
M.  et  madame  de  Montausier  et  mademoiselle  de 
Rambouillet  y  firent  un  voyage.  La  douceur  et  l'a- 
dresse de  ces  deux  sœurs  remirent  quasi  toutes  les 

1)  Anne  de  Gonzague,  princesse  Palatine. 
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religieuses  dans  le  devoir,  mais  {'humanité  de  M.  de 
Montausier  acheva  de  les  réduire  (1).   C'est  ainsi 
qu'elles  en  parloient,  et  cela  fit  assez  rire  madame 
la  marquise  de  Rambouillet.  Il  pensa  bientôt  après 
se  repentir  de  son  humanité,  car  ces  bonnes  filles 
l'assassinèrent  de  leurs  lettres.  Peu  de  temps  après 
l'abbesse  mourut,  et  la  coadjutrice  fut  universelle- 
ment reconnue  de  toutes  les  religieuses,  excepté  de 
la  fille  de  M.  Bodeau,  dont  nous  parlerons  ensuite  ; 
mais  elle  revint  après.  En  retournant  de  Reims,  ma- 
dame de  Montausier  et  sa  compagnie  passèrent  à 
Liancourt.  On  alla  dire  à  madame  de  Liancourt  que 
c'étoit  madame  la  marquise  de  Rambouillet  ;  elle 
en  eut  la  plus  grande  joie  du  monde,  car  elle  ne  sou- 
haite rien  tant  que  de  lui  faire  voir  toutes  les  mer- 
veilles qu'elle  a  faites  en  ce  beau  lieu  (2)  ;  mais  quand 
elle  vit  que  madame  de  Rambouillet  n'y  étoit  pas, 
elle  en  eut  un  dépit  étrange,  et  leur  dit  qu'elle  avoit 
quelque  envie  de  les  renvoyer  sans  leur  montrer  sa 
maison. 

Madame  de  Saint-Etienne  a  plus  d'air  de  madame 
de  Montausier  que  pas  une  de  ses  sœurs.  Elle  est 
gaie,  caressante,  bonne  et  spirituelle,  mais  non  pas 
tant  que  madame  de  Montausier  ni  que  mademoiselle 

(1)  Effectivement  il  a  grande  humanité  pour  ses  valets  ;  il  les 
fait  bien  traiter  s'ils  sont  malades  et  les  récompense.  On  est  fort 
propre  et  fort  réglé  chez  lui.  (T.) 

(2)  Jeanne  de  Schomberg,  duchesse  de  La  Rocheguyon,  morte 
le  14  juin  1G74,  a  fait  de  Liancourt  un  des  plus  beaux  lieux  de 
France.  On  a  de  cette  dame  un  petit  livre  qu'on  ne  peut  assez 
estimer.  [1  est  intitulé  :  Règlement  donné  pat"  une  dame  de  haute 
qualité  à  M**,  sa  petite-fille.  Cet  ouvrage,  publié  en  1698  par 
l'abbé  Boileau,  et  réimprimé  en  1779,  fut  composé  par  madame 
de  La  Rocheguyon  pour  la  duchesse  de  La  Rochefoucanld,  sa  pe- 
lite-lille. 
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de  Kambouillet.  Elle  s'est  gouvernée  de  sorte  que 
toutes  ses  religieuses,  et  toule  la  ville  même  de  Reims, 
l'aiment  extrêmement  (1).  Comme  elle  partoit  pour 
venir  ici  cette  année  pour  un  procès,  elle  alla  à  Saint- 
Remi  de  Reims  voir  la  sainte  Ampoule;  il  y  avoit 
une  presse  étrange.  «  Jésus  !  dit-elle,  quelle  foule  ! 
y>  Ne  l'avez-vous  jamais  vue  ?  —  Ce  n'est  pas  pour  la 
»  sainte  Ampoule,  dirent-ils,  que  nous  venons,  c'est 
»  pour  Madame  de  Saint-Etienne.  » 

Mademoiselle  de  Rambouillet  ne  voulut  pas  être 
religieuse.  On  la  tira  d'Yères  quand  sa  sœur  fut 
mariée  :  elle  s'appelle  Angélique-Clarice  d'Angen- 
nes.  Mademoiselle  Paulet  lui  donna  son  nom,  et  je 
pense  qu'elle  lui  donna  aussi  ses  cheveux,  car  il  n'y 
a  qu'elle  de  rousse.  En  se  coiffant  de  faux  cheveux, 
cela  peut  passer  ;  mais  la  petite  vérole  l'a  bien  gâtée, 
en  sorte  qu'elle  n'est  nullement  belle,  et  n'a  que  la 
taille,  mais  avec  une  grande  maigreur.  Elle  a  de 
l'esprit,  et  dit  quelquefois  de  fort  plaisantes  choses  ; 
mais  elle  est  maligne,  et  n'a  garde  d'être  civile  comme 
sa  sœur.  On  dit  pourtant  qu'elle  est  bonne  amie. 
Nous  parlerons  d'elle  dans  l'historiette  de  Voiture  et 
dans  celle  des  Précieuses  (2). 

(1)  Maucroix  ;i  lait  sur  l'abbesse  de  Saint-Éticnne  une  jolie 
épître,  adressée  à  la  marquise  de  Piainliouillct.  (Po«fsîés  df  JH««- 
croix,  publiées  avec  colles  Je  La  Sablière,  par  M.  Walkeiiacr. 
(Paris,  Nepveu,  1826,  p.  289.)  Celte  pièce  y  est  datée  de  1670  , 
mais  cette  date  n'est  pas  exacte,  puisque  madame  de  Piambouillet 
mourut  en  1665. 

(2)  Mademuiselle  de  Rambouillet  épousa,  le  27  avril  1658, 
François-Adliémar  de  Monteil,  comte  de  Grignaii.  Elle  mourut  le 
22  décembre  1664.  Quant  à  l'historiette  des  Précieuses,  elle  a 
clé  perdue  ;  elle  n'existe  ni  dans  le  manuscrit,  ni  dans  les  doux 
poileU'uiiies  de  Tallenianl  que  possède  l'éditeur. 
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XCVII 

MADEMOISELLE  PAULET  (1). 

Mademoiselle  Paulet  étoit  fille  d'un  Languedocien 
qui  inventa  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  son  nom  la 
Paulette  ,'n\\ention  qui  ruinera  peut-être  la  France  (2). 
Sa  mère  étoit  de  fort  bas  lieu  et  d'une  race  fort  diffa- 
mée pour  les  amourettes.  Elle  disoit  que  son  père 
étoit  gentilhomme.  Sa  mère  menoil  une  vie  assez 
gaillarde.  Mademoiselle  Paulet  avoit  en  sa  jeunesse 
beaucoup  de  vivacité,  étoit  jolie,  avoit  le  teint  ad- 
mirable, la  taille  fine,  dansoit  bien,  jouoit  du  luth, 
et  chantoit  mieux  que  personne  de  son  temps  (3)  ; 
mais  elle  avoit  les  cheveux  si  dorés  qu'ils  pouvoient 
passer  pour  roux  (4).  Le  père,  qui  vouloit  se  préva- 

(1)  Angélique  Paulet,  née  vers  1592,  morte  en  1651.  Soniaize 
lui  a  donné  place  dans  le  grand  Dictionii.  iiislorUiue  des  Pré- 
cieuses. File  y  est  désignée  sous  le  nom  de  Parlliénic.  On  a  d'elle, 
avec  ce  nom ,  un  Iieau  portrait  très-Lien  reproduit  par  les  soins 
du  libraire-éditeur. 

(2)  Charles  Paulet,  secrétaire  de  la  chambre  du  Roi,  inven- 
teur de  l'impôt  que  de  son  nom  on  appela  iaPrt«/e»e. Ce  tribut  con- 
sistoit  en  une  redevance  que  payoicnt  chaque  année  les  oliiciers 
de  juslire  ou  de  finance,  afin,  en  cas  de  mort,  de  conserver  h 
leurs  héritiers  le  droit  de  disposer  de  leurs  charges. 

(3)  On  raconte  que  l'on  trouva  deux  rossignols  morts  sur  le 
bord  d'une  fontaine  où  elle  avoit  chanté  tout  le  jour.  (T.)  Ce  ne 
pouvoit  être  que  de  jalousie  ! 

{i)  «  Housses,  dit  Soniaize,  voici  votre  consolation,  et  Par- 
')  thénie,  dont  je  parh-,  et  qui  a  eu  les  cheveux  de  cette  couleur, 
i>  est  une  précieuse  dont  rc\emj>le  suflit  pour  faire  voir  «ju'clles 
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loir  de  la  beauté  de  sa  fille,  et  la  mère,  qui  étoit  co- 
quette, reçurent  toute  la  cour  chez  eux.  M.  de  Guise 
fut  celui  dont  on  parla  le  premier  avec  elle.  On 
disoit  qu'il  avoit  laissé  une  galoche  en  descendant 
par  une  fenêtre.  Il  disoit  qu'il  lui  sembloit  avoir  tou- 
jours le  petit  chose  de  la  petite  Paulct  devant  les  yeux. 
M.  de  Chcvreuse  suivit  son  aîné,  et  ce  fut  ce  qui  la 
décria  le  plus,  car  il  lui  avoit  donné  pour  vingt  mille 
écus  de  pierreries  dans  une  cassette  :  elle  la  confia 
à  un  nommé  Descoudrais,  à  qui  il  la  fit  escamoter. 
Le  ballet  de  la  Reine-mère,  dont  nous  avons  parlé 
dans  V Historiette  de  madame  la  Princesse  (1),  se 
dansa  en  ce  temps-là.  Elle  y  chanta  des  vers  de  Lin- 
gendes  qui  commençoient  ainsi  : 

«  Je  suis  cet  Amphion,  etc.  » 

Or,  quoique  cela  convînt  mieux  à  Arion,  elle  étoit 
pourtant  sur  un  dauphin,  et  ce  fut  sur  cela  qu'on  fit 
ce  vaudeville  : 

«  Qui  fit  le  mieux  du  ballet? 
»  Ce  fut  la  petite  Paulet, 

»  sont  autant  capables  de  donner  de  l'amour  que  les  brunes  et 
»  les  blondes.  Celte  beauté  régnoit  du  temps  de  Valcre  {Voilure), 

»  qui  lui  adressoit  une  partie  de  ses  lettres Fulcinian  (M.  Le- 

»  febvrc),  dont  les  écrits  cul  fait  tant  de  bruit. ..en  a  été  puissam- 
»  ment  amoureux.  Aussi  avoit-clle  deux  cordes  à  son  arc,  dont 
»  il  est  malaisé  de  se  parer,   une  extrême  blancheur  de  teint, 

»  et  une  extrême  vivacité  d'esprit etc.»  {Grand  Dict.  hist. 

(les  Précieuses,  par  leiicurdc  Somaize.  Paris,  Jean  Ribou,  1C61, 
in-S",  2e  partie,  p.  83.) 

(1)  Voyez  plus  haut,  t.  i":'",  p.  177.  Il  n'est  pas  fait  mention 
de  ce  ballet  dans  le  Mercure  François.  Le  duc  de  La  Vallière  ne 
l'indique  pas  ;  on  ne  le  connolt  que  par  la  correspondance  de 
Malherbe  avec  Peiresc,  et  par  les  Mémoires  de  Tallemant,  en- 
core n'en  ont-ils  pas  indiqué  le  sujet. 
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»  Montée  sur  le  dauphin, 

»  Qui  montera  sur  elle  enfin.  » 

Mais  c'a  été  un  pauvre  monteur  que  ce  monsieur  le 
Dauphin.  Son  père  y  monta  au  lieu  de  lui.  Henri  IV, 
à  ce  ballet,  eut  envie  de  coucher  avec  la  belle  chan- 
teuse... Tout  le  monde  tombe  d'accord  qu'il  en  passa 
son  envie.  11  alloit  chez  elle  le  jour  qu'il  fut  tué  ;  c'é- 
toit  pour  y  mener  M.  de  Vendôme  :  il  vouloit  rendre 
ce  prince  galant  ;  peut-être  s'étoit-il  déjà  aperçu 
que  ce  jeune  monsieur  n'aimoit  pas  les  femmes. 
M.  de  Vendôme  a  toujours  depuis  été  accusé  du  ra- 
goût d'Italie.  On  en  a  fait  une  chanson  autrefois  : 

«  Monsieur  de  Vendôme  {bis.) 

»  Va  prendre  Sodôme  ;  {bis.) 

»  Les  Chalais,  les  Courtenvaux  (1), 
»  Seront  des  premiers  à  l'assaut. 
»  Ne  sont-ils  pas  vaillants  hommes? 
»  Chacun  leur  tourne  le  dos.  » 

J'ai  oui  conter  qu'en  une  partie  de  chasse,  un  bon 
gentilhomme,  oyant  chanter  cette  chanson,  dit  : 
«  Ah  !  que  mon  cousin  un  tel,  qui  est  à  M.  le  Prince, 
»  verra  de  belles  occasions  à  ce  siège!  —  Mais  vous, 
»  lui  dit-on,  n'y  voulez-vous  point  aller?  »  On  le  pi- 
qua d'honneur,  et  on  lui  fit  acheter  un  cheval  pour 
la  guerre  de  Sodôme. 

Le  chevalier  de  Guise  fut  aussi  amoureux  de  ma- 
demoiselle Paulet.  M.  Patiu,  dont  le  père  étoit  tu- 
teur de  mademoiselle  Paulet,  car  alors  le  sien  étoit 
mort,  m'a  dit  qu'un  frère  qu'elle  avoit,  qui  venoit 
chez  le  père  de  M.  Patru  pour  apprendre  la  prati- 
que, y  apporta  le  cartel  du  baron  de  Luz  au  cheva- 

(\)  ]).•]. ui.  M.  •!.;  Suii\rav.  (T.) 


10  MÉMOIRES  DE   TALLEMANT. 

lier  de  Guise  (1).  Il  falloit  que  le  chevalier  fût  bien 
familier  chez  la  demoiselle.  On  disoit  alors  en  gogue- 
nardant  :  «  Un  bon  concert  à  trois.  »  M.  de  Belle- 
garde,  M.  de  Termes  et  M.  de  Montmorency  en 
furent  aussi  épris.  M.  de  Termes  trailoit  son  amour 
en  badinant,  mais  il  étoit  effectivement  amoureux  ; 
son  frère  ne  l'étoit  pas  autrement,  mais  il  auroit  été 
fâché  que  son  frère  eût  été  mieux  que  lui  avec  elle. 
Ce  M.  de  Termes  fit  un  vilain  tour  à  mademoiselle 
Paulet.  Un  garçon  de  bon  lieu,  de  Bordeaux,  etàsoa 
aise,  nommé  Pontac,  la  vouloit,_à  ce  qu'on  dit,  épou- 
ser. Termes,  sans  dire  gare,  lui  donna  des  coups  de 
bâton  (2).  Lui  se  retira  à  Bordeaux,  et  elle  ne  vou- 
lut jamais  depuis  voir  un  amant  qui  traitoit  si  cruelle- 
ment  ses  rivaux. 

Quelque  temps  après  elle  se  sépara  de  sa  mère, 
et  se  retira  pour  quelques  jours  à  Châtillon  (3)  avec 
une  honnête  femme,  nommée  madame  du  Jardin, 
chez  qui  elle  demeuroit  à  Paris .  Elle  avoit  déjà  donné 
congé  à  M.  de  Montmorency,  qui  étoit  alors  fort 
jeune.  Lui,  qui  s'imagina  pouvoir  entrer  plus  aisé- 

(1)  Ce  duel  eut  lieu  en  1613.  (Mémoires  de  Fonlenay-MareuU. 
Collection  Petitot,  1"  série,  i,,  207.) 

(2)  Malherbe  parle  de  cet  événement  :  ....  ■<  Il  y  a  quatre  ou 
»  cinq  jours  qu'un  maître  des  requêtes,  nommé  Ponlac,  reve- 
»  nant  !e  soir  en  carrosse  avec  M.  de  Bellesbat  de  chez  Paulet, 
»  tut  rencontré  par  quelques-uns  qui ,  l'ayant  lait  sortir  du 
»  carrosse  ,  le  battirent  si  outrageusement  à  coups  de  bâton, 
»  qu'ils  le  laissèrent  pour  mort.  Il  en  est  au  lit,  extrêmement 
»  malade.  Les  uns  tiennent  que  Ot  l'a  fait  faire  pour  la  Choisi/  ; 
»  les  autres,  M.  de  Termes  pour  la  Paulclle;  mais  je,  n'en  crois 
»  rien.»  [Letife  de  Malherbe  à  Peircsc,  du  20  août  1613.  Paris, 
Biaise,  1822,  p.  286.  Voyez  aussi  la  lettre  du  10  octobre  1013, 
pâg.  298.) 

(3)  Village  par-delà  Montrouge,  à  une  licuc  de  Paris.  (T.) 
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ment  chez  elle  à  la  campagne  qu'à  Paris,  part  seul 
à  cheval  pour  y  aller.  Des  charbonniers  en  assez  bon 
nombre,  car  c'est  le  chemin  de  Chevreuse,  où  il  se 
fait  beaucoup  de  charbon,  voyant  ce  jeune  homme 
si  bien  fait,  tout  seul,  se  mettent  en  tête  qu'il  s'al- 
loit  battre,  l'environnent,  et  lui  font  promettre  qu'il 
ne  passeroit  pas  outre.  C'étoit  si  près  de  Châtillon, 
que  mademoiselle  Paulet  le  reconnut,  et  pensa  mou- 
rir de  rire  de  cette  aventure.  Il  y  a  apparence  que, 
depeur  d'être  reconnu,  il  aima  mieux  s'en  retourner. 
Cette  madame  du  Jardin,  qui  étoit  dévote,  se  retira 
bientôt  à  la  Ville-L'Évêque,  où  elle  étoit  comme  en 
religion.  Cela  obligea  mademoiselle  Paulet  à  prendre 
une  maison  en  particulier.  Ce  fut  en  ce  lemps-là  que 
sa  mère  vint  à  mourir. 

Madame  de  Rambouillet,  qui  avoit  eu  de  l'incli- 
nation pour  cette  jeune  fille  dès  le  ballet  do  la  Reine- 
mère,  après  avoir  laissé  passer  bien  du  temps  pour 
purgerla  réputation ,  et  voyant  que  dans  sa  retraite  on 
n'en  avoit  point  médit,  commença  à  souffrir,  à  la 
prière  de  madame  de  C'ermont-d'Entragues,  femme 
de  grande  vertu  et  sa  bonne  amie,  que  mademoi- 
selle Paulet  la  vît  quelquefois.  Pour  madame  de 
Clermont,  elle  avoit  tellement  pris  cette  fille  en  ami- 
tié, qu'elle  n'eut  jamais  de  repos  que  mademoiselle 
Paulet  ne  vînt  loger  avec  elle.  Le  mari,  fort  sot 
homme  du  reste,  soit  qu'il  craignît  la  réputation 
qu'avoit  eue  cette  fille,  soit,  comme  il  y  a  plus  d'appa- 
rence, car  madame  de  Clermont  n'étoit  point  jolie, 
qu'il  crût  que  sa  femme  donnoit  à  mademoiselle 
Paulet,  qui  alors,  pour  ravoir  son  bien,  plaidoil  con- 
tre diverses  personnes,  le  mari,  dis-je,  avoit  traversé 
longuement  leur  amitié  ;  mais  enfin  on  en  vint  à  bout. 
(]e  fut  ce  qui  servit  le  plus  à  nïadcmoiselle  Pauict 
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pour  la  remettre  en  bonne  réputation  ;  car  après  cela 
madame  de  Rambouillet  l'a  reçue  pour  son  amie,  et 
la  grande  vertu  de  celte  dame  purifia,  s'il  faut  ainsi 
dire,  mademoiselle  Paulet,  qui  depuis  fut  chérie  et 
estimée  de  tout  le  monde. 

Elle  retira  environ  vingt  mille  écus  de  son  bien, 
avec  quoi  elle  a  fait  de  grandes  charités.  Nous  en 
verrons  des  preuves  en  Y  Historiette  suivante.  Elle 
nourrissoit  une  vieille  parente  chez  elle. 

L'ardeur  avec  laquelle  elle  aimoit,  son  courage, 
sa  fierté,  ses  yeux  vifs  et  ses  cheveux  trop  dorés,  lui 
firent  donner  le  surnom  de  Lionne  (1).  Elle  avoit 
une  chose  qui  ne  témoignoit  pas  un  grand  jugement, 
c'est  qu'elle  affectoit  une  pruderie  insupportable. 
Elle  fit  mettre  aux  Madelonnettes  une  fille  qu'elle 
avoit,  qui  se  trouva  grosse.  Depuis,  je  ne  sais  quel 
petit  commis  l'épousa,  et  devint  après  un  grand  par- 
tisan. Après  elle  en  prit  une  si  laide  que  le  diable  en 
eût  eu  peur.  Je  lui  ai  ouï  dire  qu'elle  voudroit  que 
toutes  celles  qui  avoient  fait  galanterie  fussent  mar- 
quées au  visage.  Elle  n'écrivoit  nullement  bien,  et 
quelquefois  elle  avoit  la  langue  un  peu  longue.  Elle 
aimoit  et  haïssoit  fortement,  nous  le  verrons  dans 
V Historiette  de  Voiture.  Ce  furent  madame  de  Cler- 
mont  et  elle  qui  introduisirent  M.  Godeau,  depuis 
évêquede  Grasse,  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Il  étoit 
de  Dreux,  et  madame  de  Clermont  avoit  Mézières  là 
tout  auprès.  Enfin  il  logea  avec  elles,  et  l'abbé  de 


(1)  Vûiturs  fait  dans  ses  IcUres  de  frcquenies  allusions  à  cette 
plaisanterie.  (Voyez  surtout  les  lettres  40^  et  41^  de  Voiture.) 
Cette  dernière  est  écrite  sous  le  nom  de  Léonard,  gouverneur 
des  lions  du  roi  de  Maroc,  en  cnvoijanl  à  inadcuioiscllc  Paulcl 
plusieurs  lions  de  cire  rouge. 
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La  Victoire  appeloit  mademoiselle  Paulet  madame 
de  Grasse.  Un  soir  elle  alla,  déguisée  en  oublieuse, 
à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Son  corbillon  étoit  de  ces 
corbillons  de  Flandre  avec  des  rubans  couleur  de 
rose  ;  son  habit  de  toile  tout  couvert  de  rubans  avec 
une  calle  de  même.  Elle  joua  des  oublies,  et  on  ne 
la  reconnut  que  quand  elle  chanta  la  chanson. 

Elle  ne  laissa  pas  d'avoir  des  amants  depuis  sa 
conversion,  mais  on  n'a  médit  de  pas  un.  Voiture 
dit  (1)  qu'elle  avoit  pour  serviteurs  un  cardinal,  car 
le  cardinal  de  La  Valette ,  en  riant,  l'appeloit  ma 
maîtresse;  un  docteur  en  théologie  (2)  ;  un  marchand 
de  la  rue  Aubry-Boucher  (3);  un  commandeur  de 
Malte  (4");  un  conseiller  de  la  cour  (5)  ;  un  poète  (6), 
et  un  prévôt  de  la  ville  (7).  Ce  marchand  de  la  rue 
Aubry-Boucher  étoit  un  original .  Il  prit  à  cet  homme 
une  grande  amitié  pour  madame  de  Rambouillet  ; 
mais  celle  qu'il  avoit  pour  mademoiselle  Paulet  se 
pouvoit  appeler  amour.  A  l'entrée  qu'on  fit  au  feu 
Roi,  au  retour  de  La  Rochelle,  il  s'avisa,  car  il  étoit 
capitaine  de  son  quartier,  d'habiller  tous  ses  soldats 
de  vert,  parce  que  c'étoit  la  couleur  de  la  belle. 

(!)  Voyez  la  lettre  25e  de  Voiture. 

(2)  C'étoit  un  impertinent,  nommé  Duliois.  (T.) 

(3)  Bodeau,  marchand  linger.  (T.) 

(4)  Le  commandeur  de  Sillerj.  (T.) 

(5)  C'est  pour  augmenter  les  diverses  conditions.  (T.) 

(G)  Bordier ,  poète  royal  pour  les  ballets,  un  impertinent  qui 
la  pensa  faire  devenir  folle.  (T.) 

(7)  Saint-Brisson  Séguier,  un  gros  dada  qui  tous  les  malins 
demandoit  l'avoine  :  son  valet  de  chambre  s'appeloit  ainsi.  Il  y 
avoit  un  vaudeville  : 

Et  le  gros  Saint-Brisson 

Dépense  ^ilus  en  son 

t?ue  Giiilliiuine  en  l.uinc.  1  ■', 
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Tous  ses  verts-galants  firent  une  salve  devant  la 
maison  où  elle  étoit  avec  madame  de  Rambouillet, 
madame  de  Clermont  et  d'autres.  La  Lionne,  qui  ne 
prenoit  pas  plaisir  à  être  aimée  de  cet  animal-là,  en 
rugit  une  bonne  heure .  Cependant  il  se  fallut  apaiser 
et  aller  avec  ces  dames  au  jardin  du  galant,  dans  le 
faubourg  Saint-Victor,  où  il  leur  donna  la  collation. 
Sa  femme  vint  à  mourir  ;  il  se  remaria  avec  une  per- 
sonne qu'il  voulut  à  toute  force,  parce  qu'elle  avoit 
de  l'air  de  mademoiselle  Paulet.  A  soixante  ans  il 
alla  par  dévotion  à  Rome.  Si  la  Lionne  eût  été  en- 
core au  monde  quand  la  fille  de  cet  homme  fit  tant 
l'acariâtre  contre  madame  de  Saint -Etienne  (1) , 
comme  elle  l'auroit  dévorée  (2!  ! 

J'oubliois  une  galanterie  que  madame  de  Ram- 
bouillet fit  à  mademoiselle  Paulet,  la  première  fois 
qu'elle  vint  à  Rambouillet.  Elle  la  fit  recevoir  à  l'en- 
trée du  bourg  par  les  plus  jolies  filles  du  lieu  et  par 
celles  de  la  maison,  toutes  couronnées  de  fleurs  et 
fort  proprement  vêtues.  Une  d'entre  elles,  qui  étoit 
plus  parée  que  ses  compagnes,  lui  présenta  les  clefs 
du  château,  et  quand  elle  vint  à  passer  sur  le  pont, 
on  tira  deux  petites  pièces  d'artillerie  qui  sont  sur 
une  des  tours  (3). 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  5  de  ce  volume. 
'2)  Sarrazin  a  adressé  à  mademoiselle  Paulet  des  stances  qui 
n'ont  pas  encore  été  réunies  à  ses  œuvres.  Voici  la  première  : 

Reyne  des  animaux,  ailoraLle  lionne, 
Dont  la  douce  fureur  ne  fait  mourir  personne, 
Si  ce  n'est  que  Tamour  se  serve  de  vos  jeux, 
Enfin  vous  éclairez  nos  vallons,  à  Mézières, 
De  CCS  vives  lumières 
Que  le  grand  Cliapelain  a  mises  dans  les  cieux. 
(Poésies  cliuisies,  2'  partie,  Paris,  Scrcy,   16Ô2,  p.  134.) 

(3)  Mademoiselle  Paulet  ajoutoit  aux  agréments  de  l'hôtel  de 
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Mademoiselle  Paulet  mourut,  en  165!,  chez  ma- 
dame de  Clermont,  en  Gascogne,  où  elle  étoit  allée 
pour  lui  tenir  compagnie.  M.  de  Grasse  [Godeau]  y 
alla  exprès  de  Provence  pour  l'assister  à  la  mort  (1). 
Elle  ne  paroissoit  guère  que  quarante  ans,  et  en  avoit 
cinquante-neuf.  Tout  le  monde  vouloit  qu'elle  fût 
beaucoup  plus  vieille  qu'elle  n'étoit.  Cela  venoit  de 
ce  qu'elle  avoit  fait  du  bruit  de  bonne  heure. 


XCVllI 

CROISILLES  ET  SES  SOEUUS. 

Croisilles  (2)  étoit  de  Béziers.  A  son  arrivée  à  Paris, 
il  lit  connoissance  avec  un  autre  Croisilles,  aussi 
Languedocien,  qui  se  disoit  son  parent.  Cet  homme 
étoit  gouverneur  du  comte  de  Guiche  ,  aujourd'hui 

Ramliouillct.  L'alihé  Arnaiilil  parle  d'une  représentation  de  la 
Sop'ioiiisbe  de  Mairet,  qui  fut  donnée  à  Ramhouillct,  dans  la- 
quelle Julie  d'Ang(!nnes  laisoil  le  rùle  de  Sophonisbo,  tandis  qu'il 
jouoit  Scipion.  «  Madenioisolle  Paulet,  ajoute-t-il,  habillée  en 
»  nymplic,  cliantoit  avec  son  tcorbe  entre  les  actes;  et  cette 
»  voix  admirable,  dont  on  a  assez  ouï  parler  sous  le  nom  d'An- 
»  gclique,  ne  nous  l'aisoit  point  regretter  la  meilleure  bande  de 
»  violons  qu'on  einploic  d'ordinaire  en  ces  intermèdes.  »  {Mé- 
moires de  Cabbé  Amauld.  Collection  Petitol,  xxxiv,  153  ) 

(1)  Voyez  l'Iîpîtrc  de  Godeau  à  la  marcjuise  de  Clermont  d'An- 
tragucs,  sur  la  mort  de  mademoiselle  Paulet,  dans  ses  Poésies 
chrétiennes  morales.  Paris,  1C63,  m,  79. 

(2)  Jean-Raplislc  Croisilles,  abbé  de  la  Couture.  Il  avoit  été 
préccjUeur  du  comte  de  Morcl  cl  du  comte  de  (îuichc.  Il  mourut 
dans  une  prolondc  misère,  ea  1651. 
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maréchal  de  Gramont,  et  du  comte  de  Louvigny, 
son  frère,  qui  étoient  alors  à  l'Académie.  Il  eut  aussi 
entrée  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  chez  madame  de 
Combalet  (1)  et  chez  madame  la  Princesse ,  par  le 
moyen  de  mademoiselle  Paulet,  qui,  du  côté  de  son 
père,  étoit  sa  parente. 

Croisillesétoit  d'assez  agréable  conversation,  d'une 
lecture  et  d'une  mémoire  prodigieuses.  Il  produisoit 
aussi  ;  mais,  pour  vouloir  trop  raffiner,  et,  ce  qui  est 
de  pis,  pour  n'avoir  pas  trop  de  jugement,  tout  ce 
qu'il  faisoit  n'étoit  point  intelligible,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'étoit  de  franc  galimatias.  Dans  ses  épîtres  hé- 
roïques (2) ,  il  dit  que  les  fleurs  sont  des  superficies 
doublées.  C'est  de  lui  que  Voiture  se  moque  quand  il 
dit  :  //  faudra  mettre  cela  au  chapitre  des  menteries 
claires  ;  et  encore  :  C'étoit  un  de  ces  beaux  jours  dont 
Apollon  faisoit  panache  (3).  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu mit  au-devant  de  ce  livre  :  Quiconque  voudra 
trouver  du  françois  en  cet  ouvrage,  ait  recours  au pri" 
vilége  (4). 

(1)  Niùce  (lu  (.anlinal  de  Richelieu. 

(2)  Hérdides,  ou  Epîlres  amoureuses  à  l'itnilalion  des  Epîtres 
litroiqnes d'Ovide.  iGt9,in-8°. 

(3)  Tallemant  est  inexact  dans  sa  citation.  Voici  le  passage 
de  Voiture  :  Il  faisoit  une  de  ces  belles  journées  qu'Apollon  prend 
quelquefois  pour  lui  servir  de  panache.  (Lettre  129^  à  niaderBoi- 
sellc  de  Rambouillet.) 

(4)  L'abbé  de  Marolles  avoit  de  Tamitié  pour  Croisilles  : 
«  Comme  je  lui  ctois  redevable,  dit-il,  de  plusieurs  bonnes  con- 
»  noissances  qu'il  m'avoit  données  dans  la  conr  et  dans  les  mai- 
»  sons  religieuses,  je  lui  procurât  (16 19)  celledel'hùteldeNevers, 
»  où  venoit  alors  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  fait  et  de  plus  galant 
»  dans  le  monde.  Le  duc  de  Rethelois ,  qui  avoit  inliniment  de 

»  l'espril,  le  reçut  avec  ses  civilités  ordinaires,  et...  il  dédia 

»  le  livre  de  ses  épilres  à  ce  jeune  prime,  qui  n'en  lit  pas  moins 
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M.  le  comte  de  Guiche  et  feu  madame  de  Lon- 
gueville,  à  la  prière  de  madame  de  Rambouillet,  lui 
firent  donner  un  prieuré  de  cinq  ou  six  cents  écus 
de  rente,  qui  dépendoit  d'une  des  abbayes  de  M.  le 
Comte  [de  Soissons) .  Quelque  temps  après,  un  nommé 
M.  Poitevin  ,  qui  avoit  été  précepteur  de  ce  prince, 
et  sur  la  tête  duquel  on  avoit  mis  tous  les  bénéfices, 
vint  à  mourir.  On  proposa  Croisilles  pour  mettre  en 
la  place  de  cet  homme,  et  parce  qu'en  ce  temps-là 
il  écrivoit  ou  avoit  dessein  d'écrire  contre  les  athées, 
on  remontra  à  M.  le  Comte  qu'il  lireroit  quelque 
avantage  du  livre  que  Croisilles  mettroit  au  jour.  Il 
le  fait  donc  son  Custodi  nos  avec  mille  écus  de  rente, 
outre  son  prieuré,  et  bouche  à  cour.  La  nouvelle  de  cet 
établissement  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  à  Béziers,  que 

»  d'état  que  le  reste  de  la  cour,  qui  ne  su  |)Ouvoil  lasser  de  les 
»  lire,  de  sorte  qu'en  moins  de  deux  aus  il  s'en  fit  quatre  ou 
»  cinq  éditions.  Cependant  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elles  aient 
»  trouvé  depuis  le  même  succès  ,  et  je  suis  certain  que  dès 
»  lors  le  bonhomme  Malherbe  ne  se  pouvoit  empêcher  d'en  faire 
»  des  railleries,  et  d'appeler  leur  auteur  leSccrùlairc  des  Dieux  ; 
»  en  quoi  il  fut  suivi  par  son  disciple  Honorât  de  Bueil,  sei- 
»  gneur  de  Racan,  h  qui  j'ai  ouï  dire  bien  souvent  que  son  dis- 
»  cours  et  ses  pensées  se  tenoienl  comme  une  cliaine  de  sable.  Il 
»  avoit  pourtant  la  conversation  jolie,  et  ne  nianquoil  pasd'éru- 
»  dilion,  ayant  fait  beaucoup  de  lectures,  dont  il  avoit  la  nié- 
»  moire  assez  présente  et  parloit  facilement,  et  même  avec  un 
»  ton  galant,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  contredit  ;  mais  la  moin- 
»  dre  résistance  lui  causoit  une  émotion  qui  le  rcndoit  piquant  ; 
»  ce  que  j'ai  vu  bien  des  fois  à  l'hùtel  de  Nemours,  chez  M.  le 
»  comte  de  Cramail,  et  dans  les  cabinets  de  madame  la  douai- 
y>  ricre  de  Longueville  et  de  madame  la  marquise  de  Ranibouil- 
»  let,  où  se  trouvoienl  beaucoup  de  personnes  de  qualité.  » 
{Mémoires  de  Marelles,  p.  43.)  Le  mot  de  Racan,  la  cltahie  de 
sable,  rappelle  le  mot  de  l'empereur  Claude  sur  Sénèque,  arena 
sine  calcc.  {Du  sable  sans  cliaux,  Des  pensées  sans  liaison.) 
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l'aînée  des  deux  sœurs  qu'il  avoit,  qui  étoit  demeurée 
veuve  d'assez  bonne  heure ,  lui  écrit  qu'elle  se  dis- 
posoit  à  le  venir  trouver.  Lui,  qui  ne  vouloit  point 
en  être  chargé,  lui  conseilla  de  se  retirer  en  une 
religion,  et  lui  promit  de  l'assister  quand  elle  y  se- 
roit;  quec'étoit  une  retraite  convenable  à  l'état  où 
elle  se  trouvoit.  Cette  femme  ne  laissa  pas  de  venir. 
Croisilles  ne  la  veut  point  voir  ;  de  sorte  que,  ne  sa- 
chant que  devenir,  elle  s'avisa,  le  bureau  d'adresses 
venant  d'être  établi,  de  se  faire  écrire  sur  le  regis- 
tre, en  qualité  de  femme  veuve  de  bon  âge  qui  cher- 
choit  mari.  Cela  lui  réussit,  par  bonheur,  et  pour 
trois  soûs  elle  fut  mariée  à  un  vieillard  qui  avoit 
quelque  chose.  Depuis,  ce  bonhomme  étant  mort, 
elle  en  attrapa  encore  un  autre  qui  la  crut  personne 
de  condition,  parce  qu'elle  avoit  une  suivante  ;  mais 
cette  suivante  c'étoit  sa  fille.  Après  elle  fit  venir  ici  sa 
cadette,  dont  Croisilles  ne  se  tourmenta  pas  plus  que 
de  l'aînée.  Cette  fille  avoit  eu  quelques  aventures  dans 
la  province .  Un  jour  qu'elle  alloit  à  la  campagne  à  che- 
val avec  un  de  ses  amis  (cela  est  ordinaire  en  Lan- 
guedoc, oîi  l'on  est  plus  libre  qu'ici),  elle  passa  par 
des  landes  qui  durent  environ  deux  lieues,  de  sorte 
qu'on  n'ypouvoit  être  secouru  en  façon  quelconque. 
Par  malheur ,  elle  fut  rencontrée  par  quelques  chevau- 
légers  d'une  compagnie  qui  avoit  eu  son  quartier 
d'hiver  auprès  de  Béziers.  Ceux-ci  la  voulurent  trai- 
ter de  garce  ,  et  d'autant  plutôt  qu'ils  la  trouvèrent 
assez  libre ,  et  qu'elle  chanta  quand  ils  l'en  priè- 
rent. Ils  la  voulurent  emmener  de  force;  et  elle  étoit 
bien  empêchée,  quand  elle  aperçut  un  gentilhomme 
qui  venoit  à  eux.  Ce  cavalier  avoit  la  mine  d'une 
personne  de  qualité.  Elle  court  au-devant  de  lui, 
demande  sa  protection  ;  mais  elle  s'étoit  mal  adres- 
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sée,  car  c'étoit  un  officier  de  la  même  compagnie, 
qui,  l'ayant  vue  de  loin,  avoit  envoyé  ses  gens  de- 
vant pour  l'arrêter,  et  lui  s'étoit  caché  tout  exprès 
pour  quelque  temps.  Ce  gentilhomme  la  pressoit 
plus  que  les  autres,  quand  elle  lui  dit  qu'il  prît  bien 
garde  à  ce  qu'il  feroit,  qu'elle  appartenoit  à  des  per- 
sonnes de  condition ,  qu'elle  étoit  parente  de  ma- 
dame de  La  Braigne  :  or  cette  dame  étoit  respectée  en 
ce  pays-là,  et  cet  officier  la  connoissoit  fort.  «Je  me 
»  soumets,  lui  dit-elle,  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  si 
»  elle  ne  m'avoue  pour  sa  parente  ;  faites-en  l'expé- 
»  rience,  et  menez-moi  à  sa  maison.»  Il  eut  peur 
de  s'attirer  une  méchante  affaire,  et  l'y  mena  ;  mais 
cette  fille  n'eut  pas  plus  tôt  mis  le  pied  dans  la  cour, 
qu'elle  se  moqua  de  lui,  lui  confessa  qu'elle  n'étoit 
point  parente  de  madame  de  La  Braigne ,  et  lui  dit 
qu'il  ne  se  savoit  guère  bien  servir  de  l'occasion. 

Bevenons  à  Croisilles.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
chez  M.  le  Comte,  soit  par  sa  faute,  ou  par  la  faute 
d'autrui ,  sans  être  mal  avec  plusieurs  des  officiers 
de  son  maître,  qui  lui  rendoient  tous  les  jours  de 
mauvais  offices  auprès  de  lui.  M.  le  Comte,  s'étant 
retiré  à  Sedan,  crut  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  lais- 
ser le  titulaire  de  tous  ses  bénéfices  au  pouvoir  du 
cardinal  de  lUchelieu;  il  le  manda  donc.  Croisilles 
fut  tout  aussitôt  dîïe  cette  nouvelle  à  madame  de 
Rambouillet,  et  ajouta  :  «  J'ai  mandé  mes  neveux, 
»  je  suis  obligé  de  les  attendre  pour  les  placer.  » 
Mais  il  he  disoit  point  :  «  Je  m'en  irai  quand  cela  sera 
»  fait.»  Madame  de  Rambouillet  lui  représenta  les 
obligations  qu'il  avoit  à  M.  le  Comte,  et  lui  conseilla 
de  l'aller  trouver  le  plus  tôt  qu'il  lui  seroit  possible  ; 
mais  il  étoit  arrêté  à  Paris  par  d'étranges  liens.  Ce 
fou  ,  soit  qu'il  crût  qu'il  étoit  à  propos  que  les  prê- 
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très  fussent  mariés,  comme  ils  l'étoient  autrefois,  et 
qu'il  pensât  que  c'étoit  un  trop  grand  péché  que  de 
coucher  avec  une  femme  que  l'on  n'a  pas  épousée, 
soit  qu'étant  amoureux ,  il  ne  vît  pas  d'autre  moyen  de 
contenter  sa  passion,  ce  fou  s'éloit  marié  clandesti- 
nement. Il  avoit  eu  par  quelque  rencontre  la  con- 
noissance  de  la  veuve  d'un  procureur  au  parlement, 
nommé  Poque,  qui  avoit  une  fille  de  quatorze  ans 
ou  environ ,  et  du  bien  honnêtement.  Il  fit  accroire 
à  cette  femme ,  parce  qu'il  étoit  toujours  en  habit 
long,  qu'il  étoit  conseiller  d'état,  qu'il  avoitde  grands 
appointements,  et  que  si  on  ôtoit  les  sceaux  à  M.Sé- 
guier,  il  y  avoit  pour  le  moins  aussi  bonne  part 
qu'un  autre.  Il  ne  l'alloit  voir  qu'en  carrosse,  car  il 
en  avoit  tantôt  de  l'hôtel  de  Soissons,  tantôt  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  et  tantôt  du  comte  de  Guiche. 
Cette  innocente,  persuadée  que  Croisilles  disoit  vrai, 
reçoit  un  si  bon  parti  à  bras  ouverts.  Il  la  pria  que 
tout  se  fît  secrètement,  «parce,  disoit-il,  que  j'ai  un 
»  neveu  qui  attend  ma  succession,  et  je  ne  veux  pas 
»  qu'il  me  trouble  en  cette  affaire.  »  On  passe  le  con- 
trat, oîi  il  ne  mena  que  son  valet  nommé  Elle  Pilot, 
qu'il  fît  passer  pour  un  honnête  homme  de  ses  amis. 
Durant  la  lecture  du  contrat,  il  avoit  mis  son  mou- 
choir sur  sa  tète,  feignant  d'avoir  chaud,  et  en  te- 
noit  les  glands  dans  sa  bouche.  H  s'imaginoit  par  ce 
moyen  qu'on  ne  remarqueroit  pas  les  traits  de  son 
visage.  On  jeta  les  bans  sous  le  nom  d'Elie  Pilot, 
car  il  se  nomma  toujours  du  nom  de  son  valet,  et 
signa  de  même:  mais  son  valet,  comme  témoin,  si- 
gna Jean-Baptiste  Croisilles.  Il  eut  permission  de 
se  marier  à  Linas,  entre  Paris  et  Étampes.  Il  part  à 
midi,  y  va  coucher,  et,  de  peur  d'être  reconnu  dans 
une  hôtellerie,  il  fit  si  bien  avec  de  l'argent  qu'il  ga- 
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gna  le  jardinier  d'un  M.  du  Puy ,  de  Paris ,  qui  a 
une  maison  dans  ce  bourg,  et  y  coucha.  Il  se  maria 
le  lendemain  matin,  et  revint  coucher  à  Paris.  11 
mène  sa  femme  dans  le  logis  de  sa  belle-mère,  et  leur 
fit  trouver  bon  qu'il  se  retirât  chez  lui  ;  mais  il  laissa 
son  valet  avec  elle.  Il  n'y  coucha  jamais  ;  il  y  alloit 
souvent,  et  demeuroit  seul  avec  sa  femme.  Pilot  y 
couchoit  toutes  les  nuits.  Cela  dura  près  d'un  an, 
sans  que  personne  en  sût  rien  ;  mais  au  bout  de  ce 
temps-là,  la  belle-mère  découvrit  la  fourbe,  et  alla 
s'en  plaindre  à  madame  d'Aiguillon,  qui  d'abord 
n'en  voulut  rien  croire.  Pour  s'en  éclaircir,  un  jour 
que  Croisilles  ,  avec  beaucoup  d'autres  gens ,  étoit 
chez  elle,  elle  envoya  quérir  cette  femme ,  la  fît  ca- 
cher, et  lui  fit  demander  si  M.  de  Croisilles  étoit  dans 
la  compagnie.  Cette  femme  le  montra.  Madame  d'Ai- 
guillon ne  voulut  pas  pourtant  faire  éclater  cette  af- 
faire; elle  envoya  chercher  M.  Vincent  (1),  qui  fut 
d'avis  d'aller  à  Linas  ,  y  alla  en  effet ,  et  amena  lo 
prêtre  qui  avoit  marié  Croisilles ,  et  deux  marguil- 
liers  qui  y  avoient assisté.  11  plante  ces  trois  hommes 
en  sentinelle  à  un  coin  de  rue,  d'oii  l'on  voyoit  au 
visage  tous  ceux  qui  sortoient  de  l'hôtel  de  Sois- 
sons.  Ces  gens  reconnurent  Croisilles  entre  cent  au- 
tres ;  il  étoit  rousseau  et  facile  à  reconnoître. 

Cependant  M.  le  Comte  l'avoit  tant  pressé,  qu'il 
avoit  été  contraint  de  partir.  11  ne  fut  pas  plus  tôt  à 
Sedan ,  que  ce  prince  lui  reprocha  son  crime  et  le 
fit  garder  dans  une  maison  de  la  ville  (2) .  Cela  venoit 

(1)  Depuis  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Vincent  Je  Paul. 

(2)  L'abbé  de  Marolies  prenoit  le  parti  de  Croisilles.  »  Je  vis 
»  aussi,  dit-il,  dans  l'hùlel  de  Soissons,  l'abbé  de  Croisilles, 
»  qui  ne  prévoyoit  pas  encore  la  disgrâce  qui  lui  arriva  depuis, 
»  et  qui,  sans  meniir,  étoit  digne  d'une  meilleure  fortune  que 


22  MÉMOIRES  DE  TALLEMANT. 

de  ce  qu'un  joueur  de  luth  flamand,  nommé  Van- 
Brac,  qui  avoit  été  autrefois  au  grand-prieur  de 
Vendôme,  et  qui  éloit  alors  à  M.  le  Comte,  lui  avoit 
découvert  le  mariage  de  Croisilles,  et  s'étoit  joint  à 
la  belle-mère  pour  lui  faire  faire  son  procès.  G'étoit 
un  petit  fourbe  qui  espéroit  qu'on  le  trouveroit  assez 
honnête  homme  pour  le  mettre  en  la  place  de  Croi- 
silles. 

Notre  prêtre  marié  écrit  à  mademoiselle  Paulet, 
sa  parente,  qui  n'a  jamais  cru  qu'il  fût  coupable  que 
quand  elle  l'a  vu  condamné  et  qu'on  le  tenoit  en  pri- 
son. Elle  en  parle  au  comte  de  Guiche,  et  le  comte 
de  Guiche  à  M.  le  cardinal,  qui,  étant  outré  contre 
M.  le  Comte  de  ce  qu'il  avoit  méprisé  madame  de 
Gombalet ,  étoit  ravi  de  le  décrier  et  de  faire  voir 
qu'il  faisoit  des  injustices.  On  envoie  demander 
Croisilles  de  la  part  du  Roi,  et  peu  de  temps  après 
on  le  vit  à  Paris  en  liberté.  On  consulte  son  affaire; 
on  lui  conseille  de  se  retirer,  s'il  se  sent  tant  soit 
peu  coupable,  sinon  de  se  justifier.  Il  ne  voulut 
croire  que  sa  tête.  Il  intente  un  procès  contre  ma- 
dame Poque,  la  mère  de  sa  femme,  et  contré  Van- 
Brac.  Le  procès  étant  en  état,  il  fallut  se  mettre  en 
prison.  On  le  juge  :  il  est  condamné  à  tenir  prison 
perpétuelle  dans  un  monastère.  On  l'eût  condamné 
à  être  pendu,  sans  les  pressantes  sollicitations  que 
mademoiselle  Paulet  fit  faire.  Il  en  appela  à  Lyon 
par-devant  le  primat  des  Gaules.  Cependant,  comme 

»  celle  qu'il  couroit  chez  un  prince  qui  ne  le  connoissoit  pas,  ou 
s'qui  le  connoissoit  peu,  car,  s'il  l'eùlbien  connu,  il  l'auroit  épar- 
»  gné,  ou  n'auroit  point  étouffe,  comme  il  le  Ht,  les  lumières 
»  d'un  fort  bel  esprit  en  le  dccrédilant  par  l'une  des  plus  vé- 
»  hcmenles  accusations  pour  un  ecclésiastique  qui  se  puisse  ima- 
»  giner,  etc.  >*  [Mémoires  de  3IayoHes,  pag.  10!>.) 
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il  étoit  prisonnier  à  l'offîcialité,  le  comte  de  Guiche, 
le  marquis  de  Montausier,  le  marquis  de  Pisani  et 
Arnauld  (1)  résolurent  de  l'enlever,  en  faveur  de 
mademoiselle  Paulet;  maie,  comme  ils  étoient  sur  le 
point  de  faire  le  coup,  il  vint  une  inspiration  au 
comte  de  Guiche  d'en  parler  auparavant  à  M.  le  car- 
dinal. «  Vous  avez  bien  fait  de  m'en  parler,  répondit 
»  Son  Eminence,  car,  après  cela,  je  ne  vous  eusse 
»  jamais  voulu  voir  ;  j'entends  que  l'on  fasse  justice.  » 
Je  vous  laisse  à  penser  si  le  comte  fut  camus  d'en- 
tendre cela.  Il  a  dit  cent  fois  depuis  que,  quand  il 
songeoit  combien  il  avoit  couru  de  fortune  pour  si 
peu  de  chose,  il  étoit  encore  tout  éperdu .  Le  car- 

(1)  Pierre  ArnauUl  ,  meslre-de-camp-gcncral  des  carahinsde 
France.  L'abbé  Arnauld,  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  et 
cornetle  des  carabins,  raconte  ainsi  cet  événement  :  «  Mademoi- 
»  selle  Paulet...  avoit  un  de  ses  parents  ,  Tabbé  de  Cioisilles, 

»  prisonnier  à  rofficialilé  de  Paris son  aflairc  étoit  en  assez 

»  mauvais  état Mademoiselle  Paulet,  qui  avoit  du  cœur,  en 

»  étoit  dans  une  fort  grande  inquiétude,  et  comme  M.  Arnauld 
M  avoit  beaucoup  d'amitié  pour  elle  ,  il  entreprit  de  tirer  IM.  de 
»  Croisilles  de  sa  prison...  Il  prélendoit  aller  voir  M.  de  Croi- 
»  silles  à  rofficialité  ;  celui-ci  Tauroit  reconduit...  M.  Arnauld  se 
»  seroit  saisi  du  geôlier  et  auroit  fait  sortir  l'abbé.  Je  devois, 
»  avec  dix  carabins,  qui  auroient  attendu  dans  un  cabaret,  me 
»  rendre  maître  de  la  porte  du  cloître  Notre-Dame,  et  assurer  la 

»  retraite...  Nous  attendions  chez  madame  de  Clermont âos 

»  nouvelles  de  ftl.  le  comte  de  Guiche,  qu'on  avoit  prié  de  presscn- 
»  tir  comment  celte  entreprise  pourroit  être  prise  par  M.  le  car- 

»  dinal  de  Piichelieu et  M.    le  comte   de    Guiche  écrivit  un 

»  billet  à  M.  Arnauld,  par  lequel  il  lui  mandoit  qu'il  prît  bien 
»  garde  d'exécuter  ce  projet,  et  qu'il  se  perdroit...  s'il  le  faisoit. 
»  Cela  lit  juger  à  toute  la  compagnie,  et  à  mademoiselle  Paulet 
»  elle-même,  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  à  persister  dans  ce 
»  dessein;  ainsi  tout  ce  beau  projet  s'évanouit.  »  [Mémoires  de 
l'abbé  Arnauld.  CoUect.  Pelilot,  xxxiv,  200.) 
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dinal  voyoit  bien  que  M.  le  comte  de  Soissons  ne 
manqueroit  pas  de  se  prévaloir  d'une  semblable  vio- 
lence. Je  ne  sais  si  les  parties  de  Croisilles  eurent  le 
vent  du  dessein  qu'on  avoit  fait;  mais,  à  leur  re- 
quête, il  fut  transféré  à  la  Conciergerie.  Croisilles 
avoit  dit  que  Pilot  étoit  le  mari,  et  que  lui  n' avoit 
été  que  témoin;  la  femme  et  Pilot  avoient  dit  aussi 
la  même  chose,  tellement  que  mademoiselle  Paulet, 
de  peur  que  cette  jeune  femme,  par  infirmité,  et  ce 
valet  par  intérêt,  ne  se  laissassent  aller  à  dire  le 
contraire,  les  fit  enlever  de  chez  la  mère  un  beau 
matin,  et  les  fit  mettre  au  jardin  de  M.  Bodeau,  à 
Saint- Victor.  Là,  pour  achever  la  comédie,  ils  de- 
vinrent mari  et  femme,  soit  qu'ils  le  crussent  à  force 
de  le  dire,  soit  que  l'oisiveté  et  la  solitude  leur  en 
eussent  fait  venir  l'envie.  Enfin,  on  la  trouva  grosse. 
Leurs  parties,  ayant  découvert  où  ils  étoient,  les  fi- 
rent arrêter.  Pilot  fut  mis  au  Chàtelet,  et  la  femme  à  la 
Conciergerie.  Ils  furent  long-temps  sans  se  dédire  ; 
mais,  ennuyés  d'une  si  triste  demeure,  ils  confessè- 
rent la  vérité  au  bout  de  quatre  ans;  de  sorte  que 
la  sentence  fut  confirmée  à  Lyon. 

Cet  homme,  tant  il  étoit  sage,  se  mit  à  écrire  dans 
la  Conciergerie  contre  ses  propres  protecteurs,  et 
fit  une  apologie,  qui  est  la  meilleure  chose  qu'il  ait 
faite.  Là,  il  dit  que  madame  d'Aiguillon  l'avoit  trahi 
pour  faire  avoir  ses  bénéfices  à  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  il  n'épargne  pas  même  mademoiselle 
Paulet,  qui,  durant  huit  ans,  non  seulement  a  solli- 
cité pour  lui,  d'une  aussi  grande  ardeur  que  si  c'eût 
été  pour  elle,  jusque  là  que  tous  les  ennuis  qu'elle 
en  a  eus  ont  peut-être  abrégé  sa  vie,  mais  qui  a  dé- 
pensé dix  mille  livres  à  l'assister. 

Depuis,  on  fit  parler  à  la  belle-mère  ;  car  Van-Brac 
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cessa  de  poursuivre  après  la  mort  de  M.  le  Comte, 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  bénéfices  à  tenir.  Cette 
femme  dit  que  pourvu  qu'on  la  remboursât  de  ses 
frais  et  qu'on  lui  rendît  sa  fille,  elle  étoit  toute  prête 
à  se  désister  ;  mais  le  clergé  poursuivoit  à  Rome. 
Enfin,  vers  la  fin  de  1649,  car  les  vieilles  affaires 
s'en  vont  toujours  en  fumée,  Croisilles  sortit  à  sa 
caution  juraloire,  et  il  fut  ordonné  qu'il  en  seroit 
plus  amplement  informé.  Je  crois  qu'on  a  trouvé  à 
propos  d'assoupir  l'affaire.  Croisilles  mourut  un  an 
après,  de  maladie  (1).  Mademoiselle  Paulet  n'étoit 
plus  à  Paris  quand  il  sortit  de  prison. 

Madame  de  Ilambouillet  dit  qu'elle  a  trouvé  dans 
l'Examen  des  esprits  que  les  gens  du  tempérament 
de  Croisilles,  étant  prêtres,  étoient  sujets  à  se  ma- 

(1)  L'abbé  de  Marolles  étoit  fort  attaché  à  Croisilles;  il  le  dé- 
fend dans  ses  Ulémolres  de  la  grave  accusation  portée  contre  lui. 
Il  avoit  fait  sa  connoissance  en  1G19,  et  depuis  il  l'avoit  toujours 
fréquenté. 

C'est  encore  à  l'abbé  de  Marolles  qu'on  doit  les  détails  re- 
latifs à  la  mort  du  pauvre  Croisilles  :  «  On  me  dit  la  mort  de 
«  M.  l'abbé  de  Croisilles,  que  j'avois  tant  aimé,  et  j'assistai  à 
»  son  enterrement,  qui  se  lit  dans  l'église  Saint-Suipicc.  Il  n'avoit 
»  pas  laissé  du  bien  pour  payer  ses  créanciers,  ni  même  les  frais 
»  de  ceux  qui  vendirent  ses  livres  et  le  peu  de  meubles  qu'il 
»  avoit  :  ses  écrits  qui  furent  saisis  sont  demeurés  entre  les 
»  mains  d'un  commissaire,  où  ils  sont  en  grand  danger  d'être 
»  perdus,  et  nous  ne  verrons  peut-être  jamais  ce  qu'il  nous  avoit 
»  fait  tant  espérer,  de  la  Démomiralion  de  la  divinité  et  de  Ylm- 
))  morlalilA  de  l'âme,  dont  il  avoit  fait  quelques  traités.  Les  ou- 
»  vragcs  que  nous  avons  de  lui  ne  sont  pas  dignes  de  la  repu 
)>  tation  qu'il  avoit  acquise  à  son  avènement  à  la  cour  ;  aussi 
»  faut-il  avouer  que  ses  principaux  avantages  étoient  dans  la 
j)  conversation...  Il  ne  survécut  que  de  six  mois  à  sa  prison  de 
»  dix  années,  elh  sa  justification  du  crime  de  s'ê're  marié  élanl 
»  prêtre  dont  il  fut  accusé.  »  (Mi'moircs  de  Marolles,  annéir  1651.) 
IV.  "  i 
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rier  (1).  Il  avoit  une  plaisante  vision  :  il  croyoit  qu'il 
mourroit  si  on  le  chatouilloit  :  or,  un  jour,  M.  Cha- 
pelain, qui  gesticule  comme  un  possédé,  en  lui  con- 
tant quelque  chose  avec  chaleur  gesticuloit  de  toute 
sa  force.  Groisilles  crut  qu'il  le  vouloit  chatouiller  : 
«  Mais,  monsieur,  lui  dit-il  en  se  retirant,  que  vou- 
»  lez-vous  faire?  )^  Chapelain,  qui  ne  savoit  rien  de 
sa  vision,  répondit  :  «  Ce  que  je  veux  faire...  je 
))  vous  veux  faire  comprendre...»  Et  il  recommen- 
çoit  de  plus  belle.  L'autre  répétoit  :  «Mais,  monsieur, 
»  vous  n'y  songez  pas...  — Je  n'y  songe  pas?  j'y 
»  songe  fort  bien  ;  mais  c'est  vous  qui  n'y  songez  pas, 
»  car.. .»  Et  là-dessus  il  gesticuloit  tout  de  nouveau. 
«  Mais  je  vois  bien  votre  dessein  ;  arrêtez-vous  en- 
»  fin.»  Madame  de  Rambouillet,  après  en  avoir  bien 
ri,  appela  M.  Chapelain,  et  lui  dit  l'affaire. 
Voiture  avoit  fait  ce  pont-breton  : 

J'ai  vu  Belesbat 
Doux  comme  une  fille, 
Puis  j'ai  vu  Croisilles 
Dans  son  célibat, 
Comme  un  crocodiile 
Qui  vient  du  sabbat. 

(1)  La  traduction  de  l'ouvrage  de  Jean  Huarte,  médecin  espa- 
gnol, a  été  donnée  parDalibray  sous  ce  titre  :  L'examen  des  es- 
prits poui'  les  sciences,  où  sont  montrées  les  différences  d'esprits 
qui  se  trouvent  parmi  les  liommes,  et  à  quelle  sorte  de  science  cha- 
cun est  propre  en  particulier.  Paris,  JeanGuimard,  1661;  in-ï2. 
La  seconde  édition  a  été  donnée  chez  Charles  de  Sercy.  Pa- 
ris, 1668,  2  part.,  in- 12.  L'éditeur  a  examiné  avec  soin  ce  livre 
singulier,  et  il  lui  a  paru  que  l'opinion  de  la  marquise  a  dû  se 
former  sur  le  chapitre  cinquième,  où  l'on  fait  voir  le  (jvand  pou- 
voir qu'a  le  tempérament  de  rendre  Vhomme  prudent  et  de  bonnes 
ihœurs.  (Voyez  page  C4.  dans  les  deux  éditions.) 
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XCIX 

VOITURE  (1). 

Voiture  étoit  fils  d'un  marchand  de  vin,  suivant  la 
cour.  11  faisoitson  possible  pour  cacher  sa  naissance 
à  ceux  qui  n'en  étoient  pas  instruits.  Un  jour,  se  trou- 
vant dans  une  grosse  compagnie  où  il  faisoit  le  récit 
d'une  aventure  plaisante,  madame  des  Loges,  contre 
laquelle  il  avoit  parlé  sans  la  connoître,  cherchant 
à  le  piquer,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  nous  avez  déjà 
))  dit  cela  d'autres  fois  ;  tirez-nous  du  nouveau. n  Son 
père  étoit  un  grand  joueur  de  piquet.  On  dit  encore 
aujourd'hui  qu'on  a  le  carré  de  Voiture,  quand  on  a 
soixante-dix  de  point,  marqués  par  quatre  jetons  en 
carré,  parce  que  ce  bonhomme  croyoit  gagner  quand 
il  avoit  ce  carré.  Voiture  fut  bien  un  autre  joueur  que 
son  père,  comme  nous  verrons  ensuite. 

Dès  le  collège,  il  commença  à  faire  du  bruit;  ce 
fut  là  qu'il  fit  amitié  avec  M.  d'Avaux;  et  cette  amitié 
produisit  ensuite  l'amour  de  madame  Saintot  (2). 
Voici  comme  cela  arriva.  M.  d'Avaux,  un  soir,  la 
rencontra  masquée,  à  la  Foire,  où  elle  jouoit;  elle 
avoit  tout  l'éclat  imaginable,  l'esprit  présent  et  ai- 
mant à  le  faire  paroîlre.  Cela  charma  si  fort  M.  d'A- 
vaux, qu'il  en  écrivit  une  lettre  à  Voiture.  Nonobstant 
le  mari,  qui  étoit  d'humeur  jalouse,  M.  d'Avaux,  eut 
entrée  chez  elle.  Voiture  l'accompagnoit  jusques  à  la 
porte,  mais  il  n'avoit  pas  permission  de  passer  outre. 

(1)  Vincent  Voilure  ,  né  à  Amiens  en  159S,  mort  à  Paris  en 
1648. 

(?)  Elle  s'oppeloil  Vion  ;  son  mari  éloit  irésorierdc  France.  (T.) 
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Durant  qu'il  attendoit  dans  le  carrosse,  pour  ne  pas 
tenir  le  mulet,  il  s'accosta  d'une  voisine  de  qui  il  eut 
une  fille  qu'on  appelle  La  Touche.  Elle  a  été  chez  la 
marquise  de  Sablé,  et  puis  chez  madame  Le  Page. 
Enfin,  Voiture  fut  reçu  chez  madame  Saintot,  et  peu 
de  temps  après  le  mari  mourut.  Voiture  avoit  déjà 
de  la  réputation,  et  avoit  fait  imprimer  en  une  nuit, 
au-devant  de  l'Arioste,  celte  lettre  qui  a  tant  couru  (1) , 
quand  M.  de  Ghaudebonne  le  rencontra  en  une  mai- 
son, et  lui  dit  :  «Monsieur,  vous  êtes  un  trop  galant 
»  homme  pour  demeurer  dans  la  bourgeoisie  ;  il  faut 
)i  que  je  vous  en  tire.  »  11  en  parla  à  madame  de 
Rambouillet,  et  le  mena  chez  elle  quelque  temps 
après.  C'est  ce  que  veut  dire  Voiture  dans  une  lettre 
où  il  y  a  :  «  Depuis  que  M.  de  Ghaudebonne  m'a 
»  réengendré  avec  madame  et  mademoiselle  de  Ram- 
»  bouillet.  »  Gomme  il  avoit  beaucoup  d'esprit,  et 
qu'il  étoit  assez  né  pour  la  cour,  il  fut  bientôt  toute 
la  joie  de  la  société  de  ces  illustres  personnes.  Ses 
lettres  et  ses  poésies  le  témoignent  assez.  La  galan- 
terie de  madame  Saintot  ne  laissoit  pas  d'aller  son 
cours;  la  conversation  de  Voiture  lui  rendit  l'esprit 
plus  poli  ;  on  voit  dans  une  lettre  de  Voiture  qu'elle 
diso'it: pitoable  ei gausser,  et  qu'elle  croyoit  que  triste 
étoit  un  méchant  mot  (2).  Enfin,  elle  parvint  à  faire 
de  belles  lettres.  On  en  a  vu  des  volumes  entiers, 
écrits  à  la  main,  courir  les  rues.  A  son  retour  de 
Flandre,  Voiture  renoua  sa  galanterie.  11  y  avoit  eu 
assez  de  scandale  pour  que  les  frères  (3)  de  madame 

(1)  C'est  la  qualrième  lettre  adressée  à  madame  de  Saintot,  en 
lui  envoyant  le  Roland  furieijx  d'Arioste,  traduit  en  françois. 

(2)  Voyez  la  lettre  57'  de  Yoiture. 

(3)  Gaillonnct,  d'Alibray  et  Dinville.    (T.)  —  La  femme  de  ce 
Gaillonnet  a  aussi  «on  historiette. 
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Saintot  lui  fissent  une  insulte,  car  une  fois  ils  ne  vou- 
loient  seulement  que  le  Jeter  par  les  fenêtres.  Cela 
éloigna  Voiture  pour  quelque  temps.  Durant  son  ab- 
sence, elle  se  laissa  cajoler  à  un  gentilhomme  de 
Bretagne,  nommé  La  Hunaudaye,  pour  le  faire  re- 
venir. En  effet,  il  revint  (1).  Elle  cependant  s'étoit 
flattée  de  l'espérance  d'être  madame  de  La  Hunau- 
daye; car  on  dit  en  Bretagne  que  M.  de  La  Hunau- 
daye est  un  peu  moins  grand  seigneur  que  le  Boi. 
Cela  faisoit  qu'elle  vouloit  bien  l'épouser.  Quoiqu'il 
n'y  eût  rien  au  monde  de  si  contraire  à  Voiture  que 
cet  homme-là,  elle  l'eût  voulu  pour  mari,  et  Voiture 
pour  galant.  La  Hunaudaye,  de  son  côté,  étoit  aussi 
jaloux  de  Voiture. 

Comme  elle  étoit  dans  cet  embarras,  elle  alla  à 
confesse,  pour  prier  Dieu  après  de  lui  inspirer  ce 
qu'elle  avoit  à  faire.  Il  lui  prit  une  folie  dans  les  Car- 
mes déchaussés,  où  elle  étoit  allée,  dans  laquelle 
elle  dit  merveilles,  et  découvrit  bien  des  mystères. 
On  croit  que  ce  fut  un  mal  de  mère,  causé  par  le 
déplaisir  de  n'avoir  pu  attraper  La  Hunaudaye. 
Après,  elle  fut  quelque  temps  dans  son  logis,  sans 
qu'on  la  laissât  voir  à  personne.  Cette  folie  fut  suivie 
de  celle  de  vouloir  que  Voiture  l'épousât.  Lui,  de 
son  côté,  fit  toutes  les  choses  imaginables  pour  la 
guérir  de  cette  fantaisie  ;  il  la  rebuta  ;  il  refusa  de 
recevoir  de  ses  lettres  ;  il  fut  des  années  sans  la  voir  : 
tout  cela  n'y  faisoit  rien .  Cette  folie  fut  cause  que  la 
pauvre  femme,  outre  qu'elle  n'étoit  déjà  pas  trop 
bonne  ménagère,  ne  prit  pas  autrement  garde  à  ses 
affaires  ;  tellement  que  quand  il  fallut  rendre  compte 

(1)  Il  alloit  changer  de  linge  chez  L'Huillier,  voisin  de  la  Sain- 
tot, et  cela  afin  qu'on  le  sût,  car  il  étoit  vain  en  amourettes.  (T.) 
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à  ses  deux  gendres,  elle  se  trouva  bien  en  reste. 
Eux,  voyant  cela,  en  usèrent  assez  bien,  et  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  la  persuader  de  leur  donner  seu- 
lement assurance  de  ne  point  aliéner  le  fonds,  et 
qu'elle  ne  se  tourmentât  point  de  rendre  compte- 
Elle  n'y  voulut  pas  entendre.  Enfin,  ayant  découvert 
qu'elle  faisoit  le  plus  d'argent  qu'elle  pouvoit  pour 
s'en  aller,  ils  la  firent  interdire.  Elle  ne  laisse  pas  de 
partir,  et  s'en  va  chez  madame  des  Fenestreaux  (1), 
son  amie,  entre  les  Sables-d'Olonne  et  Nantes.  Là 
il  lui  vint  en  pensée  que  cette  dame,  qui  donne  un 
peu  dans  le  bel  esprit,  pourroit  bien  aussi  être  amou- 
reuse de  Voiture,  parce  qu'elle  louoit  trop  ses  vers. 
Elle  la  quitte,  sans  dire  gare,  et  s'en  va  en  charrette 
jusqu'à  Nantes,  d'oîi  elle  remonte  la  rivière  de  Loire 
jusqu'à  Orléans.  De  là,  sans  passer  ou  du  moins 
sans  s'arrêter  à  Paris,  elle  va  en  Flandre.  A  Bruxelles, 
elle  se  met  chez  une  faiseuse  de  collets  pour  appren- 
dre à  en  faire,  afin  de  se  mettre  en  condition  chez 

(1)  c'est  la  tille  de  Barbier,  qui  vint  à  Paris  avec  des  sabots 
et  y  fit  fortune.  Elle  et  la  sœur  qu'elle  avoit  lurent  nourries  à  la 
Montauron.  Cette  sœur  avoit  une  vision  que  pour  être  belle  il 
falloit  être  pâle.  Pour  cela  elle  mangea  tant  de  citrons  qu'elle  en 
mourut.  Colle-ci  avoit  tous  les  dimanches  une  coill'e  et  un  mas- 
que de  la  bonne  ouvrière,  à  cause  qu'elle  ctoil  jolie  étant  masquée. 
Elle  étoit  brune,  mais  agréable.  On  donnoit  huit  cents  livres  de 
pension  à  La  Prime  pour  !a  cuiller.  Elle  et  sa  sœur  alloient  par- 
tout de  leur  chef,  car  la  mère  ne  voulut  jamais  quitter  son  cha- 
peron, et  le  père  ne  vouloit  pas  qu'une  bourgeoise  allât  avec  les 
infantes,  ses  filles.  Fenestreaux,  conseiller  au  parlement,  l'épouse  ; 
il  l'appeloit  la  reine  Gilletle.  Cette  femme  a  fait  la  coquette  tout  son 
soûl,  puis  la  dévote ,  après  le  bel  esprit.  Une  fois  elle  quitta  son 
mari,  s'en  alla  à  Fenestreaux,  y  fit  quelque  temps  la  solitaire,  et 
revint  comme  si  de  rien  n'eût  été.  Barbier  mourut  insolvable, 
et  Fenestreaux  vendit  sa  charge,  mais  il  a  encore  du  bien.  (T.) 
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madame  de  Guise,  parce  que  leurs  aventures  étoient 
presque  semblables. Madame  de  Guise  (1)  ne  la  vou- 
lut pas  prendre  :  la  voilà  donc  de  retour  à  Paris. 
Dès  qu'elle  voyoit  deux  personnes  ensemble,  elle  s'en 
approchoit,  et  leur  disoit  :  «N'est-il  pas  vrai  que  c'est 
»  un  ingrat?  »  car  elle  croyoit  qu'on  ne  parloit  que 
de  Voiture  et  d'elle. 

En  ce  temps-là  Voiture,  que  la  reine  de  Pologne 
connoissoit  de  longue  main,  eut,  à  sa  prière,  charge 
de  la  servir,  tandis  qu'elle  seroit  en  France .  Madame 
Saintot  craignit  que  son  déloyal  n'allât  jusqu'à  Ham- 
bourg, ou  plus  loin.  Elle  se  met  à  le  suivre.  A  Saint- 
Denis  les  hôtelleries  étoient  si  pleines,  et  elle  en  si 
pitoyable  équipage,  qu'on  la  prit  pour  une  gourgan- 
dine; elle  fut  contrainte  découcher  dans  son  car- 
rosse de  louage  avec  sa  suivante.  Cela  ne  la  rebuta 
point;  elle  fut  jusqu'à  Péronne,  et  elle  n'alla  pas 
plus  loin,  parce  que  Voiture  ne  passa  pas  outre. 
Dans  tout  le  voyage  elle  ne  put  obtenir  de  ce  cruel 
un  quart-d'heure  d'audience.  Une  de  ses  amies,  qui 
tâchoit  de  la  guérir,  la  fut  voir  une  fois  dans  une 
troisième  chambre  (2),  en  un  fort  sale  lit,  elle  qui 
avoit  été  la  plus  propre  femme  de  Paris.  Cette  pau- 
vre folle  lui  dit  :  «  Je  vis  hier  une  femme  qui  est 
»  presque  aussi  malheureuse  que  moi  ;  c'est  une 
»  femme  de  quelque  âge,  qui  s'est  remariée  à  un  jeune 
»  homme  qui  la  maltraite.  — Voilà  une  chose  bien 
»  étrange  !  lui  dit  cette  amie  ;  cette  femme  est  punie 
»  de  la  folie  qu'elle  a  faite. — C'est  pour  cela,  reprit 


(1)  La  comtesse  de  Bossu  avoit  épousé  le  duc  de  Guise,  le  1 1 
novembre  1641  ;  elle  en  fut  bientùt  délaissée,  comme  on  le  verra 
dans  riiistorielle  du  pelit-fils  du  Balafré. 

(2)  Dans  une  chamiirc  située  au  troisième  élai^e. 
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»  l'amante  éplorée,  que  son  mari  l'en  devroit  mieux 
))  aimer  ;  car  ceux  pour  qui  nous  faisons  des  folies 
»  ne  nous  en  sauroient  avoir  trop  d'obligation.»  Et 
elle  se  mit  à  soutenir  celte  extravagante  opinion  tout 
le  temps  de  la  visite. 

Nous  dirons  le  reste  à  la  fin  de  cette  historiette, 
car  nous  avons  dit  la  suite  de  cette  amourette  par 
avance. 

Voiture  en  conta  aussi  à  madame  des  Loges,  à  la 
marquise  de  Sablé  et  à  d'autres.  Madame  des  Loges 
l'aimoit  :  ce  fut  elle  qui  commença  ces  rimes  en  ture 
qu'on  a  depuis  appelées  h  portrait  du  pitoyable  Voi- 
ture, car  il  étoit  toujours  enrhumé,  et  il  se  plaignoit 
sans  cesse.  M.  de  Rambouillet  y  ajouta  quelque 
chose,  et  en  1633  ou  163i,  quelqu'un  y  joignit  des 
rimes  offensantes  (1) ,  dont  Voiture  se  plaint  dans 
une  lettre  à  Costar  (2).  Pour  moi,  j'aurois  quelque 
opinion  que  c'est  feu  Malleville  qui  les  a  ajoutées; 
car,  outre  que  cela  est  assez  de  son  air,  la  première 
personne  qui  m'en  a  parlé  est  une  femme  (3)  avec 
laquelle  il  étoit  fort  bien.  Elle  me  les  dit  par  cœur, 
car  elle  apprenoit  tout  ce  qu'il  faisoit  :  or ,  il  y  a 
dans  cette  pièce  que  Voiture 

Est  un  Alexandre  en  peinture, 
Et  un  Démosthène  en  sculpture. 

Cette  femme,  qui  faisoit  le  bel-esprit,  disoit: 

«  C'est  un  Démistaine  en  peinture.  » 

(1)  Voiture  rioit  en  contant  que  son  père  lui  avoit  dit:  «  Vous 
»  disiez  qu'on  vous  aimoit  tant  à  l'hôtel  de  Piambouillet,  voyez 
«  ce  qu'on  y  a  fait  contre  vous.  »  ftlais  c'étoit  avant  qu'on  y  eût 
rien  ajouté  de  fàciicux.  (T.) 

(2)  Dans  la  seconde  partie  de  la  Défense  de  J^oHure.  (T.) 

(3)  Mademoiselle  Vcron.  (T.) 
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Voiture  étoit  petit,  mais  bien  fait;  il  s'habilloit 
bien.  Il  avoit  la  mine  naïve,  pour  ne  pas  dire  niaise, 
et  vous  eussiez  dit  qu'il  se  moquoit  des  gens  en  leur 
parlant.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé  trop  civil ,  et  il  m'a 
semblé  prendre  son  avantage  en  toute  chose.  C'étoit 
le  plus  coquet  des  humains.  Ses  passions  dominan- 
tes étoient  l'amour  et  le  jeu,  mais  le  jeu  plus  que  l'a- 
mour. Il  jouoit  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  falloit'qu'il 
changeât  de  chemise  toutes  les  fois  qu'il  sortoit  du 
jeu.  Quand  il  n'étoit  pas  avec  ses  gens,  il  ne  parloit 
presque  pas.  D'Ablancourt  ayant  demandé  à  ma- 
dame Saintot ,  du  temps  qu'elle  n'extravaguoit  pas, 
ce  qu'elle  trouvoit  de  si  charmant  à  cet  homme  qui 
ne  disoit  rien  :  «  Ah  !  répondit-elle,  qu'il  est  agréa- 
»  ble  parmi  les  femmes,  quand  il  veut  1  »  Même  avec 
ceux  à  qui  il  vouloit  plaire,  il  avoit  de  grandes  iné- 
galités, et  souvent  il  lui  prenoit  des  rêveries  comme 
ailleurs.  Quand  il  étoit  chagrin,  il  ne  laissoit  pas 
d'aller  voir  le  monde ,  mais  il  étoit  fort  mal  diver- 
tissant, et  même  on  pouvoit  dire  qu'il  étoit  à  charge. 
Il  étoit  quelquefois  si  familier,  qu'on  l'a  vu  quitter 
ses  galoches  en  présence  de  madame  la  Princesse 
pour  se  chauffer  les  pieds.  C'étoit  déjà  assez  de  fa- 
miliarité que  d'avoir  des  galoches  ;  mais  ,  ma  foi, 
c'est  le  vrai  moyen  de  se  faire  estimer  des  grands 
seigneurs  que  de  les  traiter  ainsi  :  nous  verrons  en- 
suite qu'il  leur  parloit  assez  librement  (1).  Madame 
de  Rambouillet  dit  qu'il  n'étoit  point  intéressé  ,  et 
que  ses  négligences  lui  avoient  fait  perdre  une  infi- 
nité d'amis  ;  que,  pour  elle,  elle  s'en  étoit  admirable- 


(1)  On  dit  qu'un  prince,  je  ci'ois  que  c'étoit  M.  le  Prince,  duc 
d'Engliicn,  a  dit  :  «  Si  Voiture  étoit  de  notre  condition,  il  n'y 
»  auroit  pas  moyen  de  le  sonlIVir,  >>  (T.) 

2. 
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ment  bien  divertie;  que,  quand  elle  l'avoit  trouvé 
en  humeur  de  causer  ,  elle  l'avoit  laissé  causer; 
qu'aussi,  quand  il  avoit  été  en  humeur  de  rêver,  elle 
avoit  fait  tout  ce  qu'elle  avoit  eu  à  faire,  comme  s'il 
n'y  eût  point  été. 

Il  avoit  soin  de  divertir  la  société  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Il  avoit  toujours  vu  des  choses  que  les 
autres  n'avoient  point  vues;  aussi,  dès  qu'il  y  arri- 
voit ,  tout  le  monde  s'assembloit  pour  l'écouter.  Il 
affectoit  de  composer  sur-le-champ.  Cela  lui  peut 
être  arrivé  bien  des  fois,  mais  bien  des  fois  aussi  il  a 
apporté  les  choses  toutes  faites  de  chez  lui.  Néan- 
moins c'étoit  un  fort  bel  esprit,  et  on  lui  a  l'obliga- 
tion d'avoir  montré  aux  autres  à  dire  les  choses  ga- 
lamment. C'est  le  père  de  l'ingénieuse  badinerie; 
mais  il  n'y  faut  chercher  que  cela,  car  son  sérieux  ne 
vaut  pas  grand'chose,  et  ses  lettres,  hors  les  endroits 
qui  sont  si  naturels,  sont  pour  l'ordinaire  mal  écri- 
tes. On  a  eu  grand  tort  de  n'en  pas  ôter  au  moins  les 
grosses  ordures.  Il  sembloit  qu'il  craignît  cela;  car 
il  disoit  à  madame  de  Rambouillet,  six  mois  avant 
que  de  mourir  :  «  Vous  verrez  qu'il  y  aura  quelque 
»  jour  d'assez  sottes  gens  pour  aller  chercher  çà  et  là 
»  ce  que  j'ai  fait,  et  après  le  faire  imprimer;  cela  me 
»  fait  venir  quelque  envie  de  le  corriger.  »  Il  faut 
avouer  aussi  qu'il  est  le  premier  qui  a  amené  le  li- 
bertinage (1)  dans  la  poésie  ;  avant  lui  personne  n'a- 
voit  fait  des  stances  inégales  ,  soit  de  vers ,  soit  de 
mesure. 

Corneille  est  aussi  celui  qui  a  gâté  le  théâtre  par 
ses  dernières  pièces,  car  il  a  introduit  la  déclama- 
tion (2). 

{i)l,e  libertinage  est  ici  pour  la  négligence  des  règles  établies. 
(2)  Tallemant  parle  de  Corneille  dans  une  de  ses  dernières 
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Voiture  avoit  une  plaisante  erreur  :  il  croyoit 
qu'ayant  réussi  en  galanterie,  il  feroit  de  même  en 
toute  autre  chose,  et  qu'à  un  homme  de  bon  sens, 
quand  il  étoit  nécessaire  ,  toutes  les  connoissances 
venoient  sans  être  étudiées.  Aussi  il  n'étudioit  quasi 
jamais.  Il  étoit  fort  divertissant,  quand  il  n'étoit 
pas  tout-à-fait  amoureux  et  qu'il  ne  faisoit  que  dire 
des  galanteries;  mais  quand  il  étoit  bien  épris,  c'c- 
toit  un  stupidc.  Il  étoit  si  sujet  à  en  conter,  que  j'ai 
ouï  dire  à  mademoiselle  de  Chalais  (1)  que,  comme 
elle  étoit  auprès  de  mademoiselle  do  Kerveno ,  et 
qu'il  la  venoit  voir,  il  en  vouloit  conter  à  m.adcmoi- 
selle  de  Kerveno,  qui  n'avoit  que  douze  ans.  Elle  l'en 
empêcha,  mais  elle  l'en  laissa  dire  tout  son  soûl  à  la 
cadette,  qui  n'en  avoit  que  sept.  Après  elle  lui  dit  : 
«  Il  y  a  encore  une  fille  là-bas  ,  dites-lui  un  mot  en 
»  passant.» 

On  sait  quelles  obligations  il  avoit  au  cardinal  de 
La  Valette  et  qu'il  étoit  son  confident  :  cependant  , 
comme  le  cardinal  vouloit  souvent  faire  l'enjoué , 
quoiqu'il  n'y  réussît  pas.  Voiture  lui  disoit  tout  bon- 
nement ce  qu'il  lui  en  sembloit,  et  quelquefois  de- 
vant des  témoins. 

Le  maréchal  d'Albret,  qu'on  appeloit  alors  Mios- 
sens,  a  été  long-temps  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il  di- 
soit :  c'étoit  un  véritable  galimatias  ;  on  n'eutendoit 
pas  ce  qu'il  vouloit  dire,  encore  qu'il  eût  de  l'esprit. 
Il  ne  s'en  est  guère  corrigé.  Un  jour  qu'il  y  avoit  un 

historiettes.  Il  se  montre  ici  bien  injuste  en  faisant  rejaillir  sur 
les  chefs-d'œuvre  du  père  de  notre  lliéàlre  la  foiljlcssc  de  ses 
derniers  ouvrages.  Tallenianta  placé  cette  observation  ù  la  marge 
de  son  manuscrit  :  ainsi  elle  s'applique  aux  dernières  l'ièccs 
de  Corneille,  vers  16C5  ou  1G66. 

(1)  Demoiselle  de  compagnie  de  madame  de  Sa:  ii  . 
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grand  rond  [cercle)  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  Mios- 
sens  paila  un  quart-d'heure  de  son  style'ordinaire  : 
Voiture  lui  va  rompre  en  visière.  «  Je  me  donne  au 
»  diable,  monsieur,  lui  dit-il,  si  j'ai  entendu  un  mot 
»  à  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  Parlerez-vous 
»  toujours  comme  cela  ?  »  Miossens  ne  s'en  fâcha 
pas,  et  lui  dit  seulement  :  «  Hé,  monsieur,  monsieur 
»  de  Voiture ,  épargnez  un  peu  vos  amis.  —  Ma  foi, 
»  reprit  Voiture ,  il  y  a  si  long-temps  que  je  vous 
»  épargne,  que  je  commence  à  m'en  ennuyer  (1).  » 

Il  en  usoit  à  peu  près  de  même  avec  feu  M.  de 
Schomberg,  qui,  quoiqu'il  eût  bien  de  l'esprit  et 
qu'il  écrivît  bien,  avoit  pourtant  une  conversation 
assez  pesante.  Il  l'en  railloit  toutes  les  fois  que  cela 
venoit  à  propos,  et  l'autre  n'en  faisoit  que  rire. 

On  voit  dans  les  vers  à  la  Reine,  Je  pensons  (2),  etc., 
qu'il  ne  l'épargnoit  pas  elle-même,  car  il  lui  dit  tout 
franc  qu'elle  avoit  été  amoureuse  dcBuckingham.On 
voit  aussi  comme  il  parle  à  M.  le  Prince  dans  cette 
réponse  pour  madame  de  Montausier. 

Dans  les  parties  qu'on  faisoit  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet et  à  l'hôtel  de  Condé ,  Voiture  divertissoit 
toujours  les  gens,  tantôt  par  des  vaudevilles,  tantôt 
par  quelque  folie  qui  lui  venoit  dans  l'esprit.  Une 
fois,  en  revenant  de  Saint-Cloud,  ils  versèrent.  Il  y 
avoit  huit  personnes  dans  le  carrosse.  Comme  c'étoit 

(1)  On  a  public  une  lettre  du  maréchal  d'Albret  à  la  marquise 
d'Huxelles  qui  confirme  l'idée  que  Tallemant  donne  ici  de  son 
sl}'le.  {Revue  rétrospective,  2«  série,  mai  1835,  ii,  1G7.) 

(2)  Ces  jolis  vers  de  Voiture  ne  sont  dans  aucune  édition  de 
S.C&  œuvres  ;  on  n'en  connoissoit  qu'une  partie,  par  une  citation 
de  madame  de  Mottcville.  L'éditeur  les  a  insérés  dans  leur  en- 
tier dans  la  Lettre  sur  Ruel,  adressée  à  madame  de  Saint-Surin. 
(Voyc?  la  Frciiuc  Liilcraiic,  octobre  IS33  ) 
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lui  qui  étoit  du  côté  que  le  carrosse  avoit  versé  et 
que  personne  ne  se  plaignoit  ,  il  se  mit  à  crier 
qu'il  avoit  la  jambe  rompue;  mademoiselle  Paulet, 
qui  étoit  de  la  partie,  lui  dit  :  «  Vous  vous  trompez, 
»  c'est  le  bras ,  car  on  se  peut  bien  rompre  un  bras 
»  en  tombant  comme  vous  êtes  tombé,  mais  non  pas 
))une  jambe.  —  Mademoiselle,  répondit-il  froide- 
»  ment,  chacun  sent  son  mal  ;  je  sais  bien  que  c'est  la 
))  jambe.»  Elle  vouloit  lui  prouver  que  non,  quand, 
voyant  qu'on  envoyoit  quérir  un  chirurgien  ,  car  ce 
n'étoit  pas  loin  du  village,  il  se  mit  à  rire  de  toute  sa 
force  ,  et  leur  dit  qu'il  ne  s'étoit  rompu  ni  bras  ni 
jambe. 

Ayant  trouvé  deux  meneurs  d'ours,  dans  la  rue 
Saint-Thomas,  aveclcurs  bêtes  enmuselées,  il  les  fait 
entrer  tout  doucement  dans  une  chambre,  où  madame 
de  Rambouillet  lisoit,  le  dos  tourné  aux  paravents. 
Ces  animaux  grimpent  sur  ces  paravents  ;  elle  entend 
du  bruit,  se  tourne,  et  voit  deux  museaux  d'ours  sur 
sa  tète.  N'étoit-ce  pas  pour  guérir  de  la  fièvre, 
si  elle  l'eût  eue?  Il  fit  bien  pis  au  comte  de  Gui- 
che  par  le  conseil  de  madame  de  Rambouillet;  car, 
sous  ombre  que  le  comte  lui  avoit  dit  un  jour  que  le 
bruit  couroit  qu'il  étoit  marié ,  et  lui  demanda  s'il  étoit 
vrai,  il  alla  une  fois  le  réveiller  à  deux  heures  après 
minuit,  disant  que  c' étoit  pour  une  affaire  pressée  : 
«  Eh  bieni  qu'y  a-t-il?  dit  le  comte  en  se  frottant 
»  les  yeux.  —  Monsieur ,  répond  très-sérieusement 
»  Voiture,  vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  demander, 
»  il  y  a  quelque  temps,  si  j'étois  marié,  je  vous  viens 
»  dire  que  je  le  suis. — Ahl  peste!  s'écria  le  comte  , 
y>  quelle  méchanceté  de  m'empêcher  ainsi  de  dormir  ! 
»  — Monsieur,  reprit  Voiture,  je  ne  pouvois  pas,  à 
»  moins  que  d'être  un  ingrat ,  être  plus  long-temps 
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»  marié  sans  vous  le  venir  dire  ,  après  la  bonté  que 
»  vous  aviez  eue  de  vous  informer  de  mes  petites  af- 
»  fa  ires.» 

Madame  de  Rambouillet  l'attrapa  bien  lui-même. 
Il  avoit  fait  un  sonnet  dont  il  étoit  assez  content;  il 
le  donna  à  madame  de  Rambouillet,  qui  le  fit  impri- 
mer avec  toutes  les  précautions  de  chiffre  et  d'autre 
chose,  et  puis  le  fit  coudre  adroitement  dans  un  re- 
cueil de  vers  imprimes  il  y  avoit  assez  long-temps. 
Voiture  trouve  ce  livre,  que  l'on  avoit  laissé  exprès 
ouvert  à  cet  endroit-là;  il  lut  plusieurs  fois  ce  son- 
net ;  il  dit  le  sien  tout  bas,  pour  voir  s'il  n'y  avoit 
point  quelque  différence;  enfin  cela  le  brouilla  tel- 
lement qu'il  crut  avoir  lu  ce  sonnet  autrefois,  et  qu'au 
lieu  de  le  produire ,  il  n'avoit  fait  que  s'en  ressouve- 
nir; on  le  désabusa  enfin,  quand  on  en  entassez  ri. 

Le  marquis  de  Pisani  et  lui  étoient  toujours  ensem- 
ble; ilss'aimoient  fort;  ils  avoient  les  mêmes  inclina- 
tions; et  quand  ils  vouloient  dire  :  Nous  ne  faisons 
point  cela,  nous  autres,  ils  disoient  :  Cela  n'est  point 
de  notre  corps  (1).  Ils  faisoient  tous  les  jours  quelque 
malice  à  quelqu'un  ;  c'étoit  un  tintamarre  perpétuel  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  :  ils  s'avisoient  souvent  de 
quelques  bagatelles  pour  faire  rire.  Une  après-dî- 
née,  Voiture,  attaqué  d'une  colique  à  laquelle  il  étoit 
sujet,  monte  dans  la  chambre  de  la  vieille  demoi- 
selle de  madame  la  marquise;  car  il  mangeoit  tous 
les  jours  à  l'hôtel  de  Ramlipuillet ,  quoiqu'il  ait  eu 
telle  année  dix-huit  mille  livres  à  manger.  Il  a  eu 
une  bonne  pension  en  qualité  de  premier  commis  des 
finances  pendant  que  M.  d'Avaux  a  eu  le  titre  de 
surintendant.  Il  avoit  trois  petites  charges:  il  étoit 

(1)  Lcllre  qnalvc-vvKjl-qnalïicmc  de  f^oitinc,  adressée  au  mar- 
quis de  Pisani. 
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chez  Monsieur  introducteur  des  ambassadeurs,  gen- 
tilhomme ordinaire  et  maître-d'hôtel  de  Madame,  et 
M.  le  Prince  l'a  souvent  fait  servir  un  quartier  de 
maître-d'hôtel  chez  le  Roi.  Son  jeu  lui  coûtoit. 

Il  fut  long-temps  dans  cette  chambre  que  sa  coli- 
que ne  se  passoit  point  :  cette  demoiselle,  pour  le 
renvoyer  chez  lai,  c'étoit  vis-à-vis,  lui  donne  une 
robe  de  chambre  fourrée  qu'elle  avoit.  11  passoit  par 
le  bout  de  la  salle,  qui  est  fort  grande,  quand  par 
hasard  madame  de  Rambouillet  y  vint.  Elle  ne  pou- 
voit  deviner  de  loin  ce  que  c'étoit ,  un  homme  avec 
une  robe  de  femme,  environné  de  toutes  les  femelles 
de  la  maison,  tout  farci  de  serviettes,  pâle,  mais  qui 
rioit  pourtant  de  l'étonnement  de  la  marquise,  quand 
mademoiselle  de  Rambouillet  y  arriva  aussi,  qui, 
croyant  que  Voiture  avoit  fait  toute  cette  mascarade 
pour  faire  rire,  se  mit  à  lui  crier  :  «  Hé!  Voiture,  de 
))  quoi  vous  avisez-vous?  cela  n'est  nullement  plai- 
»  sant;  cela  ne  fait  point  rire;  vraiment  vous  me 
))  faites  pitié .  » 

Pour  revenir  au  marquis  de  Pisani  et  à  A'oiture, 
on  m'a  dit,  mais  je  ne  voudrois  pas  l'assurer,  qu'un 
jour,  comme  ils  s'amusoient  au  Cours,  avec  M.  Ar- 
nauld,  à  deviner  à  la  mine  la  profession  des  gens, 
il  passa  un  carrosse  oîi  il  y  avoit  un  homme  vêtu  de 
taffetas  noir  avec  des  bas  verts.  Voiture  dit  que  c'é- 
toit un  conseiller  de  la  cour  des  aides,  et  qu'il  ga- 
geroit.  On  gage  contre  lui ,  mais  à  condition  qu'il 
l'iroit  demander  à  cet  homme.  Voiture  descend,  l'a- 
borde, et,  pour  excuse,  lui  dit  que  c'étoit  par  ga- 
geure (!).«  Gagez  toujours,  lui  dit  l'autre  froidement, 
»  que  vous  êtes  un  sot,  et  vous  ne  perdrez  jamais.  » 

(1)  Voilure  n'a  jamais  été  à  l'Académie  que  pour  s'y  faire 
condamner  sur  une  gageure.  (T.) 
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Comme  M.d'Avaux  étoit  à  Munster,  en  je  ne  sais 
quelle  occasion  (1),  la  marquise  de  Sablé  fut  obligée 
de  lui  écrire;  elle  dit  à  Costar  :  «  Faites-moi  un  peu 
))  une  lettre,  »  Il  lui  en  fit  une  ;  elle  la  trouva  si 
guindée,  qu'elle  en  fit  une  autre  et  l'envoya.  M.  d'A- 
vaux  écrivit  ici  qu'il  avoit  reçu  de  la  marquise  la 
plus  belle  lettre  du  monde;  Costar  donne  dans  le 
panneau,  croit  que  c'est  la  sienne  qu'on  loue,  et  est 
assez  coquin  pour  en  montrer  une  copie.  Voiture  la 
voit  et  ne  la  trouve  point  merveilleuse  ;  il  en  parle 
à  la  marquise,  qui  lui  dit  la  vérité  ;  il  tire  copie  de 
sa  lettre,  et  en  fait  l'affront  à  Costar,  quoique  ce  ne 
fût  qu'en  riant.  Il  en  faisoit  peu  de  cas. 

*  De  sang-froid,  Voiture  alloit  entretenir  Le 
Herty  (2)  aux  Petites-Maisons.  Ce  fou  l'appeloit  le 
grand-prévôt  de  Injustice  divine  aux  enfers. 

Voici  encore  une  plaisante  vision  de  Voiture.  Il  y 
avoit  un  homme  dans  la  rue  Saint-Honoré,  vers  les 
Quinze- Vingts  (3),  pour  le  privé  duquel  Voiture  avoit 
une  telle  amitié,  qu'il  se  détournoit  de  quatre  rues 
pour  y  aller  faire  ses  affaires ,  quoiqu'il  ne  connût 
presque  point  cet  homme,  et  cela  familièrement  sans 
le  demander.  Cet  homme  s'en  ennuya,  et  y  fit  mettre 
un  cadenas,  puis  un  loquet  qu'on  n'ouvroit  qu'avec 
une  clef.  Voiture  trouvoit  toujours  moyen  d'y  entrer; 
enfin,  ils  en  eurent  querelle,  et  Voiture  alla  ailleurs. 

(1)  A  l'occas^ion  de  la  mort  de  M.  de  Laval ,  fils  de  madame  de 
Sablé.  (Voyez  ïHislorielte  de  Costar.) 

(2)  Le  Herty,  célèbre  fou  des  Petites-Maisons.  Sarrazin,  dans 
la  Défaite  des  bouts  rimes,  affirme  que  Dulot,  l'inventeur  de  cette 
bâtarde  poésie,  étoit  fils  de  Le  Herty  ;  le  comte  de  Cramail  lui 
a  dédié  la  seconde  particdes  Jeux  de  Vlnconnu.  C'étoit  une  «o- 
tahililé  burlesque. 

(3)  L'hospice  des  Quinze-Vingts  éloil  alors  situé  rue  Sainl- 
Nicaise. 
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A  propos  de  querelle,  la  plus  grande  que  made- 
moiselle Paulet  ait  jamais  eue  contre  personne,  c'a 
été  contre  Voiture. 

Comme  il  étoit  en  Espagne,  mademoiselle  Paulet, 
en  dessein  de  le  divertir,  lui  envoyoit  sans  grand 
discernement  tout  ce  qu'elle  pouvoit  recouvrer.  Ces 
gros  paquets  lui  coûtoient  bon  :  cela  commença  à 
l'ennuyer,  et  peut-être  en  témoigna-t-il  ;  d'ailleurs, 
il  ne  prenoit  pas  plaisir  à  voir  que  M.  Godeau  et 
M.  de  Chandeville  (1),  grand  garçon  bien  fou  et  ne- 
veu de  Malherbe,  c'est-à-dire  versificateur,  se  fussent 
si  bien  mis  dans  l'esprit  de  mademoiselle  Paulet,  et 
peut-être  de  mademoiselle  de  Rambouillet,  en  son 
absence.  Il  lui  fit  une  insolence,  le  propre  jour  qu'il 
revint  de  Flandre.  Il  lui  avoit  écrit  qu'il  arriveroit 
un  tel  jour,  et  qu'il  seroit  ravi  de  la  voir ,  le  jour 
même,  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  En  la  ramenant  le 
soir,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  parler  de  Chande- 
ville ;  il  l'appeloit  cet  Adonis,  et  y  mêla  peut-être  quel- 
que mot  de  Avenus.  La  lionne  se  mit  en  fureur;  ils 
furent  deux  ans  sans  se  voir;  enfin,  il  y  retourna, 
mais  elle  ne  le  lui  a  jamais  pardonné  (2).  On  dit  en- 
core, mais  je  ne  sais  si  ceci  arriva  devant  ou  après, 
qu'une  fois  qu'il  étoit  chez  elle,  il  lui  prit  un  tel  cha- 
grin de  ce  qu'il  étoit  venu  des  gens  qui  ne  lui  plai- 
soient  pas,  qu'il  se  mit  en  un  coin  et  ne  parla  plus; 
et  quand  il  voulut  s'en  aller,  en  lui  disant  adieu,  il 
lui  mit  la  main  sous  le  menton  comme  pour  la  ca- 

(1)  Éléazar  de  Sarcilly,  sieur  de  Chandeville,  né  en  1611,  et 
mort  en  1633.  {Origines  de  la  ville  de  Caen,  par  Huet,  Rouen, 
1706,  p.  397.)  On  a  de  lui  quelques  vers.  (Voyez  la  lYolice  pré- 
liminaire, t.  le'-,  note  de  la  page  16.) 

(2)  Ceci  vient  de  mademoiselle  de  Scudery,  à  qui  mademoi- 
selle Paulet  l'a  dit.  (T.) 
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r9sser,  ainsi  qu'une  petite  fille.  Il  y  eut  une  grande 
querelle  pour  cela.  Madame  de  Rambouillet  dit  que 
Voiture,  ayant  vécu  fort  familièrement,  mais  non  li- 
cencieusement avec  mademoiselle  Paulet,  lui  dit 
quelque  chose  au  retour  de  Flandre  qu'elle  prit  de 
travers,  et  cela  lui  arrivoit  fort  souvent.  Depuis, 
étant  aigrie,  elle  interprétoit  tout  en  mal,  et  les  cho- 
ses qu'elle  eût  trouvées  bonnes  autrefois,  elle  les 
trouvoit  mauvaises.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'amour  entre 
eux,  mais  seulement  une  amitié  tendre  mêlée  de 
quelque  galanterie.  La  bonne  fille  avoit  bien  de  l'es- 
prit et  bien  du  cœur;  mais,  pour  du  jugement,  elle 
n'en  avoit  pas  de  reste. 

Mais  il  est  temps  de  parler  des  combats  -de  Voi- 
ture, car  les  amours  et  les  armes  s'accordent  assez 
bien  ;  et,  à  l'imitation  de  l' Arioste,  je  chanterai  V  arme 
e  V  amori  de  Voiture  (1). 

Il  y  a  tel  brave  qui  ne  s'est  pas  battu  tant  de  fois 
que  lui,  car  il  s'est  battu  jusqu'à  quatre  fois,  de  jour 
et  de  nuit,  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  flambeaux.  La 
première  fois,  ce  fut  au  collège,  contre  le  président 
des  Hameaux  (2);  la  seconde,  contre  LaCoste,pour 
le  jeu  ;  et  il  y  eut  une  rencontre  assez  plaisante,  car 
Arnauld,  qui  ne  prenoit  pas  autrement  Voiture  pour 
un  gladiateur,  lui  alla  conter  à  lui-même,  comme 

(1)  Allusion  au  début  de  YOflando  Furioso  : 

Le  donne,  i  cavalier,  Varme,  gli  amori. 
Le  cortesie,  l'audaci  iinprese  io  canlo,  elc. 

(2)  Il  devint  conseiller  d'état  et  premier  président  à  la  cour 
des  aides  de  Normandie.  Il  est  fait  mcniion  de  ce  combat  dans 
la  Pompe  funèbre  de  J^oiUtre,  en  ces  termes  :  «  Comme  Vellitrius 
»  cribloil  de  nuit  dans  l'Universilc  d'OrU'aiis,  et  comme  un  mn- 
»  lois  Normand  lui  coupa  les  doigts.  »  {OEuvres  de  Sarrasin. 
Paris,   Courbe,   1656  ,  in-4»,  p.  297.) 
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une  fable,  qu'on  lui  avoit  dit  qu'il  s'étoit  battu  contre 
La  Coste  ;  qu'il  avoit  mis  sa  perruque  sur  un  arbre; 
peut-être  avoit-il  été  malade  ;  et  ensuite  tout  le  suc- 
cès, qui  ne  fut  pas  fort  sanglant.  Et  il  se  trouva  que 
tout  cela  étoit  vrai  (1).  Le  troisième  combat  fut  à 
Bruxelles  contre  un  Espagnol,  au  clair  de  la  lune  (2)  ; 
et  le  quatrième  et  dernier  fut  dans  le  jardin  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  aux  flambeaux,  contre  Cha- 
varoche,  intendant  de  la  maison.  Leur  querelle  ve- 
noit  de  l'aversion  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre  dès 
le  temps  qu'il  y  avoit  trois  sœurs  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, qui  étoient  honnêtement  coquettes.  Ghava- 
roche  avoit  déjà  été  amoureux,  comme  je  l'ai  marqué 
ailleurs,  de  madame  de  Montausier,  quand  elle  étoit 
fille.  Cela  ne  servit  pas  à  les  remettre  bien  ensemble  ; 
mais  ce  qui  les  brouilla  tout-à-fait,  ce  fut  que  Voi- 
ture, qui  n'avoit  garde  de  laisser  une  fille  sans  la 
cajoler,  surtout  étant  jeune  et  de  qualité,  s'étoit  mis 
à  en  conter  à  mademoiselle  de  Rambouillet  dès 
qu'elle  étoit  sortie  de  religion.  Chavaroche  ou  en 
tenoit  aussi  un  peu,  ou  étoit  bien  aise  de  nuire  à 
Voiture.  La  demoiselle  ne  les  faisoit  pas  soutenir  (3) 
comme  sa  sœur,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'elle 
avoit  de  la  bonne  volonté  pour  Voiture.  Je  les  trou- 
vois  presque  toujours  ou  jouant  au  volant,  et  je 
jouois  avec  eux,  ou  causant  tout  bas,  auquel  cas  je 

(1)  Voilure  flcmanda  à  faire  sa  prière,  et  il  la  fit.  (T.)  — On  lit 
au  chapitre  premier  de  la  table  des  chapitres  de  la  yi-ande  Chro- 
nique du  noble  T^elturius  :  Du  grand  et  horrible  combat  de  Vet- 
turius  contre  Brun  de  La  Coste,  et  comme  Velturius  fil  saprière  au 
dieu  Mars,  qui  ne  lui  servit  de  rien.  (Ibid.,  pag.  294.) 

(2)  Comme  f^elturius  se  haltoil  nuit  et  jour  ;  et  de  l'Edit  des 
duels  qui  n'èloit  pas  fait  pour  lui,  {Ibid,,  p.  298.) 

(3)  Tenir  en  bride.  Tallemant  s'est  servi  ailleurs  de  cette  ex- 
pression. (Voyez  pages  234  et  254  du  tome  troisième.) 


kk  MÉMOIRES   DE  TALLEMANT. 

les  laissois  fort  à  leur  aise.  Il  a  peut-être  servi  à 
rendre  cette  fille  moins  raisonnable  qu'elle  n'eût  été  ; 
Voiture  en  devint  insupportable.  Madame  de  Saint- 
Etienne  dit  que  sur  la  fin  on  étoit  fort  las  de  lui,  et 
que,  sans  la  longue  habitude  qu'il  avoit  dans  la  mai- 
son et  la  considération  de  madame  de  Rambouillet, 
pour  qui  il  avoit  plus  de  complaisance,  on  eût  tâché 
à  l'éloigner.  Monlausier  n'avoit  jamais  eu  d'inclina- 
tion pour  lui ,  parce  qu'il  étoit  persuadé  qu'il  lui 
avoit  plutôt  nui  qu'autrement  auprès  de  madame  de 
Montausier,  dans  sa  recherche;  et  il  lui  est  arrivé 
plusieurs  fois  de  dire,  quand  Voiture  faisoit  quelque 
chose  pour  rire  :  «  Mais  cela  est-il  plaisant?  Mais 
»  trouve-t-on  cela  divertissant  (1)  ?  » 

Voiture  poussa  Chavaroche  sur  je  ne  sais  quoi,  et 
l'autre,  qui  savoit  que  Voiture  prendroit  avantage  de 
la  retenue  qu'il  témoigneroit  et  la  voudroit  faire 
passer  pour  une  poltronnerie,  mit  l'épée  à  la  main 
contre  lui,  et  le  blessa  à  la  cuisse,  dont  il  cria  comme 
s'il  eût  été  blessé  à  mort,  à  ce  qu'on  dit  à  l'hôtel  de 
Rambouillet.  On  y  courut  fort  à  propos,  car  on  ra- 
conte qu'un  des  laquais  de  Voiture  alloit  percer 
Chavaroche  par  derrière.  Voiture  ne  vouloit  pas 
avouer  que  l'autre  l'avoit  blessé  ;  il  disoit  que  ç' avoit 
été  un  laquais  en  les  séparant.  Cela  se  vérifia  pour- 
tant après.  Chapelain  et  Conrart  furent  contre  lui  ; 
mais  ils  n'avoient  garde  de  faire  autrement,  car  Voi- 
ture se  moquoit  d'eux,  et  de  Costar  aussi,  quoique 
Costar  croie  tout  le  contraire.  Il  ne  faut  que  lire  leurs 
lettres  pour   s'en  convaincre.  M.   et  madame  de 

(1)  Les  plaisanteries  de  Voiture  sont  souvent  marquées  au 
coin  de  l'alléterie.  Ses  écrits  offrent  cependant  des  passages 
pleins  de  finesse  et  de  grâce. 
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Montausier  se  déclarèrent  pour  Chavaroche,  et  ce 
qui  étonna  le  plus  Voiture,  c'est  que  Arnauld  fut 
plutôt  pour  Chavaroche  que  pour  lui.  Madame  de 
Rambouillet  eut  un  étrange  chagrin  de  cette  aven- 
ture. Cela  étoit  ridicule  en  soi,  à  des  gens  de  cin- 
quante ans,  qui  disoient  ou  dévoient  dire  tous  deux 
leur  bréviaire,  car  ils  avoient  des  bénéfices,  ou  des 
pensions  sur  des  bénéfices;  et  puis  elle  avoit  peur 
qu'on  ne  dît  des  sottises  de  sa  fille  :  elle  est  pourtant 
bien  revenue  de  cela,  la  demoiselle.  M.  de  Grasse 
[Godeau]  brusquement  s'en  alla  faire  une  méchante 
pièce  de  ce  combat,  où  il  faisoit  battre  un  pourceau 
contre  un  brochet.  On  appeloit  Chavaroche  le  pour- 
ceau,  parce  qu'il  alloit  et  venoit  tant  à  Yères,  qu'on 
le  nomma  le  pourceau  de  l'abbaye  (1)  ;  et  à  cause  que 
la  lettre  de  la  carpe  à  M.  le  Prince  (2)  commence  par 
mon  compère  le  brochet,  M.  le  Prince  appela  toujours 
Voiture  mon  compère  le  brochet.  Mademoiselle  Pau- 
let,  aussi  brusque  que  le  prélat,  alla  lire  cette  pièce 
à  madame  de  Rambouillet,  comme  une  chose  bien 
récréative.  J'y  étois;  elle  en  avoit  un  ennui  mortel, 
mais  elle  n'en  témoigna  rien.  Depuis,  M.  de  Montau- 
sier a  fait  ôter,  par  le  moyen  de  Pellisson,  l'endroit 
de  la  Pompe  funèbre  qui  parle  de  ce  combat  (3).  De- 

(1)  Cela  explique  ce  passage  d'une  lettre  écrite  par  Voiture  à 
Chavaroche,  pour  le  prier  d'assister  sa  sœur  dans  un  procès  : 
«  En  récompense,  lui  dit-il,  je  vous  promets  que  de  ma  vie  je  ne 
1)  vous  appellerai  pourceau,  et  que  je  vous  donnerai  la  première 
»  chapelle  qui  sera  à  ma  nomination.»  {Lettre  147^  de  Voiture.) 

(2)  Lettre  143»  de  Voiture. 

(3)  On  lit,  en  elVet,  dans  la  première  édition  de  la  Pompe  fu- 
nèbre de  J^oilure,  1649,  in-4°,  p.  16,  le  litre  d'un  chapitre  ainsi 
conçu  :  Du  prodigieux  spectacle  qui  apparut  dans  les  jardins  du 
palais  de  la  saçje  Arthénice  ;  comme  Velturius  ij  fut  blessé  par  le 
bon  Luitton,  qui  les  (jardoit,  et  qu'il  combattit  aux  pambeaux.  Ce 
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puis  cela  Voiture  n'alla  plus  si  souvent  à  l'hôtel  de 
Rambouillet. 

Voiture  ne  survécut  guère  à  cet  exploit  ;  le  jeu  lui 
avoit  fait  venir  la  goutte  ;  peut-être  les  dames  y 
avoient-elle  contribué.  Il  mourut  au  bout' de  quatre 
ou  cinq  jours  de  maladie  ,  pour  s'être  purgé  ayant 
la  goutte. 

A  propos  de  jeu,  une  fois  qu'il  avoit  fait  vœu  de 
ne  plus  jouer,  il  alla  chez  lecoadjuteur  pour  se  faire 
dispenser  de  son  vœu;  il  y  trouva  Laigues  (1),  qui 
lui  dit  :  «  Moquez-vous  de  cela,  jouons.  »  Effective- 
ment il  le  fit  jouer,  et  lui  gagna  trois  cents  pistoles, 
sans  le  laisser  parler  au  coadjuteur.  Le  vin  ne  lui 
peut  pas  avoir  donné  la  goutte,  car  il  ne  buvoit  que 
de  l'eau.  Voici  un  vaudeville  que  Blot,  gentilhomme 
de  M.  d'Orléans,  fit  en  une  débauche  : 

Quoi  !  Voiture,  tu  dégénère  ! 
Sors  d'ici  ;  maugrébieu  de  toy  ! 
Tu  ne  vaudras  jamais  ton  père, 
Tu  ne  vends  du  vin  ni  n'en  boy. 

Nous  rions  de  ta  politesse, 
Car  tout  homme  qui  ne  boit  ni  ne... 
Et  qui  n'a  ni  argent  ni  noblesse, 
Mérite  qu'on  le  berne  partout. 

Quelqu'un  fit  encore  ceci  : 

Je  cherchois  Montrésor, 
J'ai  trouvé  Voiture; 

passage  a  clé  retranché  des  éditions  de  1656  et  de  1685.  Le 
dernier  éditeur  des  Poésies  de  Sarrasin  (Caen  ,  1854,  in-8°)  n'a 
pas  connu  la  rare  édition  de  1649,  puisqu'il  n'a  pas  rétaljji  ce 
passage  dont  Tallemant  explique  la  suppression. 

(1)  GeoÛroy,  maïquis  de  Laigues,  capitaine  des  gardes  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  entra  très-avant  dans  le  parti  de  la 
Fronde,  comme  on  le  voit  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Re(z  , 
Il  mourut  en  1674. 
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Je  cherchois  de  l'or, 
Je  n'ai  trouvé  que  de  l'ordure. 

Il  entra  une  fois  dans  un  lieu  oii  M.  d'Orléans 
faisoit  la  débauche.  Blot,  en  badinant,  lui  jeta  quel- 
que chose  à  la  tête  ;  cela  fit  du  bruit,  et  l'on  courut 
après  lui  en  riant  ;  un  valet  de  pied  étourdiment, 
comme  il  s'enfuyoit,  lui  voulut  passer  l'épée  à  tra- 
vers le  corps  :  il  avoit  vraisemblablement  cru  que 
Voiture  avoit  voulu  attenter  à  la  personne  de  Son 
Altesse  Royale. 

Dès  que  Voiture  fut  tombé  malade,  madame  Sain- 
tot,  la  fidèle  madame Saintot,  y  courut.  Il  ne  la  vou- 
lut point  voir,  à  ce  qu'on  dit.  Elle  y  alla  pourtant 
tous  les  jours.  Elle  dit  qu'elle  le  vit  et  qu'elle  fit  avec 
lui  le  compte  de  quelque  argent  qu'il  avoit  à  elle. 
On  l'alla  consoler,  et  elle  disoit  :  «  Voilà  le  dernier 
»  coup  que  la  fortune  avoit  à  tirer  contre  moi.  » 

Il  y  alla  une  autre  femme  avec  laquelle  il  avoit 
vécu  fort  scandaleusement.  C'étoit  la  fille  de  Renau- 
dot,  le  gazetier,  qu'il  avoit  mise  mal  avec  son  mari. 
Il  avoit  fait  une  promenade  avec  elle,  il  n'y  avoit  que 
fort  peu  de  jours.  Elle  n'étoit  pas  belle,  mais  il  la 
vouloit  faire  passer  pour  un  esprit  admirable.  Pour 
celle-là  on  assure  qu'il  ne  la  voulut  point  voir.  Ma- 
demoiselle Paulet  disoit  qu'il  étoit  mort  comme  le 
grand-seigneur  entre  les  bras  de  ses  sultanes.  J'ai 
déjà  dit  qu'elle  fit  dire  des  messes  pour  lui,  mais 
qu'elle  ne  lui  pardonna  point.  Je  l'ai  vue  en  colère 
de  ce  que  madame  de  Rambouillet  disoit  trop  de 
bien  de  Voiture  :  «  Je  croyois,  disoit-elle,  qu'il  fallût 
»  bien  prier  Dieu  pour  son  âme,  mais  je  vois  bien 
»  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  le  canoniser.  » 

Sarrasin  fit  la  Pompe  funèbre,  qui,  quoique  lan- 
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guissante  en  bien  des  endroits,  est  pourtant  la  meil- 
leure chose  qu'il  ait  faite.  Il  a  volé  à  Voiture  même, 
dans  la  lettre  à  M.  de  Goligny,  toute  l'invention  de 
ces  Amours  différents  (1).  On  voit  assez  la  malignité 
de  l'auteur,  qui  ne  peut  cacher  sa  jalousie,  car  il  re- 
marque des  fautes  de  Voiture,  comme  quand  il  dit  en 
un  des  chapitres  :  Comme  Vetturius  enseignoit  aux 
nouveaux  mariés  ce  qui  s' é toit  passé  entre  eux.  Il 
est  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'art  à  cette  épître  à  M.  de 
Goligny,  car  il  raconte  à  ce  seigneur  ce  qu'il  sait 
mieux  que  lui,  sans  prendre  aucun  biais  pour  cela. 
Sarrasin  le  fait  passer  pour  un  farfadet.  Madame  de 
Rambouillet  ne  se  pouvoit  résoudre  à  lire  cette 
pièce  ;  enfin  madame  Saintot  l'en  pria.  Elle  croyoit, 
cette  pauvre  folle,  que  cela  étoit  à  son  avantage  et  à 
l'avantage  de  Voiture. 

Le  comte  de  Thorigny,  fils  de  cet  habile  homme, 
M.  de  Matignon,  disoit  après  avoir  lu  la  Pompe  fu- 

(1)  Voyez  VEpîlre  à  M.  de  Colùjny.  C'est  une  des  plus  jo- 
lies pièces  de  Sarrasin.  En  voici  quelques  vers  auxquels  Talle- 
mant  fait  allusion  : 

Au  bruit  du  célèbre  bytnc'née, 
Pour  Être  à  la  gi-ande  journée. 
Là  se  rendent  à  grand  concours 
Tout  te  que  le  monde  a  d'Amours. 
De  tous  les  endroits  de  la  terre, 
D'Irlande,  d'Ecosse,  d'Angleterre, 
Du  pays  des  Italiens, 

De  celui  des  Siciliens 

Même  il  en  vint  d'Etliiopic, 
Noirs  comme  petils  ramoneurs, 
Et  ces  noirs-là  sont  les  meilleurs. 
Il  en  arriva  trois  volées 
Des  marches  les  plus  reculées 
Du  cap  Vert.  Ceux-là  sontpelis, 
Gaillards,  éveillés  et  gentis  ; 
Ils  oui  partout  même  ramage,  etc. 
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nèbre  de  Voiture  tout  du  long  :  «  Je  vous  assure  que 
»  cela  est  fort  joli  ;  Voiture  ne  fit  jamais  mieux  que 
»  de  faire  cette  pièce  avant  que  de  mourir.  »  Mais  ce 
qui  est  le  plus  étonnant  de  tout,  c'est  que  Martin  (1), 
neveu  de  Voiture,  après  avoir  fait  une  grande  pré- 
face qu'on  lui  corrigea,  et  oii  on  lui  fait  faire  une 
espèce  d'apologie  pour  son  oncle,  à  cause  de  Sarra- 
sin, fut  si  innocent  que  de  proposer  de  mettre  la 
Pompe  funèbre  au  bout  des  Œuvres  de  Voiture. 
Martin  n'en  tira  rien  du  libraire,  mais  les  sœurs  de 
Voiture  en  voulurent  avoir  deux  cents  livres.  On 
doutoit  que  cela  pût  réussir,  à  cause  de  tant  d'en- 
droits qu'on  n'entend  pas  comme  moi,  qui  y  travaille 
depuis  sa  mort,  et  je  ne  puis  avoir  l'éclaircissement 
de  bien  des  choses.  Martin  a  sottement  effacé  des 
noms,  en  y  mettant  des  étoiles,  au  lieu  de  les  garder 
pour  les  remettre  plus  tard  ;  cependant  il  s'en  est 
vendu  une  quantité  étrange.  Quelque  jour,  si  cela  se 
peut  faire  sans  offenser  trop  de  gens,  je  les  ferai 
imprimer  avec  des  notes,  et  je  mettrai  au  bout  les 
autres  pièces  que  j'ai  pu  trouver  de  la  société  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  (2).  M.  Servien  s'est  plaint 
hautement  de  ce  qu'on  avoit  laissé  deux  fois  son  nom 
dans  les  lettres  à  M.  d'Avaux,  parce  qu'étant 
nommé  une  fois,  cela  sert  à  faire  deviner  le  reste  (3), 


(1)  Etienne  Martin  de  Pinchcsne,  contrôleur  de  la  maison  du 
Roi,  neveu  de  Voiture,  a  été  l'éditeur  de  ses  OEuvrcs.  On  a  de 
lui  deu\  volumes  de  poésies  qui  scroient  tout-à-fait  oubliées  si 
Boileau  ne  l'avoit  pas  mis  au  rang  des  poètes  ridicules. 

(2)  Le  commentaire  de  Tallemant  sur  Voiture  a  été  retrouvé 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  (Voyez  la  Notice  préliminaire,  1. 1*"", 
p.  67.)  Les  pièces  que  Tallemant  avoit  recueillies  sur  la  société 
de  l'hôtel  de  Rambouillet  sont  malheureusement  perdues. 

(3)  Lettre  cent-soixante-deuxièmc,  adressée  au  comte  d'Avaux, 

IV.  3 
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puisqu'on  se  doute  que  c'est  de  lui  qu'on  veut  par- 
ler. Je  m'étonne  que  M.  Chapelain  et  M.  Conrart, 
qui  ont  tant  étoile  ce  pauvre  livre,  n'ont  pris  garde 
à  cela,  eux  qui  ôtèrent  le  nom  de  M.  de  Vaugelas  en 
un  endroit  où  il  étoit  loué  très-finement,  car  Voiture 
dit  que  pour  passer  pour  Savoyard  il  tâche  à  parler 
le  plus  qu'il  peut  comme  M.  de  Vaugelas  (1). 

La  reine  d'Angleterre  a  conté  à  madame  de  Mon- 
tausier  que  voulant  envoyer  un  Voiture  à  madame 
de  Savoie,  elle  voulut  faire  ôter  une  certaine  lettre 
à  M.  de  Chavigny,  où  il  dit  qu'il  aimeroit  mieux  en- 
tretenir trois  heures  madame  de  Savoie  que  de  faire 
cela,  car  quoiqu'il  y  ait  une  étoile,  le  sens  y  va  tout 
droit  ;  mais  par  malheur  elle  eut  avis  que  Madame 
l'avoit  déjà  vue  (2). 

M .  de  Blerancourt  disoit  à  madame  de  Rambouil- 
let que,  voyant  qu'on  ne  parloit  que  de  ce  livre,  il 
l'avoit  lu,  et  qu'il  trouvoit  que  Voiture  avoit  de  l'es- 
prit. «  Mais ,  monsieur ,  lui  répondit  madame  de 
»  Rambouillet,  pensiez-vous  que  c'étoit  pour  sa  no- 
»  blesse  ,  ou  pour  sa  belle  taille,  qu'on  le  recevoit 
»  partout  comme  vous  avez  vu  ?  » 

Durant  le  blocus  de  Paris  (164-9),  Sarrasin  écrivit 
en  vers  à  M.  Arnauld,  qu'il  ne  nommoit  point,  et  il 


(1)  Lettre  qualre-viwjl-quatorzicme  ,  adressée  à  madcmoisoI!e 
de  RamLouillct. 

(2)  C'est  dans  la  leLlrc  cent  ireiilc-neuvièiiic.  Voici  le  pas- 
sage :  «  Je  consenlirois  d'entretenir  quatre  iieures  tous  les  soirs 
»  M***,  pour  avoir  l'jionneur  de  vous  voir  une  demi-heure  tous 
»  les  jours.  »  On  lit  celte  observation  dans  les  notes  de  Tallemant 
sur  Voilure  :  «  La  reine  d'Angleterre  devina  que  c'ctoit  madame 
»  de  Savoie,  et  dit  à  madame  de  Montausier  :  — Je  voudrois 
»  rompre  ce  feuillet  en  lui  envoyant  le  livre,  mais  on  lui  en  a 
»  déjà  envoyé  un.  » 
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l'appeloit  maréchal^  à  cause  qu'il  étoit  maréchal-de- 
camp  ;  cela  courut,  et  comme  on  imprimoit  tout  en 
ce  temps-là,  cela  fut  imprimé  avec  ce  titre  :  (kLom- 
»  hre  de  Voiture  ati  maréchal  de  Gramont.f)  Ma- 
dame Saintot  s'alla  mettre  dans  la  tète  que  Voiture 
n'étoit  point  mort  (c'est  signe  qu'elle  ne  l'a  pas  vu 
mourir) ,  et  sa  raison  étoit  qu'il  n'y  avoit  que  Voiture 
qui  pût  avoir  fait  cette  pièce  (1). 

L'été  devant  sa  mort,  il  fit  une  promenade  à  Saint- 
Cloud  avec  feu  madame  de  Lesdiguières  et  quelques 
autres.  La  nuit  les  prit  dans  le  bois  de  Boulogne. 
Ils  n'avoient  point  de  flambeaux.  Voilà  les  dames  à 
faire  des  contes  d'esprits.  En  cet  instant  Voiture 
s'avance  du  carrosse  pour  regarder  si  un  écuyer, 
qui  étoit  à  cheval,  suivoit,  car  la  nuit  n'étoit  pas  en- 
core fermée  :  «  Ah!  vraiment,  dit-il,  si  vous  en  vou- 
»  lez  voir  des  esprits,  n'en  voilà  que  huit.  »  On  re- 
garde ;  en  effet,  il  paroissoit  huit  figures  noires  qui 
alloient  en  pointe.  Plus  on  se  hâtoit,  plus  ces  fantô- 
mes se  hâtoient  aussi.  L'écuyer  ne  voulut  jamais  en 
approcher.  Cela  les  suivit  jusque  dans  Paris.  Ma- 

(1)  Nous  avons  retrouvé  l'exemplaire  de  cette  pièce,  qui  a  ap- 
partenu à  Tallemant  dans  un  recueil  de  Mazarinades  annotées  de 
sa  main.  Elle  est  intitulée:  Coq  à  l'asiie,  ou  Lettre  burlesque  du 
sieur  Voilure  ressuscité  au  preux  chevalier  Guicheus ,  aliàs  le 
maréchal  de  Grammont,  sur  les  affaires  et  nouvelles  de  ce  temps. 
A  Paris,  chez  la  veuve  et  héritiers  de  l'auteur,  rue  Bon-Conseil, 
à  YEnseigne  du  bout  du  monde.  1649,  in-40  de  8  pages.  Talle- 
mant a  écrit  au  dos  du  titre  :  «  C'est  de  Sarrasin  à  Arnauld,  nia- 
»  réchal-de-canip.  Parce  qu'il  l'appelle  maréchal,  on  a  cru  que 
»  c'étoit  au  maréchal  de  Gramont....  De  là  vient  le  ridicule  titre. 
»  Madame  Saintot,  dans  sa  folie  pour  Voiture,  crut  qu'il  étoit 
»  ressuscité,  disant  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  que  lui  qui  eût  pu 
»  faire  cette  épître.  »  {JYotc  de  Tallemant  recueillie  sur  l'exem- 
plaire qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Techener,  libraire.) 
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dame  de  Lesdiguièrcs  conte  leur  frayeur  au  coad- 
teur,  depuis  cardinal  de  lletz.  «  Dans  huit  jours,  lui 
»  dit-il,  j'en  saurai  la  vérité.  »  Il  découvrit  que  c'é- 
toient  des  Augustins  déchaussés  qui  revenoient  de 
se  baigner  à  Saint-Cloud,  et  qui,  de  peur  que  la 
porte  de  la  ville  ne  fût  fermée,  n'avoient  point  voulu 
laisser  éloigner  ce  carrosse,  et  l'avoient  toujours 
suivi  (1). 

Voiture  a  une  bâtarde  religieuse  ;  c'est  d'elle  qu'on 
a  eu  son  portrait.  Pour  l'avoir  dans  sa  chambre,  elle 
le  fit  habiller  en  saint  Louis  ,  parce  que  de  grands 
cheveux  plats  ressemblent  assez  à  ceux  de  ce  roi,  et 
qu'on  lui  fait  la  mine  un  peu  niaise,  comme  Voiture 
se  la  fait  dans  la  lettre  à  l' inconnue  ['i). 

Un  soir  que  M .  Arnauld  avoit  mené  le  petit  Bos- 
suet  de  Dijon,  aujourd'hui  l'abbé  Bossuet,  qui  a  de 
la  réputation  pour  la  chaire,  pour  donner  à  madame 
la  marquise  de  Rambouillet  le  divertissement  de  le 
voir  prêcher,  car  il  a  préchotté  dès  l'âge  de  douze 
ans ,  Voiture  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  prêcher  de  si 
»  bonne  heure  ni  si  tard  (3).  » 

(1)  Le  coadjuteur  éloit  de  cette  promenade,  ainsi  que  le  ma- 
réchal de  Turenne.  Le  cardinal  raconte  celte  bizarre  anecdote 
d'une  manière  plus  plaisante  que  Tallemant.  {Mémoires  du  car- 
dinal de  Retz,  2e  série  de  la  collection  Petitot,  xliv,  133.) 

(2)  Lettre  soixante -dix-lutilièiiie  adressée  à  une  maîtresse  in- 
connue. Il  s'y  pcintdc  la  manière  suivante  :  «  Ma  taille  est  de  deux 
»  ou  trois  doigts  au-dessous  de  la  médiocre.  J'ai  la  teste  assez 
»  belle,  avec  beaucoup  de  cheveux  gris  ;  les  yeux  doux,  mais  un 
»  peu  égarés,  et  le  visage  assez  niais.  » 

(3)  Bossuet  avoit  seize  ans,  en  1G43,  quand  il  improvisa  un 
sermon  à  Thôlcl  de  Rambouillet.  {Histoire  de  Bossuet,  juir  le 
cardinal  de  Bausscl,  i,  ?2.) 
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ARNAULD  DE  GORBEVILLE  (1). 

La  famille  des  Arnauld  est  une  bonne  famille  ;  ils  se 
disoient  gentilshommes,  et  viennent  d'Auvergne  (2). 
Balzac  l'a  appelée  la  famille  éloquente.  Nous  en 
parlerons  après  avoir  parlé  de  M.  Arnauld  en  par- 
ticulier. 11  étoit  fils  d'un  intendant  des  finances  (3), 
mais  il  n'en  étoit  guère  plus  riche  pour  cela  ;  car 
alors  les  intendants  n'étoient  pas  si  grands  voleurs 
qu'ils  l'ont  été  depuis.  Il  eut  après  la  mort  de  son 
oncle,  qu'on  appeloit  Arnauld  du  Fort,  le  régiment 
des  carabins,  que  cet  oncle  avoit  levé  ;  il  se  trouva 
quasi  à  toutes  les  expéditions  qui  se  sont  faites  avant 
la  guerre  déclarée,  et  il  se  vit  par  la  faveur  du  Père 
Joseph,  ami  de  M.  de  Feuquières,  qui  avoit  épousé 
sa  sœur,  gouverneur  de  Philipsbourg,  en  un  si  jeune 
âge,  qu'il  ne  pouvoit  manquer  de  faire  une  grande 
fortune,  s'il  eût  su  se  conserver  dans  un  si  bon  poste; 
mais  il  se  laissa  surprendre  une  nuit.  Le  cardinal  de 
Richelieu  dit  :  «  Ah  !  voilà  des  soldats  du  Père  Jo- 
»  sephl»  Au  lieu  d'Arnauld  Corbeville(4),  qu'on 

•  (l)  Pierre  ArnaulJ,  mestre-dc-camp-gcnéral  des  carabins  de 
France,  maréchal-dc-camp  el  gouverneur  du  château  de  Dijon. 

(2)  Les  Arnauld  tirent  leur  nom  du  château  de  la  Molhe-Ar- 
nauld,  près  de  Ricin,  et  se  disoient  descendre  d'une  famille  de 
Provence. 

(3)  fsaac  Arnauld,  intendant  des  finances  en  1605. 

(4)  Corbeville  étoit  le  surnom  du  père  de  l'intendant.  Arnauld 
d'Andiliy  donne  des  détails  sur  !<>  père;  mais  il  s'étend  davantage 
sur  le   lils,  et  il  s'attache  surtoul  a  le  ju<tiliei-  du  l.iii  de  Phi- 
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l'appeloit,  on  V i^\)l)e\ii  ArncmJdPhilipsbourg.  Cela,  fit 
crier  si  étrangement,  que  quelqu'un  a  dit  depuis, 
quand  on  vit  la  secte  des  jansénistes  s'établir,  que 
tandis  qu'on  parleroit  de  théologie  et  de  guerre,  on 
se  souviendroit  de  messieurs  Arnauld.  Cela  est  rap- 
porté par  M.d'Andilly  (^rrjoî(/(/)  dans  un  volume  de 
lettres  qu'il  a  fait  imprimer.  Voyez  la  cervelle  de 
l'homme  :  en  s'en  plaignant,  il  l'apprit  à  bien  des 
gens  qui  ne  l'avoient  jamais  ouï  dire(l).  Arnauld, 
dans  ce  temps-là,  fut  mis  dans  k  Bastille .  La  famille  fit 
imprimer  une  petite  apologie,  car  à  mal  exploiter  bien 
écrire,  où  ils  chargeoient  M.  de  La  Force  de  n'avoir 
pas  voulu,  par  envie,  envoyer  les  choses  nécessaires 
dans  la  place  ;  mais  ils  ne  persuadèrent  personne.  On 
remarqua  qu'à  la  vignette  de  cette  feuille  imprimée, 
il  y  avoit  des  oisons  bridés,  et  on  disoit  plaisamment 
que  la  Providence  avoit  permis  cela  pour  avertir  le 
monde  qu'il  n'y  avoit  que  des  oisons  bridés  qui  pus- 
sent croire  ce  qu'ils  disoienl.  Il  y  a  eu  toujours  quel- 
que chose  qui  s'est  opposé  à  l'élévation  de  cette  fa- 
mille, témoin  Thionville,  où  leur  ressource,  M.  de 
Feuquières,  fut  défait.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
avoit  donné  une  armée  à  commander  pour  le  faire 
maréchal  de  France;  on  l'avoitcru  capable  de  tout, 
car  il  commandoit  fort  bien  sous  un  autre. 
Pour  revenir  à  Arnauld,  ce  pouvoit  être  faute  d'ex- 

lipsbourg.  {Mémoires  d'Aniauld  d'Andillij,  2^  série.  Collection 
Petitot,  XXXIII  et  xxxiv,  320.) 

(1)  Voyez  la  lettre  d'ArnaulJ  d'.^ndilly  à  M.  de  Montrave,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Toulouse,  dans  le  Recueil  de  ses 
Lettres.  Paris,  Etienne  Loyson,  1676,  in-12,  p.  407.  Il  y  prend 
la  défense  de  plusieurs  membres  de  sa  famille  attaqués  par  le 
président  Gramond,  dans  l'ouvrage  \nùlu\é  l'Historiaram  Galliœ, 
ab  excessu  Hcnrici  IV,  liliri  xviii.  Tolos;c,  1643,  in-folio. 
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périence,  mais  je  ne  saurois  croire  que  ce  fût  faute 
de  cœur,  car  j'ai  ouï  dire  au  cardinal  de  Retz,  alors 
abbé,  lui  qui  n'aimoit  point  tout  ce  qui  pouvoit 
être  ami  du  Père  Joseph ,  ni  de  pas  un  des  suppôts 
du  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  avoit  secouru  Arnauld 
sur  le  Pont-Neuf ,  l'ayant  trouvé  seul ,  l'épée  à  la 
main,  contre  six  soldats.  Il  est  vrai  qu'il  eut  le  mal- 
heur d'être  accusé  de  n'avoir  pas  bien  reconnu  à 
Nordlingen  ,  et  d'avoir  rapporté  qu'on  ne  pouvoit 
passer  par  un  marais  ;  cela  fut  cause  que  l'aile 
gauche,  où  étoit  le  maréchal  de  Gramont,  fut  toute 
défaite. 

A  Lérida,  il  fut  blessé  à  la  tête  et  pris  dans  une 
sortie,  s'étant  résolu  de  payer  de  sa  personne;  et  la 
même  campagne,  il  prit  Ager,  en  Catalogne.  Je  ne 
crois  pas  pourtant  qu'il  eût  beaucoup  de  génie  pour 
la  guerre,  car,  étant  dans  tous  les  plaisirs  de  M.  le 
Prince ,  il  eût  acquis  la  réputation  de  Marsin ,  s'il 
l'eût  méritée.  Il  a  rendu  à  M.  le  Prince  un  grand  ser- 
vice durant  sa  prison,  car  ce  fut  lui  qui  eut  l'adresse 
de  négocier  avec  la  Palatine  (1),  et  c'est  ce  qui  fut 
cause  de  la  délivrance  de  M.  le  Prince.  Cependant 
depuis  il  le  laissa  périr  misérablement  dans  le  châ- 
teau de  Dijon. 

Les  lettres  de  Voiture  et  ses  vers  parlent  fort  sou- 
vent d'Arnauld  ;  c'étoit  au  moins  le  Racan  de  Voi- 
ture, en  poésie  burlesque.  Pour  de  la  prose,  il  n'y  a 
qu'une  pièce  de  lui  qu'on  appelle  la  Mijorade.  On 
n'a  rien  imprimé  de  tout  cela;  je  le  donnerai  quel- 
que jour  (2). 


(1)  Anncdc  (îonzague,  princesse  palatine. 

(2)  Arnauld  de  Corlievillc  est  l'auteur  du  madrigal  de  la  Tulipe, 
dans  la  Guirlande  de  Julie.  C'est  sans  doute  lui  que  la  marquise 
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A  la  fin  de  1GV6,  il  fit  une  relation,  qui  est  impri- 
mée, de  la  campagne  de  cette  année-là  :  elle  est  bien 
écrite.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'une  lettre  en  prose  de 
lui  qu'on  imprima  dans  la  première  édition  de  Voi- 
ture, croyant  qu'elle  fût  de  sa  façon  :  c'est  à  madame 
de  Rambouillet,  en  lui  envoyant  Polexandre;  elle  est 
prise  tout  de  travers,  et  n'a  que  de  faux  brillants  (1). 

*  Un  jour,  parlant  avec  M.  d'Enghien  de  choses 
naturelles,  qui  étoient  pourtant  émerveillables,  Ar- 
nauld  dit  qu'il  avoit  vu  vingtfois  un  pinson,  embroché 
dans  une  petite  broche  de  coudrier,  tourner  de  lui- 
même.  M.  d'Enghien  s'en  mit  à  rire,  et  comme  Ar- 
nauld  l'opiniâtroit,  il  dit  qu'il  gageroit  que  cela  ne 
se  pouvoit  faire.  Arnauld  gage  cinquante  pistoles. 
Vineuil,  qui  se  trouvoit  là,  et  qui  savoit  bien  qu'Ar- 
nauld  n'étoit  point  fou ,  dit  qu'il  en  gageroit  autres 
cinquante.  M.  d'Enghien  tint  tout.  On  fait  venir  un 
pinçon  et  une  broche  de  coudrier  ,  mais  le  pinçon 
ne  tourna  non  plus  qu'une  pierre.  M.  d'Enghien  en 
eut  une  joie  étrange,  et  afin  de  se  moquer  d'eux  à 
bonnes  enseignes,  il  les  fit  payer  avant  de  les  laisser 
partir.  Vineuil  ne  savoit  que  penser,  et  il  avoit  quel- 
que soupçon  que  M.  d'Enghien  et  Arnauld  s'étoient 
entendus  pour  l'attraper. 

Arnauld  a  eu  ses  amours  aussi  bien  que  Voiture. 
Après  des  Barreaux,  ce  fut  le  galant  de  Marion  de 
Lorme.  On  conte  que,  comme  il  étoit  rêveur,  et  qu'il 

de  ri.imbouillet  appelle  son  Po'cle  carabin ,  clans  sa  leUre  à  Go- 
deau,  citée  page  226  du  tome  m  de  ces  Mémoires. 

(1)  Cette  lettre  a  en  effet  disparu  de  la  seconde  édition  des 
Lettres  de  Voilure.  A  défaut  de  Vcdiùon  })riiiceps,  les  curieux  la 
trouveront  au  tome  xiv  des  Manuscrits  de  Conrart,  page  69.  Re- 
cueil in-i"  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Le  Pulcxandre  est  un 
roman  de  la  Calprenède. 
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lui  arrivoit  souvent  de  dire  les  choses  saiis  savoir 
pourquoi ,  et  même  sans  les  vouloir  dire,  un  jour, 
quoiqu'il  n'eût  aucun  soupçon  d'elle,  il  lui  dit  :  «Qui 
»  est-ce  qui  est  sorti  de  céans  à  deux  heures  après 
»  minuit?  »  Il  ne  savoit  pourquoi  il  disoit  cela.  Ma- 
rion  se  troubla  à  cette  question  :  elle  crut  avoir  été 
trahie,  et  il  se  trouva  que  Cinq-Mars,  depuis  M.  le 
Grand,  qui  commençoit  alors  à  faire  galanterie  avec 
elle,  en  étoit  sorti  effectivement  à  deux  heures.  On  a 
fait  des  chansons  de  lui  et  de  madame  de  Grimant, 
avant  cela. 

Sa  dernière  galanterie  fut  la  présidente  de  La 
Barre,  mais  il  n'en  avoit  pas  eu  les  gants.  Du  vivant 
du  mari,  elle  avoit  été  entretenue  par  Gallard,  frère 
de  madame  deNovion,  et  d'une  manière  si  insolente 
qu'un  jour  elle  entra  avec  lui  chez  Perrot  de  La 
Maie-Maison,  conseiller  au  parlement,  mais  veuf;  et 
en  faisant  semblant  de  l'attendre,  ils  se  firent  allu- 
mer du  feu  dans  une  chambre,  où  ils  firent  leur  pe- 
tite affaire.  Les  valets  s'en  aperçurent, et  la  première 
fois  que  La  Maie-Maison  les  rencontra  :  «  Hé  !  leur 
»  dit-il,  si  vous  m'eussiez  averti,  je  vous  eusse  fait 
»  mettre  des  draps  blancs.  »  On  dit  que  Gallard  lui 
donnoit  quatre  mille  écus.  On  n'avoit  que  faire  de 
crier  au  voleur,  car,  ma  foi,  c'étoit  bien  payé.  Elle 
avoit  plutôt  l'air  d'une  grosse  servante  de  cuisine  que 
d'une  femme  de  condition.  Son  mari,  qui  étoit  amou- 
reux de  la  présidente  Perrot ,  et  qui  avoit  l'honneur 
de  n'être  pas  le  plus  sage  homme  du  royaume,  mais 
qui  avoit  de  l'esprit,  lui  disoit  :  «  Si  on  vous  fait  l'a- 
»  mour,  c'est  pour  me  faire  enrager ,  car  il  n'y  a  grain 
»  de  beauté  en  vous.  )> 

En  ce  temps-là  elle  fit  une  grande  sottise.  Elle  est 
un  peu  parente  de  madame  d'Aiguillon,  du  côté  de 
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son  père,  M.  de  La  Galissonnière.  Au  Cours  ,  elle 
affecta  par  deux  fois  de  se  jeter  tout-à-fait  hors  du 
carrosse  comme  madame  d'Aiguillon  passoit,  et  de 
crier  :  «  Madame,  votre  très-humble  servante.  »  La 
fière  duchesse  faisoit  la  reine  Gillette  (1),  et  ne  fit  pas 
semblant,  ni  à  la  première  ni  à  la  deuxième  fois,  de 
s'en  apercevoir.  La  Barre  vit  cela ,  et  juroit  comme 
un  enragé.  Enfin,  son  mari  la  chassa;  elle  se  vantoit 
d'avoir  été  battue  maintes  fois .  Elle  demeuroit  chez 
son  père.  Le  mari  mourut  cinq  ou  six  ans  après,  et, 
par  son  testament,  il  la  fit  tutrice  par  honneur,  et  en 
cela  il  fit  sagement;  mais  il  lui  donna  un  conseil  né- 
cessaire, le  président  Perrot  et  Bataille,  avocat,  sans 
lesquels  elle  ne  pouvoit  disposer  de  rien.  Cela  a  été 
confirmé  par  arrêt. 

Arnauld,  qui  ne  savoit  plus  de  quel  bois  faire  flè- 
che, et  dont  M.  le  Prince  n'avoit  pas  eu  grand  soin, 
l'épousa  la  nuit  même  du  jour  que  M.  le  Prince 
avoit  été  arrêté .  Il  ne  le  sut  qu'après  avoir  été  épousé . 
La  voilà,  nonobstant  la  prison  de  M.  le  Prince,  qui 
se  fait  appeler  madame  d'Arnauld,  et  qui  prend  des 
pages.  Elle  étoiJ  à  Paris  quand  son  mari  mourut; 
elle  dit  cent  sottises  ;  entre  autres,  comme  on  disoit  : 
«  Il  n'a  jamais  eu  le  teint  bon.  —  Hélas  1  dit-elle,  il 
y>  a  vécu  jaune,  et  est  mort  jaune.»  Elle  se  consola 
bientôt.  Au  bout  de  trois  mois,  non  contente  detraiter 
souvent  madame  de  Châtillon  et  autres,  ellealloit  en 
des  maisons  où  il  y  avoit  des  violons  et  la  comédie  ; 
avec  son  bandeau  de  veuve,  elle  avoit  des  gants  gar- 
nis de  rubans  de  couleur  et  des  bracelets  de  même. 


(1)  Expression  provcrLiale  qui  se  dit  d'une  femme  hautaine, 
qui  ne  daigne  point  parler  à  ceux  qu'elle  regarde  comme  étant 
au-dessous  d'elle. 
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Elle  jouoit  des  chandeliers  rouges  garnis  d'argent, 
et  disoit  :  «  C'est  pour  ma  toilette.  »  Quelle  toilette 
de  veuve  à  bandeau  1  Elle  étoit  ravie  de  faire  la  ca- 
marade a.vec\es  grandes  dames  ;  on  se  moquoit  d'elle. 
Elle  prit  bientôt  un  galant:  ce  fut  un  des  Puygarrault, 
de  Poitou,  nommé  Clairambault,  dont  nous  parlerons 
assez  dans  les  Mémoires  de  la  régence.  Il  l'a  ruinée. 
Pour  une  fois  elle  lui  donna  quatre  mille  louis  d'or.  Il 
avoue  qu'il  en  a  tiré  quarante  mille  écus. 

Reprenons  à  cette  heure  toute  la  famille  en  géné- 
ral: Antoine  Arnauld,  Isaac  Arnauld,  intendant  des 
finances,  Arnauld  du  Fort,  et  Arnauld  le  Péteux, 
étoient  frères;  ils  avoient  trois  ou  quatre  sœurs. 
Nous  parlerons  de  tous  l'un  après  l'autre. 


CI 

ANTOINE  ARNAULD  (1). 

Antoine  Arnauld,  avocat,  étoit  un  homme  qui  passa 
pour  éloquent  en  un  temps  que  l'on  ne  se  connois- 
soit  guère  en  éloquence.  Ce  fut  lui  qui  plaida  contre 
les  Jésuites,  qui  n'en  aiment  pas  mieux  ces  messieurs 
de  Port-Royal.  Or,  une  fois,  du  temps  que  le  parle- 
ment étoit  à  Tours,  un  courtisan  le  fit  de  moitié  de 
la  confiscation  d'un  Génois  huguenot,  nommé  Made- 
laine,  père  du  conseiller  au  parlement.  Il  fallut  plai- 
der pour  cela.  Arnauld  fit  un  dénombrement  de  tous 
les  mauvais  offices  que  les  Génois  avoient  rendus  à 

(1)  Il  épousa,  en  1585,  Calherine  Marion,  lille  de  ravocat-gé- 
néral.  Il  mourut  en  1619,  âgé  d'environ  soixante  ans.  (Voyez  les 
Mémoires  d' Amanld  d'Andilltj.  Collection  Petilot ,  xxxiii,  308.^ 
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la  France,  et  s'étendit  fort  sur  André  Doria.  Made- 
laine,  qui  étoit  homme  de  bon  sens ,  voyant  cela  , 
se  lève  en  pieds,  et  se  met  à  dire  à  la  cour  en  son 
baragouin  :  «  Messioiirs,  c'ha  da  far  la  répoubliqtie 
de  Gênes  et  André  Doria  avec  mon  argent?  »  Et  avec 
cette  belle  éloquence,  il  rendit  muet  cet  éloquentis- 
sime  Antoine  Arnauld.  C'étoit  un  homme  à  lieux 
communs  ;  il  avoit  je  ne  sais  combien  de  gros  volu- 
mes de  papier  blanc,  oîi  il  faisoit  coller  par  son  li- 
braire les  passages  des  auteurs  imprimés  qu'il  cou- 
poit  lui-même  et  les  réduisoit  sous  certains  titres.  A 
cela  il  ne  faut  que  deux  exemplaires  de  chaque  au- 
teur, ou,  pour  mieux  dire,  trois,  si  on  veut  avoir  l'au- 
teur tout  entier  à  part  ;  mais  aussi  on  n'a  que  faire 
d'écrire  et  de  copier. 

Il  y  eut  un  jeune  avocat  huguenot,  nommé  de  Pleix, 
qui  ne  manquoit  pas  d'esprit;  mais,  pour  du  jugement, 
il  n'en  avoit  pas  plus  qu'il  lui  en  falloit.  Ce  jeune 
homme  eut  à  plaider  contre  Antoine  Arnauld,  qui 
étoit  pour  MM.  de  Montmorency.  Arnauld  étala 
toutes  les  batailles  que  ceux  de  Montmorency  avoient 
données,  et  dit  que  le  connétable  Anne  s'étoit  trouvé 
en  je  ne  sais  combien  de  batailles  rangées.  De  Pleix 
fit  un  factum,  oîi  il  se  moquoit  de  l'autre,  et  dit  qu'il 
prouvoit  une  péremption  d'instance  par  une  bataille 
rangée.  La  république  de  Gènes  y  entroit  peut-être 
aussi.  Cela  fit  aussi  rire  le  monde,  car  il  y  avoit  bien 
de  la  médisance.  Arnauld  s'en  plaignit,  et  il  fut  or- 
donné que  l'autre  viendroit  lui  en  faire  satisfaction 
à  huis-clos.  De  Pleix,  quand  ils  furent  là,  dit  :«  Mes- 
»  sieurs,  j'ai  fait  une  sottise,  il  faut  que  je  la  boive  ; 
»  faites  ouvrir,  cela  sera  plus  exemplaire  pour  la 
y>  jeunesse,  à  huis-ouverts  qu'à  huis-clos.»  Et,  en 
pleine  audience,  il  pria  Arnauld  de  lui  pardonner  ; 
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mais  il  fît  ensuite  un  méchant  tour  à  la  famille  ;  car 
il  se  mit  à  rechercher  dans  les  registres  de  la  cham- 
bre des  comptes,  et  fit  voir  qu'on  avoit  enregistré 
des  brevets  de  pension  pour  services  rendus  par  des 
enfants  de  la  famille  qui  étoient  à  la  bavette,  et  fut 
cause  qu'on  leur  raya  pour  plus  de  douze  ou  quinze 
mille  livres  de  pension.  Cela  s'étoit  fait  par  la  faveur 
de  M.  de  Sully. 


Cil 

ARNAULD  (ISAAC)  (1). 

Isaac  Arnauld,  par  la  faveur  de  M.  de  Sully,  d'a- 
vocat, devint  intendant  des  finances.  Il  étoit  hugue- 
not et  père  d'Arnauld,  maréchal  de  camp,  et  de 
madame  de  Feuquières.  11  a  passé  à  Charenton 
pour  un  fort  homme  de  bien  et  fort  craignant  Dieu, 
et  qui  entendoit  admirablement  bien  les  finances  ; 
mais  on  l'accusoit  d'avoir  nui  à  M.  de  Sully. 


cm 

ARNAULD  DU  FORT  (2). 

On  appelle  cet  Arnauld  Arnauld  du  Fort  parce 
que  ce  fut  lui  qui  s'avisa,  après  avoir  changé  de  re- 

(1)  Isaac  Arnauld,  seigneur  de  Corbeville,  intendant  des  11- 
nances,  en  1605,  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans,  au  mois  d'oc- 
lolirc  1617,  [Mémoii-es  d'Amanhl  d'Ândi'lij,  audit  lieu,  p.  322.) 

(2)  Pierre  Arnauld  ,  meslre-de-iamp-gcncra!  des  Carai)ins, 
mcstre-dc-camp  du  rcgimen!  de  Champagne,  gouverneur  du  Forl- 
Louis,  mourut  en  1C24.  Ihid.  pag.  -320).) 

IV.  '< 
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ligion,  de  proposer  de  faire  le  fort  Louis,  pour  in- 
commoder ceux  de  La  Rochelle,  et  il  en  fut  capitaine. 
Il  avoit  voulu  persuader  à  ses  frères  de  le  pousser 
dans  la  guerre,  afin  qu'il  pût  devenir  maréchal  de 
France,  et,  pour  les  y  obliger,  il  leur  disoit  qu'en 
Italie,  pour  faire  un  cardinal,  on  en  usoit  ainsi  dans 
les  familles.  Au  mariage  du  Roi,  il  s'avisa  de  se 
mettre  du  carrousel  (1).  On  s'en  moquoit  un  peu  ;  il 
faisoit  le  beau,  et  on  disoit  que  dans  une  chambre 
pleine  de  miroirs  il  étudioit  la  bonne  grâce.  Une  fois 
qu'un  moine,  faisant  la  prière,  disoit  à  ses  soldats 
qu'il  ne  leur  servoit  de  rien  d'être  vaillants,  que  Dieu 
seul  donnoit  les  victoires,  il  le  renvoya  bien  vite,  en 
disant  :  a  Vous  gâtez  mes  gens,  il  leur  faut  dire  que 
»  Dieu  est  toujours  du  côté  de  ceux  qui  frappent  le 
»  plus  fort,  yy  Le  marquis  de  La  Force  reprit  aussi 
un  moine  qui  disoit  :  «  Recommandez-vous  bien  à 
f)  Notre-Dame,  «lui  disant  qu'il  falloitdire  :  à  Notre- 
Dame  de  frappe  fort. 

Ce  M.  le  maréchal  de  France  en  herbe  ne  fut  ja- 
mais, comme  j'ai  dit,  que  mestre-de-camp  des  Cara- 
bins. 11  fit  faire,  car  il  avoit  de  la  vanité  en  toute 
chose,  à  son  beau-frère  L'Hoste  la  plus  ridicule 
dépense  du  monde,  à  Montfermeil,  auprès  de  Paris  ; 
car,  sur  le  penchant  d'une  montagne,  il  lui  conseilla 
de  faire  un  canal,  sans  considérer  qu'il  y  avoit  assez 
d'eau  dans  cette  maison,  et  que  le  terrain  ne  le  per- 

(1)  Au  carrousel  de  la  Place-Royale,  qui  eut  lieu  en  1612,  à 
roccasion  du  mariage  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche.  Ar- 
nauld  y  figura  comme  clievalier  de  l'Univers,  sous  le  nom  de  Zal- 
candre  ;  on  le  reconnoissoit  à  ses  armes  d'azur  au  chevron  d'or, 
au  bas  un  rocher  d'or,  à  deux  palmes  d'argent,  qui  sont  celles 
des  Arnauld.  (  Roman  des  chevaliers  de  la  Gloire,  dcjà  cite, 
loi.  02,  \^) 
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mettoit  pas  :  il  a  coûté  vingt-cinq  mille  écus,  et  n'a 
jamais  tenu  l'eau.  Il  se  piquoit  aussi  d'écrire,  et  d'é- 
crire bien  sur-le-champ .  Il  en  voulut  faire  une  épreuve 
en  écrivant  une  lettre  en  une  compagnie  où  étoit 
Gombauld;  mais  Gombauld,  qui  avoit  le  nez  bon, 
connut  aisément  qu'il  n'y  avoit  rien  là  qui  n'eût  été 
apporté  du  logis. 


CIV 

ARNAULD  ,  LE  PÉTEUX  (1). 

Arnauld,  le  péteux,  étoit  demeuré  garçon  et  étoit 
huguenot  ;  il  avoit  été  contrôleur  des  restes  (2)  par  la 
faveur  de  M.  de  Sully  ;  mais  c'étoit  un  pauvre  gar- 
çon, qui  fit  fort  mal  ses  affaires.  Il  ne  ressembloit  à 
ses  frères  ni  en  esprit  ni  en  vanité.  On  le  surnomma 
le  péteux,  à  cause  que,  de  jeunesse,  il  s'étoit  accou- 
tumé à  péter  partout.  Madame  des  Loges  lui  dit  une 
fois  :«  Vois-tu,  mon  garçon,  tous  les  Arnauld  ont 
»  du  vent  ;  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que  les  autres 
»  l'ont  à  la  tète,  et  toi,  tu  l'as  au  cul .  »  Il  logeoit  avec 
sa  sœur  L'Hoste  et  son  neveu  de  Montfermeil,  un 
grand  mélancolique  qui  n'est  pas  plus  sage  qu'un 
autre.  Il  falloit  que  ce  pauvre  bonhomme  attendît 
que  ce  neveu  se  réveillât  de  lui-même  pour  se  lever 

(1)  Louis  Arnauld,  secrétaire  du  Roi,  contrôleur-général  des 
restes,  éloit,  dit  A.rnauld  d'Andilly,  le  seul  de  tant  de  frères  qui 
n'avoit  pas  l'esprit  fort  élevé.  [Mémoires  d' Arnauld  d'Andilly , 
au  lieu  déjà  cité,  p.  324.)  Le  neveu  se  donne  bien  de  garde  de 
donner  à  son  oncle  le  beau  surnom  qui  le  distiuguoit  des  autres 
Arnauld . 

(2)  Restes,  reliqua  ralionam,  débets  des  comptables.  {Diclionn. 
de  Trévoux. 
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les  dimanches,  car  Montfermeil  est  aussi  huguenot, 
et  quelquefois  ils  arrivoient  à  mi-prêche  :  ce  fou  ne 
veut  pas  qu'on  l'éveille.  Il  vivoit  avec  tant  de  céré- 
monie avec  cet  oncle,  qui  étoit  un  houte-tout-cuire[\) , 
que  cet  homme  n'osoit  manger  une  langue  de  carpe, 
sans  la  lui  présenter .  Un  jour  ils  furent  si  long-temps 
à  faire  des  compliments  sur  cela,  qu'un  valet  la  prit, 
et  dit  que  c'étoit  de  peur  qu'ils  ne  se  battissent. 
Montfermeil  maria  sa  seconde  sœur  avec  un  gentil- 
homme normand,  mal  en  ses  affaires,  nommé  He- 
quetot,  qui  devroit  plutôt  être  picard,  car  il  épousa 
une  laide  et  vieille  fille,  sans  toucher  le  mariage.  Ne 
pouvant  en  rien  tirer,  il  alla  durant  les  troubles  (16i9) 
se  mettre  dans  Montfermeil,  vendit  ce  qu'il  put,  et 
n'en  sortit  point  qu'on  ne  l'eût  satisfait  en  quelque 
sorte.  Le  premier  gendre  est  bien  meilleur  homme, 
car,  quoiqu'il  n'ait  touché  guère  davantage,  il  ne  de- 
mande rien.  Il  est  fort  riche,  mais  un  peu  fou ,  et 
quelquefois  jusques  à  être  lié.  Il  dit  d'une  maison 
qu'il  a  sur  un  coteau,  au  bord  de  la  Seine  (2)  :  «  Chose 
»  étrange  1  plus  on  monte  à  ma  maison,  plus  on  a 
»  belle  vue  !  » 

Cette  mademoiselle  L'Hoste,  la  mère,  se  mit  une 
chose  dans  la  tête  qui  fait  bien  voir  la  vanité  de  la 
famille.  Un  peu  après  le  malheur  de  Philipsbourg, 
un  de  nos  ministres,  nommé  Daillé,  dit,  à  propos  de 
son  texte,  que  quand  les  hommes  abandonnoient  la 
cause  de  Dieu,  il  permettoit  qu'ils  tombassent  dans 
l'ignominie.  Elle  s'en  plaignit,  et  dit  qu'on  avoit 


(1)  Prodigue,  bon  vivant.  Scarron  a  dit 

C'est  un  vrai  boute-ioiil-cuire. 
Qui  ne  fait  que  sauter  et  rire. 

(2)  Médan,  vers  Saint-Germain.  (T.) 
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parlé  contre  M.  Arnauld  de  Corbeville,  qui  avoit 
changé  de  religion. 

Une  Arnauld,  mariée  à  un  gentilhomme,  nommé 
M.  de  Canzillon,  disoit  qu'il  n'y  avoit  de  feu  bien 
sain  que  celui  de  cotrets;  ils  firent,  son  mari  et 
elle,  si  beau  feu,  qu'ils  n'avoient  pour  subsister  que 
ce  que  leurs  parents  leur  donnoient. 


cv 

ARNAULD  (JEANNE). 

11  y  eut  une  Arnauld  qui  demeura  fille;  on  l'appe- 
loit  mademoiselle  Jeanne  Arnauld.  Elle  étoit  hugue- 
note. G'étoit  un  original;  elle  avoit  fait  un  lit  de  ré- 
seau, qui  lui  sembloit  admirable.  Elle  pria  une  per- 
sonne qui  avoit  habitude  chez  le  cardinal  de  Richelieu 
de  faire  qu'on  parlât  de  ce  lit  à  Son  Eminence,  et 
que,  pour  cela,  elle  se  contenteroit  d'une  maison 
pour  se  loger  ;  puis,  quelque  temps  après,  elle  la  pria 
de  n'en  point  parler,  «  parce  que,  disoit-elle,  quand 
»  je  songe  qu'un  prêtre  coucheroit  dans  un  lit  qu'une 
»  pucelle  huguenote  a  fait  de  ses  propres  doigts,  j'en 
»  ai  horreur,  et  ne  saurois  m'y  résoudre.» 

Au  commencement  de  la  régence  (1643),  quand 
on  eut  une  terreur  panique  à  Charenton,  elle  disoit 
qu'elle  avoit  «  tiré  son  petit  couteau  pour  mourir 
»  avec  sa  fleur  virginale.  ))I1  n'y  eût  pas  eu,  je  pense, 
grand'presse  à  la  lui  ôter;  elle  n'avoit  que  soixante 
ans  ;  mais  en  revanche  elle  étoit  toujours  habillée 
comme  en  sa  jeunesse;  toujours  de  la  dentelle  du 
temps  d'Henri  IV.  Elle  avoit  de  la  raison  en  une 
chose,  c'est  qu'elle  conseilloit  aux  filles  de  se  ma- 
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lier,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  ridicule  qu'une  vieille 
fille. 

Il  lui  prit  une  vision  de  se  faire  faire  un  tombeau 
à  Charenton  (1C49)  ;  mais  elle  avoit  honte  d'en  avoir 
et  que  mademoiselle  Anne  de  Bohan  n'en  eût  pas. 
Elle  alla  donc  parler  à  madame  de  Kohan,  la  jeune , 
dans  sa  place  à  Charenton,  et  lui  dit  :  «  Madame,  il 
))  y  a  long-temps  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
»  Cela  est  honteux  que  M.  le  maréchal  de  Gassion 
»  ait  un  tombeau,  et  que  mademoiselle  votre  tante 
»  n'en  ait  point,  elle  qui  étoit,  sans  comparaison,  de 
»  meilleure  maison  que  lui  :  faites-lui-en  faire  un.  » 
Madame  de  Rohan,  au  lieu  de  rire  de  cela ,  comme 
eût  fait  sa  mère,  lui  répondit  d'un  ton  aigre  :  «  Ma- 
»  demoiselle,  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?  Ma  tante  a 
»  voulu  être  enterrée  dans  le  cimetière,  et,  s'il  falloit 
»  que  je  fisse  faire  des  tombeaux  à  tous  mes  parents, 
»  vraiment  je  n'aurois  pas  besogne  faite.»  La  pu- 
celle  s'en  plaignit  à  tout  le  monde  :  «  Voyez,  quelle 
»  fierté  1  disoit-elle  ;  je  veux  bien  qu'elle  sache  que 
»  je  suis  aussi  bien  demoiselle  qu'elle  est  dame  !  » 

A  propos  de  tombeau,  elle  avoit  fait  faire  une  bière 
de  menuiserie  la  mieux  jointe  qu'il  y  eût  au  monde; 
car,  disoit-elle  sérieusement,  je  ne  veux  point  sentir 
le  vent  coulis.  Elle  fait  elle-même  un  drap  mortuaire 
de  satin  blanc  brodé  pour  ses  funérailles,  en  inten- 
tion de  le  donner  à  l'église  pour  servir  à  toutes  les 
filles,  et  elle  gardoit,  depuis  je  ne  sais  combien  de 
temps,  trois  douzaines  de  petits  cierges,  ou  chan- 
delles dorées,  pour  ses  funérailles.  Regardez  quelle 
vision  pour  une  huguenote.  Il  lui  fallut  promettre 
qu'on  les  porteroit  à  son  enterrement  ;  mais  ce  fut 
dans  un  carrosse,  et  on  ne  les  en  tira  pas,  comme 
vous  pouvez  penser. 
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CVI 

ARNAULD  DANDILLY. 

M.  d'Andilly  (1) ,  fils  d'Antoine  Arnauld,  s'étant 
rendu  habile  dans  les  finances  ,  fut  premier  commis 
de  M.  de  Schomberg;  mais,  comme  il  a  de  la  vanité 
à  revendre,  il  affectoit  devant  le  monde  de  faire  pa- 
roître  qu'il  avoit  tout  le  pouvoir  imaginable  sur  l'es- 
prit du  surintendant.  M.  de  Schomberg  n'y  prenoit 
pas  plaisir ,  et  dit  :  «  Mon  Dieu  1  cet  homme  parle 
»  beaucoup  !  » 

Au  retour  du  voyage  de  Lyon ,  il  revint  avec  un 
nommé  Barat,  quiétoitàM.dePuisieux;cethomme, 
plus  (in  que  lui,  lui  tira  les  vers  du  nez  ;  l'autre,  grand 
parleur  comme  il  étoit,  dit  plus  de  choses  qu'il  n'en 
devoit  dire.  Barat  en  tira  avantage  ;  et  M .  de  Schom- 
berg ayant  été  disgracié  quelque  temps  après,  on  dit 
que  d'Andilly  en  étoit  cause  ;  mais  M.  de  Schomberg 
ne  l'a  jamais  cru,  car  il  le  tint  au  nombre  de  ses 
meilleurs  amis,  et  M.  et  madame  de  Liancourt  pri- 
rent conseil  de  lui  en  leurs  affaires. 

Ce  M.  de  Schomberg  avoit  les  mains  nettes,  et 
d'Andilly  aussi.  Quoiqu'on  lui  dît  que  s'il  vouloit 
prendre  le  soin  de  parler  au  Roi,  il  dissiperoit  toutes 
les  cabales  qu'on  faisoit  contre  lui,  il  ne  s'en  soucia 
point,  et  dit  :  «  Je  ferai  mon  devoir,  et  il  en  arrivera 
»  ce  qu'il  pourra.  »  Il  avoit  succédé  au  président 
Jeannin,  qui  dit,  quand  on  le  fit  surintendant  :  «  De 
»  quoi  se  sont-ils  avisés  de  m'aller  charger  de  leurs 

(1)  lîuljert  ArnauW  (rAndilly  ,  no  à  Paris  en  I6S9,  inorl  à 
Poil-I\oyal-dcs-Cliaii\iis  le  27  Mîplcmbrc  1674. 
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»  finances?  le  moindre  marchand  fera  cela.  ))G'étoit 
encore  un  homme  de  bien  :  quand  il  vit  à  Tours  que 
la  partie  étoit  faite  pour  mettre  M.  de  Schombergen 
sa  place,  il  dit  au  Roi  :  «  Sire,  je  suis  vieux,  je  vous 
»  prie  de  me  donner  M.  de  Schomberg  pour  succes- 
»  seur.  » 

Ce  M.  d'Andilly  s'est  mêlé  de  vers  et  de  prose, 
mais  il  n'a  guère  de  génie;  il  sait,  et  il  a  de  l'esprit. 
Il  a  été  dévot  toute  sa  vie .  11  épousa  une  grande  femme 
brune  qui  n'étoit  pas  mal  faite  ;  on  vouloit  la  faire 
passer  pour  une  sainte .  *  Cependant  on  en  conte  une 
fort  plaisante  histoire.  On  disoit  qu'un  des  Arnauld, 
quelques-uns  ont  dit  le  maréchal  de  camp,  étoit  fort 
bien  avec  elle.  J'ai  ouï  dire  à  quelques  personnes 
que  c'étoit  un  cavalier  qu'on  ne  nomme  point.  Mais 
voici  ce  qu'on  sait,  qui  ne  peut  venir  que  d'elle,  et 
qu'apparemment  elle  ne  sauroit  avoir  dit  qu'à  un 
galant  :  c'est  que  cet  homme  étoit  un  des  plus  grands 
abatteurs  de  bois  qu'on  put  trouver ,  mais  qu'il  fai- 
soit  cela  d'une  façon  la  plus  incommode  du  monde. 
11  la  poussoitla  nuit.  «  Cataut!  Cataut!  »  la  réveil- 
loit  en  lui  disant  :  «C'est  pour  l'acquit  de  ma  con- 
»  science .  »  Puis. . .  avant  que  d'en  venir  plus  avant,  il 
faisoit  une  prière  à  Dieu. ..  pour  sanctifier  l'œuvre  de 
la  chair,  et  cela  lui  prenoit  quelquefois  six  ou  sept  fois 
en  une  nuit. 

Madame  d'Andilly  étoit  fille  d'un  fort  hon- 
nête homme  d'auprès  de  Gaen,  nommé  M.  de  La 
Boderie  (1).  Il  fut  secrétaire  de  M.  de  Pisani  en  une 
ambassade  de  Rome,  puis  résident  je  ne  sais  où,  et 

(1)  Antoine  Lefcvre  de  La  Boderie,  habile  négociateur,  niou- 
rul  en  1615.  Ses  Ambassades  en  Amjlclcrre  ont  été  publiées  en 
1750,  en  5  volumes  in- 12,  par  les  soins  de  l'abbé  de  Pomponne. 
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enfin  ambassadeur  en  Angleterre.  C'est  ce  qui  fit  la 
connaissance  de  M.  d'Andilly  et  de  M.  et  de  madame 
de  Rambouillet. 

M .  d'Andilly  perdit  sa  femme  qu'il  étoit  encore  vi- 
goureux; d'ailleurs  c'est  le  plus  ardent  et  le  plus  brus- 
que des  humains:  je  vous  laisse  à  penser  s'il  n'étoit 
pas  incommodé  n'ayant  plus  de  femme  à  éveiller. 

Il  lui  arriva  en  ce  temps-là  une  assez  plaisante 
chose.  La  nuit,  il  entend  souffler;  il  se  réveille,  et 
met  la  main  sur  des  cheveux  ;  le  voilà  qui  croit  aussi- 
tôt que  le  diable  le  venoit  tenter,  comme  si  le  diable 
n'avoit  que  cela  à  faire.  Il  dit  :  «  Si  tu  es  de  Dieu, 
»  parle;  si  tu  es  du  diable,  va-t'en.  »  Or,  ce  diable 
étoit  un  laquais  qui,  s'étant  endormi  le  soir,  s'étoit 
couché  au  pied  du  lit  de  son  maître,  et,  ayant  senti 
du  froid,  s'étoit  venu  mettre  sous  la  couverture. 

Je  ne  sais  si  c'est  pour  se  consoler  de  son  veuvage, 
mais  il  alloitvoir  des  femmes  et  les  baisoit  et  embras- 
soit  charitablement  un  gros  quart  d'heure.  Je  ne 
saurois  comment  appeler  cela  ;  mais,  si  c'est  dévotion, 
c'est  une  dévotion  qui  aime  fort  les  belles  personnes, 
car  je  n'ai  point  ouï  dire  qu'il  baisât  comme  cela  que 
celles  qui  sont  jolies.  Il  querella  une  fois  la  prési- 
dente Perrot  de  ce  qu'elle  s'étoit  retirée  après  quel- 
ques baisers,  et  jura  qu'il  ne  la  traiteroit  plus  ainsi, 
si  elle  ne  prenoit  cela  comme  elle  devoit. 

Il  est  si  brusque,  comme  j'ai  dit,  qu'en  parlant  à 
un  parloir  de  carmélites,  il  se  fourra  un  fichon  de 
la  grille  dans  le  front.  En  parlant  il  donne  des  coups 
de  poing  aux  gens.  Madame  de  Rambouillet,  qui 
savoit  que  M.  de  Grasse  devoit  dîner  avec  lui,  écrivit 
en  riant  à  ce  petit  prélat,  «  qu'il  se  gardât  bien  de 
»  se  mettre  à  côté  de  M .  d'Andilly  s'il  ne  vouloit  être 
»  écrasé . » 

4. 
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CVII 
ARNAULD  (HENRI),  ÉVÊQUE  D'ANGERS  (1). 

M.  d'Angers,  son  frère,  autrefois  M.  l'abbé  de 
Saint-Nicolas,  est  un  homme  aussi  froid  que  M.  d'An- 
dilly  est  bouillant.  Il  n'y  a  rien  de  plus  composé  :  il  a 
de  l'esprit  et  du  sens,  et  est  fort  propre  aux  négocia- 
tions (2)  .Dans  un  procès  qu'il  eut  contre  son  chapitre 
pour  obliger  quelques-uns  des  chanoines  à  quitter 
les  cures  qu'ils  tenoient,  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
résider,  il  ne  voulut  pas  venir  à  Paris  pour  solliciter, 
afin  de  faire  voir  à  ses  parties  que  rien  ne  dispensoit 
de  la  résidence.  Je  ne  trouve  pas  trop  bon  pourtant 
qu'il  tienne  table  à  Angers,  et  je  me  trompe,  ou  cet 
homme  a  plus  d'ambition  que  toute  la  maison  d'Au- 
triche ensemble.  Son  nom  l'oblige  à  aller  bride  en 
main,  et  ne  se  point  faire  soupçonner  de  jansénisme. 
Il  ne  s'y  conduit  pas  mal,  et  n'a  point  donné  prise 
sur  lui.  On  n'en  parle  ni  en  bien  ni  en  mal  (3). 

(1)  Né  à  Paris  le  30  octobre  1^97,  mort  à  Angers  le  8  juin 
1692. 

(2)  Ses  négociations  ont  été  publiées  en  1748,  en  5  volumes 
in-12,  par  les  soins  «le  l'abbé  de  Pomponne,  son  petit-neveu. 

(3)  C'étoit  un  bon  évêque  :  <(  J'ai  dîné  avec  ce  saint  prélat, 
»  érrivoit  madame  de  Sévigné  ;  sa  sainteté  et  sa  vigilance  pasio- 
»  raie  est  une  chose  qui  ne  se  peut  comprendre;  c'est  un  homme 
»  de  quatre-vingt-sept  ans,  qui  n'est  plus  soutenu  dans  les  fa- 
»  tigues  continuelles  qu'il  prend  que  par  l'amour  de  Dieu  et  du 
»  prochain.  J'ai  causé  une  heure  en  particulier  avec  lui  ;  j'ai 
»  trouvé  dans  sa  conversation  toute  la  vivacité  et  l'esprit  de  ses 
»  frères  ;  c'est  un  prodige  ;  je  suis  ravie  de  l'avoir  vu  de  mes 
»  yeux.  »  (Lettre  de  madame  de  Sèvigné  à  na  fille,  du  21  sep- 
tembre 1684.) 
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ARNAILD  (ANTOINE). 

LE  DOCTEUR  (1). 

On  l'appeloit  le  petit  oncle,  parce  qu'il  étoit  plus 
jeune  que  son  neveu  Le  Maistre,  l'avocat.  Celui-ci, 
sans  doute,  est  le  plus  habile  de  ses  frères,  au  moins 
en  fait  de  littérature. 

Voici  l'origine  de  cette  secte,  qu'on  appelle  les  Jan- 
sénistes, et  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  bruit.  La 
marquise  de  Sablé  dit  un  jour  à  la  princesse  de  Gué- 
mené  :  «  qu'aller  au  bal ,  avoir  la  gorge  découverte 
»  et  communier  souvent,  ne  s'accordoient  guère  bien 
»  ensemble  ;  »  et  la  princesse  lui  ayant  répondu  que 
son  directeur,  le  père  Nouet(2),  jésuite,  le  trouvoit 
bon,  la  marquise  la  pria  de  lui  faire  mettre  cela  par 
écrit,  après  lui  avoir  promis  de  ne  le  montrer  à  per- 
sonne. L'autre  lui  apporta  cet  écrit;  mais  la  mar- 
quise le  montra  à  Arnauld,  qui  fit  sur  cela  le  livre 
de  la  fréquente  Communion. On  accuse  messieurs  Ar- 
nauld de  n'avoir  pas  été  fâchés  d'avoir  une  occasion 
de  faire  parler  d'eux.  Les  Jésuites  les  haïssoient  déjà 
à  cause  du  plaidoyer  d'Antoine  Arnauld,  et,  sur  la 
matière  de  la  grâce,  ils  les  accusèrent  d'être  hugue- 
nots, et  disoient:  a  Paulus  genuit  Augustimim,  Au- 
»  gustinus  Cahinum ,  Calvinus  Jansenium ,  Janse- 

(t)  Né  à  Paris  le  9  février  1615,  mort  à  Bruxelles  le  8  août 
1694. 

(2;  Jacques  Nouet ,  jésuite,  mort  vers  1C80,  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques  qui  sont  encore  estimés. 
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»  nius  Sancyranum  (1),  Sancyranus  ArnaJdum  et 
»  fratres  ejus.  «  D'ailleurs,  les  Jésuites,  à  qui  il  im- 
porte de  faire  un  parti,  ont  poussé  à  la  roue  tant 
qu'ils  ont  pu  et  se  sont  prévalus  de  tout  ce  qui 
est  arrivé,  comme  de  faire  croire  à  la  Reine  que  la 
Fronde  étoit  venue  du  jansénisme  (2). 


CIX 

LE  MAISTRE  (ANTOINE). 

Un  maître  des  comptes ,  nommé  Le  Maistre 
(Isaac)  (3),  qui  étoit  originaire  des  Pays-Bas  et  fils 
d'un  marchand  linger  de  la  rue  Aubry-Boucher , 
épousa  une  sœur  de  M.  d'Andilly  [k] .  Ce  bonhomme, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  se  fit  de  la  religion.  Toute  la 
famille  des  Arnauld,  catholique,  se  mit  à  le  persé- 
cuter à  tel  point  qu'ils  lui  imposèrent  assez  de  choses 
pour  le  faire  mettre  à  la  Bastille.  On  a  dit  que  c'étoit 
un  extravagant  et  qui  maltraitoit  sa  femme.  Son  fils 
même  ne  l'épargna  point,  et  ce  pauvre  homme  mou- 

(1)  Jean  du  Verger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  né  en 
1581,  mort  en  1G43.  Il  a  introduit  le  jansénisme  en  France. 

(2)  Ce  mot  de  Tallemant  est  vrai.  Les  questions  de  jansénisme 
n'auroient  eu  aucune  gravité  sans  les  Jésuites.  C'est  par  ce 
moyen  surtout  qu'ils  se  rendirent  si  importants  sous  Louis  XIV. 
Sans  eux  ces  subtiles  disputes  seroient  restées  dans  les  écoles, 
d'où  elles  n'auroient  jamais  dû  sortir. 

(3)  Isaac  Le  Maistre,  reçu  maître  des  comptes  le  3  décembre 
1605. 

(4)  Catherine  Arnauld  épousa  Antoine  Le  Maistre,  et  mourut 
religieuse  à  Port-Royal  sous  le  nom  de  la  mère  de  Saint-Jean, 
le  22  janvier  165 (,  (IW'irolo'jc  de  Porl-Royal,  p.  37.) 
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rut  dans  la  persécution.  Sa  veuve  fut  gouvernante  de 
mademoiselle  de  Longneville.  Au  sortir  de  là,  elle 
se  retira  à  Port-Royal,  abbaye  auprès  de  Chevreuse, 
dont  une  de  ses  sœurs  étoit  et  est  encore  abbesse. 
Le  Maistre,  l'avocat,  son  fils,  s'y  retira  après,  et  eut 
au  commencement  permission  d'y  faire  accommoder 
une  chambre  dans  la  basse-cour.  Il  travailloit  de  ses 
mains,  bêchoit  la  terre,  portoit  la  hotte,  en  habit 
de  bure,  gros  chapeau  et  gros  souliers,  et  faisoit 
aussi  les  affaires  de  la  maison.  Après,  les  religieuses, 
à  cause  du  lieu  mal  sain,  ayant  été  transférées  en 
partie  au  faubourg  Saint-Michel,  M.  d'Andilly  s'y 
retira,  mais  avec  son  équipage  ordinaire,  et  il  y  fit 
un  fruitier  et  quelque  petit  logement  séparé  des  re- 
ligieuses. Il  a  toujours  été  jardinier,  et,  par  une  cu- 
riosité ridicule,  il  avoit  à  Andilly  jusqu'à  trois  cents 
sortes  de  poires  dont  on  ne  mangeoit  point  (1) .  D'au- 
tres se  joignirent  à  eux,  M.  Arnauld,  M.  de  Singlin, 
M .  Rebours  et  autres  ;  ils  firent  faire  aussi  dans  Port- 
Royal  du  faubourg  un  logement  pour  eux  dans  la 
basse-cour.  Ils  ne  donnent  rien  à  l'extérieur.  Leur 
autel  est  fort  simple,  et  on  dit  que  c'est  un  autel  fort 

(1)  Comment  Tallcmant  a-t-il  pu  trouver  riMicuIe  qu'Arnauld 
d'Andilly,  relire  à  Port-Royal-des-Champs,  ait  cherché  dans  la 
culture  des  arbres  fruitiers  une  innocente  distraction?  La  posté- 
rité, plus  juste  envers  cet  honnête  homme,  n'oubliera  pas  qu'on 
lui  doit  d'utiles  notions  sur  la  culture  des  arbres  fruitiers.  Il  a 
donné,  en  1652,  sous  le  pseudonyme  de  Le  Gendre,  curé  cl'ffé- 
nonville,  un  ouvrage  intitulé  :  La  manière  de  bien  cultiver  les 
arbres  fruitiers.  On  lui  doit  d'avoir  perfectionné  les  espaliers  ;  il 
a  inventé  les  contre-espaliers,  et  sa  plus  douce  récompense  étoit 
l'honneur  que  lui  fiiisoit  Anne  d'Autriche  en  acceptant,  chaque 
année,  l'horamage  de  ses  plus  beaux  fruits.  {Hisloire  de  la  vie 
privée  des  Français,  par  Le  Grand  d'Aussy.  Paris,  1782,  i,  169, 
et  suiv.) 
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dévot.  De  grands  seigneurs  se  sont  depuis  faits  des 
leurs,  et  ce  sera  bientôt  un  grand  parti. 

Pour  revenir  à  M.  Le  Maistre,  il  auroit  eu  la  répu- 
tation d'Hortensius,  s'il  n'eût  point  fait  imprimer. 

Le  chancelier  voulut  que  ses  trois  présentations 
fussent  données  au  public.  Dans  le  monde,  c'étoitun 
monsieur  d'une  morale  assez  gaillarde;  on  croit  que 
quand  il  a  fait  retraite,  c'a  été  de  dépit  de  ne  pouvoir 
être  avocat-général  :  il  espéroit  cela  de  M.  le  chance- 
lier. D'autres  ont  pensé  qu'il  avoit  dessein  de  se 
mettre  à  prêcher,  mais  que  la  dévotion  l'a  attrapé  en 
chemin  ;  il  avoit  fait  son  éloquence  dans  les  Pères. 
Il  retira  tous  ses  plaidoyers  des  mains  de  M .  le  chan- 
celier. Comme  il  eut  porté  une  fois  des  œufs  au  mar- 
ché à  Linas,  il  alla  avec  leur  procureur  aux  plaids, 
et,  voyant  que  cet  homme  ne  disoit  pas  bien  le  fait, 
il  se  mit  à  parler.  Tout  le  monde  fut  surpris  de  voir 
cela;  mais  après  on  sut  qui  c'étoit. 

Durant  la  Fronde,  qu'on  imprimoit  tout,  ses  plai- 
doyers furent  imprimés.  Depuis,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  il  les  revit,  et  les  donna  au  public  plus  cor- 
rects (1). 


ex 

LA  MARQUISE  DE  SABLÉ  (2). 
La  marquise  de  Sablé  est  fille  du  maréchal  de  Sou- 

(1)  C'est  l'édition  de  1654,  in-4°,  Antoine  Le  Maistre  mou- 
rut à  Port-Royal-des-Champs  le  4  novembre  1658.  {Nécrologe 
de  Port-Roijal-des-Champs,  in-4o,  172.3,  p.  412.) 

(2)  Madeleine  de  Souvray,  ou  Souvré,  femme  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Laval,  marquis  de  Sablé,  seigneur  de  lioisdanphin, 
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vrai  (1),  gouverneur  du  feu  Roi  (2)  ;  mais  elle  ne  lui 
ressemble  pas,  car  elle  a  bien  de  l'esprit.  J'ai  déjà 
dit  qu'elle  avoit  été  fort  galante.  M.  de  Montmorency, 
dont  par  vanité  elle  voulut  être  servie,  la  méprisoit 
et  la  faisoit  enrager;  elle  dissimuloit  tout  cela  par 
ambition  (3) .  Voici  ce  que  j'en  ai  appris  après  coup  : 
elle  étoit  fort  jeune  quand  il  la  vint  voir  la  première 
fois  ;  c'étoit  dans  une  salle  basse,  dont  unecies  fenê- 
tres étoit  ouverte.  Au  lieu  d'entrer  par  la  porte,  il 
entra  en  voltigeant  par  la  fenêtre;  cette  disposi- 

fils  du  maréchal  de  Boisdaupliin  ,  née  vers  160S,  mourut  en 
1678. 

(1)  Gilles  de  Souvré,  né  vers  15G2,  mort  en  164(>. 

(2)  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  n'oublia  pas  la  liilc  du  gou- 
verneur du  Pioi ,  son  père.  Ai)rès  la  mort  de  la  n)arquise,  on 
trouva  parmi  ses  papiers  un  écrit  tout  entier  de  sa  main ,  té- 
moignage de  reconnaissance,  qui  doit  trouver  sa  place  ici.  C'est 
aussi  de  notre  part  une  justice  à  rendre  au  duc  d'Orléans,  père 
du  régent.  «  Quand  mon  frère,  le  grand-prieur  ,  mourut,  Mon- 
»  sieur  étoit  en  Flandre  ;  il  uie  fit  l'honneur  de  m'en\o}er  M.  de 
»  Boisfranc  pour  m'oflrir  ce  que  j'aurois  besoin.  Il  ne  se  con- 
»  tenta  pas  de  cela,  il  m'envoya  quelques  jours  après  deux  mille 
»  écus  en  louis  d'or  ;  il  a  continué  de  me  laire  la  même  grâce 
»  tous  les  ans,  et  souvent  par  ses  propres  mains.  Quand  il  a  été 
»  commauder  les  armées  de  Sa  Majesté  en  Flandre,  il  n'a  point 
»  oublié  mes  besoins,  et  les  applications  et  les  dépenses  exlraor- 
»  dinaires  que  ses  grands  emplois  demandent  ne  l'ont  point  em- 
»  péché  de  m'honorer  de  son  souvenir,  et  de  me  soutenir  tou- 
»  jours  par  les  mêmes  libéralités,  sans  que  j'aie  jamais  rien  fait 
))  ni  que  personne  n'ait  jamais  songé  à  l'en  faire  souvenir.  Je 
»  dois  tout  à  sa  grande  générosité,  qui  lui  a  fait  faire  quelque 
»  réflexion  et  donné  peut-être  quelque  compassion  sur  l'état 
»  où  se  trouvoit,  par  le  renversement  de  ses  alTaires,  In  fille  du 
»  gouverneur  du  Roi  son  père,  Louis  XIII.  »  (Copie  de  lettres 
de  la  marquise  de  Sablé.  Manuscrit  du  temps.  Bibliothèque  de 
l'éditeur.) 

(3)  Voyez  V Historiette  du  maréchat  de Mon(morcnc>j ,X.  III,  p.  07. 
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tion  (1)  et  un  certain  air  agréable  qu'il  avoit  la  char- 
mèrent d'abord,  et  elle  se  sentit  prise.  Il  y  eut  plu- 
sieurs absences  durant  le  cours  de  cette  galanterie.  ' 
Une  fois  qu'il  revenoit  de  Languedoc,  elle  étoit  à 
Sablé,  et  elle  envoya  un  gentilhomme  au-devant  de 
lui  à  une  demi-journée,  pour  lui  témoigner  l'impa- 
tience qu'elle  avoit  de  le  revoir  :  il  lui  avoit  promis 
de  passer  chez  elle,  quoique  ce  fût  un  grand  détour. 
Ce  gentilhomme  le  trouva  et  vint  rapporter  à  la 
marquise  qu'il  brùloit  de  la  revoir.  «  Mais  encore, 
»  lui  dit-elle,  que  faisoit-il?  —  Madame,  le  lieu  où 
»  il  a  dîné  n'a  pas  de  trop  bons  cabarets  ;  il  a  été 
»  contraint  d'envoyer  à  des  chasseurs  du  voisinage 
»  chercher  deux  perdrix  ;  il  les  a  fait  accommoder 
»  en  sa  présence,  les  a  vues  rôtir,  et  les  a  mangées  de 
»  grand  appétit.  »  Cela  ne  parut  pas  à  la  marquise 
une  grande  marque  d'impatience  ;  elle  en  fut  piquée  ; 
et  quand  il  arriva,  elle  ne  le  voulut  pas  voir.  Or, 
elle  fit  une  fois  ce  conte-là  à  madame  de  Saint- 
Loup  (2] ,  dans  le  temps  que  M .  de  Candale  commen- 
çoit  à  s'éprendre  de  madame  d'Olonne  :  il  alloit 
souper  chez  elle  assez  souvent  tète  à  tête.  Le  premier 
soir  qu'il  y  fut  ensuite,  par  hasard  il  avoit  faim,  il 
mangea  beaucoup;  après  il  voulut  payer  son  écot; 
elle  bouda,  et  lui  conta  l'histoire  de  la  marquise.  11 
ne  se  tourmenta  point  trop  de  l'apaiser,  et  lalaissalà. 

(l)Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  d'aj/Zùc.  Madame  dcSévigné 
disoitdu  duc  de  Saint-Aignan  :  «  Il  a  toujours  ser\i  le  Pioi  à  ge- 
»  DOUX  ,  avec  celte  disposition  que  les  gens  de  quaire-vinj^ts  ans 
»  n'ont  jamais.»  [Lcllre  de  madame  de  Sévi'jné  à  Biissij-Rabuliii, 
(lu  27  juin  1G87.) 

(2)  C'étoil  une  demoiselle  de  La  P.oche-Posay  qui  avoit  épousé 
le  financier  Le  Page.  (Voyez  VHislorielle  de  Le  Paye  et  de  ses 
deux  femmes.) 
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Elle  devint  fort  jalouse  de  M.  de  Montmorency, 
et  elle  lui  reprocha  fort  d'avoir  dansé  à  un  bal,  au 
Louvre,  plusieurs  fois  avec  les  plus  belles  de  la  cour. 
«  Hé!  que  vouliez-vous  que  je  fisse? —  Que  vous  ne 
»  dansassiez  qu'avec  les  laides,  monsieur,  »  lui  dit- 
elle,  aveuglée  de  sa  colère.  Mais  ce  fut  bien  pis 
lorsqu'il  se  mita  faire  le  galant  de  la  Pieine.  Elle  ne 
le  lui  put  pardonner,  et  elle  a  avoué  qu'elle  n'avoit 
point  été  fâchée  de  sa  mort. 

Sa  dernière  galanterie  fut  avec  Armentières,  petit- 
fils  de  la  vicomtesse  d'Auchy,  garçon  qui  avoit  l'es- 
prit vif,  et  qui  disoit  plaisamment  les  choses.  Il  alloit 
presque  tous  les  soirs  déguisé  en  femme  chez  elle. 
Elle  en  eut  une  fille  qui  est  à  Port  Royal  ;  mais  cette 
fille  vint  durant  la  vie  du  mari,  après  la  mort  duquel 
elle  la  montra,  sans  en  avoir  rien  dit  auparavant. 
Voici  la  raison  qu'elle  en  rendoit  :  «  Je  ne  voulois 
»  pas,  disoit-elle,  après  le  grand  mépris  que  je  té- 
»  moignois  avoir  pour  mon  mari,  qu'on  me  put  dire 
»  que  je  couchois  encore  avec  lui.  »  Ce  mari  étoit  un 
fort  pauvre  homme.  La  pauvre  enfant,  lasse  d'être 
dans  un  grenier,  s'est  mise  en  religion.  Armentières 
fut  tué  en  duel  par  Lavardin  ;  mais  on  disoit  qu'il 
l'avoit  tué  à  terre.  C'est  qu'il  avoit  tenu  mademoi- 
selle de  Lavardin  quatre  ans  le  bec  en  l'eau,  disant 
qu'il  l'épouseroit,  et  n'avoit  pas  été  fâché  qu'on  crût 
qu'il  étoit  bien  avec  elle  (1).  C'étoit  une  belle  per- 
sonne :  elle  épousa  depuis  M.  de  Tessé  (2).  La- 

(1)  P^arianie.  «  Je  pense  que  le  galant  s'étoit  vanté  d'avoir  eu 
»  quelques  faveurs  de  mademoiselle  de  Lavardin,  sœur  de  celui 
M  contre  qui  il  se  baltoit.  »  (Tallemant  a  biiïé  ce  passage  et  l'a 
remplacé  par  celui  qu'on  lit  en  texte.) 

(2)  Madeleine  de  Beaunianoir  épousa,  en  1638,  René  de  Frou- 
lai,  comte  de  Tessé  ;  elle  mourut  en  1682. 
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vardin,  son  frère,  avoit  résolu  detuer  Armentières. 

Depuis  cette  perte,  la  marquise  ne  fit  plus  l'amour  ; 
elle  trouva  qu'il  étoit  temps  de  faire  la  dévote  ;  mais 
quelle  dévote,  bon  Dieu  1 11  n'y  a  point  eu  d'intrigue  à 
la  cour  dont  elle  ne  se  soit  mêlée,  et  elle  n'avoit  garde 
de  manquer  à  être  janséniste,  quand  ce  ne  seroit 
que  cette  secte  a  grand  besoin  de  cabale  pour  se 
maintenir,  et  c'est  à  quoi  la  marquise  se  délecte  sur 
toutes  choses  depuis  qu'elle  est  au  monde.  Cela  se 
voit  par  le  Journal  du  cardinal  de  Richelieu:  elle  a 
toujours  été  de  quelque  affaire,  et  l'amour  ne  l'occu- 
poit  point  tellement,  que  les  négociations  ne  consu- 
massent une  partie  de  son  temps.  Ajoutez  que  depuis 
qu'elle  est  dévote,  c'est  la  plus  grande  friande  qui 
soit  au  monde;  elle  prétend  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ait  le  goût  si  fin  qu'elle,  et  ne  fait  nul  cas  des 
gens  qui  ne  goûtent  point  les  bonnes  choses.  Elle 
invente  toujours  quelque  nouvelle /"nponwene(l).  On 
l'a  vue  pester  contre  le  livre  intitulé  le  Cuisinier  fran- 
çais, qu'a  fait  le  cuisinier  de  M.  d'Uxelles.«  Il  ne  fait 
»  rien  qui  vaille,  disoit-elle;  il  le  faudroit  punir  d'a- 
»  buser  ainsi  le  monde  (2).  » 

Je  vous  laisse  à  penser  si  une  personne  comme  je 
vous  la  viens  de  représenter  peut  avoir  bien  gou- 
verné sa  maison.  Tout  est  tombé  en  une  telle  déca- 
dence, que  ses  enfants  n'ont  rien  eu;  il  n'y  a  que 
l'abbé  à  son  aise,  parce  qu'on  a  trouvé  moyen  de 
lui  faire  avoir  le  doyenné  de  Tours  et  l'évêché  de 

(1)  Friandise.  (Voyez  plus  haut  la  note  l.  ii,  p.  96.) 

(2)  Ce  livre  est  intitulé  le  Cuisinier  françois,  ou  l'Ecole  des 
ragoûts,  etc. ,  par  le  sieur  de  La  P^arenne,  écui/er  de  cuisine  de 
M.  le  marquis  d'Uxelles.  Lyon,  1699.  Ce  n'est  qu'une  réimpres- 
sion. Nous  sommes  encore  à  trouver  V édition  princcps  <pie  fcuille- 
loit  madame  de  Sablé. 
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Léon.  Nous  parlerons  ailleurs  du  chevalier,  depuis 
M.  de  Laval. 

Elle  a  l'honneur  d'être  une  des  plus  grandes  vi- 
sionnaires du  monde  sur  le  chapitre  de  la  mort.  Quand 
quelqu'un  dit  qu'il  ne  craint  point  de  mourir  :  «  Eh 
»  bien!  s'écrie-t-elle ,  quel  mal  vous  peut-on  donc 
»  souhaiter,  si  vous  n'appréhendez  pas  le  plus  grand 
»  de  tous  les  maux?  Je  crains  la  mort  plus  que  les 
»  autres,  dit-elle,  parce  que  personne  n'a  jamais  si 
»  bien  conçu  ce  que  c'est  que  le  néant.  »  Cependant 
elle  est  dévote,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  et  fort 
persuadée,  à  ce  qu'elle  dit,  de  l'autre  vie.  Dans  cette 
appréhension,  elle  soutient  que  tous  les  maux  sont 
contagieux,  et  dit  que  le  rhume  se  gagne.  Souvent 
j'ai  vu  mademoiselle  deChalais(l)  reléguée  dans  sa 
chambre  parce  qu'elle  nasiUoit,  disoit  la  marquise, 
et  qu'elle  seroit  bientôt  enrhumée.  Plusieurs  per- 
sonnes l'ont  pensé  faire  mourir  de  frayeur  en  disant, 
sans  y  songer,  que  leur  sœur,  que  leur  frère,  que 
leur  tante ,  avoient  quelque  rougeole,  ou  même  la 
fièvre  continue.  Comme  Mademoiselle  avoit  la  petite- 
vérole,  feu  M.  de  Nemours  alla  voir  la  marquise. 
Elle  lui  demanda,  dès  qu'elle  le  vit,  s'il  n'avoit  pas 
été  assez  imprudent  pour  passer  chez  Mademoiselle. 
«  Oui,  dit-il.  — Je  m'en  vais  gager,  ajouta-t-elle, 
»  que  vous  avez  monté  en  haut.  —  Je  voulois  parler 
»  à  quelqu'un,  répondit-il,  mais  une  de  ses  femmes 
»  est  venue  au-devant  de  moi.  »  11  disoit  tout  cela 
par  malice.  Voilà  la  marquise  qui  fait  un  grand  cri 
et  le  chasse.  Madame  de  Longueville  vint  un  peu 

(1)  c'est  une  fille  d'esprit  qui  est  à  elle,  mais  qui  ne  la  sert 
plus  ;  au  contraire,  mademoiselle  de  Chalais  a  une  servante  à 
elle.  (T.)  — Voiture  lui  a  adressé  plusieurs  lettres. 
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après,  qui  trouva  la  chambre  toute  pleine  de  fumée, 
car  on  y  avoit  brûlé  de  tout  ce  qui  peut  chasser  le 
mauvais  air.  Après  lui  en  avoir  fait  des  excuses,  elle 
disoit  à  tout  bout  de  champ  :  «  Pour  cela,  madame, 
»  ce  M.  de  Nemours  est  le  plus  étrange  homme  du 
»  monde  ;  mais  qui  a  jamais  rien  vu  de  pareil  ?  » 

Quand  il  la  faut  saigner,  elle  fait  d'abord  conduire 
le  chirurgien  dans  le  lieu  de  la  maison  le  plus  éloi- 
gné de  celui  où  elle  couche.  Là  on  lui  donne  un 
bonnet  et  une  robe  de  chambre ,  et  s'il  a  un  garçon, 
on  fait  quitter  à  ce  garçon  son  pourpoint,  et  tout 
cela,  de  peur  qu'ils  ne  lui  apportent  du  mauvais  air. 
Une  fois  qu'elle  étoit  chez  la  maréchale  de  Gué- 
briant  (1),  au  faubourg  Saint-Germain,  elle  disoit  : 
«  Ah  !  que  je  suis  empêchée  1  par  où  m'en  retour- 
»  nerai-je?  J'ai  vu  sur  le  Pont-Neuf  un  petit  garçon 
»  qui  a  eu  depuis  peu  la  petite-vérole  ;  il  demande 
»  l'aumône;  en  le  chassant  mes  gens  pourroient 
»  gagner  ce  mal,  et  il  y  a  quelque  chose  au  Pont- 
»  Rouge  (2) qui  craque.»  Enfin,  quoiqu'elle  logeât  au 
faubourg  Saint-Honoré,  elle  alla  passer  par-dessus 
le  pont  Notre-Dame.  Dans  cette  visite,  elle  dit  de 
mademoiselle  de  Guébriant  :  «  Cette  fille  a  de  beaux 
y)  endroits  à  l'esprit,  mais  quelquefois  cet  esprit  fait 
»  des  chutes  si  effroyables,  qu'il  est  en  danger  de  se 
y)  rompre  le  cou.» 

Dans  un  temps  qu'on  pari  oit  un  peu  de  peste  à 
Paris,  elle  crut  avoir  besoin  de  faire  une  consultation. 

(1)  Picnée  du  Bec,  femme  de  Jean-Baptiste  Budes,  comte  de 
Guébriant,  maréchal  de  France.  La  maréchale  dcmeuroit  rue  de 
Seine,  près  de  l'hôtel  de  Liancourt. 

(2)  Ce  pont  comniuniquoit  de  la  galerie  du  Louvre  à  la  rue  de 
Beaune.  Construit  en  103*2,  il  fut  emi)orlc  par  les  glaces  en  1684, 
et  remplacé  par  le  Pont-l'ioyal,  en  face  des  Tuileries. 
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Elle  fit  venir  trois  médecins  auxquels  on  donna  à 
chacun  une  robe  de  chambre,  au  lieu  de  leur  man- 
teau ;  puis  on  les  fit  asseoir  près  de  la  porte  d'une 
grande  salle,  au  bout  de  laquelle  étoit  la  marquise 
sur  un  lit  ;  et  mademoiselle  de  Chalais  alloit  leur  faire 
la  relation  du  mal  de  madame,  et  rapportoit  à  madame 
leur  sentiment,  sans  que  jamais  elle  leur  permît  d'ap- 
procher d'un  pas  (1). 

(1)  Voiture  plaisante  spiriluellement  madame  de  Sablé  sur 
ses  craintes  dans  S2i  quatorzième  \e\.lre,  où  il  lui  annonce  quelelils 
delà  marquise  de  Ranibouillcl  vient  de  mourir  de  la  peste.  Nous 
citerons  le  fiagment  suivant  d'une  lettre  inédite  de  made- 
moiselle de  Ranihouiliet  à  madame  de  Sablé.  (On  u'en  a 
encore  imprimé  aucune  de  Juh'c  d'Angcnnes.)  Mademoiselle  de 
Bourbon,  depuis  duchesse  de  Longueville,  venoit  d'avoir  la  rou- 
geole :  mademoiselle  de  Rambouillet  écrit  à  madame  de  Sablé; 
au  haut  de  la  lettre  on  lisoit:  «  Mademoiselle  de  Chalais  lira,  s'il 
»  lui  plaît,  cette  lettre  à  madame  la  marquise,  au-dessous  du 
»  vent.  »  Puis  la  lettre  commence  :  «  Madame,  je  crois  ne  pou- 
»  voir  commencer  de  trop  bonne  heure  mon  traité  avec  vous  ; 
»  car  je  suis  assurée  qu'entre  la  première  proposition  qu'on 
n  vous  fera  de  me  voir  et  la  conclusion,  vous  aurez  tant  de  ré- 
»  flexions  à  faire,  tant  de  médecins  à  consulter,  et  tant  de  craintes 
»  à  surmonter,  que  j'aurai  eu  tout  le  loisir  de  m'aviser.  Les  con- 
»  ditions  que  je  vous  oll're  sont  de  n'aller  point  chez  vous  que 
»  je  n'aie  été  trois  jours  sans  entrer  dans  l'hôtel  de  Condé,  de 
»  changer  de  toutes  sortes  d'habillements;  de  choisir  un  jour 
»  qu'il  aura  gelé;  de  ne  vous  approcher  que  de  quatre  pas;  de  ne 
))  m'asseoir  que  sur  un  même  siège  :  vous  pourrez  aussi  faire 
))  faire  un  grand  feu  dans  votre  chambre  ;  brûler  du  genièvre 
»  aux  quatre  coins,  vous  environner  de  vinaigre  impérial,  de 
»  rue  et  d'absinthe.  Si  vous  pouvez  trouver  vos  sûretés  dans 
»  ces  propositions  sans  que  je  me  coupe  les  cheveux,  je  vous 
»  jure  de  les  exécuter  très-religieusement,  et  si  vous  avez  be- 
»  soin  d'exemples  pour  vous  fortifier,  je  vous  dirai  que  la  Reine 
»  a  bien  voulu  voir  M.  de  Chaudebonne,  qui  sortoit  de  la  cham- 
})  bre  de  mademoiselle  de  Bourbon,  et  que  madame  d'Aiguillon, 
»  qui  a  lion  goût  sur  ces  choses-là,  et  à  qui  on  ne  sauroit  rien 
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Une  fois  elle  voulut  faire  faire  son  horoscope  ;  elle 
dit  six  ans  moins  qu'elle  n'avoit.  Mademoiselle  de 
Chalais  lui  dit  :  «  Madame,  on  ne  sauroit  faire  ce  que 
»  vous  voulez  si  vous  ne  dites  votre  âge  au  juste. 
»  — îl  se  moque,  il  se  moque,  ce  monsieur  l'astro- 
»  logue,  répondit-elle;  s'il  n'est  pas  content  de  cela, 
»  donnez-lui  encore  six  mois.  » 

La  veuve  d'un  homme  d'affaires  qu'elle  avoit  s'é- 
tant  remariée  à  un  nommé  d' Arsy,  qui  est  une  espèce 
d'escroc  et  de  troqueur  de  chevaux,  elle  en  fut  fâ- 
chée ;  enfin  pourtant  il  fallut  voir  cet  homme.  Un 
peu  avant  qu'il  vint,  il  prit  en  vision  à  la  marquise 
que,  ne  connoissant  point  cet  homme,  elle  avoit  tort 
de  le  laisser  entrer,  et  qu'il  seroitbonqueM.de  Laval 
y  fût.  M.  de  Laval  vient;  d'Arsy  fait  sa  visite  ;  mais 
il  vint  aussi  une  vision  à  M.  de  Laval,  qui  étoit  gai 
et  qui  badinoit  sans  cesse.  Il  se  met  dans  un  coin, 
prend  du  crayon,  et  peint  madame  de  Sablé  sur  son 
lit  (on  ne  la  voyoit  guère  autrement),  d'Arsy  auprès 
d'elle,  et  M.  de  Laval,  avec  tous  les  gens  de  la  mar- 
quise avec  des  mousquets,  qui  miroient  cet  homme. 

Avant  que  de  loger  dans  une  maison,  elle  fait  en- 
quête s'il  n'y  est  mort  personne,  et  on  dit  qu'elle  ne 
voulut  pas  en  louer  une  parce  qu'un  maçon  s'étoit 
tué  en  la  bâtissant. 

Elle  se  fait  celer  fort  souvent  sans  nécessité,  et  quel- 
quefois ses  éclipses  durent  si  long-temps,  que  l'abbé 
de  La  Victoire,  las  d'aller  tant  de  fois  inutilement  à 
sa  porte,  s'avisa  de  dire  un  jour  en  parlant  d'elle  : 
«  Feu  madame  la  marquise  de  Sablé,  »  et  ajouta 
qu'il  falloit  faire  tendre  sa  porte  de  deuil.  Gela  fut 

»  reprocher  sur  pareils  sujets,  me  vient  de  mander  que  si  je  ne 
»  la  voulois  aller  voir,  elle  viendroit  me  chercher.  »  {Hlauitscnt'i 
de  Conrarl.  BihUolhèqne  de  V Arsenal.  Recueil  \n-\°,  xiv,  57.) 
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rapporté  à  la  marquise,  car  il  l'avoit  dit  en  plus  d'un 
lieu  :  ce  discours  lui  donna  de  l'horreur.  Elle  eut 
peur  d'être  morte ,  et  en  fut  long-temps  brouillée  avec 
lui.  Elle  est  toujours  sur  son  lit,  faite  comme  quatre 
œufs,  et  le  lit  est  propre  comme  la  dame. 

Durant  le  blocus  de  Paris  (en  1649),  elle  se  sauva 
à  Maisons,  car  le  président  de  Maisons  étoit  alors 
son  bon  ami.  Là,  tout  de  même  qu'à  Paris,  toujours 
vautrée  sur  un  lit,  elle  ne  s'en  levoitque  pour  jouer 
au  volant,  afin  de  faire  un  peu  d'exercice.  Il  fit  les 
plus  beaux  froids  du  monde,  mais  jamais  on  ne  put 
la  faire  sortir  autrement  qu'en  chaise  ;  encore  ne  se 
promenoit-elle  qu'au  soleil  et  à  l'abri,  quoiqu'elle 
eût  une  chaise  qui  fermoit  comme  une  boîte.  Qu'on 
ne  croie  pas  que  ce  soit  quelque  santé  délicate  comme 
celle  de  madame  de  Rambouillet;  c'est  une  grosse 
dondon  qui  n'a  que  le  mal  qu'elle  s'imagine  avoir. 
Depuis,  le  président  de  Maisons  et  elle  furent  aussi 
mal  qu'ils  étoient  bien  alors;  il  disoit  qu'elle  sedé- 
fioit  de  lui,  parce  qu'elle  lui  demandoit  qu'il  fît  une 
déclaration  comme  il  lui  avoit  promis  que  l'adjudi- 
cation de  Sablé,  qu'il  s'étoit  fait  faire,  étoit  au  profit 
de  la  marquise;  et  quand  il  en  fallut  venir  là,  il  lui 
fit  de  belles  parties,  tant  pour  les  sergents  qu'il  avoit 
fallu  envoyer  sur  les  lieux  (car  Bois-Dauphin ,  son 
fils,  et  la  noblesse  qu'il  avoit  cabalée  s'opposèrent, 
mais  en  vain,  à  la  prise  de  possession)  que  pour 
d'autres  frais.  D'un  article  il  y  avoit  cent  mille  francs 
pour  les  consignations;  cependant  il  est  constant 
que  Betaut,  receveur  des  consignations,  étoit  comme 
l'intendant  de  Maisons,  et  d'ailleurs  un  président  au 
mortier  ne  consigne  point.  Cela  s'accommoda  à  la 
fin,  mais  ils  ne  furent  plus  amis.  Depuis  M.  Servien 
a  acheté  cette  terre. 
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Enfin  la  marquise  ne  put  demeurer  plus  long-temps 
si  loin  de  roit-Ruyal  ^1),  elle  alla  donc  loger  tout 
contre.  Depuis  qu'elle  y  est,  elle  a  plus  d'intrigues 
qne  jamais,  elle  se  mêle  de  tout  ;  avec  cela  bien  des 
livres  de  jansénistes  :  elle  ne  sauroit  souffrir  ni  rela- 
tions ni  histoires,  il  ne  lui  fout  que  des  dissertations  : 
il  faut  toujours  raisonner.  La  comtesse  de  Maure  alla 
se  loger  auprès  d'elle;  elles  sont  porte  à  porte,  ne 
se  voient  presque  point,  et  s'écrivent  six  fois  le  jour. 
11  ne  faut  point  s'étonner  de  cela,  car  elles  ont  logé 
autrefois  en  même  maison  à  la  Place-Royale,  et  elles 
s'écrivoient  de  grandes  légendes  d'un  appartement 
à  l'autre. 

En  1G63.  le  jour  que  la  comtesse  de  Maure  mourut, 
la  marquise  de  Sablé,  sa  voisine  et  sa  bonne  amie, 
mais  non  pas  au  point  de  l'assister  à  la  mort,  car  il 
n'y  a  personne  au  monde  à  qui  elle  pût  rendre  ce 
devoir,  envoya  Chalais  pour  en  savoir  des  nouvelles  : 
a  Mais,  lui  dit-elle,  gardez-vous  bien  de  me  dire 
»  qu'elle  est  passée.  «  Chalais  y  va  comme  elle  ex- 
piroit.  Au  retour  :  a  Eh  bien  1  Chalais,  est-elle  aussi 
»  mal  qu'on  peut  être?  Ne  mauge-t-elle  plus?  La 
»  marquise  est  fort  friande.'  — Non,  répondit  Cha- 
»  lais.  —  Ne  parle-t-elle  plus?  —  Encore  moins.  — 
)^  N'enlend-elleplus? — Point  du  tout. — Elle  est  donc 
»  morte? — Madame,  répondit  Chalais,  au  moins, 
»  c'est  TOUS  qui  l'avez  dit,  ce  n'est  pas  moi.  )> 

A  cause  que  le  sommeil  est  l'image  de  la  mort,  elle 
ne  vouloit  pas  dormir  profondément  :  elle  se  faisoit 
veiller  par  un  médecin  et  des  filles  tour  à  tour .  Ces 

(1)  La  roarqui?e  d.^  SnMè  fit  bâtir  no  corps -<ie-îo»ss  un  cou- 
Tpol  de  Port-Rojaî  du  fauboai^  Saint-Jacques;  eiie  Ta  habité 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  I6  janvier  1678.  {JfAcroiojK  de  Port- 
Rojial,  p.  Zi.' 
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gens  faisoient  de  temps  en  temps  quelque  petit  bruit, 
et  tenoient  une  bougie  allumée  en  lieu  oIj  elle  la  pût 
voir  en  ouvrant  les  yeux.  Pour  cela  elle  avoit  tou- 
jours ses  rideaux  levés.  Menjot,  médecin,  son  ami, 
l'a  défaite  de  cela  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  la  Saint- 
Jean  1665  (1) . 

Comme  la  marquise  de  Sablé  et  la  comtesse  de 
Maure  logeoient  ensemble  à  la  Place-Royale,  elles 
étoient  quelquefois  trois  mois  sans  se  voir ,  et  elles 
se  visitoient  par  écrit.  Le  moindre  rhume  ronipoit 
tout  commerce.  La  comtesse  avoit  la  migraine  et 
quelque  fluxion,  il  y  avoit  quinze  jours  ,  et  la  mar- 
quise croyoit  être  enrhumée  ;  l'abbé  de  La  Victoire  se 
mit  en  tète  de  faire  une  malice  à  la  marquise  :  «  Il 
»  est  fâcheux,  lui  dit-il,  que  vous  ne  puissiez  sortir 
»  de  votre  chambre,  car  votre  amie  auroit  grand  be- 
»  soin  de  vous  ;  son  mari  et  elle  se  brouillent  fort, 
»  vous  les  remettriez  bien  ensemble;  sans  vous  ils 
»  courent  fortune  d'en  venir  à  une  séparation.  — 
»  Jésus I  que  dites-vous?  s'écria-t-elle  ;  mais  com- 

(l)La  marquise  de  Sablé  ctoil  l'amie  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, et  elle  a  contribué  avec  l'abbé  Esprit  à  la  composition  de 
ses  Maximes.  On  publia  après  la  mort  de  la  marquise  un  livre 
intitulé  Maximes  et  pensées  diverses.  Paris,  Cramoisy,  1678, 
in-12.  Les  Maximes  sont  précédées  d'un  éloge  de  la  marquise. 
Quant  aux  Pensées  diverses,  elles  sont  de  l'abbé  d'Aiily,  chanoine 
de  Lizieux,  son  ami.  Ce  petit  livre  a  deux  frontispices  dillércnts. 
On  le  rencontre  quelquefois  avec  ce  titre  :  Maximes  de  madame 

ta  marquise  de  Sablé,  cl  Pensées  diverses  de  M.  L (Mon 

exemplaire  porte  à  la  main  l'ahbé  d'Aillij,  chanoine  de  Lizieux.) 
Ces  deux  opuscules  ont  été  réimprimés  à  la  suite  des  Réflexions 
ou  Sentences  et  Aîaximes  morales  de  M.  de  La  Rochefoucauld. 
Amsterdam,  Pierre  Mortier,  1705,  in-12.  Les  Maximes  portent 
le  nom  de  madame  de  Sablé,  et  les  Pensées  diverses  les  initiales 
M.  L.  D.  {M.  l'abbé  ilAillij.) 

IV.  ô 
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»  ment  faire?  Le  moyen  de  passer  mon  anticham- 
»  bre,  ce  grand  escalier,  cette  halle  de  salle?— Il  y 
»  faut  penser,  »  reprit-il .  Et  après  avoir  fait  semblant 
de  rêver  quelque  temps  :  «  N'ai-je  pas  vu  là-haut, 
»  ajouta-t-il,  un  pavillon  sur  le  lit  de  votre  cuisinière  ? 
»  Mettez-vous  dessous,  on  le  soutiendra  avec  un  bâ- 
»  ton,  vous  ne  prendrez  point  l'air.»  Elle  le  crut  : 
on  apporte  le  pavillon,  la  voilà  dessous.  Trois  de  ses 
gens  portoient  le  bas  du  pavillon.  La  comtesse  est 
bien  surprise  de  voir  entrer  cette  machine  dans  sa 
chambre.  «M'amour ,  lui  dit  la  marquise,  vous  voyez 
»  quelle  marque  d'amitié  je  vous  donne.  —  Hé!  qui 
»  vous  amène? — Il  faut  bien  secourir  ses  amis  au  be- 
»  soinl  Qu'est-ce  que  veut  dire  cet  homme?  Rêve- 
»  t-il? — Quel  homme?  est-ce  le  bon  (1)  que  vous  voulez 
»  dire?  —  Ah  1  ne  le  nommez  plus  ainsi,  m'amour, 
»  il  ne  l'est  plus.  »  Elles  furent  une  heure  avant  que 
de  s'éclaircir.  Voilà  la  marquise  enragée  contre 
l'abbé;  elle  ne  le  vouloit  plus  voir;  enfin,  il  lui  fit 
dire  que,  si  elle  ne  lui  pardon  noit,  il  feroit  venir  tous 
les  enfants  rouges  et  blancs  chanter  un  De  profundis 
dans  sa  cour.  Elle  eut  peur  d'en  mourir,  et  après 
cela  ils  firent  la  paix  (2) . 

(1)  Fj'abbé  de  La  Victoire  désignoit  ainsi  le  comte  fie  Maure. 

(2)  Les  trois  derniers  alinéas  ont  été  écrits  on  marge  du  ma- 
nuscrit,vers  l'année  IGGG.  {\ oyez  la.  Wotice  prcliminaiye,  t.  i^', 
pag.  49.) 
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CXI 

L'ABBÉ  DE  LA  VICTOIRE. 

Cet  abbé  de  La  "Victoire  s'appelle  Coupeauville(l), 
et  est  d'une  bonne  famille  de  la  robe  de  Rouen.  On 
n'a  guère  vu  d'homme  qui  die  les  choses  plus  plai- 
samment. Il  fut  présenté  à  la  Reine  par  Voiture  ,  et 
il  se  fourra  après  dans  la  société  de  M.  le  Prince. 

La  Reine,  en  passant,  alla  une  fois  à  La  Victoire  ; 
c'est  auprès  de  Senlis  :  il  lui  présenta  la  collation. 
«  Vraiment,  monsieur  l'abbé,  lui  dit-elle,  vous  avez 
»  bien  fait  accommoder  cette  abbaye-ci. — Madame, 
»  répondit-il ,  s'il  plaisoit  à  Votre  Majesté  de  m'en 
»  donner  encore  deux  ou  trois  vieilles,  je  vous  pro- 
»  mets  que  je  les  ferois  fort  bien  raccommoder.» 
Dans  ces  Historiettes  et  dans  les  Mémoires  de  la  ré- 
gence, on  trouvera  par-ci  par-là  assez  de  ses  bons 
mots  (2).  Il  servit  une  fois  à  M.  de  Chavigny  un 
Térence  fort  bien  relié  entre  deux  plats,  car  M.  de 
Chavigny»  aimoit  fort  cet  auteur.  Son  défaut  est  d'être 
avare,  lui  qui  a  trente  mille  livres  de  rente  et  nulle 
charge ,  car  depuis  la  régence  il  a  eu  encore  une 
abbaye.  Il  en  rit  le  premier  et  se  sauve  en  gogue- 

(1)  CInutïe  Duval  de  Coupcauvillc  (ut  nomme  à  l'abbaye  de 
La  Vicloire  en  1G39,  et  mourut  au  mois  de  décembre  1676.  Celte 
abbaye^avoit  été  fondée  par  Philip]n'-Auguste,  en  action  de  grâces 
de  la  victoire  de  Bouvines,  gagnée  le  27  juillet  1214.  [Gallia 
Christiana,  x,  1503  et  1507.) 

(2)  On  citoil  les  bons  mots  de  l'abbé  de  La  Victoire  comme 
ccu\  de  madame  Cornuel.  (Voyez  les  Lellres  de  madame  de  Sé- 
vùjné.) 
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nardant.  Il  disoit  à  M.  de  Vence  [Godeau]  :  «  Voyez- 
»  vous,  je  vous  aime  tant,  que,  si  j'étois  capable  de 
»  faire  de  la  dépense  pour  quelqu'un,  ce  seroit  pour 
))  vous.  Vous  viendrez  pourtant  à  La  Victoire;  car 
»  je  regarde  que  votre  train  est  proportionné  à  mon 
»  humeur,  puisque  vous  vendez  vos  chevaux.  »  (En 
ce  temps-là  ce  prélat  les  avoit  vendus  à  cause  de  la 
cherté  de  la  nourriture  ;  c'étoit  durant  les  troubles.) 
«  Vous  viendrez  en  chaise. — Mais,  lui  dit  l'autre, 
»  les  porteurs ,  qui  seront  au  moins  quatre ,  qu'en 
»  ferez-vous  ?  —  Je  les  attraperai  bien,  je  vous 
»  enverrai  quérir  en  carrosse  à  une  lieue  de  La  Vic- 
»  toire. » 

Il  contoit  que  son  cuisinier  lui  avoit  demandé 
congé,  disant  qu'il  oublioit  avec  lui  le  peu  qu'il  sa- 
voit  :  «  Hé  !  mon  ami,  lui  dit-il,  il  n'y  a  rien  plus  aisé 
»  que  de  l'exercer  ;  va-t'en  faire  assaut  avec  les  au- 
»  très ,  va  défier  le  célèbre  Riolle ,  le  cuisinier  de 
»  M.  Martin.  » 

Une  fois  que  Bois-Robert  l'étoit  allé  voir  en  son 
abbaye,  dont  il  dit  lui-môme  en  riant  que  ce  n'est 
point  bon  logis  à  pied  et  à  cheval ,  et  qu'il  n'y  veut 
que  des  piétons,  M.  de  Guénégaud,  le  secrétaire 
d'état,  envoya  dire  qu'il  alloit  venir.  «  Combien  sont- 
»  ils? — Il  y  a  un  carrosse  à  quatre  chevaux. —  Ha  1 
»  c'est  bien  du  train.  »  Il  faisoit  le  difficile.  «Hé! 
»  vous  moquez-vous?  lui  dit  Bois-Robert;  ils  vous 
»  ont  donné  tant  de  repas.  »  Au  même  temps,  ils 
voient  entrer  deux  carrosses  à  six  chevaux,  et  six 
chevaux  de  selle.  Il  devint  pâle  comme  son  collet. 
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CXIÏ 
LE  COMTE  ET  LA  COMTESSE  DE  MAURE. 

Le  comte  de  Maure  est  cadet  du  marquis  de  Mor- 
temart,  de  la  maison  de  LaRoche-Chouart.  11  est  un 
peu  féru  de  sa  naissance.  Il  porta  les  armes  en  sa 
jeunesse  ;  depuis  il  se  fît  comme  une  espèce  de  dé- 
vot. Il  a  épousé  mademoiselle  d'Attichy,  fille  d'une 
sœur  du  maréchal  de  Marillac  et  d'un  commis  d'Ad- 
jacetti,  nommé  Doni ,  qui  se  disoit  gentilhomme 
aussi  bien  que  son  maître,  mais  on  en  doutoit  un 
peu  plus  que  de  l'autre.  Doni  avoit  mieux  fait  ses 
affaires  que  son  maître,  et  avoit  acheté  la  terre  d'At- 
tichy, vers  Compiègne.  Mademoiselle  d'Attichy  avoit 
un  frère  qui  fut  tué  au  commencement  de  la  guerre 
qui  dure  encore  (1  ,  et  elle  devint  héritière. 

Adjacetti  épousa  mademoiselle  d'Atri,  de  la  mai- 
son d'Aquaviva,  au  royaume  de  Naples.  La  Reine- 
mère  ,  en  considération  des  services  rendus  à  la 
France  par  ceux  de  cette  maison,  qui  s'étoient  rui- 
nés en  suivant  son  parti,  amena  cette  fille  avec  elle. 
Elle  voulut  bien  épouser  ce  partisan,  qui,  à  cause  de 
cela,  acheta  le  comté  de  Château-Vilain,  et  elle  di- 
soit assez  plaisamment  :  «  Il  aura  le  vilain,  et  moi 
»  j'aurai  le  château.  »  Adjacetti  mourut  trop  tôt,  et 
laissa  ses  affaires  fort  embrouillées.  M.  de  Vitry 
voulut  avoir  Château-Vilain,  qui  étoit  à  sa  bien- 
séance; cela  fit  cette  grande  querelle  entre  le  comte 
de  Château-Vilain ,  fils  d'Adjacctti ,  et  lui,  qui  alla 

(l)Tdllemaiilc<rivoilccci  vers  IG08,  avanil.i  paixdi's  Pyrénées. 

5. 
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si  avant  que  le  comte  (1)  demanda  au  Roi  par  une 
requête  le  combat  en  champ  clos  contre  M.  de  Vi- 
try. 

Revenons  à  la  comtesse  de  Maure.  Après  la  mort 
du  maréchal  de  Marillac,  madame  d'Aiguillon  ,  qui 
avoit  été  amie  intime  de  la  comtesse ,  quand  elles 
étoient  toutes  deux  chez  la  Reine-mère,  envoya  sa- 
voir de  ses  nouvelles ,  et  lui  fit  dire  qu'elle  n'avoit 
osé  l'aller  voir,  n'étant  pas  assurée  comment  elle  se- 
roit  reçue.  La  comtesse,  alors  mademoiselle  d'Atli- 
chy  (2),  lui  manda  qu'elle  la  remercioit  de  son  sou- 
venir ,  mais  qu'elle  la  prioit  de  ne  trouver  pas 
mauvais  qu'elle  ne  vît  point  la  nièce  du  meurtrier  de 
son  oncle. 

Elle  passoit,  quand  elle  étoit  fille,  pour  la  plus  dé- 
réglée personne  du  monde  en  fait  de  repas  et  de 
visites  ;  mais  ce  n'étoit  rien  au  prix  de  ce  que  c'est  à 
cette  heure,  car  elle  a  trouvé  un  homme  qui  lui  dame 
bien  le  pion.  11  fait  tout  le  contraire  des  autres  :  il 
voyage  aux  flambeaux  ;  il  part  régulièrement  à  la 
Saint-Martin  pour  aller  à  la  campagne,  et  en  revient 
au  mois  d'avril.  Il  s'anmsoit  à  faire  faire  une  galerie  à 
une  terre  dont  le  parc  étoit  tout  ouvert,  et  où  il  n'y 
avoit  pas  deux  toises  de  murailles  entières.  Sa  femme 
étoit  toute  faite  comme  lui.  On  demandoit  à  l'abbé 
de  La  Victoire  :  «  Pourquoi  ne  reviennent-ils  point 
))  des  champs? — Hé  1  n'en  voyez-vous  pas  la  raison? 
»  répondit-il  ;  tandis  qu'il  fera  vilain  ,  ils  n'ont 
»  garde  de  ne  pas  être  à  la  campagne.  »  Une  fois  il 

(1)  J'ai  vu  le  comte  de  Cliàtcau-Vilnin  à  Rome,  en  habit  d'ec- 
clésiastique. (T.j 

(2)  Le  comte  de  Maure  ne  l'épousa  que  quand  elle  fut  deve- 
nue héritière.  Il  avoit,  lui,  de  partage,  douze  mille  écus  de  rente 
en  fonds  de  terre,  (T.) 
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les  rencontra  tous  deux  dans  la  forêt  de  Compiègne, 
qui  alloient  à  Attichy,  et  à  quatre  grandes  lieues  en- 
deçà  il  trouva  leurs  officiers.  Les  autres  envoient 
leurs  gens  devant,  eux  sont  bien  aises  d'attendre  leur 
souper  jusqu'à  l'aurore.  On  dîne  chez  eux  quand  on 
goûte  ailleurs. 

Lorsque  mademoiselle  d'Atry,  fille  du  comte  de 
Château-Vilain,  sa  parente,  mademoiselle  de  Vandy, 
logeoient  ensemble  chez  la  comtesse  de  Maure,  on  y 
faisoit  pour  le  moins  trois  dîners,  car  jamais  le  comte 
et  elles  trois  n'ont  pu  parvenir  à  être  prêts  en  même 
temps.  A  six  heures,  on  commençoit  à  penser  à  met- 
tre les  chevaux  ;  ils  y  étoient  bien  deux  heures  avant 
qu'on  sortît,  et  souvent  il  leur  est  arrivé  de  com- 
mencer leurs  visites  à  huit  heures  du  soir.  Ils  incom- 
modenttout  le  monde  qu'ils  vont  voir;  les  uns  se  vont 
mettre  à  table,  les  autres  y  sont  déjà;  quelques-uns 
se  couchent,  quand  on  leur  vient  dire  que  M.  le 
comte  ou  madame  la  comtesse  de  Maure  les  deman- 
dent. ïambonneau,  conseiller  au  parlement,  trouva, 
en  revenant  d'une  assemblée,  la  comtesse  de  Maure 
chez  lui  qui  le  venoit  solliciter.  On  se  lève  chez  eux 
si  tard  que  toute  leur  peine  est  de  trouver  encore  des 
messes. 

Mais  voici  la  plus  grande  folie  de  toutes ,  c'est 
qu'avec  soixante  mille  livres  de  rente,  et  pas  un  en- 
fant ,  ils  n'ont  jamais  un  quart  d'écu.  Le  comte  se 
faisoit  toujours  de  sottes  affaires,  et  faisoit  enrager 
ses  juges  et  ses  arbitres,  car  ce  qu'il  conçoit  n'entre 
jamais  dans  la  cervelle  d'un  autre  ;  il  a  de  l'esprit 
pourtant,  et  elle  aussi  en  a  beaucoup  ;  mais  quelque- 
fois elle  est  naïve,  et  donne  dans  le  panneau  comme 
un  autre.  L'abbé  de  La  Victoire,  qui  l'appelle  la 
folle,  et  le  mari  le  bon,  lui  fit  accroire  une  fois  qu'on 
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avoit  fait  M.  Conrart,  qui  est  huguenot,  marguillier 
de  Saint-Merry.  «  Regardez ,  disoit-elle  ,  sa  grande 
»  réputation,  sa  grande  probité  ont  fait  passer  par- 
»  dessus  sa  religion  !  »  Elle  a  toujours  ou  croit  avoir 
quelque  grande  incommodité ,  et  a  sans  cesse  quel- 
que lavement  dans  le  corps.  Une  de  ses  parentes  (1) 
lui  laissa  du  bien  en  mourant,  et  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  considérable  étoit  un  bon  nombre  d'écus  d'or, 
que  cette  femme,  je  ne  sais  par  quelle  fantaisie,  avoit 
mis  dans  une  seringue.  Madame  de  Rambouillet  di- 
soit  :  «  Voilà  du  bien  qui  vient  à  la  comtesse  de  Maure 
»  dans  la  forme  la  plus  agréable  qu'il  lui  pouvoit  con- 
»  venir.  » 

Elle  et  madame  Cornuel  allèrent  faire  un  voyage 
ensemble.  Elles  couchèrent  chez  un  gentilhomme 
qui  avoit  la  fièvre.  La  nuit,  que  tout  le  monde  dor- 
moit  bien  paisiblement,  la  comtesse  vint  heurter  à  la 
chambre  de  madame  Cornuel.  «  Qu'y  a-t-il? —  Hé! 
»  levez-vous  vite.  —  Qu'est-ce?  —  Allons-nous-en 
»  tout-à-l'heure.  —  Hé  !  pourquoi  ?  —  C'est  que  je 
»  viens  d'apprendre  que  la  maîtresse  de  céans  s'est 
»  couchée  avec  son  mari  qui  a  la  fièvre  ;  elle  la  ga- 
»  gnera,  et  nous  la  donnera  après.  Je  ne  saurois 
»  souffrir  ces  sottes  femmes-là;  allons-nous-en.»  H 
fallut  pourtant  attendre  au  lendemain .  Madame  Cor- 
nuel dit  qu'elles  furent  quinze  jours  entiers  ensem- 
ble en  litière,  et  qu'elle  étoit  si  lasse  d'avoir  toujours 
une  même  personne  devant  les  yeux,  qu'elle  eut  deux 
ou  trois  fois  l'envie  de  l'étrangler  (2).  L'exagération 
est  un  peu  forte. 


(1)  Une  mailamc  do  Monligny-RcricuN,  Ilaliennc.  (T.) 

(2)  MaLlame  de  Sévignc  a  un  mot  analogue  à  celui  de  madame 
Cornuel  dans  sa  leUre  à  madame  de  Grignan,  du  20  mai  1672. 


LE  COMTE   ET    LA   COMTESSE  DE    MAURE.      93 

Je  pense  que  le  désordre  de  ses  affaires,  autant 
que  le  bien  public,  engagea  le  comte  de  Maure  dans 
le  parti  de  Paris.  Durant  le  blocus,  il  fut  le  seul,  tant 
il  sait  bien  la  guerre ,  qui ,  avec  le  coadjuteur  ,  fut 
d'avis  de  donner  bataille  le  jour  que  M.  le  Prince 
prit  Gharenton.  Sur  cela  on  fît  les  triolets  que  voici  : 

Je  suis  d'avis  de  batailler, 
A  dit  le  grand  comte  de  Maure  ; 
Il  n'est  plus  saison  de  railler, 
Je  suis  d'avis  de  batailler. 
Il  les  faut  en  pièces  tailler. 
Et  les  traiter  de  Turc  à  More. 
Je  suis  d'avis  de  batailler, 
A  dit  le  grand  comte  de  Maure. 

Buffle  à  manches  de  velours  noir, 
Porte  le  grand  comte  de  Maure  ; 
Sur  ce  guerrier  il  fait  beau  voir 
Buffle  à  manches  de  velours  noir  ! 
Condë,  rentre  dans  ton  devoir, 
Si  tu  ne  veux  qu'il  te  dévore. 
Buffle  à  manches  de  velours  noir 
Porte  le  grand  comte  de  Maure. 

Bacliaumont . 

M .  le  Prince  répondit  ainsi  : 

C'est  un  tigre  affamé  de  sang, 
Que  ce  brave  comte  de  Maure  : 
Quand  il  combat  au  premier  rang. 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang. 
Il  ne  s'y  trouve  pas  souvent, 
C'est  pourquoi  Condé  vit  encore. 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 

A  la  seconde  conférence,  après  les  deniaudes  des 
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généraux  et  des  autres  chefs  de  Paris,  on  fit  cet  autre 
triolet  à  l'honneur  du  comte  de  Maure  : 

Le  Maure  consent  à  la  paix, 
Il  la  va  signer  tout  à  l'heure, 
Pourvu  qu'il  ait  quelques  brevets, 
Le  Maure  consent  à  la  paix. 
Qu'on  supprime  les  triolets, 
Et  que  son  buffle  lui  demeure. 
Le  Maure  consent  à  la  paix. 

Bautru. 

Depuis,  il  devint,  comme  on  le  verra  ailleurs,  un 
des  plus  zélés  partisans  de  M.  le  Prince. 


CXIIl 
M.  DE  LISIEUX(l). 

Philippe  de  Cospéan  étoit  d'une  honnête  famille 
de  Mons,  en  Hainaut;  il  avoit  du  savoir.  Il  vint  à 
Paris,  où  il  enseigna  la  philosophie,  et  se  mit  à  prê- 
cher. 

Un  jour  feu  madame  la  marquise  de  Rambouillet, 
voulant  passer  le  carême  à  Rambouillet,  pria  quel- 
qu'un de  lui  chercher  un  prédicateur  (2)  :  celui  qu'elle 
avoit  chargé  de  ce  soin  s'adressa  à  M.  Cospeau  (on 
l'appeloit  ainsi,  au  lieu  de  Cospéan),  qui  lui  dit  :  «  Si 

(1)  Philippe  de  Cospéan  ou  Cospeau,  né  à  Mons  en  1568; 
évoque  d'Aire  en  1607,  de  Nantes  en  1621,  et  de  Lisieux  en 
1632,  et  mort  le  8  mai  1646.  Il  avoit  de  la  célébrité  comme 
prédicateur.  Bossuet  lui  dédia  sa  première  thèse  de  philoso- 
phie. (//is70(>e  c/e  Boisuct,  par  le  car  iinal  de  Baussel,  \,  18.) 

(2)  Julienne  d'Arquenay,  femme  de  Nicolas  d'Angennes,  sei- 
gneur de  Piaml>ouillet,  belle-nière  à'Arthénice.  Ces  deux  dames 
de  Rambouillet  ont  été  confondues  dans  la  note  de  la  page  221 
du  tome  ni. 
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»  elle  se  veut  contenter  de  trois  sermons  par  semaine, 
»  je  suis  son  homme.  »  Il  y  fut;  et  M.  et  madame  de 
Rambouillet  en  prirent  une  telle  amitié  pour  lui , 
qu'ils  lui  donnèrent  la  jouissance,  sa  vie  durant,  d'une 
terre  de  quinze  cents  livres  de  rente,  dont  il  a  joui 
effectivement  toute  sa  vie. 

M.  du  Fargis,  leur  neveu,  fît  son  cours  de  philoso- 
phie sous  lui  ;  mais  M.  de  Lizieux  ne  fut  jamais  son 
j)récepteur,  ni  de  feu  M.  le  marquis  de  Rambouillet, 
comme  a  dit  l'auteur  de  la  Vie  de  M.  d'Espernon  (1). 
L'estime  qu'en  faisoientM.  et  madame  de  Rambouil- 
let le  fit  connoître.  Feu  M.  d'Espernon  le  goûta,  et 
lui  fit  donner  l'évêché d'Aire.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu avoit  fait  amitié  avec  lui,  et  en  fit  cas  toute  sa 
vie.  Comme  il  le  connoissoit  un  homme  franc  et  sans 
malice,  il  ne  trouva  point  mauvais  qu'il  sollicitât 
pour  M.  de  Vendôme,  avec  lequel,  comme  gouver- 
neur de  Rretagne,  il  avoit  fait  amitié,  étant,  comme 
il  fut  ensuite,  évoque  de  Nantes,  car  son  Éminence 
étoit  persuadée  qu'en  pareil  cas  il  en  auroit  autant 
fait  pour  lui . 

Le  cardinal  souffrit  tout  de  même  qu'il  s'attachât 
à  la  Reine.  Cet  attachement  lui  servit  au  commence- 
ment de  la  régence,  car  il  étoit  comme  une  espèce 
de  ministre;  mais  le  cardinal  Mazarin  prévalut,  et 
le  fit  éloigner;  quand  il  fit  arrêter  M.  de  Beaufort, 
M.  de  Cospéan  logeoit  à  l'hôtel  de  Vendôme. 

Quand  on  lui  donna  Lisieux,  au  lieu  de  Nantes, 
quelqu'un  lui  dit  :  «Mais  vous  aurez  bien  plus  grande 
»  charge  d'âmes. —  Voire,  répondit-il,  les  Normands 
»  n'ont  point  d'âmes.  » 

C'étoit  un  homme  fort  reconnoissanl.  Madame  de 

(1)  Guillaume  Girard,  grand  archidiacre  d'Angoulomi' ,  mon 
en  1GG3. 
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Rambouillet  raconte  qu'il  disoit  les  choses  fort  agréa- 
blement et  fort  à  propos.  Ayant  sacré  l'évoque  de 
Riez,  ce  prélat  l'en  alla  remercier  :  «  Hélas  !  mon- 
»  sieur,  lui  dit-il,  c'est  à  moi  à  vous  rendre  grâces  : 
»  avant  que  vous  fussiez  évêque,  j'étois  le  plus  laid 
))  des  évoques  de  France.  » 

Une  fois,  en  préchant,  il  fit  une  digression  fort  lon- 
gue :  ((  Je  sais  bien,  dit-il  après,  que  cette  digression 
»  n'est  pas  autrement  selon  les  règles  de  Démosthène, 
»  de  Cicéron,  ni  de  Quinlilien;  mais  Dieu  garde  de 
»  mal  Quinlilien,  Cicéron  et  Démosthène  1  Je  ne  lais- 
y>  serai  pas  de  poursuivre.  » 


CXIV 

LE  MARÉCHAL  DE  GRAMONT  (1). 

Il  est  fils  du  comte  de  Gramont  (2),  gouverneur  du 
Réarn,  et  qui  eut  un  brevet  de  duc  au  commence- 
ment de  la  régence.  G'étoit  un  méchant  mari,  au 
moins  pour  sa  première  femme  (3),  car,  sur  quelque 
soupçon,  il  la  mit  dans  une  chambre  où  le  plancher 
en  un  endroit  s'enfonçoit,  et  on  toniboit  dans  un  trou 
profond.  Elle  y  tomba  et  se  rompit  une  cuisse,  dont 
elle  mourut. 

Comme  le  maréchal  étoit  fort  jeune,  il  fut  comme 

(1)  Anloino,  Iroisiome  du  nom,  duc  de  Gramont,  maréchal  de 
France,  né  en  1604,  morl  à  Bayonnc,  le  12  juillet  IG78. 

(2)  Antoine  de  Gramont,  deuxième  du  nom,  comte  de  (îra- 
mont,  de  Guiclie  et  de  Louvigni,  souverain  de  Cidaclic. 

(3)  Louise  de  Iloquelaure,  lille  du  maréchal  de  ce  nom.  Il 
l'avoit  épousée  en  1  GO  1.  Il  se  remaria  en  1G18  avec  Claude  de 
Monlmorencj-Doutcvillc. 
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accordé  avec  mademoiselle  de  Rambouillet,  aujour- 
d'hui madame  de  Montausier  ;  mais  M.  de  Gramont, 
son  père,  voulut  donner  si  peu,  que  M.  et  madame 
de  Rambouillet  ne  s'y  purent  résoudre. 

Son  commencement  fut  à  Mantoue;  il  y  acquit 
quelque  réputation  ;  cependant  il  n'a  jamais  pu  passer 
pour  brave,  quoiqu'on  quelques  endroits  il  ait  payé 
de  sa  personne;  au  contraire,  la  bataille  d'Honne-- 
court,  qu'il  perdit ,  le  décria  si  fort,  que  plusieurs 
vaudevilles,  qu'on  appeloit  les  Lampons  (1), ayant  été 
faits  contre  lui,  on  l'appela  quelque  temps  h  maré- 
chal Latiifon.  On  l'y  traita  de  sodomite. 

Monseigneur,  prenez  courage, 
Il  vous  reste  encore  un  page. 
Lampons,  etc. 

On  appela  môme  de  certains  grands  éperons  des 
éperons  à  la  Guiche  :  alors  il  ne  s'appeloit  que  le  ma- 
réchal de  Guiche.  On  le  fit  général  d'armée  pour  le 
faire  maréchal  de  France.  Tout  son  plus  grand  ex- 
ploit, ce  fut  de  prendre  La  Bassée,  qui  n'étoit  rien 
en  ce  temps-là.  Tout  le  monde  fut  surpris  de  lui  voir 
sitôt  donner  le  bâton  ;  mais  il  avoit  épousé  une  pa- 
rente du  cardinal.  Voici  comme  la  chose  se  passa  : 
le  cardinal  de  Richelieu,  voulant  attraper  Puy-Lau- 
rens,  dit  au  comte  de  Guiche  :  «  Je  vous  avois  promis 
»  mademoiselle  Pont-Château  la  cadette,  je  suis  bien 
»  fâché  de  ne  vous  la  pouvoir  donner,  et  je  vous  prie 
»  de  prendre  en  sa  place  mademoiselle  du  Plessis- 
»  Chivray.  »  Le  comte  de  Guiche,  qui  a  toujours  été 
bon  courtisan ,  lui  dit  «  que  c'étoit  son  Eminence 
»  qu'il  épousoit,  et  non  ses  parentes,  et  qu'il  pren- 

j 

(1)  Parco  que  la  reprise  éloit  Lampons,  himpùus,  camarades, 
lampons.  (T.) 

IV.  6 
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»  droit  celle  qu'on  lui  donneroit.  »  Le  cardinal  l'avoit 
déjà  fait  mestre  de  camp  du  régiment  des  gardes 
après  la  mort  de  Rambure. 

Le  maréchal  de  Gramont  n'a  été  souple  que  pour 
les  premiers  ministres,  il  est  assez  fier  pour  tout  le 
reste.  Il  alla,  à  la  vérité,  comme  les  autres,  voir  Puy- 
Laurens,  qui  eut,  au  retour  de  Monsieur,  six  semai- 
nes du  plus  beau  temps  du  monde.  Cet  homme  faisoit 
le  petit  Dieu,  et  quand  le  comte  de  Guiche  entra  chez 
lui,  le  maréchal  d'Estrées  en  sortoit  qui  ne  s'étoit 
point  couvert,  quoique  l'autre  se  fût  toujours  tenu 
couverfet  assis.  Il  ôta  à  peine  son  chapeau  de  dessus 
sa  tête  et  le  coude  de  dessus  sa  chaise,  pour  le  comte 
de  Guiche.  Il  avoit  le  dos  tourné  au  feu  ;  le  comte, 
voyant  cela,  prend  un  fauteuil,  qu'il  met  au  dos  du 
sien,  et,  ayant  le  nez  au  feu  et  les  pieds  sur  les  che- 
nets, il  se  mit  à  lui  dire  :  «  Monsieur,  vous  vous  levez 
»  bien  tard,  »  et  autres  bagatelles  semblables  ;  et  puis 
s'en  alla  quand  il  le  trouva  à  propos.  Puy-Laurens 
étoit  de  la  Marche,  bien  gentilhomme;  il  s'appeloit 
de  L'Age,  d'où  vient  qu'on  a  fait  dire  au  cardinal  de 
Richelieu  une  sotte  pointe  :  «  Si  je  vis,  j'aurai  de 
»  l'âge.  »  *  Le  cardinal,  qui  savoit  que  Puy-Lau- 
rens étoit  amoureux  de  la  princesse  de  Chimay, 
se  douta  bien  qu'il  ne  manqueroit  pas  d'écrire,  et  lui 
fit  accroire  tout  ce  qu'il  voulut.  Puy-Laurens  étoit  un 
grand  homme,  mais  de  mauvaise  grâce;  cependant, 
durant  cette  grande  faveur ,  il  paroissoit  le  mieux 
fait  du  monde  à  toutes  les  dames  de  la  cour  et  de  la 
ville. 

Pour  revenir  au  maréchal ,  M .  le  Grand  l'ayant 
appelé  en  riant  ma  Guiche ,  l'autre  l'appela  Cinq- 
Mars.  «  Ah  1  le  Roi  fii'appelle  bien  monsieur,  dit 
»  M.  le  Grand.  —  Et  moi  aussi,  »  répondit  le  mare- 
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chai.  Avec  le  cardinal  de  Richelieu  même  il  gardoit 
toujours  quelque  ombre  de  liberté.  II  s'est  maintenu 
long-temps  avec  le  cardinal  Mazarin  et  M.  le  Prince 
tout  ensemble.  M .  le  Prince  l'appcloit  le  grand  prince 
de  Bidache,  et  Toulongeon  le  piètre  prince  de  Bida- 
che[\]  :  c'est  unebelle  terre  du Béarn.  Ce  Toulongeon 
étoit  des  petits-maîtres  ;  c'est  le  plus  grand  lésineur 
de  France,  il  n'a  jamais  un  habit  qui  soit  tout  neuf. 
Il  ne  manque  pas  d'esprit. 

Enfin  le  maréchal  fut  contraint  de  se  retirer  durant 
la  Fronderie ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  être  contre 
M .  le  Prince .  Les  gendarmes  de  Bordeaux  pensèrent 
l'enlever,  comme  il  alloit  en  Béarn  ;  il  s'en  plaignit 
hautement,  et  disoit  :  «  Cela  ne  se  feroit  pas  chez  les 
))  cannibales  :  je  ne  suis  point  armé  contre  eux,  je 
))  vais  planter  mes  choux  tout  doucement.  »  On  le 
trouvoit  à  dire  à  la  cour  ;  il  joue  ;  son  train  est  tou- 
jours propre  et  en  bon  état;  lui  est  bien  fait,  mais  il 
a  la  vue  courte  ;  il  est  adroit  et  d'une  conversation 
fort  agréable. 

Il  dit  en  se  couvrant  :  (f  Madame,  vous  l'ordonnez 
»  donc,  »  quoique  la  dame  n'y  eût  point  songé.  Il  a 
dit  d'assez  plaisantes  choses.  Ayant  trouvé  en  Cham- 
pagne un  garde  d'Aiguebère,  gouverneur  du  Mont- 
Olympe  :  «  Qui  êtes-vous  ?  lui  dit-il.  — Je  suis  garde 
»  de  M.  d'Aiguebère. —  Vous  êtes  donc  garde- fou?  y) 
Et  tout  le  jour ,  en  rêvant ,  car  il  est  aussi  rêveur 
qu'un  autre,  il  ne  fit  que  dire  :  «Garde  d'Aiguebère, 
»  garde-fou  ;  garde-fou,  garde  d'Aiguebère.»  Il  sera 
un  an  quelquefois,  à  redire,  quand  il  rêve,  un  bout  de 


(1)  Le  maréchal  de  Gramont  et  le  comte  de  Toulongeon  étoient 
frères,  et  on  a  vu  plus  haut  que  cette  famille  meltoit  au  nombre 
de  ses  titres  celui  de  touverain  de  Bidache, 
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chanson ,  ou  quelque  autre  chose  qui  lui  sera  de- 
meurée dans  l'esprit. 

Des  comtes  d'Allemagne,  qui  s'appellent  les  comtes 
d'Olac,  d'Hohenlohe  en  allemand,  le  vinrent  saluer; 
ils  étoient  plusieurs  frères,  et  comme  en  ce  pays-là 
les  cadets  ont  la  même  qualité  que  l'aîné,  il  en  vint 
je  ne  sais  combien  l'un  après  l'autre  ;  cela  l'ennuya  : 
«  Serviteur  ,  dit-il  à  messieurs  les  comtes  d'Olac, 
))  fussent-ils  un  cent.  » 

Un  vicomte  du  Bac,  de  Champagne,  qui  fait  l'homme 
d'importance,  vouloit  quelque  chose  du  maréchal,  et 
ne  le  quitta  point  de  tout  le  jour;  même  il  soupaavec 
lui.  Après  souper  il  ne  s'en  alloit  point  ;  le  maréchal 
dit  à  un  valet  de  chambre:  «Fermez  la  porte,  donnez 
»  des  mules  à  monsieur  le  vicomte,  je  vois  bien  qu'il 
»  me  fera  l'honneur  de  coucher  avec  moi. —  Ahl 
^)  monsieur,dit  l'autre,  je  me  retire. — Non,mordieu  ! 
»  reprit  le  maréchal,  monsieur  le  vicomte,  vous  me 
»  ferez  l'honneur  de  prendre  la  moitié  de  mon  lit.» 
Le  vicomte  se  sauva.  Toute  la  province  se  moqua 
fort  de  ce  monsieur  le  vicomte. 

Un  jour  qu'on  disoit  des  menteries,  il  dit  qu'à  une 
de  ses  terres  il  avoit  un  moulin  à  rasoirs,  où  ses  vas- 
saux se  faisoient  faire  la  barbe  à  la  roue ,  en  deux 
coups,  en  mettant  la  joue  contre. 

Il  n'est  pas  autrement  libéral  ;  mais  il  refuse  en  go- 
guenardant.  Les  vingt-quatre  violons  allèrent  une 
fois  lui  donner  ses  étrennes.  Après  qu'ils  eurent  bien 
joué,  il  met  la  tête  à  la  fenêtre  :«  Combien  êtes-vous 
»  messieurs?  —  Nous  sommes  vingt,  monsieur. —  Je 
»  vous  remercie  tous  vingt  bien  humblement;  »  et 
referme  la  fenêtre. 

Il  avoit  un  fripon  d'écuyer,  nommé  du  Tertre,  qui 
un  jour  le  vint  prier  de  le  protéger  dans  un  enlève- 
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ment  qu'il  vouloit  faire.  «  Hé  bien!  la  fille  t'aime- 
»  t-elle  fort?  est-ce  de  son  consentement?  —  Nenny, 
»  monsieur,  je  ne  la  connois  pas  autrement,  mais  elle 
»  a  du  bien.  —  Ah!  si  cela  est,  reprend  le  maréchal, 
i)  je  te  conseille  d'enlever  mademoiselle  de  Longue- 
»  ville,  elle  en  a  encore  davantage  ;  »  et  sur  l'heure 
il  le  chassa.  Ce  galant  homme  étoit  filou,  et  enfin  a 
été  roué.  Il  étoit  gouverneur  de  Gergeau  (1)  ;  cela  lui 
rapportoit  quatre  mille  livres.  Le  curé  au  prône  dit  : 
«  Vous  prierez  Dieu  pour  l'âme  de  M.  du  Tertre , 
»  notre  gouverneur,  qui  est  mort  de  ses  blessures.» 

Rangouze  lui  apporta  un  jour  une  belle  lettre;  il 
la  reçut,  et  puis  dit  à  un  valet  de  chambre  :  «  Menez 
»  monsieur  à  un  tel,  et  qu'il  lui  donne  ce  que  j'ai  ha- 
»  bitudede  donner  aux  gens  de  mérite.»  On  l'y  con- 
duit. Cet  homme  se  met  à  rire ,  et  dit  à  Rangouze 
qu'il  n'avoit  qu'à  s'en  retourner,  et  que  rien  et  ce  que 
M.  le  maréchal  donnoit  aux  gens  de  mérite ,  c'étoit 
une  même  chose. 

Quand  il  perd,  il  va,  de  furie,  donner  de  la  tête 
dans  un  panneau  de  vitres  et  s'en  fait  comme  une 
fraise.  Une  fois  il  dit  à  d'Andonville,  homme  de  ser- 
vice :  «  Mon  Dieu,  monsieur,  votre  nom  de  cloche  me 
»  porte  malheur.  » 

Il  lui  est  arrivé  quelquefois  de  jeter  le  reste  de  son 
argent  par  la  chambre  quand  il  perd.  Ses  pages  et 
ses  laquais  se  ruent  dessus;  il  s'en  repent  aussitôt, 
et  leur  crie  :  «  Pages,  quartier!  » 

(I)  Gergeau,  ou  Jai-ijeau,  i>eiile  ville  sur  la  Loire,  à  quatre 
lieues  d'Orléans.  On  n'y  voit  plus  de  traces  de  château. 
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cxv 

MADAME  DE  SAINT-CHAUMONT  (1). 

Feu  madame  de  Montpezat,  ayant  reçu  de  grands 
avantages  de  son  mari  et  étant  demeurée  veuve  sans 
enfants,  fit  la  fille  aînée  de  feu  M.  de  Gramont,  sœur 
du  maréchal,  son  héritière,  mais  à  condition  qu'elle 
épouseroit  un  des  neveux  de  M.  de  Montpezat:  or, 
ces  neveux  de  M.  de  Montpezat  étoient  douze  ou  treize 
en  nombre  :  M.  de  Tavannes,  le  comte  de  Castres, 
MM.  de  Saint-Chaumont,  et  autres. Cette  fille  venant 
en  âge  d'être  mariée,  on  fit  signifier  à  tous  ces  ne- 
veux, l'un  après  l'autre,  la  volonté  de  la  testatrice, 
et  on  prit  acte  du  refus.  Tous  la  refusèrent,  hors 
MM.  de  Saint-Chaumont.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fût 
bien  faite,  et  d'humeur  fort  douce,  comme  elle  l'est 
encore.  Jamais  rien  n'a  tant  surpris  les  gens,  car 
on  croyoit  qu'ils  s'entretueroient  à  qui  l'auroit,  et 
tous  ont  épousé  depuis  des  personnes  qui  ne  la  valent 
pas  à  beaucoup  près.  L'aîné  Saint-Chaumont  meurt 
en  accordailles.Lecadetlui succède.  C'est  un  homme 
fort  bizarre,  et  qui  ne  la  traite  pas  trop  bien  ;  ainçois 
d'abord  il  lui  donna  de  terribles  présents  de  noces  ; 
car  il  la  poivra  d'une  belle  manière.  Depuis  il  a  eu 
vingt  fois  des  jalousies  épouvantables  et  sans  fon- 
dement. C'est  une  espèce  de  fou  qui  s'incommode. 
Sans  elle,  qui  y  met  le  plus  d'ordre  qu'elle  peut,  il 
seroit  déjà  ruiné.  Depuis  peu  (1658,  en  septembre), 

(1)  Suzanne-Charlotte  de  Gramont,  femme  de  Henri  Mille  de 
Miolans,  marquis  de  Saint-Chaumont;  elle  mourut  le  31  juillet 
1688. 


LOUVIGNY,    CIIALAIS   ET   SA   FEftOIE.         103 

comme  elle  étoit  ici,  oii  il  l'avoit  laissée  pour  leurs 
affaires,  il  lui  prit  un  accès  de  jalousie  si  furieux, 
qu'on  écrivit  à  la  dame  que  tout  étoit  à  craindre  pour 
elle  si  elle  retournoit  au  pays.  11  lui  avoit  écrit  les 
plus  cruelles  lettres  du  monde,  et  les  moindres  choses 
dont  il  la  menaçoit  étoient  de  l'enfermer  dans  une 
tour .  Après  il  vint  ici,  et  l'on  apaisa  un  peu  sa  fureur. 
On  lui  avoit  prédit  qu'il  seroit  cocu,  cela  faisoit  une 
partie  de  ses  fougues. 

CXVI 

LOUVIGNY,  CHALAIS  ET  SA  FEMME. 

Le  comte  de  Louvigny  (1)  étoit  frère  de  père  et  de 
mère  du  maréchal  de  Gramont.  C'étoit  un  original.  Il 
fut  des  galants  de  madame  de  Rohan,  et  faisoit  jouer 
mademoiselle  de  Rohan,  sa  fille,  qui  n'étoit  alors 
qu'un  enfant,  à  un  grand  Malchus  (2)  qu'il  avoit. 
«  C'est,  disoit-il,  pour  lui  faire  connoîtrele  vif.»  C'é- 
toit une  gueuserie  en  habits  qui  n'eut  jamais  de  pa- 
reille. On  disoit  qu'il  eût  mieux  fait  d'aller  sans 
chausses  et  montrer  tout  ce  qu'il  portoit.  Il  n'avoit 
qu'une  chemise  et  qu'une  fraise;  on  les  reblanchis- 
soit  tous  les  jours.  Une  fois  que  Monsieur,  à  qui  il 
éloit,  l'envoya  quérir,  il  lui  manda  que  sa  chemise 
et  sa  fraise  n'étoient  pas  encore  blanches.  Une  fois 
qu'il  se  crottoit,  on  lui  dit  :  «  Vous  gâterez  tous  vos 
»  bas,  —  Vous  m'excuserez,  dit-il  froidement,  ils  ne 
»  sont  pas  à  moi.» 

(1)  Roger  de  Gramont,  comte  de  Louvigiiy.  Il  fut  tué  en  duel, 
en  Flandre,  le  18  mars  1629. 

(2)  Malchus.  On  appeloit  ainsi  un  coutelas.  {Diclionnaires  de 
Nicol  et  de  Trévoux.) 
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Passe  pour  cela  ;  mais  il  a  fait  deux  actions  épou- 
vantables en  sa  vie.  En  se  battant  contre  lïocquin- 
court,  aujourd'hui  maréchal  de  France  ,  il  lui  dit  : 
«  Otons  nos  éperons,  »  et  comme  l'autre  se  fut  baissé, 
il  lui  donna  un  grand  coup  d'épée  qui  passoit  d'outre 
en  outre.  Hocquincourt  en  fut  malade  six  mois  ; 
et  comme  on  croyoit  qu'il  en  mourroit,  et  qu'on  lui 
parloit  de  pardonner,  il  dit  qu'il  lui  vouloit  bien 
pardonner  s'il  en  mouroit,  mais  non  pas  autre- 
ment. 

L'autre  action  fut  une  perfidie  inouïe.  Chalais  vi- 
voit  avec  lui  comme  avec  son  frère,  et  lui  avoit  rendu 
tous  les  services  imaginables  ;  cependant  ce  fut  Lou- 
vigny  qui  déposa  contre  lui  à  Nantes ,  et  qui  lui  fit 
couper  le  cou.  On  accusoit  Chalais  d'avoir  voulu  dé- 
baucher Monsieur,  et  lui  faire  entreprendre  une 
guerre  contre  le  Roi  (1). 

Chalais  avoit  épousé  une  Castille,  sœur  de  M.  Jean- 
nin  de  Castille,  trésorier  de  l'Epargne,  et  veuve  d'un 
comte  de  Chancy.  C'est  celle  pour  qui  M.  le  Comte  {de 
Soissons]  fit  battre  Coppet.  Voici  comment  cela  se 
passa.  M.  le  Comte  étoit  amoureux  d'elle  dans  le 
temps  qu'il  commandoit  à  Paris,  le  Roi  étant  en  Ita- 
lie ,  et  Monsieur  en  Lorraine  ou  en  Flandre.  Un 
nommé  le  baron  de  Coppet  (2),  sur  le  lac  de  Genève, 
fils  de  Rellageon,  qui  avoit  été  secrétaire  du  conné- 

(1)  On  voit,  en  efl'ct,  dans  le  Procès  de  Henri  de  Talleyraiid , 
comte  de  Chalais  (Londres,  1781,  in-12),  que  Louvigny  déposa 
sur  ouï-dire  que  Chalais  avoit  mauit'eslé  l'intention  de  tuer  le 
Roi.  Il  ne  porta  pas  loin  celte  iniquité,  car  il  fut  tué  en  duel 
trois  ans  après. 

(2)  Le  château  de  Coppet,  sur  le  lac  de  Genève.  Celte  terre 
qui  étoit  la  propriété  de  M.  Necker,  appartient  aujourd'hui  à 
M.  le  comte  de  Staël,  son  pelil-fils. 


LOUVIGNY,   CHALAIS  ET   SA  FEMME.         105 

table  de  Lesdiguières ,  la  trouva  aux  Tuileries  avec 
Riquemont,  écuyer  de  M.  le  Comte.  Coppet  avoit  bu, 
il  lui  fit  des  insolences;  Riquemont  l'avertit  qui  elle 
étoit  :  Je  la  connois  bien ,  j'ai  des  terres  en  Bour- 
gogne auprès  des  siennes.  M.  le  Comte  sut  la  chose 
par  Riquemont,  et  fit  donner  des  coups  de  bâton  à 
Coppet  par  Beauregard,  son  capitaine  des  gardes, 
lui  qui  pouvoit  le  punir  bien  autrement,  comman- 
dant comme  il  faisoit.  A  quelque  temps  delà,  Rique- 
mont passa  auprès  de  la  maison  de  Coppet,  en  Dau- 
phiné,  dont  M.  le  Comte  étoit  gouverneur.  Coppet 
le  fait  appeler;  Riquemont  remit  au  retour.  Son  se- 
cond alla  avertir  Coppet;  celui-ci  se  cachoit  de  sa 
femme,  mais  elle  lui  dit  :  Ne  vous  cachez  point  de 
moi,  je  lierois  la  partie  plutôt  que  de  la  rompre.  Le 
second  de  Coppet  désarma  celui  de  Riquemont. 
Coppet  ainsi  eut  l'avantage.  Chalais  tua  Pongibaut, 
frère  du  feu  comte  du  Lude,  à  cause  d'elle;  car, 
comme  Pongibaut  revenoit  de  la  campagne  en  grosses 
bottes,  Chalais  lui  fit  mettre  l'épée  à  la  main  sur  le 
Pont-Neuf,  et  le  tua.  Bois-Robert,  qui  aime  les  beaux 
garçons,  fit  une  élégie  sur  sa  mort.  Depuis  d'Ecque- 
villy  cajola  madame  de  Chalais;  et  le  grand-maître 
de  La  Meilleraye,  comme  nous  avons  dit  ailleurs,  fit 
de  même.  C'étoit  une  belle  personne;  présentement 
qu'elle  ne  songe  plus  à  l'amour,  on  dit  que  c'est  une 
bonne  femme,  mais  qui  a  de  plaisantes  visions.  Elle 
s'aime  tellement  qu'elle  s'évanouit  si  elle  vient  seu- 
lement à  souhaiter  quelque  chose  qu'elle  ne  puisse 
avoir.  On  n'oseroit  lui  dire  qu'une  personne  de 
sa  connoissance  est  partie;  elle  songeroit  aussitôt 
qu'elle  ne  pourroit  la  voir,  s'il  lui  en  prenoit  en- 
vie. 
Quand  elle  trouve  quelque  viande  à  son  goût,  ses 
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gens  sont  faits  à  lui  en  garder  toujours  un  peu,  de 
peur  que,  sur  ressouvenance,  il  ne  lui  vienne  envie 
d'en  manger.  Si  on  la  convie  à  diner,  ils  ne  le  lui 
disent  que  le  lendemain,  quand  elle  se  lève,  car  cela 
l'inquièleroit  toute  la  nuit  ;  ainsi  ils  répondent  pour 
elle,  et  puis  ils  lui  signifient  qu'elle  dîne  en  ville,  et 
qu'il  faut  se  dépêcher. 

Une  fois  elle  avoit  prêté  un  livre,  ses  gens  le  furent 
redemander  le  soir,  disant  :  «  Si  madame  a  envie  de 
»  lire  dans  ce  livre,  et  qu'elle  ne  le  trouve  pas,  elle 
»  sera  malade.  »  Apparemment  ses  gens  sont  un  peu 
fous  aussi  bien  qu'elle ,  ou  ils  la  dupent,  et  lui  en 
font  bien  accroire. 

Si  elle  est  dans  une  chapelle  à  entendre  la  messe, 
un  laquais  garde  la  porte,  car  si  on  la  fermoit  elle 
s'évanouiroit.  Elle  craint  étrangement  l'obscurité;  on 
n'oseroit  lui  dire  qu'il  fait  brouée,  ni  qu'il  ne  fait  pas 
clair  de  lune.  Cependant  cette  femme,  qui  craint  tant 
l'obscurité,  a  un  cent  de  rideaux  à  ses  fenêtres.  Elle 
conte  ses  foiblesses  elle-même ,  et  dit  qu'allant  en 
Bourgogne,  elle  partit  trop  tard  de  la  dînée,  et  que, 
de  peur  de  demeurer  la  nuit  par  les  chemins,  elle  fut 
au  galop  en  croupe  par  la  plus  forte  pluie  du  monde 
jusqu'au  gîte.  Elle  ne  fait  point  de  visites  et  en  reçoit 
beaucoup.  On  l'accuse  d'avoir  trouvé,  pour  subsister 
jusqu'ici,  une  fort  plaisante  invention  ;  c'est  de  faire 
semblant,  deux  ou  trois  fois  l'année,  de  quêter  pour 
quelque  pauvre  personne  de  qualité,  mais  qui  ne 
vouloit  pas  être  nommée  ;  on  lui  donnoit  beaucoup, 
et  elle  employoit  ses  quêtes  à  fournir  à  sa  dé- 
pense. 

Brion,  aujourd'hui  duc  d'Anville,  cadet  de  Venta- 
dour,  en  devint  amoureux,  et  d'abord  parla  d'épou- 
ser. Madame  Pilou,  qui  vit  qu'une  fois  il  avoit  manqué 
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de  parole,  et  qui  savoit  qu'il  avoit  été  capucin,  dit  à 
madame  de  Castille  et  à  madame  de  Ghalais  que  c'é- 
toit  un  trompeur  ;  elles  ne  la  voulurent  pas  croire. 
Cela  dura  un  an  et  demi ,  et  jusqu'à  ce  que  Monsieur 
se  retirât  en  Lorraine.  Un  soir,  il  disoit  à  madame  de 
Chalais  :  «  Voilà  tout  préparé,  nous  nous  marierons 
»  demain  ;  il  faut,  pour  attraper  madame  Pilou,  qu'on 
»  ne  le  lui  dise  pas  :  vous  l'enverrez  quérir  sur  les 
»  dix  heures  ;  je  me  tiendrai  au  lit;  on  tirera  les  ri- 
»  deaux;  vous  lui  direz  :  «  Hé  !  ma  bonne  amie,  que 
D  tu  avois  raison  !  ce  perfide  s'en  est  allé.  »  Elle  se 
»  mettra  à  pester  contre  vous,  et  dira  :  «  Je  vous  l'avois 
»  toujours  bien  dit.»  Et  alors  je  me  montrerai.  »  Ce- 
pendant le  lendemain  il  se  trouva  mal  ;  il  s'évanouit 
une  autre  fois,  et  cette  femme  s'y  amusoit  toujours, 
jusque  là,  qu'encore  après  lui  avoir  juré  qu'il  l'épou- 
seroit  le  lendemain,  il  jeta  aussi  un  grand  soupir,  et 
dit  :  «  Je  mourrai  capucin  ;  je  me  sens  appelé.  » 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  qu'il  étoit  accordé  avec 
mademoiselle  d'Elbeuf,  et  il  fit  encore  le  malade. 
Pour  Menneville,  fille  de  la  Reine,  nous  en  parle- 
rons dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 


CXVIl 
LE  PRÉSIDENT  JEANNIN  (1). 

11  étoit  fils  d'un  tanneur  (2)  d'Autun  en  Bourgo- 
gne. Ce  tanneur  avoit  quelque  chose ,  et  l'envoya 
étudier  à  Paris.  Jeannin  fut  fort  débauché  à  Paris. 

(1)  Pierre  Jeannin,  né  à  Autun  en  1540,  mort  à  Paris  le  31  oc- 
tobre 1G22. 

(2)  Ce  tanneur  étoit  échevin  de  la  ville. 
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l^etourné  en  Bourgogne,  il  se  marie  avec  la  fille  d'un 
médecin  de  Semur,  qui  avoit  du  bien  honnêtement. 
M.  de  Guise  tué,  M.  de  Mayenne,  gouverneur  de 
Bourgogne,  prend  les  armes.  Jeannin  se  donne  à 
lui,  et  le  servit  très-utilement  en  ses  affaires. 

Le  président  Jeannin,  du  temps  qu'il  étoit  à  M.  de 
Mayenne,  traita  ce  prince  à  Autun  dans  la  maison 
paternelle,  lui  présenta  son  père,  avec  son  tablier  de 
corroyeur,  en  lui  disant  :  «  Monsieur,  voilà  le  maî- 
»  tre  de  la  maison  ;  c'est  lui  qui  vous  traite.  »  M .  de 
Mayenne  le  reçut  à  bras  ouverts,  et  le  fit  mettre  au 
haut  bout. 

Henri  IV,  maître  de  Paris,  va  à  Laon  ;  Jeannin  y 
étoit  :  on  vint  à  parlementer,  on  ne  put  s'accorder. 
Le  Roi  lui  cria  que  s'il  entroit  dans  Laon,  il  le  fe- 
roit  pendre.  Jeannin,  de  dessus  le  rempart,  répon- 
dit :  «  Vous  n'y  entrerez  pas  que  je  ne  sois  mort, 
»  et  après  je  ne  me  soucie  guère  de  ce  que  vous 
»  ferez.» 

M.  de  Mayenne  ayant  faitla  paix,  Jeannin  se  retire 
en  Bourgogne,  pour  y  vivre,  dans  une  maison  qu'il 
avoit  acquise,  en  un  lieu  fort  rude  :  sa  raison  est  que 
ses  amis  l'iroient  volontiers  chercher  là,  et  qu'il  n'a- 
voit  que  faire  des  autres  gens.  Henri  IV  l'envoya 
quérir,  et  lui  manda  que,  s'il  avoit  bien  servi  un  pe- 
tit prince,  il  serviroit  bien  un  grand  roi.  Il  fut  en- 
voyé en  Espagne  pour  traiter  de  la  paix;  et,  au  re- 
tour, le  Roi  lui  donna  une  charge  de  président  au 
mortier,  à  Dijon  ;  voilà  de  quoi  on  l'a  toujours  ap- 
pelé depuis  le  président  Jeannin.  Il  vendit  cette 
charge,  et  en  maria  sa  fille  à  Castille  ,  receveur  du 
clergé,  à  qui  la  princesse  de  Conti  avoit  fait  quitter 
la  marchandise  :  il  tenoit  les  Trois  Visages  dans  la  rue 
Saint-Denis.  Il  falloit  que  ce  fût  un  galant  homme  ; 
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on  dit  qu'il  mena  un  coche  tout  plein  de  ses  voisins 
aux  Pays-Bas  à  ses  dépens,  et  qu'il  fit  si  bien  en 
achat  de  marchandises  qu'il  eut  dix  mille  livres  de 
bon  de  son  voyage.  M  faisoit  tout  chez  la  princesse 
de  Conti.  Jeannin  donna  à  sa  fille  environ  dix  mille 
écus  ;  le  plus  gros  mariage  de  Paris,  en  ce  temps-là, 
étoit  soixante  mille  livres.  La  folie  des  Castille  depuis 
cela  a  été  grande,  avec  leur  vision  de  venir  d'un 
bâtard  de  Castille  ;  et  ils  ne  sauroient  nommer  leur 
bisaïeul,  ni  dire  qui  il  étoit. 

Le  président  fut  après  envoyé  en  Flandre  (1),  et 
après  la  mort  de  Henri  IV  il  fut  fait  surintendant  des 
finances  pour  la  première  fois,  ensuite  Barbin  le  fut. 
Après  M.  de  Luynes  y  remit  le  président,  à  qui  suc- 
céda M.  de  Schomberg,  et  le  bonhomme  se  retira 
en  Bourgogne,  oii  il  s'amusa  à  bâtir  (2). 

Il  avoit  un  fils  qui  n'étoit  qu'un  fripon.  Ce  fils  et 
un  nommé  La  Fayelle  se  tuèrent  tous  deux  en  duel 
pour  une  nommée  La  Mauzelay ,  dont  ils  étoient 
amoureux .  Le  président,  voyant  cela,  manda  sa  fille, 
qui  étoit  en  Suisse  avec  son  mari,  qui  y  étoit  ambas- 
sadeur, et  il  lui  donna  tout  son  bien,  à  condition 
que  l'aîné  de  ses  enfans  s'appelleroit  Jeannin.  Ce  bien 
n'étoit  pas  trop  grand. 

Ce  bonhomme  a  bâti  et  débâti  je  ne  sais  combien 
de  fois  ses  maisons  ;  cependant  elles  ne  sont  pas  mal 
entendues  pour  le  temps.  Il  y  a  un  gros  volume  de 


(1)  Il  fui  chargô  de  missions  Irùs-iniporlanlcs  en  iroUandc,  tic 
IC07  à  IGOO,  et  ce  liil  principalement  à  ses  soins  cjue  les  Tro- 
vinces-Unies  ilurenl  le  traité  de  juin  IGOO. 

(2)  Jeannin  a  Lati  le  château  de  Montjeu,  qui,  du  temps  de 
Bussy-Rabulin,  apparlenoit  encore  à  la  famille  du  président, 
comme  on  le  voit  dans  les  lettres  du  comte  de  liussy. 
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ses  négociations  (1);  c'étoit  un  grand  personnage. 

Il  fit  faire  son  tombeau  dans  la  même  église  où  est 
celui  de  son  père  avec  son  inscription  de  tanneur  ; 
ils  sont  l'un  tout  contre  l'autre. 

il  a  bâti  Chaillot  ;  il  a  témoigné  de  la  légèreté  en 
ses  bâtiments,  car  il  a  fait  faire  et  défaire  bien  des 
fois  une  même  chose. 

Il  renvoya  à  la  Reine-mère  une  assez  grande 
somme  qu'elle  lui  avoit  envoyée,  et  lui  manda  que 
durant  la  minorité  de  son  fils  elle  ne  pouvoit  dis- 
poser de  rien . 


CXVIII 

LE  BARON  DE  VILLENEUVE. 

C'étoit  un  gentilhomme  de  Toulouse,  parent  du 
grand-maître  de  Malte ,  de  Paule  (2),  Il  suivit  le 
brave  Givry  à  la  guerre ,  et  devant  Laon ,  où  Givry 
fut  tué  (3),  il  reçut  un  si  grand  coup  de  pistolet  au 
visage,  qu'il  en  perdit  un  œil,  et  ne  voyoit  guère  clair 
de  l'autre.  Cela  l'obligea  à  s'appliquer  à  l'étude.  Il 
se  faisoit  lire  :  il  avoit  un  homme  pour  le  françois, 
un  pour  l'espagnol ,  et  un  autre  pour  l'italien,  car 
il  n'avoit  jamais  appris  le  latin. 

(1)  Lesncgocialionsdu  président  Jeannin  ont  été  réimprimées 
avec  de  grandes  améliorations  et  additions  dans  la  collection  Pe- 
tilol,  2^  série,  t.  xi-xv. 

(2)  Antoine  de  Paule,  cinquante-quatrième  grand-maître,  élu 
en  1623,  mourut  en  1636.  [Monumenl  des  cjrands-mailres  de 
l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  publié  par  31.  le  vicomte 
de  Yilleneuve-Bargemont.  Paris,  Biaise,  1829,  in-8»,  ii,  143.) 

(3)  \  oyez  Y  Historiette  de  la  princesse  de  Gonti,  (i,  126.) 
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Il  se  rendit  avec  le  temps  si  savant  dans  ces  trois 
langues ,  qu'il  y  avoit  peu  de  gens  qui  les  sussent 
mieux  que  lui  et  qui  eussent  lu  plus  de  choses.  Le 
comte  de  Cramail  étoit  de  ses  bons  amis. 

Il  fut  le  premier  ami  de  madame  de  Rambouillet, 
et  elle  dit  qu'il  lui  a  donné  plusieurs  fois  de  fort  bons 
avis. 

Étant  à  Paris  pour  un  grand  procès,  il  en  prenoit 
tant  de  soin  que  ce  fut  par  la  voie  de  Toulouse  qu'il 
apprit  que  son  procès  étoit  perdu ,  et  que  sa  partie 
avoit  pris  possession  de  la  terre  dont  il  s'agissoit. 

Il  étoit  fort  libéral,  mais  enfin  il  alla  prendre  la  li- 
béralité de  travers,  et  bien  d'autres  choses  aussi.  Il  se 
mit  dans  la  tête  que  faire  labourer  ses  terres,  c'étoit 
un  soin  indigne  d'un  honnête  homme.  Ses  terres  en 
friche  portoient  des  brandes  (1),  et  il  en  faisoit  faire 
des  balais,  et  les  envoyoit  vendre  à  la  ville.  A  ce  pe- 
tit jeu-là  il  se  trouva  bientôt  endetté.  Quand  il  se  vit 
tourmenté  de  ses  créanciers,  il  négocia  avec  eux 
pour  en  avoir  composition  ;  ce  que  n'ayant  pu  obte- 
nir,  il  se  mit  à  les  chicaner  ;  et  comme  il  avoit  l'es- 
prit vif,  et  qu'il  parloit  facilement,  il  se  rendit  si 
habile,  qu'il  faisoit  tout  ce  qu'il  vouloit  de  ses  ju- 
ges, et  je  pense  qu'enfin  il  fallut  que  ses  créanciers 
s'accommodassent.  Il  a  vécu  plus  de  quatre-vingt- 
sept  ou  huit  ans.  Dans  sa  gueuserie,  quand  on  prit 
le  deuil  de  Henri  IV,  il  porta  son  habit  une  fois  plus 
que  les  autres ,  et  disoit  :  «Je  vous  assure,  je  n'ai  pas 
»  le  courage  de  quitter  le  deuil ,  quand  je  songe  au 
»  grand  prince  que  nous  avons  perdu.» 

C'étoit  un  homme  fort  vain .  Avant  ce  coup  qui  le 

(1)  Brandes,  sorte  de  broussaille  qui  croit  dans  les  terre»  in- 
cultes. 
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défigura,  il  croyoit  que  les  dames  mouroient  d'amour 
pour  lui ,  et  il  s'imagina  que  Dieu  lui  avoit  envoyé 
cette  mortification  afin  qu'il  n'eût  plus  tant  d'avan- 
tage sur  les  autres  hommes. 

Un  Italien,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  ne  pouvant 
trouver  son  nom,  dit  :  «  Quel  baron'  perforato  (cica- 
trisé) . 

Il  savoit  un  million  de  choses,  et  jamais  ne  taris- 
soit;  il  disoit  fort  agréablement  ce  qu'il  disoit. 


CXIX 

M.  DE  CHAUDEBONNE, 

ET  M.   d'AIGUEBONNE,   SON    FRÈRE. 

Chaudebonne  étoit  de  la  maison  du  Puits-Saint- 
Martin,  de  Dauphiné.  C'étoit  le  meilleur  des  amis  de 
madame  de  Rambouillet.  J'en  ai  déjà  parlé  plusieurs 
fois.  Elle  dit  que  c'étoit  un  homme  admirable,  et  que 
personne  n'a  jamais  vu  plus  clair  que  lui.  Il  étoit 
naturellement  coquet.  Il  versa  une  fois  dans  un  pré- 
cipice ;  on  avoit  peur  qu'il  se  fût  rompu  le  cou  ;  mais 
comme  on  fut  à  lui  :  «  Cherchez,  dit-il  froidement 
»  à  ses  gens,  cherchez  auparavant  ma  calotte.  »  Cela 
me  fait  souvenir  de  madame  de  Bonneuil,  dont  il 
est  parlé  dans  V historiette  de  M.  d'Aumont,  qui, 
tout  en  versant  dans  une  rue,  ne  laissa  pas  d'ache- 
ver à  sa  sœur  un  conte  qu'elle  lui  avoit  commencé. 

Ce  fut  Chaudebonne  qui  mit  Voiture  dans  le  grand 
monde  et  qui  l'introduisit  chez  Monsieur,  à  qui  il 
étoit.  Au  retour  de  Flandre ,  Chaudebonne  se  jeta 
dans  la  dévotion;  on  voit,  par  des  lettres  de  Voi- 
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ture,  qu'il  commençoit  dès  les  Pays-Bas  à  prendre 
ce  chemin-là  (1). 

Son  frère  aîné ,  M.  d'Aiguebonne ,  a  eu  d'assez 
beaux  emplois  ;  il  a  commandé  dans  la  citadelle  de 
Turin  et  a  été  ambassadeur  en  Savoie  ;  c'étoit  une 
espèce  de  philosophe. Un  de  ses  fils  avoit  inclination 
à  être  d'église,  et  un  autre  à  être  chevalier  de  Malte. 
«  Bien,  disoit-il,  je  fonderai  une  commanderie  pour 
»  l'un  et  une  abbaye  pour  l'autre ,  car  je  n'entends 
»  pas  que  M.  le  cardinal  Mazarin|m'en  donne  une. 
»  L'aîné  de  notre  maison  a  du  bien  ,  qu'importe 
»  que  mes  enfants  laissent  de  leur  race?  et  puis  il  y 
»  a  tant  de  confusion  à  cette  heure!  J'ai  marié  ma 
»  fille  à  un  gentilhomme  qui  a  trouvé  moyen  d'ache- 
»  ter  le  marquisat  de  Varambon,  ses  enfants  passe- 
»  ront  pour  être  de  cette  maison-là.  » 


cxx 

NËUFGERMAIN  (2). 

Neufgermain  est  un  pauvre  hère  de  poète,  fort 
vieux,  mais  fort  droit,  encore  bel  homme,  qui  de- 
puis long-temps  porte  une  grande  barbasse.  Il  a 
toujours  l'épée  au  côté,  et  il  aime  fort  à  faire  des 
armes. 

11  assassinoit  autrefois  tout  le  monde  de  ses  mau- 
dits vers,  quand  M.  le  marquis  de  Rambouillet,  car 
cet  homme  ne  bougeoit  de  chez  lui ,  lui  conseilla, 

(1)  Voyez  la  5I«  lettre  adressée  au  cardinal  de  La  Vallette. 

(2)  Louis  de  Neufgermain.  Son  portrait  in-4"  et  en  pied  a  été 
gravé  par  Brebiette.  Il  prcnoit  la  qualité  de  poèle-hétéroclite  de 
monseifjneur ,  frère  unique  de  Sa  Majesté. 
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pour  voir  si  cela  seroit  plaisant,  de  faire  des  vers 
qui  rimassent  sur  chaque  syllabe  du  nom  de  ceux 
pour  qui  il  les  feroit.  Il  y  en  a  un  exemple  dans 
Voiture  ;  c'est  cette  pièce  rimée  en  cla  et  en  vaux,  à 
la  louange  de  M .  d'Avaux  (1) .  Il  en  fit,  et  cela  a  sou- 
vent fait  rire  les  gens. 

Ce  misérable  fut  si  fou  que  de  se  marier,  par  une 
licence  poétique,  à  l'imitation  du  poète  Daurat  (2) . 
Il  me  souvient  qu'on  me  contoit,  dans  la  maison  où 
servoit  cette  fille  qu'il  épousa ,  qu'en  se  regardant 
dans  le  miroir ,  elle  disoit  :  «  Faut-il  qu'un  vieillard 
»  manie  ces  tétons-là  ?  »  Cette  femme  a  la  plus  mé- 
chante tête  du  monde  ;  sans  elle  il  auroit  ramassé 
quelque  chose,  car  ceux  pour  qui  il  faisoit  des  vers, 
et  ceux  à  qui  il  présentoit  son  livre  imprimé,  dont 
il  avoit  retenu  tous  les  exemplaires ,  lui  donnoient 
honnêtement  ;  mais  cette  enragée  bat  tous  les  jours 
quelqu'un  et  ruine  le  pauvre  poète  en  procès  crimi- 
nels. Il  n'est  pas  à  se  repentir  de  s'être  mis  dans  la 
nasse  ;  il  tâche  de  la  faire  aller  en  Canada,  et,  selon 
que  cela  va  bien  ou  mal,  il  est  gai  ou  mélancolique. 

Avant  que  de  se  marier,  il  lui  arriva  une  aventure 
admirable.  Il  avoit  je  ne  sais  quelle  habitude  vitu- 
perosa  avec  une  nymphe  de  la  rue  des  Gravilliers. 
Certain  filou  ne  le  trouva  pas  bon  ;  ils  se  querellè- 

(1)  Voici  la  première  strophe  de  celle  pièce: 

L'autre  jour  Jupiter  manda. 
Par  Mercure  et  par  ses  prévôts, 
Tous  les  dieux,  et  leur  commanda 
Qu'on  fît  licnneur  au  grand  d'Avaux. 
(OEiifres  de  Voiture,  deuxième  partie,  p.  93,  édition  de  1660.) 

(2)  Charles  IX  ayant  demandé  à  Daurat  de  quoi  il  s'éloil  avisé 
de  se  marier  si  vieux,  avec  une  jeune  fille  :  «  Sire,  lui  répondit- 
»  il,  c'est  une  licence  poétique.  »  (T.) 
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rent  dans  la  rue  ;  le  filou  ,  qui  étoit  jeune  et  vigou- 
reux, prit  notre  poète  par  l'endroit  oîi  il  y  avoit  plus 
belle  prise,  je  veux  dire  par  la  barbe,  et  lui  pluma 
tout  le  menton.  Neufgermain,  pour  venger  ce  sacri- 
lège, met  l'épée  à  la  main,  blesse  le  filou,  et  l'eût 
tué,  s'il  ne  se  fût  sauvé  :  le  peuple,  qui  fut  spectateur 
de  ce  combat ,  charmé  de  la  bravoure  d'un  homme 
à  grand'barbe,  ne  pouvoit  assez  l'admirer;  et  quand 
il  fut  parti,  un  vénérable  savetier  s'avisa  de  ramas- 
ser cette  vénérable  barbe ,  et  la  mit  dans  une  belle 
feuille  de  papier  blanc  qu'il  tenoit  par  les  deux 
bouts;  car  il  portoit  trop  de  respect  à  cette  belle  re- 
lique pour  la  plier  dans  ce  papier  ;  elle  y  étoit  tout 
de  son  long.  En  cet  équipage  il  s'achemine  à  l'hô- 
tel de  Rambouillet ,  car  Neufgermain  s'étoit  vanté 
d'y  avoir  bien  des  amis.  On  dînoit  quand  cet  homme 
y  arriva,  et  un  laquais  vint  dire  à  M.  de  Rambouil- 
Igt  qu'un  savetier  de  la  rue  des  Gravilliers  deman- 
doit  à  parler  à  lui.  «  Un  savetier  de  la  rue  des  Gra- 
))  villiers?  répond  le  marquis  tout  étonné;  il  faut  voir 
»  ce  que  c'est;  faites-le  monter.»  Le  savetier  entre, 
son  papier  à  la  main,  et  en  faisant  un  nombre  infini 
de  salamalecs,  s'approcha  delà  table,  et  dit  qu'il  ap- 
portoit  la  barbe  de  M.  de  Neufgermain .  Neufgermain 
entre  dans  la  salle  à  cet  instant,  et  fut  bien  surpris 
de  voir  que  sa  barbe  avoit  fait  plus  grande  diligence 
que  lui. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  que  madame  de  Rambouil- 
let lui  ayant  fait  donner  deux  cents  livres  ,  par  le 
moyen  de  M.  Ménage,  qui  est  bien  avec  M.  Servien, 
surintendant  des  finances,  elle  s'avisa  de  faire  une 
petite  malice  à  Ménage.  «Vous  êtes  obligé  ,  dit-elle 
»  au  poète  barbu,  d'aller  remercier  M.  Ménage  ;  mais 
»  je  vous  donne  un  avis  ;  c'est  l'homme  du  monde , 
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»  après  vous ,  qui  aime  le  mieux  à  faire  des  armes  ; 
»  il  ne  l'avoue  pas,  à  cause  qu'il  est  d'église,  si  ce 
»  n'est  à  des  gens  discrets,  et  il  a  toujours  des  fleu- 
»  rets  cachés  derrière  ses  livres  ;  priez-le  de  faire 
»  assaut  contre  vous.»  Neufgermain  prend  cela  au 
pied  de  la  lettre,  va  chez  Ménage,  et  lui  fait  le  compli- 
ment. Ménage  se  met  à  rire.  «Ne  riez  point,  mon- 
»  sieur,  ajouta  le  poète,  vous  pouvez  vous  fier  à 
»  moi.  »  Et  en  disant  cela  il  regardoit  sur  les  tablet- 
tes s'il  n'y  avoit  point  de  fleurets.  Ménage,  pour  s'en 
débarrasser,  fut  contraint  de  lui  dire  qu'il  avoit  été 
saigné  la  veille,  et  qu'il  falloit  remettre  la  partie  à 
une  autre  fois. 


CXXI 

MAITRE  CLAUDE, 

ET    AUTRES    OFFICIERS    DE  L'HOTEL  DE  RAMBOCILLET. 

Neufgermain  étoit  le  fou  externe  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ;  mais  il  y  en  a  eu  de  domestiques,  en  assez 
bon  nombre,  car  pour  des  gens  aussi  sages  que  M.  et 
madame  de  Rambouillet,  on  n'en  trouvera  guère  qui 
aient  eu  plus  de  fous  à  leur  service.  Je  parlerai  de 
quelques-uns  dont  on  fait  d'assez  plaisants  contes. 

Maître  Claude  étoit  de  son  état  ferreur  d'aiguillet- 
tes ;  sa  femme  fut  nourrice  de  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet, depuis  madame  de  Grignan.  Cela  fut  cause 
qu'avec  le  temps  il  parvint  à  être  argentier  de  la 
maison.  Cet  homme  est  un  des  hommes  du  monde 
les  plus  naïfs.  Madame  de  Rambouillet  s'en  diver- 
tissoit  quelquefois,  et  quand  elle  savoit  qu'il  avoit 
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été  en  quelque  lieu  ,  elle  lui  faisoit  raconter  ce  qu'il 
avoit  vu. 

Quoique  ce  soit  le  meilleur  homme  du  monde,  il 
ne  laisse  pas  d'aimer  à  voir  les  exécutions,  et  il  disoit 
à  sa  mode  «  qu'il  n'y  avoit  plus  de  plaisir  à  voir 
»  rouer,  parce  que  ces  coquins  de  bourreaux  étran- 
»  gloient  aussitôt  le  patient,  et  que  si  on  faisoit  bien, 
»  on  les  roueroit  eux-mêmes.» 

Une  fois  il  fut  à  la  Grève  pour  voir  le  feu  de  la 
Saint-Jean,  et  ne  se  trouvant  pas  bien  placé  à  sa  fan- 
taisie, tout  d'un  coup  il  prend  sa  course,  et  se  va 
planter  sur  le  sommet  de  Montmartre  ;  après  que  tout 
fut  fait,  il  retourne  à  l'hôtel.  Madame  de  Rambouil- 
let, qui  sut  qu'il  avoit  été  voir  le  feu,  le  fait  venir. 
«  Eh  bien  !  maître  Claude ,  le  feu  étoit-il  beau?  -^ 
»  Ardez,  madame,  lui  dit-il  ;  j'étois  allé  à  cette  Grève, 
»  mais  je  ne  voyois  pas  bien,  et  il  me  vint  dans  l'es- 
wprit  que  je  verrois  bien  mieux  de  Montmartre. J'ai 
»  pris  mes  jambes  à  mon  cou,  et  j'ai  été  jusque  là; 
»  il  y  avoit  belle  place  :  j'ai  vu  le  feu  tout  à  mon 
»  aise.  Croyez-moi,  madame,  que  vous  feriez  bien  de 
»  l'aller  voir  delà-haut;  on  n'y  perd  pas  une  fusée.» 

Il  mena  une  fois  par  la  bride  un  cheval  de  louage 
depuis  le  Roule  jusqu'à  Rouen,  sans  avoir  l'esprit 
d'en  venir  quérir  un  autre,  puisque  celui-là  le  lais- 
soit  à  pied  de  si  bonne  heure. 

Un  jour  qu'il  avoit  été  voir  le  trésor  de  Saint-De- 
nis, madame  de  Rambouillet  voulut  qu'il  lui  rendît 
compte  de  son  voyage.  «  J'ai  vu,  lui  dit-il,  entre  au- 
»  très  choses  le  bras  de  notre  voisin.  »  La  marquise 
fut  long-temps  à  rêver  ce  que  ce  pouvoit  être  ;  enfin 
elle  lui  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire.  «Hé  !  ma- 
»  dame,  le  bras  de  ce  saint  qui  est  au  bout  de  cette 
»  rue  :  le  bras  de  saint  Thomas.  » 
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Durant  le  second  siège  de  Thionville ,  on  mangea 
un  jour  quelque  ragoût  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Chacun  souhaitoit  que  le  marquis  de  Pisani,  qui 
étoit  à  ce  siège  avec  M.  le  duc  d'Enghien,  en  pût 
manger.  «Ma  foil  dit  maître  Claude,  qui  avoit  tou- 
»  jours  des  expédients  admirables,  vous  n'avez  qu'à 
»  m'en  faire  mettre  dans  un  plat,  et  je  vous  promets 
»  que  je  le  lui  porterai  jusqu'au  bout  du  monde.  Il 
»  ne  sera  pas  trop  chaud  ;  mais  on  le  fera  réchauffer 
»  quand  je  serai  arrivé.» 

Une  fois,  parlant  d'un  homme  ,  il  disoit  :  «  De  sa 
»  nation  cet  homme-là  est  orfèvre,  »  voulant  dire  de 
sa  profession. 

Madame  de  Rambouillet  l'envoyoit  souvent  faire 
des  messages,  parce  qu'il  divertissoit  tout  ensemble 
celle  qui  l'envoyoit  et  ceux  à  qui  il  étoit  envoyé. 

Un  jour  elle  lui  donna  un  livre  à  reporter  à 
M.  Chapelain,  or  Je  n'avois  pas  cru ,  lui  dit  M.  Cha- 
»  pelain,  que  madame  la  marquise  me  voulût  faire 
»  cette  injure  que  de  me  renvoyer  ce  livre  ;  dites-lui 
»  que  je  le  lui  reporterai  au  premier  jour.  »  Quelque 
temps  après  maître  Claude,  qui  avoit  remarqué  que 
M. Chapelain  avoit  vu  madame  de  Rambouillet,  lui 
dit:  «  Madame,  M.  Chapelain  vous  a-t-il  rapporté  ce 
»  livre,  comme  il  avoit  dit? — Non,  rèpondit-elle. — 
»  Ha  1  le  galant  !  s'ècria-t-il  ;  ah  1  le  drôle  1  je  me 
»  doutois  bien  que  ce  n'étoient  que  des  compli- 
»  ments.  » 

M.  de  Grasse  [Godeaii)  étant  enrhumé,  madame  de 
Rambouillet  envoya  maître  Claude  pour  savoir  de  ses 
nouvelles.  «  Je  vous  assure  ,  lui  dit  M.  de  Grasse 
»  pour  rire ,  mon  pauvre  maître  Claude ,  mon  ami , 
»  j'ai  été  plus  mal  qu'on  ne  croit  :  j'ai  pensé  perdre 
»  l'esprit.  —  Gomment,  monsieur,  dit  le  bon  argen- 
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»  tier,  vous  avez  pensé  perdre  l'esprit? — Oui,  mon 
»  cher. — Hélas  1  monsieur,  c'eût  été  un  grand  dom- 
»  mage;  et  à  présent  vous  remettez-vous? — Oui,  et 
»  j'espère  que  ce  ne  sera  rien,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  mais 
»  ne  le  dites  à  personne,  je  vous  prie.»  Maître 
Claude  va  retrouver  sa  maîtresse,  et  lui  dit  «  que 
»  M.  de  Grasse  se  portoit  assez  bien  pour  le  pré- 
»  sent  ;  mais,  madame,  ajouta-t-il,  je  ne  sais  plus  à 
»  qui  on  se  fiera  en  ce  monde  ;  cet  homme  avoit 
»  passé  pour  si  sagel — Que  voulez-vous  dire?  dit  la 
»  marquise  en  l'interrompant.  —  C'est ,  répondit-il 
»  en  s'approchant  de  son  oreille,  que  ce  n'étoitpas 
))  qu'il  fût  enrhumé,  mais  c'est  qu'il  étoit  fou.  » 

Un  jour,  comme  madame  de  Rambouillet  étoit  à 
Rambouillet,  on  rendit  le  pain  bénit,  et  on  en  pré- 
senta à  tous  ceux  de  la  maison  ;  mais  maître  Claude, 
qui  croyoit  qu'on  Tie  lui  en  avoit  pas  présenté  assez 
tôt,  dit  à  celui  qui  le  lui  portoit  :  n  Porte-le  au  dia- 
»  ble^je  n'en  ai  que  faire.  »  La  marquise,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  cherchoità  se  divertir,  et  qui  aussi 
ne  vouloit  pas  qu'on  fît  d'insolence,  le  fit  venir,  et 
lui  remontra  qu'il  devoit  profiter  de  l'occasion  qui 
s'étoit  présentée  de  faire  voir  son  humilité  ,  et  non 
pas  scandaliser  tout  le  monde  comme  il  avoit  fait: 
«  Car,  ajouta-t-elle,  vous  avez  dit  :  Portez-le  au  dia- 
»  ble:  ne  savez-vous  pas  qu'il  ne  le  sauroit  recevoir, 
))  et  que  tout  ce  qui  est  bénit  fait  fuir  les  démons  ?  » 
Elle  lui  dit  encore  bien  des  choses;  enfin,  après 
avoir  bien  écouté  :  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  j'ai  tort  ; 
»  mais,  madame,  après  tout,  oîi  est-ce  que  l'on  tien- 
»  dra  son  rang,  si  on  ne  le  tient  dans  l'église?» 

Au  commencement  qu'il  connut  M.  Conrart,  il  ouït 
dire  à  l'hôtel  de  Rambouillet  qu'il  avoit  la  goutte.  Le 
soir  même  il  va  trouver  Monsieur  et  Madame  :  «  J'ai 
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»  appris,  leur  dit-il,  que  ce  pauvre  M.  Conrart  a  les 
»  gouttes  ;  c'est  dommage.  Je  sais,  ma  foi,  par  Dieu  I 
»  Icétoit  son  juron]  une  recette  infaillible  pour  le 
))  guérir;  il  y  a  plus  de  trente  rois  qui  lavoudroient 
»  savoir;  je  la  lui  dirai  pour  l'amour  de  lui.  — Eh 
»  bien!  maître  Claude,  dit  madame  de  Rambouillet, 
»  allez-vous-en  demain  savoir  de  ses  nouvelles  de 
»  ma  part  ;  et  puis,  de  votre  part  à  vous,  vous  lui  di- 
»  rez  votre  recette. — Ah!  madame,  reprit-il, ce  sera 
»  de  votre  part. — Non,  dit-elle,  de  la  vôtre;  il  faut 
»  qu'il  vous  en  ait  l'obligation.»  Il  y  va,  et  après 
avoir  fait  les  compliments  de  son  maître  et  de  sa  maî- 
tresse, il  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  dis  à  cette  heure 
»  de  ma  part  que  je  vous  veux  guérir  de  vos  gouttes  ; 
»  mon  remède  est  infaillible  ;  ma  foi,  par  Dieu  1  il  n'y 
»  en  a  point  de  tel. — Hé  !  dites-le-moi  donc,  maître 
»  Claude,  dit  M.  Conrart.  — Pour  l'amour  de  vous, 
»  je  vous  le  dirai  ;  je  ne  l'enseignerois  pour  rien  à 
»  un  autre;  non,  ma  foi,  par  Dieu  !  »  Il  haranguoit 
toujours  et  ne  disoit  point  la  recelte  ;  enfin,  lui  dit- 
il  :  ((  Ayez  une  douzaine  de  cochets ,  et  les  élevez  au 
»  coin  de  votre  feu  ;  quand  ils  seront  en  état  d'être 
»  chaponnés  ,  prenez  le  plus  gras  ,  chaponnez-le 
»  vous-même,  et  en  lui  tirant  ce  que  vous  savez  du 
»  corps,  dites  :  Je  te  donne  mes  gouttes,  puissent-elles 
ï>  jamais  ne  me  revenir  !  Puis  recousez  bien  la  plaie. 
»  vous  verrez  insensiblement  ce  pauvre  chapon 
»  devenir  entrepris  de  ses  jambes,  elles  lui  enfle- 
))  ront,  et  vous  vous  sentirez  allégé  à  mesure.  » 

II  est  à  cette  heure  concierge  à  Rambouillet,  parce 
qu'il  est  devenu  vieux.  Madame  de  Rambouillet  lui 
manda,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  qu'il  fît  tout  pré- 
parer, et  qu'il  auroit  bientôt  compagnie.  Il  crut  que 
toute  la  cour  y  iroit;  et  quand  il  ne  vit  que  M.  et 
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madame  de  Montausier  et  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet :  «  Quoi!  leur  dit-il,  il  n'y  a  que  vous,  et 
»  j'avois  pris  tant.de  peine  I  une  autre  fois  je  ne  croi- 
»  rai  pas  si  de  léger,  y) 

Il  racontoit  un  jour  la  comédie  d'Euridice  (1)  que 
le  cardinal  avoit  fait  jouer  en  musique,  et  il  disoit  à 
une  femme  de  chambre  :  «  Vous  voyez  l'enfer,  et  là 
»  vous  voyez  venir  Plutarque.  —  Plutarque?  reprit 
»  celte  fille;  ne  seroit-ce  point  Pluton  ? — Pluton  ou 
»  PlutarquCy  dit  maître  Claude,  qu'importe!» 
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Un  écuyei*  de  M.  de  Rambouillet,  ou  plutôt  un 
quinola  (2),  car  c'étoit  un  homme  qui  le  menoit, 
nommé  Silesie,  étoitune  espèce  de  fou  sérieux,  qui 
ne  trouvoit  aucune  difficulté  à  l'Apocalypse  ,  et 
forgeoit  les  plus  belles  étymologies  du  monde.  Entre 
autres,  il  disoit  que  fauteuil  vient  de  ce  qu'étant  as- 
sis les  uns  auprès  des  autres,  l'œil  faut,  et  ne  peut 
plus  voir  de  côté ,  à  cause  de  celui  qui  est  assis  au- 
près de  vous.  Il  logeoit  près  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Un  matin,  tous  ceux 

(1)  Orphée,  tragi'Comédie-opcra  en  trois  actes  et  un  prologue. 
Paris,  Sébastien  Cramoisy,  in-i".  Celle  pièce  éloit  en  musique 
et  en  vers  italiens,  avec  changements  de  théâtre  et  machines; 
elle  fut  représentée  devant  le  Roi  et  la  Reine-mère  le  5  mars 
1647. 

(2)  Ce  terme,  qui  n'est  plus  connu  qu'au  jeu  du  reversi,  'éloit 
alors  synonyme  d'éciiyer,  celui  qui  conduit  soit  un  homme,  soit 
une  femme.  [Dici.  de  Trévoux.) 

IV.  7 
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qui  liabitoient  dans  la  même  maison  vinrent  se 
plaindre  à  M.  de  Rambouillet,  disant  qu'il  n'y  avoit 
pas  moyen  de  dormir  avec  cet  homipe.  C'étoit  en  été, 
les  puces  l'incommodoient,  il  en  prenoit  à  lAtons,  et 
comme  si  ses  ongles  n'eussent  pas  suffi  pour  les  pu- 
nir dignement,  il  s'en  alloit  par  l'escalier,  et  avec 
un  gros  marteau  il  frappoit  sur  les  marches,  croyant 
frapper  sur  les  puces  qu'il  y  avoit  mises.  Sur  ce  même 
degré,  pour  être  puni  où  il  avoit  fait  l'offense,  il  prit 
la  peine  de  se  rompre  le  cou  quelques  jours  après. 

Il  y  a  eu  un  secrétaire,  nommé  Aldimari,  qui  n'é- 
toit  pas  plus  sage  qu'un  autre  ;  il  faisoit  les  plus  ri- 
dicules vers  du  monde,  et  a  été  si  sot  que  de  les  faire 
imprimer  (1).  Il  disoit,  sur  la  mort  du  grand  prieur 
de  La  Porte,  que  les  anges,  pour  le  recevoir  quand 
il  fit  son  entrée  en  paradis ,  avoient  pris  des  man- 
ches de  velours  blanc  à  gros  bouillons. 

Il  ne  faut  pas  oublier  un  nommé  Dubois,  à  qui 
M.  de  Rambouillet  avoit  fait  apprendre  le  métier  de 
brodeur.  Il  se  fit  capucin,  puis  portier  de  comédiens, 
et  enfin  revint  à  son  premier  métier.  Au  bout  de  dix 
ans,  il  s'avisa  un  matin  d'aller  voir  la  marquise,  et 
lui  dit  :  «  Madame,  je  suis  ravi  quand  je  vous  vois, 
»  comme  l'illustre  Bassa  (2)  quand  il  voyoit  son  em- 
»  pereur  ;  je  ne  savois  comment  faire  pour  avoir  cet 
»  honneur;  hier  je  passois  devant  votre  logis,  j'y  vis 
»  bien  des  carrosses  dans  la  cour  ;  cela  me  donna 
»  courage  ;  enfin  me  voilà ,  et  pour  refaire  connois- 
»  sance,  je  vous  apporte  une  manche  de  la  casaque 
»  du  Roi.  » 

(1)  Poésies  de  31.  Aldimari,  dédiées  à  monseigneur  le  duc  de 
Schomberg,  in-A".  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  possède  un 
exemplaire. 

(2)  Roman  de  mademoiselle  de  Scudéry.  (T.) 
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Je  ne  saurois  finir  le  chapitre  des  domestiques  de 
l'hôtel  de  Rambouillet ,  sans  dire  que  personne  ne 
fut  plus  aimé  de  ses  gens ,  ni  des  gens  de  ses  amis, 
que  madame  de  Rambouillet.  Il  y  a  deux  ans  ou  en- 
viron, que  M.  Patru  m'en  rapporta  un  exemple  il- 
lustre. Il  soupoit  à  l'hôtel  de  Nemours  avec  l'abbé 
de  Saint-Spire,  qui  est  à  M.  de  Nemours ,  alors  M .  de 
Reims.  Cet  abbé  va  souvent  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let ;  ils  parlèrent  fort  de  la  marquise.  Un  sommelier, 
nommé  Audry ,  qui  étoit  là,  voyant  que  M.  Patru 
étoit  aussi  des  amis  de  madame  de  Rambouillet,  se 
vient  jeter  à  ses  pieds ,  en  lui  disant  :  «  Monsieur, 
»  que  je  vous  adore  !  j'ai  été  douze  ans  à  M.  de  Mon- 
»  tausier  ;  puisque  vous  êtes  des  amis  de  la  grande 
»  marquise,  personne  devant  le  soir  ne  vous  donnera 
))  à  boire  que  moi.  » 


CXXIII 

VAUGELAS. 

Je  n'ai  pas  grand'chose  à  ajouter  à  ce  que  dit  l'his- 
toire de  l'académie.  M.  de  Vaugelas  alla  une  fois 
chez  M.  de  La  Vieuville  ,  surintendant  des  finances 
pour  la  première  fois,  pour  tâcher  d'être  payé  de  sa 
pension.  La  Vieuville  lui  dit,  de  si  loin  qu'il  l'aper- 
çut :  «  Allez  chez  un  tel.  »  Il  y  va,  cet  homme  n'a- 
voit  pas  ouï  parler  de  lui  ;  il  retourne.  La  Vieuville 
lui  dit  :  «  Allez  chez  Rardin .»  Rardin  n'en  savoit  pas 
pas  plus  que  l'autre.  A  la  troisième  fois,  La  Vieuville 
lui  dit  :  «  Allez  chez  le  trésorier  de  l'épargne  qui  est 
»  en  exercice,  il  y  a  arrêt  pour  cela. — Monsieur,  ré- 
»  pond  Vaugelas,  il  ne  faut  point  d'arrêt  pour  cela, 
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»  c'est  une  pension . — Allez  seulement,  »  dit  La  Vieu- 
ville.  Il  se  trouva  qu'il  le  prenoit  pour  l'agent  du  roi 
de  Bohème  ,  à  qui ,  en  ce  temps-là ,  on  fit  toucher 
trente-cinq  mille  livres. 

Toute  sa  vie  le  pauvre  M.  de  Vaugelas,  qui  étoit 
crédule,  a  toujours  donné  des  avis  assez  saugrenus. 
Une  fois  on  lui  persuada  qu'il  y  auroit  un  grand  pro- 
fit à  nourrir  des  anguilles  dans  un  étang;  il  en  vou- 
loit  demander  le  don  au  Roi.  Il  venoit  tous  les  jours 
débiter  à  l'hôtel  de  Rambouillet  des  nouvelles  où  il 
n'y  avoit  aucune  apparence,  et  il  croyoit  quasi  tout 
ce  qu'il  entendoit  dire. 

Madame  de  Carignan,  qui  le  connoissoit,  le  voulut 
avoir  pour  gouverneur  de  ses  enfants,  dont  l'aîné, 
qui  est  mort  à  cette  heure ,  étoit  sourd  et  muet ,  et 
l'autre  bègue,  de  telle  sorte  qu'il  n'a  pas  la  voix  ar- 
ticulée; pour  le  troisième,  aujourd'hui  M.  le  comte 
de  Soissons,  il  parloit;  mais  sa  mère  ne  vouloit  pas 
qu'il  parlât,  mais  bien  les  autres.  Alors  il  portoit  la 
soutane.  Elle  les  faisoit  mener  en  visite;  ils  étoient 
tous  deux  comme  des  idoles.  «  Quelle  destinée,  di- 
»  soit  madame  de  Rambouillet,  pour  un  homme  qui 
»  parle  si  bien  et  qui  peut  si  bien  apprendre  à  bien 
»  parler,  d'être  gouverneur  de  sourds  et  de  muets  !» 
Un  Catalan  trouva  l'invention  de  faire  entendre  l'aîné 
et  de  lui  faire  écrire  aussi  en  italien  passablement.  Il 
lui  faisoit  dire  quelques  paroles.  Dans  son  opération 
il  ne  vouloit  point  de  témoins.  On  croit  qu'en  lui 
mettant  les  doigts,  soit  aux  côtés,  soit  au  gosier  deçà 
et  delà,  et  les  genoux  sur  l'estomac,  il  lui  faisoit  pro- 
noncer certaines  lettres  et  les  assembler  pour  de- 
mander les  choses  les  plus  nécessaires  ;  l'enfant 
sortoit  tout  en  eau  d'entre  ses  mains.  Madame  de 
Carignan  fut  si  sotte  que  de  chasser  cet  homme  ;  elle 
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disoit  qu'il  étoit  espion  du  roi  d'Espagne  auprès 
d'elle.  Peut-être  eût-il  appris  à  parler  à  celui  qui 
bégaie  tant  (1).  Elle  disoit  que  l'aîné  parloit  comme 
elle;  or  elle  parloit  comme  quatre;  mais  elle  men- 
toit  per  la  gola. 

Elle  vouloit  qu'on  donnât  mademoiselle  d'Alais  , 
aujourd'hui  madame  de  Joyeuse,  au  prince  Eugène 
sans  le  déclarer  héritier.  C'est  elle  qui  a  fait  mourir 
ce  pauvre  M.  de  Vaugelas,  à  force  de  le  tourmenter 
et  de  l'obliger  à  se  tenir  debout  et  découvert. 


CXXIV 

GODEAU,  ÉVÊQUE  DE  VENCE. 

M.  Godeau  (2),  qu'on  a  appelé  long-temps  M.  de 
Grasse,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  M.  de  Vence, 
est  d'une  bonne  famille  de  Dreux.  Il  a  eu  trente  mille 
écuâ  de  partage.  Il  a  toujours  été  fort  éveillé ,  et  sa 
belle  humeur  et  son  esprit  ont  servi  à  le  faire  passer 
partout  ;  car  pour  sa  personne  c'est  une  des  plus 
contemptibles  qu'on  puisse  trouver;  il  est extraordi- 
nairement  petit  et  extraordinairement  laid. 

Quand  il  étoit  en  philosophie,  tous  les  Allemands 
de  sa  pension  ne  pouvoient  vivre  sans  lui;  il  chan- 
toit,  il  rimoit,  il  buvoit,  et  avoit  toujours  le  mot  pour 
rire.  Il  étoit  fort  enclin  à  l'amour,  et  comme  il  étoit 
naturellement  volage ,  il  a  aimé  en  plusieurs  lieux. 
Il  fut  pourtant  assez  constant  pour  mademoiselle  de 

(1)  Il  écrit  en  italien,  et  il  a  fort  bien  réglé  sa  maison.  Il  est 
amoureux,  et  sa  maîtresse  l'entend  au  mouvement  Jes  lèvres.  (T.) 

(2)  Antoine  Godeau,  évèque  de  Vence,  membre  de  l'Académie 
françoise,  né  vers  l'an  1605,  mourut  en  1672. 

7. 
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Saint- Yon  ;  c'étoit  une  fille  de  bon  lieu  et  bien  faite, 
mais  pauvre.  Elle  lui  donnoit  beau  jeu,  elle  se  lais- 
soit  baiser  ;  mais  quelquefois  elle  étoit  contrainte  de 
sortir ,  à  cause  des  saillies  et  des  fureurs  amoureu- 
ses qui  prenoient  à  notre  petit  amant. 

M.  Conrart,  son  parent,  et  quelques-uns  de  ses 
amis,  l'avoient  comme  retiré  de  cette  amourette, 
quand  les  frères  de  la  demoiselle  firent  une  partie 
de  promenade  où  on  les  mit  tous  deux  à  la  portière, 
et  il  se  renflamma  plus  que  devant.  Conrart  dit 
qu'une  fois  ,  comme  il  étoit  chez  cette  fille  avec  son 
parent,  tout  d'un  coup,  pour  faire  la  jeunette,  elle  va 
dire  :  «  Ah  !  que  je  suis  affligée  !  maman  m'a  aver- 
»  lie  que  j'ai  vingt  et  un  ans,  il  faudra  que  je  jeûne 
»  désormais.»  Notez  qu'elle  avoit  fait  bien  des  pé- 
chés, si  on  offense  Dieu  en  ne  jeûnant  pas  dès  qu'on 
a  vingt  et  un  ans.  Enfin  Godeau  se  guérit  de  son 
amour.  En  ce  temps-là,  il  eut  entrée  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  :  j'ai  dit  ailleurs  par  qui  il  fut  intro- 
duit (1).  On  voit  par  les  lettres  de  Voiture  le'  cas 
qu'en  faisoient  madame  et  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet et  toute  leur  société  ,  et  comme  Voiture  eu 
eut  de  la  jalousie. 

Peu  à  peu  il  se  mit  à  travailler  aux  choses  spiri- 
tuelles, et  il  falloit  qu'il  y  fût  bien  né,  car  je  trouve 
qu'il  a  fait  toute  autre  chose  pour  le  créateur  que 
pour  les  créatures.  Le  Benedicite  le  mit  en  grande 
réputation  auprès  du  cardinal  de  La  Valette,  et  en- 
suite auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  pour  qui  il  fît 
après  cette  ode  que  Costar  a  censurée.  Ses  ouvrages 
plaisoient  si  fort  à  Son  Eminence,  qu'on  disoit  chez 


(1)  Voyez  l'Hislofietlc  de  mademoiselle  Paulel,  page  1?  de  ce 
volume. 
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lui ,  pour  dire  :  Voilà  qui  est  admirable  :  «  Quand 
»  Godeau  l'auroit  fait,  il  ne  seroit  pas  mieux.» 

L'évêché  de  Grasse,  en  Provence,  ayant  vaqué,  il 
le  demanda.  Le  cardinal  ne  vouloit  point  trop  qu'il 
le  prît;  c'étoit  trop  peu  de  chose  :  il  ne  vaut  que 
quatre  mille  livres  ;  il  y  joignit  V^ence  de  six  mille 
livres,  dès  qu'il  le  put,  avec  une  pension  de  deux 
mille  livres  sur  Cahors.  M.  Godeau  négligea  de  faire 
faire  Vunion  quand  il  le  pouvoit,  c'est-à-dire  du  vi- 
vant du  cardinal,  car  c'est  un  des  hommes  du  monde 
le  plus  diverti  et  qui  pense  le  moins  aux  choses.  De- 
puis, la  communauté  de  Yence  s'y  est  opposée,  et 
les  Jésuites  lui  ont  fait  tout  du  pis  qu'ils  ont  pu,  en- 
ragés de  ce  que  l'assemblée  du  clergé  l'avoit  nommé 
pour  faire  l'éloge  de  Petrus  Àurelius.  C'est  un  livre 
de  l'abbé  de  Saint-Cyran.  Cela  alla  jusqu'à  faire  un 
libelle  contre  lui,  où  sa  mine  et  sa  petitesse  étoient 
ce  qu'on  lui  reprochoit  le  plus.  Il  fut  assez  sage 
pour  ne  point  répondre.  Enfin  il  a  fallu  traiter  de 
Grasse  (1)  et  garder  Vence. 

C'est  un  homme  sans  façon,  bon  ami,  mais  un  peu 
trop  brusque  quelquefois.  Il  avoit  fait  beaucoup  de 
vers  d'amour.  Un  jour  il  les  demanda  à  Conrart,  à 
qui  il  les  avoit  tous  donnés,  et  les  brûla.  Il  s'en  est 
pourtant  sauvé  quelques-uns  de  galanterie  à  l'hôtel 
de  Rambouillet  et  entre  les  mains  de  M,  de  Mon- 
tausier;  mais  ils  ne  valent  pas  ses  vers  chrétiens; 
j'entends  ceux  qu'il  a  faits  il  y  a  quelques  années , 
car  depuis  quelque  temps  tout  ce  qu'il  a  fait  est  fort 
médiocre  :  vous  diriez  qu'il  a  toujours  été  condamné 
à  faire  un  ouvrage  en  tant  de  temps.  Pour  un  jour 

(1)  Il  paroît  que  Godeau  proposa  l'évêché  de  Grasse  à  Gombauld, 
qui  étoit  presque  protestant.  (Voyez  l'article  de  Gombauld.) 
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il  fit  trois  cents  vers,  en  stances  de  dix  ;  le  moyen  que 
cela  soit  bien  ?  Il  a  du  génie,  mais  il  n'a  ni  assez  de 
savoir  ni  assez  de  force. 

Pour  subsister  à  Paris  il  a  travaillé  à  des  traduc- 
tions, à  des  vies,  à  une  histoire  ecclésiastique;  tout 
cela  sent  l'homme  qui  ne  pense  pas  à  la  gloire ,  ou 
qui  n'y  pense  pas  de  la  bonne  sorte.  Les  bulles  des 
deux  évêchés,  son  peu  d'économie  et  autres  choses 
l'ont  réduit  à  cela.  Il  a  fait  des  prières  pour  toutes 
sortes  de  conditions  ;  il  y  en  a  une  dont  le  titre  est  : 
Prière  pour  un  "procureur  et  en  un  besoin  pour  un 
avocat.  Il  a  fait  imprimer  aussi  des  instructions  aux 
curés  de  son  diocèse. 

On  trouve  que  M.  de  Vence  se  gâte  en  prose 
comme  en  poésie  ;  tout  ce  qu'il  fait  est  fait  à  la  hâte, 
et  je  trouve  qu'il  commence  à  se  relâcher  sur  la  mo- 
rale .Volontiers  il  prendroit  un  meilleur  évêché  quand 
il  faudroit  pour  cela  faire  l'éloge  du  cardinal  :  en 
voici  une  preuve.  Ayant  fait  l'oraison  funèbre  du  feu 
premier  président  de  Bellièvre,  par  une  bassesse  ri- 
dicule, il  l'envoya  à  M.  de  Grignon,  avant  de  le 
prononcer.  Cet  imbécile  de  Grignon,  aujourd'hui 
M .  de  Bellièvre,  y  corrigea  un  endroit.  Il  y  avoit  :  La 
science,  dit Plutarque.  «Gela  ne  sonne  pas  bien,  di- 
))  soit  cet  âne  de  fils,  il  faudroit  mettre  :  La  science, 
»  au  dire  de  Plutarque. — Vous  avez  raison ,  lui  dit 
»  le  petit  Boileau  (1),  qui  étoit  présent ,  et  il  seroit 
»  fort  bon  de  le  corriger  :  M .  de  Vence  vous  en  au- 
»  roit  obligation. — Vous  m'en  avisez?»  reprit-il  ;  et 
sur  l'heure  il  envoie  quérir  une  plume,  et  le  corrige. 
Boileau,  qui  ne  pouvoit  quasi  se  tenir  de  rire,  cou- 
rut vite  le  conter  à  M.  de  Vence. 

(1)  Gilles  Boileau. 
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cxxv 

GOMBAULD  (1). 

Gombauld  est  de  Saint-Just,  auprès  de  Biouage, 
d'honnête  naissance,  mais  cadet  d'un  quatrième  ma- 
riage ,  et  par  conséquent  avec  peu  ou  point  de  bien. 
Le  père  vivoit  de  ses  rentes,  et  il  en  vivoit  si  bien 
qu'il  les  mangeoit.  Il  ne  faisoit  que  chasser  et  faire 
bonne  chère,  et  enfin  il  s'acheva  de  ruiner  en  pro- 
cès. D'ailleurs,  ce  garçon  fut  maltraité  par  ses  co- 
héritiers, et  faute  d'avoir  de  quoi  poursuivre,  il  n'en 
eut  jamais  aucune  raison. 

Son  père,  quoique  de  la  religion,  eut  la  foiblesse, 
se  voyant  chargé  d'enfants,  de  consentir  que  celui- 
ci  fût  instruit  dans  la  religion  catholique,  à  Bor- 
deaux, afin  de  le  faire  d'église.  Il  m'a  dit,  car  il  est 
huguenot  à  brûler,  que  naturellement  il  avoit  de  l'a- 
version pour  la  religion  catholique,  et  que  dès  seize 
ans  il  cessa  de  lui-même  d'aller  à  la  messe  et  revint 
à  nous,  sans  pourtant  faire  d'abjuration  ni  de  re- 
connoissance ,  car  il  ne  prétendoit  pas  nous  avoir 
quittés ,  et  choisissoit  plutôt  une  religion  qu'il  n'en 
changeoit. 

Il  vint  à  Paris  qu'il  étoit  encore  fort  jeune  ;  il  fit 
d'abord  connoissance  avec  le  marquis  d'Uxelles  (2), 
le  rousseau.  Cet  homme  avoit  assez  d'habitudes,  et 
ne  pouvoit  bien  faire  les  lettres  dont  il  avoit  besoin  ; 

(1)  Jean  Ogier  de  Gombauld,  de  rAcadémie  française,  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans,  en  1666. 

(2)  Jacques  Du  Blé,  marquis  d'Uxelles,  gouverneur  de  Chà- 
lons,  mourut  en  1629.  C'est  le  père  du  maréchal  de  ce  nom. 
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et  dans  les  desseins  de  mariage  ou  de  galanterie 
qu'il  pouvoit  avoir,  il  se  servoit  de  Gombauld  pour 
cela,  et  lui  entretenoit  un  cheval  et  un  laquais. 

Gombauld  fît  assez  de  vers  pour  Henri  IV  ,  qu'il 
n'a  jamais  montrés.  Il  dit  que  le  Roi  lui  donnoit  pen- 
sion. La  Reine-mère  étant  régente  ,  elle  le  regarda 
fort,  à  ce  qu'il  dit,  au  sacre  du  feu  Roi  (l),  où  il  étoit 
allé  avec  son  rousseau.  Mademoiselle  Catherine, 
femme  de  chambre  de  la  Reine  ,  eut  ordre  de  savoir 
de  M.  d'Uxelles  qui  il  étoit.  Catherine  prit  un  autre 
rousseau  pour  M.  d'Uxelles,  et  alla  dire  à  la  Reine  : 
«  Il  dit  qu'il  ne  le  connoît  point. — Cela  ne  se  peut, 
»  répondit  la  Reine  ,  vous  avez  pris  un  rousseau 
»  pour  l'autre.  »  Enfin  ,  elle  en  parla  elle-même  à 
M.  d'Uxelles ,  et  voulut  voir  des  ouvrages  de  notre 
homme. 

A  quelque  temps  de  là,  Uxelles  avertit  Gombauld 
qu'on  alloit  faire  l'état  de  la  maison  du  Roi,  et  que 
e'étoit  la  Reine  elle-même  qui  le  faisoit.  «  Si  cela  est, 
»  dit  Gombauld,  je  ne  m'en  veux  point  inquiéter,  il 
»  en  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.»  Il  y  fut  mis  pour 
douze  cents  écus.  Uxelles  le  lui  vint  dire ,  et  ajouta 
ces  mots  :  «  Vous  aviez  raison  de  ne  vous  pas  tour- 
»  menter,  la  Reine  a  assez  de  soin  de  vous;  je  vou- 
»  drois  être  aussi  bien  avec  elle.  »  La  Reine  le  cher- 
choit  partout  des  yeux.  La  princesse  de  Conti  lui  dit 
qu'il  étoit  vrai  que  la  Reine  avoit  de  l'affection  pour 
lui. 

*  Un  jour  il  entra  dans  sa  chambre  ;  elle  étoit  cou- 
chée sur  son  lit,  la  jupe  relevée  ;  on  lui  pouvoit  voir 
les  cuisses  ;  car  le  lit  n'étoit  que  de  lacis.  «  Ah  1  dit- 
»  elle,  où  allez-vous  ?  »  Persuadé  d'être  bien  dans 

(ODu  roi  Louis  XIII. 


GOMBAULD.  131 

l'esprit  de  la  Reine,  il  ne  se  hasarda  jamais  de  faire 
quelque  démonstration  d'être  son  adorateur  (1). 

Il  nie  d'en  avoir  jamais  été  amoureux;  mais  bien 
d'une  autre  personne  de  grande  qualité  qu'il  appelle 
aussi  Phillis  dans  ses  poésies  (2);  l'une  est  la  grande 

(1)  Il  semble  que  Gombauld  ait  voulu  consacrer  pour  lui  seul 
le  souvenir  de  celte  royale  aventure  dans  un  sonnet  qu'avant  la 
publication  des  Imtorielles  on  ne  pouvoit  pas  comprendre. 

Que  vistes-vous,  mes  yeux,  d'un  regard  téméraire? 
Et  de  quoi,  ma  pensée,  oses-tu  discourir  ? 
Quels  divers  sentiments  me  font  vivre  et  mourir, 
Me  forcent  de  parler  autant  que  de  me  taire  ? 

Quelle  innocente  erreur,  quel  malheur  volontaire 
Se  fait  également  redouter  et  chérir  ? 
Etoit-cepour  me  perdre,  ou  hien  pour  m'acquc'rir, 
Pour  m'étre  favorable,  ou  pour  m'étre  contraire  ? 

Quelle  ruse  d'amour,  quel  olijet  me  surprit? 
Souvent  l'image  seule  en  trouble  mon  esprit  , 
Et  d'un  extrême  bien  j'en  fais  un  mal  extrême. 

Souvent  je  doute  encore,  et  de  sens  despourvu. 
Dans  la  difTicullé  de  me  croire  moi-même, 
Je  pense  avoir  songé  ce  que  mes  yeux  ont  vu, 
(Poésies  de  Gombauld,  Paris,  CourLé,  1646,  in  4",  page  68.) 

(2)  Dans  les  quarante-huit  sonnets  adressés  par  Gombauld  à 
Phillis,  il  est  difficile  qu'il  n'y  en  ait  pas  quelques-uns  d'applica- 
bles à  Marie  de  Médicis,  et  surtout  celui-ci,  qui  semble  ne  pou- 
voir convenir  qu'à  la  Reine  toute  éclatante  des  gloires  du  cou- 
ronnement : 

Quel  triomphe  1  ô  mortels  I  quelle  royale  entrée  1 
Quel  pompeux  appareil  brille  de  toutes  parts  1 
On  voit  parmi  les  jeux  de  Bellone  et  de  Mars 
Les  ministres  sacrés  d'Uranie  et  d'Astrée. 

Là,  sur  tant  de  beautés  de  toute  la  contrée, 
Phillis  de  ses  beaux  yeux  fait  sortir  mille  dards , 
Et  qui  peut  mériter  quelqu'un  de  ses  regards 
Croit  surpasser  les  fils  de  Saturne  et  de  Rliée. 

Tout  marche  et  rend  hommage  b  ses  divins  appa>  : 
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et  l'autre  la  petite  (1).  Il  accuse  mademoiselle  Cathe- 
rine du  peu  d'avancement  qu'il  a  eu  ;  car  il  est  per- 
suadé que  la  Reine  en  tenoit,  et  que  Catherine  lui 
avoit  avoué  que  la  Reine  ne  l'avoit  jamais  vu  sans 
émotion,  parce  qu'il  ressembloit  à  un  homme  qu'elle 
avoit  aimé  à  Florence.  Catherine  étoit  une  brutale  ; 
cependant  elle  ffouvernoit  les  amours  de  la  Reine. 
Elle  disoit  tout  de  travers  ;  par  exemple,  à  un  ballet 
où  l'on  n'entroit  que  par  billets,  Uxelles  dit  à  Gom- 
bauld  :  «  J'en  ai  deux,  j'en  destine  un  à  un  tel,  en 
»  cas  que  vous  en  puissiez  avoir  d'ailleurs,  sinon  ce 
»  sera  pour  vous.  »  Gombauld  va  à  mademoiselle 
Catherine ,  et  lui  dit  en  parlant  de  cela  :  «  Ce  n'est 
»  pas,  mademoiselle,  que  j'espère  voir  le  ballet;  ce 
»  n'est  pas  que  je  demande  autrement  un  billet.  » 
Elle  crut  qu'il  n'en  demandoit  point  (bien  d'autres 
peut-être  l'auroient  cru);  il  falloit  parler  françois,  et 
lui  dire  qu'elle  prît  la  peine  de  dire  à  la  Reine  qu'il 
n'avoit  point  de  billet,  et  la  Reine  lui  en  eût  envoyé 
un  tout  aussitôt. 

En  une  rencontre  de  voyage,  il  dit  qu'il  ne  pouvoit 
suivre  sans  argent.  La  Reine  lui  dit  :  «  Allez  chez  le 
»  trésorier  lui  dire  de  ma  part  que  j'entends  que  vous 

Mais  d'Aniyntlie  sur  tous  elle  conduit  les  pas, 
Et  d'un  si  doux  objet  n'est  jamais  de'tourne'e. 

Flambeau  de  l'univers  ,  qui  vas  tout  allumant , 
Dy-moy  pour  qui  reluit  cette  lieureuse  journée  : 
Est-ce  pour  un  monarque?  ou  bien  pour  un  amant? 

(Poésies  de  Gombauld,  page  146.) 

(1)  Le  sonnet  quatre-vingt-quatre,  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Allons,  belle  Pliillis,  le  ciel  nous  favorise, 

ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  petite  Pliillis,  Il  en  est  de  même  de 
beaucoup  d'autres. 
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»  soyez  payé.  »  Le  trésorier  dit  :  «  Monsieur,  tout  le 
»  monde  dit  de  même.  Je  demanderai  ce  soir  à  la 
»  Reine  ce  qu'elle  veut  que  je  fasse  ;  venez  demain 
»  matin.  »  Il  y  alla  :  «  Elle  en  a  marqué  deux,  dit  le 
»  trésorier,  vous  en  êtes  l'un.  »  Il  fut  payé.  Il  dit  que 
cela  dura  dix-huit  mois,  et  que  s'il  eût  eu  des  amis, 
on  ne  lui  eût  rien  refusé  j  mais  que,  depuis,  la  reli- 
gion lui  nuisit. 

Il  ûtVEndijmion  (1)  durant  qu'il  étoit  le  mieux.  Ce 
livre  fit  un  furieux  bruit.  On  disoit  que  la  Lune  c'c- 
toit  la  Ileine-mère  ;  et  effectivement,  dans  les  tailles- 
douces,  c'est  la  Reine-mère,  avec  un  croissant  sur 
la  tête.  On  disoit  que  cette  Iris,  qui  apparoît  à  En- 
dymion  au  bout  d'un  bois,  c'étoit  mademoiselle  Ca- 
therine. La  Reine  témoigna  de  le  vouloir  entendre 
lire,  car  il  avoit  beaucoup  de  réputation,  et  effecti- 
vement c'est  un  beau  songe.  Pour  lui,  il  y  entend 
cent  mystères  que  les  autres  ne  comprennent  pas, 
car  il  dit  que  c'est  une  image  de  la  vie  de  la  cour, 
et  que  qui  le  lira  avec  cet  esprit  y  trouvera  beaucoup 
plus  de  satisfaction  (2) .  Il  en  avoit  tant  fait  de  lec- 
tures avant  que  de  le  faire  imprimer,  que  M.  de  Can- 
dale,  quand  ce  livre  fut  mis  en  lumière,  dit  que  la 
deuxième  édition  ne  valoit  pas  la  première;  car  il  lit 
bien  et  fait  bien  valoir  ce  qu'il  lit  (3). 

(1)  Endijmion.  Paris,  1624,  in-8°. 

(2)  En  ce  temps-là  un  garçon  de  Blois,  nommé  Duvivier,  avoit 
fait  une  comédie  en  vers  où  il  y  avoit  tous  les  idiomes  de  France; 
le  Gascon,  qui  étoit,  comme  vous  pouvez  penser,  un  capitan,  di- 
soit qu'il  étoit  aimé  de  toutes  les  belles  ;  et  parlant  des  déesses, 
il  dit  de  la  Lune  : 

Mais  elle  loge  un  peu  Lien  haut, 

Et  puis  je  la  laisse  à  GomhauW.  (T.) 

(3)  Il  lut  deux  jours  de  suite  V Endijmion  à  une  compagnie  où 
il  y  avoit  une  femme  qui,  après  que  cola  Tut  lair,  lui  dit:  «  Mais, 

IV.  S 
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Dès  que  Gombauld  crut  que  la  Reine  lui  vouloit 
faire  cet  honneur,  il  alla  trouver  madame  de  Ram- 
bouillet, qui  a  toujours  été  de  ses  amies,  et  la  pria  de 
lui  vouloir  dire  son  avis  sur  la  manière  dont  il  s'y 
devoit  prendre  :  «Madame,  lui  dit-il,  prenez  que 
»  vous  soyez  la  Reine,  et  j'entrerai  avec  mon  livre.» 
En  disant  cela,  il  va  dans  l'antichambre  ;  madame 
de  Rambouillet  se  mordoit  les  lèvres  de  peur  de  rire. 
Il  rentre  un  peu  après  avec  des  grimaces  les  plus 
plaisantes  du  monde,  et  à  tout  bout  de  champ  il  lui 
demandoit  :  «  Cela  sera-t-il  bien  ainsi?  —  Oui,  mon- 
»  sieur,  fort  bien.  »  Il  s'approche  et  commence  à  lire. 
«Madame,  trouvez-vous  ce  ton-là  comme  il  faut? 
»  N'est-il  point  trop  haut?  est-il  assez  respectueux?  o 
Et  lui  demandoit  comme  cela  sur  toutes  choses. 
Elle  dit  qu'elle  n'a  jamais  mieux  passé  son  temps  en 
sa  vie;  mais  que,  pour  avoir  un  plaisir  parfait,  il  eût 
fallu  que  quelqu'un  les  eût  vus,  et  qu'elle  l'eût  su. 
Cependant  je  ne  sais  pas  par  quelle  aventure  tout 
ce  soin  fut  inutile,  car  il  dit  qu'il  n'a  jamais  lu  En- 
(lymion  à  la  Reine-mère. 

Je  ne  sais  si  madame  de  La  Moussaye,  sœur  du  feu 
comte  de  La  Suze,  et  mère  de  La  Moussaye,  le  petit- 
maître,  étoit  cette  petite  PhilUs;  mais  on  croit  qu'il 
a  eu  de  grandes  privautés  avec  elle,  car  il  a  toujours 
affecté  d'en  vouloir  à  des  dames  de  qualité,  et  me 
faisoit  excuse  une  fois  de  ce  que  dans  ses  poésies  il 
y  avoit  des  vers  pour  une  paysanne  (1).  «Mais,  di- 

»  monsieur,  je  ne  vois  point  là  cette  madame  Yon  de  qui  on  m'a- 
»  voit  parlé.  »  (T.) 

(1)  C'éioit  vraisemblablcmont  le  sonnet  (|ui  esta  la  page  138 
dos  poésies  de  Gonil  auld,  et  qui  commence  par  ce  vers  : 

D'une  Ijcanléclianipôtro  et  iriine  a  il  rc  Aiéllnise,  e^c. 
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»  soit-il,  c'étoit  la  fille  d'un  riche  fermier  de  Xain- 
i)  tonge,  et  elle  avoit  plus  de  dix  mille  écus  en  ma- 
»  riage.  » 

Cette  pension  de  douze  cents  écus,  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus,  ne  lui  fut  pas  toujours  continuée; 
dès  le  temps  de  la  Reine-mère  même,  on  lui  en  re- 
trancha quelque  chose,  nonobstant  la  ressemblance 
avec  cet  amant  florentin.  Après  l'éloignement  de  la 
Reine  il  lui  dédia  V Amuranthe  (1) ,  et  la  lui  envoya. 
«  Ah  !  dit-elle,  je  savois  bien  que  celui-là  ne  m'ou- 
»  blieroit  pas.  »  Madame  de  Rambouillet  lui  fit  un 
soir  une  malice  à  propos  de  cette  pièce  :  elle  lui 
manda  qu'elle  l'iroit  prendre  pour  le  mener  souper 
en  ville.  Elle  le  mena  chez  madame  deClermont,et 
après  souper  on  le  conduisit  dans  une  salle  où  des 
petits  enfants  jouoientr  JmaranMe.  Il  pensa  mourir; 
car  il  n'y  a  point  d'homme  si  délicat  sur  ces  sortes 
de  choses ,  et  il  vérifia  bien  le  proverbe  qui  dit  :  Il 
enrage  comme  un  poète  dont  o  /  récite  mal  les  vers. 

Il  est  grand  et  droit,  et  a  assez  de  cheveux;  quoique 
vieux,  il  a  encore  bonne  mine  ;  il  est  vrai  qu'étant  un 
peu  ridé,  il  a  tort  de  ne  porter  qu'un  filet  de  barbe, 
cela  est  cause  que  dans  la  comédie  de  l'xicadémie  il 
y  a: 

Gombauld,  pour  un  châtré,  ne  manque  point  de  feu  (2). 
Après  l'éloignement  de  la  Reine,  il  eut  huit  cents 

(1)  L' Ainaranlhc  de  Gombauld,  pastorale  en  cinq  actes  et  en 
vers,  avec  îles  chœurs  et  un  prologue,  dédiée  à  la  Reine,  mère 
du  Roi.  Paris,  1631,  in-S». 

(2)  Comédie  des  Académistes,  par  Saint-Évremont,  acte  i^'', 
scène  1^'^.  Celle  pièce  a  d'abord  élé  publiée  sous  ce  titre,  en 
1650,  puis  dans  les  OEuvres  de  Saint-Évremont  on  l'a  intitulée 
?es  Acadàniciem. 
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écus  du  feu  Roi  ;  mais,  quand  la  guerre  fut  déclarée, 
on  ne  paya  plus  de  pensions  poétiques.  Il  étoit  dans 
une  nécessité  extrême,  et  n'en  témoignoit  rien.  Par 
courage  même,  il  étoit  habillé  à  son  ordinaire,  car 
de  tous  les  auteurs  c'est  quasi  le  mieux  vêtu,  quand 
M. Chapelain  lui  fit  avouer  qu'il  ne  savoit  plus  de 
quel  bois  faire  flèches,  et  par  le  moyen  de  Bois-Ro- 
bert lui  fit  rétablir  la  moitié  de  sa  pension,  c'est-à- 
dire  quatre  cents  écus.  Le  chancelier,  pour  qui  il 
avoit  fait  quelque  chose,  lui  en  donna  deux  cents  sur 
le  sceau.  Il  voulut  absolument  que  cette  pension  de 
quatre  cents  écus  fût  sur  l'état  du  Roi,  quoiqu'il  eût 
été  bien  mieux  payé  du  cardinal  ;  pour  celle  sur  le 
sceau,  il  la  tenoit  pour  deniers  royaux;  il  disoit  pour 
ses  raisons  qu'il  ne  recevoit  que  de  son  prince. 

Comme  Bois-Robert  travailloit  à  cette  affaire,  il 
montra  des  vers  de  sa  façon  à  Gombauld,  qui,  tou- 
jours tout  d'une  pièce,  lui  choqua  tout  ce  qui  ne  lui 
sembloit  pas  bon,  sans  avoir  égard  au  temps.  Bois- 
Robert  ,  instruit  de  l'humeur  du  personnage ,  prit 
cela  comme  il  le  falloit,  et  en  un  endroit  oîi  Gom- 
bauld disoit  :  «  Je  ne  m'y  suis  pas  accoutumé  (c'est 
»  une  de  ses  façons  de  parler) ,  —  Hé  !  mon  cher  mon- 
»  sieur,  lui  dit  Bois-Robert  en  se  mettant  quasi  à 
))  genoux,  je  vous  prie,  accoutumez-vous-y  pour  l'a- 
»  mour  de  moi.  » 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  Gombauld  fit  le  panégy- 
rique du  cardinal  de  Richelieu  (1)  et  l'ode  au  chan- 
celier (2),  qui  n'éloit  alors  que  garde-des-sceaux. 
Dans  le  panégyrique  il  y  a  de  beaux  vers;  mais  le 
corps  n'en  est  pas  bon.  Pour  l'ode,  elle  est  fort  ob- 

(1)  Poésies  de  Gombauld,  p.  159. 

(2)  Ibid.y  p.  173. 
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scure.  On  la  censura  un  peu  à  l'Académie  quand  il 
la  montra.  Lui,  qui  met  toujours  les  choses  au  pis,  dit 
tout  franc  que  c'étoit  envie,  et  que  M.  le  cardinal 
leur  fît  dire  que  cela  n'étoit  pas  bien  de  témoigner 
ainsi  de  l'aigreur,  et  qu'il  falloit  reprendre  avec  un 
esprit  de  douceur  et  de  charité.  On  dit  qu'il  prit 
cela  de  travers,  et  quand  on  lui  dit  sur  ce  vers  aux 
Muses  : 

Allez  sur  les  bords  de  Céphisê  (1) , 

qu'il  n'avoit  rien  à  commander  aux  neuf  doctes  sœurs, 
ce  ne  fut  que  pour  rire  et  le  faire  donner  dans  le 
panneau. 

Il  croit  toujours  qu'il  a  mille  ennemis  qu'il  n'a 
point.  Il  m'a  dit  que,  de  rage  de  ce  que  VEndymion 
réussissoit,  un  homme  l'avoit  jeté  dans  le  feu.  Son 
caractère  est  l'obscurité,  et  cependant  il  croit  être 
l'homme  du  monde  le  plus  clair .  Il  fut  si  têtu,  qu'il  ne 
voulut  jamais  ôter  du  commencement  de  ses  poésies 
un  sonnet  que  l'on  n'entend  pas,  et  qui  n'a  pas  servi 
au  débit  de  son  livre  ;  il  l'entcndoit  lui .  «  Et  puis,  di- 
»  soit-il,  je  l'ai  fait  pour  être  à  la  tête  (2) .  »  Il  y  avoit 
je  ne  sais  quoi,  comme  une  espèce  d'avant-propos, 
qu'il  vouloit  que  M.  d'Enghien  prît  pour  une  lettre 
dédicatoire,  quoiqu'il  ne  le  nommât  point,  et  que 
cela  ne  lui  fût  point  adressé. 

Ses  vers,  pour  l'ordinaire,  ne  vont  point  au  cœur; 
ils  ne  sont  point  naturels  ;  puis  il  y  a  grand  nombre 
de  sonnets ,  et  pour  bien  rimer  il  tire  souvent  les 
choses  par  les  cheveux.  Ses  vers  de  ballets  et  ses  épi- 

(1)  Premier  vers  de  Tode  au  chancelier  Séguier. 

(2)  Ce  sonnet  est  un  amphigouri  presque  inintelligii)le  clans 
lequel  le  poète  semble  adresser  à  la  Reine  des  hommages  mys- 
térieux. 
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grammes  valent  mieux  ;  mais  ce  qu'il  a  fait  de  meil- 
leur en  vers  et  en  prose,  ce  sont  ses  ouvrages  chré- 
tiens. 11  n'y  a  ni  sel  ni  sauge  à  ses  lettres  imprimées, 
qu'il  croit  être  autant  de  chefs-d'œuvre. 

Je  crois  que  c'eût  été  un  grand  personnage  s'il  eût 
été  évêque  ;  aussi  M.  de  Vence  lui  voulut-il  un  jour 
transporter  son  évêché.  «  Et  je  suis  assuré,  lui  dit-il, 
»  que  je  n'y  perdrai  pas  (1).  » 

Ce  qui  l'a  le  plus  rebuté,  c'a  été  de  voir  que  ses 
Danaïdes  (2)  eussent  si  mal  réussi  ;  elles  eussent  été 
plus  propres  à  Athènes  qu'à  Paris.  Le  libraire  le 
pensa  faire  enrager  en  lui  disant  :  «  Pour  vos  Da- 
»  naïdes,  elles  passeront  avec  vos  autres  ouvrages.  » 
Madame  Cornuel  disoit  en  sortant  :  u  Je  veux  de- 
»  mander  la  moitié  de  mon  argent  ;  je  n'ai  entendu 
»  tout  au  plus  que  la  moitié  de  la  pièce.  »  C'est  tout 
ce  qu'il  pourra  faire  que  de  vivre  ;  son  petit  volume 
d'Épigrammes  réussit  mieux. 

Il  n'a  jamais  voulu  imprimer  les  Danaïdes  ;  le  car- 
dinal les  voulut  voir.  Bois-Robert  avoit  étourdiment 
donné  rendez-vous  à  Serisay,  qui  avoit  fait  la  moitié 
d'une  tragi-comédie  qu'il  n'acheva  point,  et  à  Gom- 


(1)  Il  est  vraiment  extraordinaire  que  Godeau,  évêque  de 
Vencc,  ne  pouvant  conserver  deux  évêchés,  en  ait  proposé  un  à 
Gomhauld,  qui,  comme  le  ditTaliemanl,  étoil  hiignenot  à  brider? 
II  suffit  de  parcourir  les  Traités  et  Lettres  de  Gomhauld,  tou- 
chant la  religion,  pour  reconnoîtrc  qu'il  participoil  au  moins  aux 
erreurs  de  Luther.  Ces  Traités  sont  contenus  dans  un  petit  vo- 
lume, dontConrart  aétét'éditeur.  Il  est  à  Inspherc,  commequel- 
ques  Elzévirs,  et  a  été  imprimé  à  Amsterdam,  16C9,  petit  in-12. 

(2)  Les  Danaïdes,  tragédie  ,  par  M.  de  Gombauld.  Paris, 
Courbé,  1658,  in-8°.  Cette  pièce  est  dédiée  au  surintendant 
Fouquet;elle  n'éloit  pas  imprimée  au  moment  ou  Tallemant 
écrivoil  ceci. 
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bauld  tout  ensemble,  et  quand  ce  vint  à  lui,  le  car- 
dinal étoit  las  d'entendre  lire. 

C'est  le  plus  cérémonieux  et  le  plus  mystérieux  des 
hommes.  11  a  découvert,  dit-il,  le  secret  de  faire  des 
sonnets  facilement,  et  s'il  l'eût  su  plus  tôt,  il  en  eût 
autant  fait  que  Pétrarque.  Il  n'a  garde  de  le  dire  ce 
secret,  car  je  crois  qu'il  n'en  a  point;  quand  il  lui  est 
arrivéde  faireun  sonneten commençant  par  la  fin,  il 
dit  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  faire  ;  quand ,  au  contraire, 
il  n'a  fait  la  fin  qu'après  tout  le  reste,  il  soutient 
qu'il  ne  faut  jamais  commencer  par  la  conclusion. 
Il  sait  aussi  un  secret  pour  jeter  son  homme  à  bas  à 
la  lutte  ;  il  en  sait  un  autre  pour  lui  faire  sauter  le 
poignard  des  mains  ;  mais  il  ne  le  vous  dira  pas. 

11  a  cru  que  M.  Arnauld,  le  maréchal  de  camp, 
lui  a  toujours  voulu  un  peu  de  mal  depuis  qu'aux 
champs  il  lui  donna  une  botte  en  faisant  des  armes. 
11  s'est  battu,  dit-il,  quatre  fois  en  duel;  il  disoit 
même  qu'il  s'étoit  battu  deux  fois  en  une  heure,  et, 
parlant  de  cela  avec  plaisir,  il  s'en  vantoit.  S'étant 
trouvé  à  la  campagne,  en  lieu  où  l'on  couroit  la  ba- 
gue, il  gagna  le  prix  sans  l'avoir  jamais  courue.  11  a 
bien  dansé,  à  ce  qu'il  dit;  pour  moi,  je  ne  lui  trouve 
rien  de  naturel  ;  et  madame  de  Rambouillet  dit  que, 
quoiqu'il  chante  de  sa  vieille  cour,  les  gens  n'étoient 
point  faits  comme  lui,  et  qu'il  a  toujours  été  unique 
en  son  espèce  ;  j'entends  aux  habits  près. 

11  se  piquoit  de  bien  danser  et  de  bien  faire  des 
armes  ;  et  souvent  il  lui  est  arrivé  de  pantalonner, 
et  de  se  mettre  en  garde  devant  ses  plus  familiers. 
Une  fois  même  il  se  battit  dans  sa  rue  :  c'étoit  contre 
un  homme  qui  l'avoit  querellé  sur  un  logement  qu'ils 
prétendoient  tous  deux;  il  lui  dit:  «  Passez  à  telle 
»  heure  devant  ma  porte,  je  sortirai  avec  une  épée.)' 
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Il  fît  lâcher  le  pied  à  l'autre  ;  et  il  disoit  en  racontant 
cela  que  ses  voisins  disoient  :  «  Quoi  !  cet  homme 
»  qui  choisit  les  pavés,  qui  marche  si  proprement  !  » 
Il  poussoit  l'autre  dans  les  boues  et  ne  se  soucioit 
pas  de  se  crotter.  Ils  furent  séparés  (1). 

Il  dit  qu'il  auroit  inventé  la  musique  de  lui-même, 
si  elle  n'avoit  été  inventée.  En  effet,  il  a  appris  à 
jouer  de  la  mandore  (2),  et  en  jouoit  admirablement 
bien,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ;  mais  comme  cet  instrument 
n'est  plus  guère  en  usage,  il  l'a  laissé  là  ;  auparavant 
même  il  falloit  bien  des  cérémonies  pour  le  faire 
jouer. 

Madame  de  Rambouillet  l'appeloit  le  beau  Téné- 
breux (3).  J'ai  dit  qu'il  étoit  cérémonieux.  Madame 
de  Rambouillet  se  repentit  bien  de  l'avoir  mené  [k) 
en  une  promenade,  à  Lisy,  à  Monceaux  et  ailleurs; 
car  il  falloit  livrer  bataille  toutes  les  fois  qu'on  se 
mettoit  à  table  ou  qu'on  montoit  en  carrosse.  En 
effet,  il  est  très-incommode  sur  ce  chapitre-là,  et 
croit  avoir  dit  une  belle  chose  quand  il  a  répondu  à 
ceux  qui  lui  disent  qu'il  est  trop  cérémonieux  :  «  Ce 
»  n'est  pas  que  je  le  sois  trop,  mais  c'est  qu'on  l'est 
»  trop  peu  à  présent.  » 
A  table,  il  seroit  plutôt  tout  un  jour  à  frotter  sa 


(1)  Ce  dernier  alinéa  répète  un  peu  le  précédent,  lleslpoilé 
sur  la  marge  du  manuscrit,  et  est  postérieur  à  la  rédaction  du 
texte  principal. 

(2)  C'éloit  une  espèce  de  polit  luth  à  quatre  cordes. 

(3)  Par  allusion  au  roman  de  VAmadis  de  Gaule. 

(4)  Chez  M.  de  Montlouet  d'Angcnnes.  On  verra  sa  manière 
de  conversation  parce  que  M.  de  Montlouet  m'a  dit  :  «  Gom- 
»  bauld  disoit  que  c'étoit  le  pays  du  diable,  à  cause  que  la  ri- 
»  vière  s'appelle  Ouicq,  Orcns;  Cussy  là  auprès,  c'est  le  Cocijic, 
)'  parce  qu'il  y  a  une  terre  qui  se  nomme  Avertie,  »  (T.) 
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cuiller  que  de  toucher  le  premier  au  potage.  Je  sais 
toutes  ses  façons,  car  je  l'ai  mené  et  le  mène  encore 
quand  je  puis  à  Charenton.  Il  ne  vouloit  point  se  met- 
tre dans  le  fond,  parce,  disoit-il ,  que  les  gueux  le 
prendroient  pour  le  maître  du  carrosse.  Il  a  une  chose 
bonne  dans  sa  cérémonie,  c'est  qu'il  ne  se  fait  jamais 
attendre  ;  mais  il  est  si  peu  comme  les  autres  gens, 
et  il  vous  embarrasse  tellement  par  la  peur  de  vous 
embarrasser,  qu'il  faut  avoir  de  la  charité  de  reste 
pour  s'en  charger. 

Il  est  propre  jusqu'à  marcher  proprement;  il  veut 
choisir  les  pavés  et  aller  seul .  Madame  de  Rambouillet 
dit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  plaisant  que  de  voir  son 
embarras  quand  quelque  dame  le  salue  par  la  ville. 
Il  veut  la  reconnoître  ;  il  veut  faire  la  révérence  de 
bonne  grâce,  et  en  même  temps  il  veut  prendre  garde 
à  ses  pieds  ;  tout  cela  ensemble  lui  fait  faire  une  pos- 
ture assez  plaisante.  *  Il  s'est  mis  dans  la  tète  cer- 
taines choses  qui  ne  servent  qu'à  le  tourmenter, 
comme  par  exemple  il  dit  qu'il  connoît  les  mœurs  et 
la  qualité  des  personnes  à  voir  leurs  portraits,  parce, 
dit-il,  que  dans  leurs  portraits  leurs  traits  se  voient 
bien  mieux  qu'à  voir  la  personne,  qui  peut  souvent 
changer  de  posture.  Il  dit  plusieurs  exemples  de  ces 
jugements  (1). 

(1)  Cette  pensée  paroît  avoir  inspiré  à  Gonibanld  l'épigramme 
suivante  : 

Alain,  pourquoi  le  fais-lu  pcimlrp? 
Ton  polirait,  qui  ne  sçait  point  fcinilre. 
T'accuse  trop  visiblement. 
Pour  que  l'on  le  connoisse  et  sans  que  l'on  te  nomme, 
On  dit,  à  le  voir  seulement  r 
C'est  le  portrait  d'un  me'clianl  liomnie. 
(  Ei>igrainmcs   de   GombaiiUl  ,    Paris.    Augustin  Coiir])e'. 
Ui57,  in-l'i,  p.  55.; 

8. 
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On  lui  a  fait  deux  méchants  tours  en  sa  vie,  l'un 
le  prenant  pour  un  autre,  et  l'autre  pour  rire.  Le 
premier,  ce  fut  quand  on  le  prit  pour  ce  fripon  de 
Combauld,  père  du  baron  d'Auteuil.Le  commissaire, 
un  petit  coquin,  lui  dit  qu'il  falloit  aller  parler  à  M.  le 
lieutenant  civil.  G'étoit  du  temps  qu'on  avoit  tué  le 
duc  de  Fronsac  devant  Montpellier,  et  que  les  Hu- 
guenots couroient  quelque  péril  à  Paris.  Il  étoit  au 
lit  ;  il  se  lève,  on  le  mène  ;  le  créancier  étoit  sur  le  che- 
min, là  auprès,  qui  reconnut  la  bévue.  Notre  homme, 
maltraité  par  le  commissaire,  qui  lui  avoit  fait  mille 
insolences,  lève  la  main  pour  lui  donner  un  soufflet, 
mais  un  sergent  la  lui  retint.  Le  créancier  lui  de- 
manda pardon,  le  ventre  à  terre. 

La  seconde  fois  voici  ce  que  ce  fut.  Lui  et  Boutard 
étoient  tous  deux  amoureux  d'une  mademoiselle  de 
Gouy,  fille  d'esprit.  Un  jour  Gombauld  avoit  un  bas 
de  soie  vert-de-mer  :on  s'en  étonna  ;  et,  entre  autres, 
Boutard,  qui  le  vouloit  décrier,  se  récria  fort  sur  ce 
bas  de  soie  :c<Oyl  dit-il,  savez-vous bien  que  c'est  la 
))  couleur  de  la  mer,  descieux,  de  rarc-en-ciel,etc.?» 
En  ce  temps-là,  Videl,  secrétaire  du  connétable  de 
Lesdiguières  (celui  qui  en  a  écrit  la  vie)  (1) ,  faisoit  un 
méchant  roman  nommé  Mêlante,  et  demandoit  à  tout 
le  monde  quelque  aventure  pour  y  fourrer.  Boutard 
lui  dit  qu'il  y  falloit  mettre  un  Traité  des  couleurs , 
et  qu'il  lui  fourniroit  de  belles  pensées  sur  le  vert- 
de-mer.  Il  fait  après  que  mademoiselle  de  Gouy  les 
demande  au  long  par  écrit  à  Gombauld.  Boutard  en 
prend  copie,  et  les  donne  à  Videl ,  qui  les  imprime 
mot  pour  mot.  Boutard,  voyant  cela,  fait  une  affiche, 
qu'il  fait  imprimer  et  afficher  au  coin  de  la  rue  oii 

(t)  Histoire  de  la  f^ie  du  connclable  Lesdiiiuières,  par  Louis 
Videl,  secrétaire  dudit  connétable.  Paris,  1638,  in-folio. 
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logeoilGombauld.  Voici  ce  qu'il  contenoit  :  Quicon- 
que aura  trouvé  un  sac  à  conceptions  où  il  y  a  des 
pensées  sur  le  vert-de-mer ,  le  porte  à  Jean  Gom- 
bauld,  Xaintongeois,  logé  rue  des  Etuves,  à  l'enseigne 
du  Barillet,  à  la  troisième  chambre  :  il  aura  un  écu 
pour  son  vin.  Racan  s'en  alla  bonnement  voir  Gom- 
bauld  :  «  Je  viens  vous  consoler,  lui  dit-il.  —  Moi? 
»  il  ne  m'est,  j^râce  à  Dieu ,  rien  arrivé,  »  répond 
gravement  Gombauld,  et  comme  un  homme  surpris 
de  ce  compliment.  «  Hé  quoi  !  reprit  l'autre,  n'avez- 
»  vous  pas  perdu  votre  sac  à  conceptions?  »  Voilà 
comme  Gombauld  sut  qu'on  l'avoit  joué. 

Boutard,  qui  est  une  peste,  ne  s'en  tint  pas  là  ;  car 
il  entreprit  de  prouver  que  Gombauld,  qui  se  piquoit 
de  n'aimer  qu'en  bon  lieu,  cajoloit  une  petite  cale  (1) 
crasseuse  ;  que  fait-il  ?  Il  gagne  cette  cale,  et  la  fait 
aller  dans  la  chambre  de  Gombauld,  comme  il  étoit 
dans  un  petit  cabinet  ;  Boutard  y  fait  entrer  cette  fille, 
et  puis  les  y  enferme  tous  deux;  après  il  fait  venir 
un  homme  qui  étoit  à  mademoiselle  de  Gouy,  et, 
ouvrant  le  cabinet,  lui  fait  voir  Gombauld  et  la  cale  ; 
à  la  vérité  il  ne  les  y  laissa  pas  long-temps.  Notre 
homme  s'en  fâcha  tout  de  bon,  mais  enfin  il  fallut 
bien  s'apaiser. 

A  sa  mode  il  cajole  tout  ce  qu'il  rencontre.  Je  lui 
ai  vu  dire  des  douceurs  à  notre  femme  de  charge,  qui 
n'étoit  ni  jeune  ni  avenante.  La  femme  de  Courbé 

(I)  On  appeloit  cale  une  jeune  paysanne,  à  cause  ilc  la  calo 
qui  lui  servoit  de  coiffure.  En  voici  un  exemple  : 

Le  clerc  J'uii  procureur,  assez  gentil  garçon, 
Qui  depuis  peu  falsoit  la  charge  principale, 
Racoustroit  quelquefois  une  assez  jolie  calle, 
Servanlc  du  logis,  d'assez  l)Onne  façon, clc. 

(Cabinet  salyriçite,  Paris,  Pierre  Jiillaine.  1618,  page  662.) 
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[son  libraire]  alla  chez  lui  un  jour  ;  il  n'y  a  pas  d'a- 
raignée au  monde  qui  ne  soit  plus  jolie  qu'elle;  il 
lui  en  conta,  et  après  il  disoit  :  «  Je  vous  assure,  elle 
»  écoute  bien,  »  11  cajole  à  mon  goût  d'une  façon 
qui  n'est  nullement  naturelle ,  ou  ,  si  elle  l'est ,  ce 
n'est  qu'à  lui  seul  ;  cependant  il  croit  raffiner,  et  a 
toujours  la  cour  à  la  bouche,  mais  la  belle  cour,  et 
pour  celle-ci  il  dit  de  la  plupart  des  femmes  qu'il 
voit  :  «  Elles  auroient  besoin  de  deux  ans  de  cour.  » 
Une  de  ses  plus  grandes  foiblesses,  c'est  de  crain- 
dre qu'on  ne  le  traite  de  gueux.  Il  n'a  jamais  voulu 
que  ses  amis  l'assistassent  ;  et  une  fois  depuis  la  ré- 
gence, car  le  feu  Roi,  après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  raya  de  sa  main  toutes  les  pensions,  on 
fut  contraint  de  le  quêter,  et  après  on  lui  fit  accroire 
qu'on  avoit  trouvé  moyen  de  toucher  cela  de  l'argent 
du  Roi.  Ce  n'est  pas  que  je  trouve  étrange  qu'il  ne 
veuille  pas  recevoir  indifféremment  de  ses  amis  ;  je 
voudrois  seulement  qu'il  choisît  entre  tous,  et  qu'il 
regardât  s'il  y  en  a  quelqu'un  à  qui  il  veuille  avoir 
une  si  grande  obligation  ;  mais  il  n'en  veut  pas  pren- 
dre le  soin,  et  s'attend  un  peu  trop  à  la  Providence. 
Il  a  vendu  quelques  ouvrages.  J'ai  aidé  en  ce  que 
j'ai  pu  à  faire  quelque  chose  pour  lui  ;  mais  M .  d'A- 
gamy  y  a  plus  servi  que  personne,  jusques  à  cette 
heure,  ou  peu  s'en  faut  ;  par  le  moyen  de  quelque 
affaire,  il  lui  faisoit  avoir  quelque  chose  de  sa  pen- 
sion. 

Un  peu  avant  le  blocus  de  Paris,  Chapelain  et  Es- 
prit, voyant  que  madame  de  Longueville  goûtoit  fort 
ses  ouvrages,  firent  en  sorte  que,  du  consentement 
de  M.  de  Longueville,  elle  oiîrit  de  lui  donner  six 
cents  livres  de  pension,  je  pense.  Ce  bonhomme,  qui 
en  avoit  besoin,  n'en  vouloit  pas,  lui  pourtant  qui 
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n'avoit  que  les  deux  cents  écus  du  sceau  :  ce  n'é- 
toient  point  bienfaits  du  Roi  ;  on  eut  une  peine  en- 
ragée. Il  appeloit  cela  une  servitude;  que  jusque  là 
il  avoit  pu  se  vanter  qu'il  avoit  été  libre,  qu'il  étoit 
l'homme  libre  du  Roi,  et  que  c'étoit,  s'il  l'osoit  dire, 
en  cette  qualité-là  qu'il  en  recevoit pension. On  dé- 
couvrit que  ce  qui  le  fâcha  le  plus,  c'étoit  de  n'avoir 
que  six  cents  livres  où  M.  Chapelain  avoit  deux  mille 
francs,  et  qu'il  eût  été  plus  satisfait  qu'on  eût  mis 
quatre  cent  écus,  et  qu  on  ne  lui  en  eût  donné  que 
deux  cents.  Il  fit  des  vers  à  la  femme  et  au  mari,  et 
il  a  eu  bien  du  mal  au  cœur  d'avoir  fait,  ce  lui  semble, 
des  lâchetés  ou  des  bassesses  pour  rien.Conrart  le 
traita  comme  un  enfant;  car  c'est  un  homme  har- 
gneux; depuis,  Gombauld  ne  l'a  aimé  en  façon  quel- 
conque (1) ,  et  d'autant  plus  qu'il  n'a  jamais  touché 
un  sou  de  cette  belle  pension,  et  que,  durant  le  blo- 
cus, madame  de  Longueville  ne  s'informa  pas  seu- 
lement si  ce  pauvre  homme  avoit  du  pain.  Le  chan- 
celier, cette  fois-là,  fit  l'honnête  homme,  car  de 
Saint-G  ermain  il  eut  soin  de  lui  faire  payer  sa  pension . 
Gombauld  l'en  remercia  en  vers,  et  c'est  une  des 
meilleures  choses  qu'il  ait  faites.  Pour  moi,  je  le  sers 
de  tout  mon  cœur,  car  je  sais  que  toutes  les  grimaces 
qu'il  fait  ne  viennent  que  d'un  bon  principe,  qu'il  a 
du  cœur  et  de  l'honneur,  et  ne  feroit  pas  une  lâcheté 
pour  sa  vie.  C'est  un  homme  à  sécher  auprès  du  sac 
d'argent  qu'on  lui  auroit  mis  sous  son  chevet  :  il  di- 
roit  qu'on  le  prend  pour  un  gueux. 

Il  se  plaint  sans  cesse,  et  quelquefois  de  bagatelles, 
car  il  a  une  grande  santé.  Il  m'a  conté  vingt  fois, 
comme  une  adversité  horrible,  que  la  pluie  l'avoit 
pris  en  revenant  de  chez  M.  Conrart. 

(1)  Il  dit  que  Conrarl  et  Ch.ipolaiii  sont  'Ifs  cabalcurp.  (T.) 
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M.  deChâteauneuf  ayant  eu  les  sceaux,  sa  pension 
sur  le  sceau  fut  rétablie  à  la  prière  de  mesdames  de 
Chaulnes-Viileroy,  Rhodes,  Bois-Dauphin  et  Leu- 
ville  (l).Il  fut  fort  empêché  comment  les  louer  toutes 
quatre  :  «  On  dira ,  disoit-il,  que  c'est  un  quatorze 
y>  de  dames  (2).  » 

Cefut  Conrartqui  l'avertitque  letrésorierdu  sceau 
avoit  de  l'argent  à  lui  donner  de  la  part  de  M.  de 
Chàteauneuf  :  il  y  fut.  Conrart  lui  demanda  :  «  Hé 
»  bien?  —  Ce  trésorier  brutal,  répondit-il,  m'a  voulu 
))  faire  accroire  que  je  ne  savois  pas  écrire.  Il  m'a 
»  dit...  —  Mais  avez- vous  touché?  —  Il  n'y  a  que 
»  moi  qu'on  traite  ainsi  ! .. .  —  Mais  avez-vous  tou- 
»  ché?  ))  On  eut  bien  de  la  peine  à  lui  faire  dire  oui. 
Cet  homme  lui  avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  do  sens 
à  sa  quittance  ;  elle  n'étoit  pas  à  sa  mode.  «J'ai  honte 
»  disoit-il,  d'avoir  reçu  seul  ;  d'autres  qui  le  méri- 
»  tent  mieux  n'ont  rien  eu  :  il  me  semble  que  je  le 
»  leur  escroque.» 

Il  est  un  peu  infatué  du  Parnasse,  et  répondant  en 
qualité  de  directeur  de  l'Académie  à  la  harangue  de 
l'abbé  Tallemant  qu'on  recevoit,  il  lui  dit  :  «  Qu'il 
»  pouvoit  désormais  regarder  les  autres  hommes 
»  comme  les  yeux  du  ciel  regardent  la  terre.  » 

Pellisson,  qui  a  fait  peindre  quasi  tous  ses  amis, 
vouloit  avoir  son  portrait;  jamais  on  n'en  put  venir 
à  bout.  Madame  de  Rambouillet  l'en  pressa  en  vain. 
Il  dit  «que  du  Monstier  en  avoit  fait  un  autrefois, 
»  qui  étoit  l'ombre  infernale  de  Gombauld.» Cepen- 
dant du  Monstier  disoit  en  le  montrant  :  «Voilà  le 


(1)  IjensscraJe  y  eul  beaucoup  de  p;irl.   (Voyez  l'arliclc  sur 
Bciisseradc.) 

(2)  Expression  du  jeu  de  piciiu't. 


GOMBAULD.  ikl 

y)  divin  Gombauld.  »  Et  on  disoit  que  du  Monstier 
étoit  Pisandre dansVEndymion.  Il  disoit  que  ce  se- 
roit  la  décrépitude  de  Gombauld,  et  dit  à  madame 
de  Rambouillet  qu'il  n'avoit  pas  dormi  depuis  qu'elle 
l'en  avoit  pressé,  et  que,  si  elle  continuoit,  il  se  pri- 
veroit  plutôt  du  plaisir  de  la  voir,  qui  étoit  la  seule 
consolation  qu'il  eût  au  monde. 

Par  bonheur  pour  lui,  Pellisson  est  entré  chez  le 
procureur-général  (1657)  (1),  et  il  a  trouvé  moyen  par 
son  crédit  de  lui  faire  payer  sa  pension.  On  espère 
de  la  lui  faire  payer  tous  les  ans.  Pour  le  chancelier, 
il  y  a  cinq  ans  qu'il  lui  fait  dire  qu'il  aura  soin  de 
lui,  mais  qu'on  a  diverti  les  fonds  du  sceau.  Cepen- 
dant il  en  trouve  bien  pour  Mézeray,  parce  qu'il  a 
peur  que  cet  homme  ne  parle  pas  bien  de  lui  dans 
son  histoire. 

Novissimè  (1658),  après  la  maladie  du  Roi,  il  fit  un 
sonnet  qu'il  ne  voulut  jamais  donner,  quoiqu'il  fût 
beau,  à  quelque  chose  près,  disant  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  la  première  chose  que  le  Roi  verroit  de  lui 
ne  fût  pas  achevée,  comme  si  le  Roi  s'y  connoissoit, 
ou  ceux  qui  l'approchent. 

Pellisson,  qui  le  fait  subsister  par  le  moyen  du  sur- 
intendant Fouquet ,  à  qui  il  est,  ne  put  obtenir  ce 
sonnet;  on  eut  beau  l'en  presser.  Cependant  il  en  a 
fait  imprimer  cent  qui  valent  moins.  Je  ne  l'ai  jamais 
vu  si  poète,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  qu'en  cette 
rencontre.  Il  pesta  contre  tout  le  monde,  et  contre 
Pellisson  même,  ou  peu  s'en  fallut.  J'y  découvris  de 
l'envie  :  «  On  paie  si  mal,  disoit-il,  des  vers  immor- 
»  telsl  un  sonnet  immortel  que  je  fis  pour  M.  Ser- 

(1)  Fouquot,  en  devenant  surintendant,  avoit  conservé  la 
charge  de  procureur-général  au  Parlement  de  Paris. 
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»  vien,  que  m'a-t-il  valu?  »  Et,  pour  toute  raison, 
quand  je  le  pressois  de  donner  de  temps  en  temps 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  imprimé  à  Pellisson, 
pour  entretenir  le  surintendant  en  belle  humeur 
pour  lui,  il  me  répondoit  que  ce  même  esprit  qui  lui 
faisoit  faire  ces  sonnets  immortels  l'empêchoit  de 
faire  ce  que  je  lui  conseillois.  Il  veut  qu'on  le  re- 
prenne, puis  il  en  enrage,  et  dit  qu'il  y  a  des  gens 
qui  élèvent  témérairement  des  nuages  de  difficultés. 

Uneltalienne,  nommée  Foscarini,qui  sert  madame 
de  Rambouillet,  voyant  un  jour  les  grimaces  de  cet 
homme,  dit  quand  il  fut  parti  :  a  Signora,  è matto 
»  quel  huomo? —  Comment  matto  !  c'est  un  des  plus 
»  sages  hommes  du  monde. — Pensavache  fossematto, 
»  répondit-elle.  » 

J'ai  déjà  dit  que  c'étoit  un  huguenot  à  brûler.  Il  a 
écrit  plusieurs  petites  pièces  de  controverse,  et  croit, 
s'il  osoit  les  imprimer,  que  cela  persuaderoit  tout  le 
monde.  Un  jour  il  dit,  à  propos  d'ouvrages  chrétiens, 
à  un  de  mes  beaux-frères,  qu'il  avoit  fait  une  fois 
des  prières  assez  belles  pour  croire  qu'elles  lui 
avoient  été  inspirées,  et  qu'en  effet  il  n'avoit  jamais 
rien  fait  qui  en  approchât.  «Une  nuit,  disoit-il,  que 
»  je  n'avois  point  dormi,  j'entendis  sur  le  point  du 
»  jour  un  grand  bruit  dans  ma  cheminée  ;  c'étoit 
»  l'été,  il  n'y  avoit  point  de  feu  ;  je  me  lève,  j'y  trouve 
»  une  fort  grosse  et  fort  belle  plume  de  pigeon  :  je 
»  la  taillai,  et  j'en  écrivis  ces  prières,  w  II  vouloit 
qu'on  crût  que  le  Saint-Esprit  y  avoit  part.  Après, 
il  s'avisa  que  c'étoit  une  extravagance,  et  pria  ce 
garçon  de  n'en  rien  dire.  11  ajouta  que  ce  qu'il  avoit 
écrit  un  jour  sur  Notre  Père  avec  cette  même  plume, 
tomba  dans  le  feu,  comme  si  ses  mains  eussent  été 
do  beurre,  et  que  ces  papiers  se  consumèrent  tous 
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en  un  instant.  A  propos  de  religion,  il  est  si  emporté 
sur  cela,  qu'il  trouve  que  madame  de  Rambouillet  a 
tort  d'être  si  bonne  catholique.  Un  jour  qu'il  étoit 
avec  elle,  il  s'enfuit  en  voyant  arriver  de  jeunes  fem- 
mes qu'il  connoissoit  fort,  disant  «  qu'il  faisoitpeur 
»  à  la  jeunesse,  o  D'autres  fois  il  leur  contera  fleu- 
rettes. 

Logé  avec  les  Beaubrun,  peintres,  qui  ont  deux 
femmes  assez  raisonnables,  ils  lui  voulurent  donner 
à  souper.  Il  ne  voulut  point  y  aller  que  le  repas  ne 
fût  commencé,  et  leur  fit  bonne  chère. 

Il  délogea  de  chez  un  chirurgien,  auprès  des  Beau- 
brun,  à  cause  de  sa  servante.  C'est  une  fille  fière 
comme  une  princesse,  et  qui  a  quelque  chose  de  dé- 
monté, ou  je  suis  le  plus  trompé  du  monde.  Elle  n'est 
pas  trop  mal  faite.  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a,  mais  le 
bonhomme  a  dit  à  madame  de  Rambouillet  qu'il 
connoissoit  une  pauvre  fille  pour  qui  trois  hommes 
étoient  morts  d'amour  :  il  y  a  apparence  que  c'est 
celle-là.  Elle  cause  fort,  et  c'est  quelque  divertisse- 
ment pour  lui.  Or,  cette  fille  a  la  tête  près  du  bonnet  ; 
elle  dit  quelque  chose  de  travers  au  chirurgien  ;  le 
bonhomme  entendit  du  bruit,  descendit;  il  trouva 
que  son  hôte  avoit  donné  quelque  horion  à  cette  fille  ; 
cela  le  mit  en  colère,  il  le  frappa.  Le  chirurgien  fut 
assez  sage  pour  ne  pas  riposter.  C'est  pour  cela  qu'il 
délogea . 

Bien  des  gens  tâchèrent  de  le  désabuser  de  cette 
fille,  qui  le  pilloit;  mais  on  n'en  put  venir  à  bout; 
elle  étoit  maîtresse  absolue  et  excluoit  qui  il  lui  plai- 
soit.  Une  fois  elle  chassa  La  Mothe  Le  Vayer,  le  pre- 
nant pour  un  ministre.  Elle  surprit  une  lettre  de 
Conrart,  où  il  la  déchiroit  ;  elle  la  garda,  et  dit  qu'il 
étoit  bien  obligé   à  sa  goutte,  car  sans  cela  elle  lui 
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feroit  donner  le  fouet  par  la  main  du  bourreau.  On 
ne  savoit  même  si  ce  bonhomme  ne  l'avoit  point 
épousée.  Enfin,  il  mourut  après  avoir  été  long-temps 
incommodé  d'une  chute  qu'il  fit  dans  sa  chambre.  Il 
a  confessé  en  mourant  qu'il  avoit  quatre-vingt-seize 
ans.  On  lui  avoit  fait  donner  quelque  subvention  de 
bel  esprit  par  M.  de  Colbert  (1). 

Madame  Marie  se  garda  bien  de  faire  venir  des 
prêtres,  car  il  lui  eût  coûté  à  le  faire  enterrer,  et 
elle  éloit  légataire  universelle.  Dans  notre  religion 
il  ne  coûte  quasi  rien  à  mourir;  ce  fut  la  raison 
pourquoi  le  lieutenant- criminel  Tardieu  laissa  mourir 
sa  belle-mère  huguenote  (2) . 

Ménage  demanda  un  jour  à  cette  fille  si  effective- 
ment elle  étoit  mariée  avec  M.  de  Gombauld.w  Moi, 
»  répondit-elle,  monsieur!  Hé!  que  voudriez-vous 
»  que  je  fisse  de  cet  homme-à?  J'ai  plus  de  bien  que 
»  lui.  ))  Elle  avoit  raison  ;  car  elle  lui  avoit  pris  tout 
ce  qu'il  avoit. 

Pellisson,  étant  entré  chez  M.  Fouquet,  eut  soin  de 
lui  faire  payer  quatre  cents  écus  tous  les  ans,  et  lui 
fit  donner  cent  louis  d'or  pour  avoir  dédié  les  Da^ 
naïdes  au  surintendant;  mais,  depuis  la  détention 
de  M.  Fouquet,  il  tomba  dans  une  grande  pauvreté. 

11  fit  pour  le  carrousel  du  Roi  quelque  chose;  on 

(1)  On  lit  dans  l'état  des  gratifications  fdites  par  Louis  XIV 
aux  savants  et  hommes  de  lettres  pour  les  années  1664  et  1665 
la  mention  suivante  : 

^u  sieur  Gombault,  bien  versé  dans  la  j^ocsic,  et  pour  l'obliger 
de  continuer  son  application  aux  belles-lettres.  .  .  .     1,500  IV. 

Celte  pièce  a  clé  publiée  par  M.  Lérard,  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  français,  dans  leurs  Mélançes.  Paris,  1856. 

(2)  Ce  trait  d'avarice  du  lieuienanl-crimincl  Tarriicu  a  (■\.f'  ou- 
blié par  Despréaux. 
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se  servit  de  cela  auprès  du  comte  de  Saint-Aignan, 
qui  lui  envoya  cinquante  pistoles  de  son  argent,  en 
attendant  qu'il  pût  faire  quelque  chose  pour  lui. 
Cela  lui  vint  fort  à  propos,  car  il  s'étoit  laissé  tomber 
dans  sa  chambre  de  sa  hauteur,  et  s'étoit  tout  froissé, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans;  de  sorte  que,  depuis  cette 
chute,  il  est  toujours  au  lit,  et  l'on  ne  croit  pas  qu'il 
en  relève.  On  tàchoit  à  lui  faire  avoir  une  subsistance 
en  quêtant  ses  amis  ;  mais  personne  ne  se  pouvoit 
résoudre  à  remettre  l'argent  entre  les  mains  de  ma- 
dame  Marie,  ssl  servante,  que,  depuis  quelque  temps, 
il  appelle  lui-même  madame  Marie.  Elle  le  vole,  lui 
a  fait  faire  une  déclaration  que  ses  meubles  ont  été 
achetés  de  l'argent  de  cette  fille,  ce  qui  est  faux,  et 
a  tiré  de  lui  quelques  promesses.  Elle  est  maîtresse 
absolue  ;  on  dit  qu'elle  prête  sur  gage.  Son  insolence 
est  venue  à  tel  point,  que  sur  ce  que  M.  Conrart  avoit 
dit  maintes  choses  contre  elle,  elle  s'est  vantée  de 
lui  faire  donner  le  fouet  par  les  rues.  «  Hélas  1  lui 
»  dit-on,  il  faudra  donc  qu'on  le  mette  sur  la  char- 
»  rette,  car  il  ne  sauroit  marcher,  il  est  trop  gout- 
»  teux(l).  »  Enfin,  M.  de  Montausier,  qui  vouloit 
donner  cent  écus  par  an,  voyant  que  la  contribution 
ne  pouvoit  avoir  lieu,  s'avisa  d'en  parler  à  M.  Col- 
bert,  à  qui  Ménage  en  parla  aussi  ensuite  à  la  prière 
du  bonhomme,  et  M.  Colbert  lui  envoya  une  ordon- 
nance de  quatre  cents  écus  dont  il  fut  payé. 

Les  derniers  ouvrages  de  Gombauld,  qui  ne  sont 
pas  les  meilleurs,  sont  entre  les  mains  de  M.  Con- 
rart (2) . 

{))  Tallemant  a  écrit  à  diverses  époques,  il  ne  faut  pas  être 
étonné  qu'il  se  soit  quelquefois  répété.  Le  même  passage  se 
retrouve  avec  des  diiférences  à  la  page  précédente. 

(2)  Conrart  a  publié  les  Traités  et  Leiircs  de  feu  M.  de  Gom- 
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cxxyi 

CHAPELAIN  (1). 

Chapelain  est  fils  d'un  notaire  de  Paris  :  il  fut  pré- 
cepteur-gouverneur de  MM.  de  La  Trousse,  fils  du 
grand-prévôt.  Boutard  dit  qu'il  portoit  une  épée 
pour  faire  le  gouverneur,  et  même  depuis,  quoiqu'il 
ne  fût  plus  chez  ces  messieurs,  il  ne  laissoit  pas  de 
la  porter.  Ses  parents,  ne  sachant  comment  la  lui 
faire  quitter,  prièrent  Boutard  de  lui  en  parler  :  mais, 
au  lieu  de  cela,  il  s'avisa  d'une  bonne  invention  :  il 
fit  que  quelqu'un,  qui  feignoit  d'avoir  été  appelé  en 
duel,  prit  Chapelain  pour  son  second,  qui,  dès  ce 
moment-là,  pendit  son  épée  au  croc. 

Il  fut  introduit  à  l'hôtel  de  Rambouillet  vers  le 
siège  de  La  Rochelle  (1627).  Madame  de  Rambouillet 
m'a  dit  qu'il  avoit  un  habit  comme  on  en  portoit  il 
y  avoit  dix  ans  ;  il  étoit  de  satin  colombin,  doublé  de 
panne  verte,  et  passementé  de  petits  passements  co- 
lombin et  vert,  à  œil  de  perdrix.  Il  avoit  toujours  les 
plus  ridicules  bottes  du  monde  et  les  plus  ridicules 
bas  à  bottes.  Il  y  avoit  du  réseau  au  lieu  de  dentelle. 
Depuis,  il  ne  laissa  d'être  aussi  mal  bâti  en  habit 
noir  :  je  pense  qu'il  n'a  jamais  rien  eu  de  neuf.  Le 

bauld ,  louchant  la  religion.  (Voyez  plus  haut  la  note  1  de  la 
p.  138.  Conrart  est  l'auteur  de  l'avertissement  qui  précède  ces 
Traités.  (Voyez  la  Notice  sur  Conrart  à  la  tête  de  ses  Mémoires, 
dans  la  deuxième  série  de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  t.  xlmii,  p.  25.) 

(1)  Jean   Chapelain,  membre  de  l'Académie  Française,  ne  le 
4  décembre  1595,  mourut  le  22  février  1G74. 
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marquis  de  Pisani,  en  je  ne  sais  quels  vers  qu'on  a 
perdus,  disoit  : 

J'avois  des  bas  de  Vaugclas 
Et  des  bottes  de  Chapelain. 

Quelque  vieille  que  soit  sa  perruque  et  son  cha- 
peau, il  en  a  pourtant  encore  une  plus  vieille  pour  la 
chambre,  et  un  chapeau  encore  plus  vieux.  Je  lui  ai 
vu  du  crêpe  à  la  mort  de  sa  mère ,  qui,  à  force 
d'être  porté ,  étoit  devenu  feuille-morte.  On  lui  a  vu 
un  justaucorps  de  taffetas  noir  moucheté;  je  pense 
que  c'étoit  d'un  vieux  cotillon  de  sa  sœur,  avec  qui 
il  demeure.  On  meurt  de  froid  dans  sa  chambre  :  il 
.  ne  fait  quasi  point  de  feu. 

Feu  Luillier  disoit  de  lui  qu'il  étoit  vêtu  comme  un 
maquereau,  et  La  Mothe  Le  Vayer  comme  un  opéra- 
teur; laid  de  visage,  petit  avec  cela ,  et  crachotant 
toujours.  Je  ne  comprends  pas  comment  ce  diseur 
de  vérités,  cet  homme  qui  rompt  en  visière,  M.  de 
Montausier,  en  un  mot,  n'a  jamais  eu  le  courage  de 
lui  reprocher  sa  mesquinerie.  Souvent  je  lui  ai  vu  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  des  mouchoirs  si  noirs  que 
cela  faisoit  mal  au  cœur.  Je  n'ai  jamais  tant  ri  sous 
cape,  que  de  le  voir  cajoler  Pelloquin ,  une  belle  fille 
qui  étoit  à  madame  de  Montausier  (1),  et  qui  avoit 
bien  lamine  de  se  moquer  de  lui,  car  il  avoit  un  man- 
teau si  usé  qu'on  en  voyoit  la  corde  de  cent  pas  ;  par 
malheur  encore  c'étoit  à  une  fenêtre  oîi  le  soleil  don- 
noit,  et  elle  voyoit  la  corde  grosse  comme  les  doigts. 

Chapelain  a  toujours  eu  la  poésie  en  tête ,  quoi- 
qu'il n'y  soit  point  né;  il  n'est  guère  plus  né  à  la 
prose,  et  il  y  a  de  la  dureté  et  de  la  prolixité  à  tout 
ce  qu'il  fait.  Cependant  à  force  de  retâter  ,  il  a  fait 

(1)  Voyez  VHisioriette  demadame  de  -Monlatisier,  t.  m, p.  254. 
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deux  ou  trois  pièces  fort  raisonnables  :  le  Récit  de  la 
Lionne  (1),  la  plus  grande  partie  de  Zirphée  (2),  et 
la  principale,  VOde  au  cardinal  de  Richelieu  (3),  que 
je  devois  mettre  la  première.  MM.  Arnauld  (car  il 
cajoloit  jusques  au  docteur,  qui  étoit  alors  au  col- 
lège) et  quelques  autres  de  ses  amis  lui  firent  faire 
tant  de  changements  à  cette  pièce,  qu'elle  parvint 
à  l'état  où  on  la  voit,  et  sans  difficulté  c'est  une  des 
plus  belles  de  notre  langue.  J'y  trouve  pourtant  trop 
de  raison,  trop  de  sagesse,  si  j'ose  ainsi  dire  :  cela  ne 
sent  pas  assez  la  fureur  poétique,  et  peut-être  est- 
elle  trop  longue  {k). 

Il  avoit  déjà  fait  quelque  chose  de  sa  Pucelle  en  ce 
temps-là.  M.  d'Andilly,  voyant  l'approbation  qu'a- 
voit  eue  cette  ode,  se  voulut  servir  de  l'occasion  de 
faire  quelque  chose  pour  lui.  Un  soir  il  lui  demanda 
les  deux  livres  de  la  Pucelle  qui  étoient  faits.  Lui 


(1)  Le  Récit  de  la  Lionne  a  été  composé  en  1G33.  Balzac  écri- 
voit  à  Chapelain  le  3  juillet  1633  :  «  Je  trouve  cette  lionne  bien 
»  heureuse  d'avoir  le  ciel  pour  amphithéâtre  et  d'y  être  mise 
»  par  une  telle  main  que  la  vôtre.  Vous  la  faites  gronder  si  bien 
»  et  si  agréablement,  et  son  rugissement  est  si  doux  et  si  har- 
»  monieux  dans  vos  vers  qu'il  n'y  a  point  de  musique  qui  la 
»  vaille.  »  {OEnvrcs  Ac  Balzac,  édition  in-f",  i,  455.)  Les  stances 
ont  été   imprimées  dans  les  Poésies   choisies  de  Scrcy.    1660, 

cinquième  partie,  p.  337,  sous  ce  titre  :  Récit  de   mad...  P 

(mademoisel'e  Paulet  )  aa  ballcl  des  Dieux,  rçprésenlanl  l'aslre 
du  lion.  Cette  pièce  y    est  faussement  allribuce  à  Monlfuron. 

(2)  Voyez  plus  haut,  tom.  m,  p.  224. 

(3)  Imprimée  d'abord  à  part,  cette  ode  a  été  reproduite  dans 
les  Nouvelles  Muses  des  sieurs  Godeau,  Cliapclain ,  Ilahcrt,  etc. 
Paris,  Robert  Bertault,  1633,  in-S»,  p.  21. 

(4)  Trente  strophes  de  dix  vers  !  Chapelain  a  fait  aussi  une  ode 
en  quarante-six  strophes  de  dix  vers,  adressée  au  cardinal  Ma- 
y.arin.  Paris,  veuve  Carausat,  1647,  in-é",  24  pages. 
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crut  que  ce  n'étoit  que  pour  les  lire  à  loisir,  et  les 
lui  donna.  Ce  n'étoit  pas  seulement  pour  cela,  car  il 
avoit  fait  entendre  par  le  moyen  de  sa  sœur,  made- 
demoiselle  Le  Maistre,  à  madame  de  Longueville,  et 
ensuite  à  monsieur,  de  quelle  importance  il  lai  étoit 
pour  l'honneur  de  sa  maison  que  ce  poème  s'ache- 
vât. Or,  cette  mademoiselle  Le  Maistre  étoit  fort  bien 
dans  l'esprit  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  jusque  là  que 
madame  deLongueville  étant  obligée  d'aller  à  Lyon, 
où  M.  le  Comte  (1)  fut  aussi  malade  que  le  feu  Roi, 
elle  confia  sa  fille,  qui  étoit  le  seul  enfant  qu'elle 
eût  (2)  ,  à  mademoiselle  Le  Maistre ,  retirée  dès  ce- 
temps-là  à  Port-Royal  avec  sa  sœur,  où  depuis  elle 
prit  l'habit  et  est  morte  religieuse.  Au  retour  de 
Lyon,  madame  de  Longueville  court  vite  voir  sa  fille  ; 
mademoiselle  Le  Maistre  la  lui  pensa  rendre.  «Non, 
»  dit-elle,  je  n'ai  personne  encore  pour  en  avoir 
»  soin;  faites-moi  la  grâce  de  venir  avec  moi  pour 
»  quelque  temps.  »  Elle  y  fut  un  an  (3). 

Pour  revenir  à  M.  Chapelain,  M.  de  Longueville 
vit  les  deux  livres,  en  fut  charmé,  et  dit  à  M.  d'An- 
dilly  qu'il  mouroit  d'envie  d'arrêter  M,  Chapelain . 
On  lui  en  paile;  il  dit  qu'il  étoit  engagé  à  la  cour 
pour  secrétaire  de  l'ambassade  de  M.  de  Noailles  à 

(1)  Le  comte  de  Soissons,  père  de  Louise  de  Bourbon,  du- 
chesse de  Longueville,  première  femme  du  duc. 

(2)  Elle  avoit  perdu  deux  fHs,  l'un  à  deux  ans,  l'autre  en  nais- 
sant. Marie  d'Orléans,  demoiselle  de  Longueville,  épousa  en  1657 
Henri  do  Savoie  ,  duc  de  Nemours  ;  elle  devint  veuve  en  1659. 
Le  frère  de  son  mari  avoit  été  tué  en  duel  par  le  duc  de  Beau- 
fort.  La  duchesse  de  Nemours  a  laissé  des  Mémoires  sur  la 
Fronde.  Ils  font  partie  du  tome  xxxiv  de  la  deuxième  série  de 
la  Collection  Pelitot. 

(3)  Voyez  page  73  de  ce  volume, 
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Rome  (1)  ;  mais  quelque  temps  après,  ce  M.  de 
Noailles  lui  ayant  fait  une  brutalité,  il  le  planta  là,  dont 
l'autre  pensa  enrager  et  remua  ciel  et  terre  pour  le 
ravoir  ;  mais  Bois-Robert  le  servit  auprès  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  croyoit  lui  être  obligé  à  cause 
de  son  ode.  M.  de Longueville  apprend  cela,  et  fait 
que  M.  Le  Maistre,  l'avocat,  lui  mène  M.  Chapelain, 
et  après  avoir  causé  quelque  temps  ensemble,  M.  de 
Longueville  entre  dans  son  cabinet  avec  M.  Le  Mais- 
tre ,  tire  d'une  cassette  un  parchemin ,  demande  le 
nom  de  baptême  de  M.  Chapelain  ,  et  en  remplit  le 
vide.  M.  Le  Maistre,  en  s'en  retournant,  dit  à 
M.  Chapelain  dans  le  carrosse  :  «  Voilà  un  parche- 
»  min  où  il  y  a  quelque  instruction  pour  votre  des- 
»  sein,  touchant  le  comte  de  Dunois.»  M.  Chape- 
lain le  prend,  et,  arrivé  chez  lui,  trouve  que  c'étoit 
un  brevet  de  deux  mille  livres  de  pension  sur  tous 
les  biens  de  M.  de  Longueville,  sans  obliger  M.  Cha- 
pelain à  quoi  que  ce  soit.  Dans  la  maison  il  y  avoit 
eu  bien  du  bisbiglio;  le  secrétaire  disoit  :  «J'ai  ex- 
»  pédié  un  brevet  de  telle  façon;  mais  le  nom  est  en 
»  blanc  :  pour  qui  est-ce?»  Bois-Robert  voulut  en 
ce  temps-là  faire  donner  à  Chapelain  six  cents  livres 
de  pension  sur  le  sceau.  Chapelain  ,  qui  se  voyoit 
trois  mille  livres  de  pension ,  en  comptant  celle  de 
mille  livres  du  cardinal,  mais  qui  n'étoit  pas  à  vie, 
le  pria ,  à  ce  qu'il  dit ,  mais  j'en  doute ,  car  il  étoit 
furieusement  avare,  de  la  faire  donner  à  Colletet;  ce 
qu'il  fît. 

(1)  C'est  un  abus  que  ce  terme  de  secrétaire  d'ambassade  pour 
le  secrétaire  de  l'ambassadeur.  Il  n'y  a  proprement  qu'à  Venise 
où  il  y  ait  des  secrétaires  d'ambassade,  car  la  répuljlique  nomme 
un  noble  vénitien  pour  conférer  avec  un  ambassadeur.  Chaque 
nation  en  a  un.  (T.) 


CHAPELAIN.  157 

Chapelain, par  le  moyen  de  ces  messieurs  Arnauld, 
se  rendit  bientôt  familier  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
cil  ils  l'avoient  mené.  Il  fit  la  Couronne  impériale ^ 
qui  fut  une  des  premières  fleurs  de  la  Guirlande  de 
Julie;  ensuite  il  fit  le  Récit  de  la  Lionne,  qui  n'est 
qu'une  fiction  ;  il  l'envoya  à  mademoiselle  Paulet  par 
un  laquais  de  M.  Godeau.  On  crut  bien  que  M.  Cha- 
pelain avoit  envoyé  ces  stances  ;  mais  on  crut  que 
M.  Godeau  les  avoit  faites,  à  cause  de  la  grande 
amitié  qui  étoit  entre  mademoiselle  Paulet  et  lui.  Il 
étoit  alors  à  Dreux  :  on  lui  en  écrit  de  toutes  parts, 
il  s'en  défend.  Mademoiselle  Paulet  fut  ensuite  à 
Mézières  (1) ,  où  elle  le  rencontra.  Elle  le  prend  au 
collet,  en  lui  disant  :  «  Petit  homme,  vous  avouerez 
»  tout-à-l'heure  que  c'est  vous  qui  avez  fait  les  vers 
»  de  la  Lionne.»  Mais  cela  ne  servit  de  rien.  Assez 
long-temps  après,  comme  M.  Chapelain  étoit  avec 
mademoiselle  de  Rambouillet,  ils  viennent  à  parler 
de  cela,  et  elle,  lui  pensant  dire  la  chose  du  monde 
la  plus  éloignée  de  la  vraisemblance  :  «  C'est  M.  Go- 
»  deau  ou  vous  qui  avez  fait  cette  pièce. —  Eh!  oui, 
»  répondit-il,  c'est  moi  qui  l'ai  faite  ;  je  ne  l'ai  ja- 
»  mais  nié.  »  Elle  pensa  tomber  de  son  haut.  «  Je 
»  vous  tromperai,  lui  dit-il  encore,  prenez-y  garde.» 
En  effet ,  il  n'y  manqua  pas  ;  car ,  quelque  temps 
après,  il  fit  l'Aigle  de  l'Empire  à  la  princesse  Julie  (2) . 


(()  Celle  iciTc,  située  près  de  Dreux,  appartenoit  à  madame 
de  Clcrmont.  Il  en  est  parlé  dans  une  slance  de  Sarrasin,  adres- 
sée à  mademoiselle  Paulet.   (Voyez  p.  14  de  ce  volume.  ) 

(2)  Celle  pièce  a  élé  imprimée  dans  la  cinquième  partie  des 
Poésies  choisies  de  Sercy,  p.  400.  Elle  n'y  porte  aucune  signa- 
ture; mais  ces  stances  sont  mises  au  nombre  des  poésies  de  Cha- 
pelain dans  la  liste  de  ses  poésies  placée  à  la  suite  de  sa  f^ie, 
IV,  9 


138  MÉMOIRES  DE  TALLEMAN  T . 

Cette  pièce  fut  envoyée  à  mademoiselle  de  La  Brosse, 
une  des  filles  de  madame  la  Princesse.  Elle  étoit  écrite 
de  la  main  de  M.  Chapelain,  mais  en  caractères  qui 
imitoient  l'impression.  M.  Godeau  dit  brusquement 
que  cela  ne  valoit  pas  grand'chose.  Il  disoit  plus  vrai 
qu'il  ne  pensoit.  On  les  montra  à  M.  Chapelain,  qui, 
pour  mieux  jouer  son  jeu,  dit  en  prenant  le  papier  : 
«  Cela  est  donc  imprimé  ?  »  On  lui  demande  laquelle 
il  aimeroit  mieux  avoir  faite  de  cette  pièce  ou  de  la 
Couronne  impériale,  qui  est  à  peu  près  sur  le  même 
sujet  :  il  ne  veut  point  décider  ;  mais  M.  le  marquis 
de  Rambouillet  décide,  et  dit  :  «  Qu'il  aimeroit  mieux 
»  avoir  fait  cette  ode.  »  M.  Godeau,  sur  cela,  change 
d'avis. 

Ils  craignirent  au  commencement  qu'il  n'y  eût  de 
la  raillerie  touchant  cette  amour  en  l'air  du  roi  de 
Suède,  car  sur  ce  que  mademoiselle  de  Rambouillet 
avoit  témoigné  une  grande  estime  pour  le  roi  de 
Suède,  on  lui  avoit  fait  la  guerre  qu'elle  en  étoit 
amoureuse,  et  Voiture  lui  avoit  envoyé  une  lettre  au 
nom  de  ce  roi,  avec  son  portrait,  par  quelques  gens 
habillés  en  Suédois  (1) . 

A  propos  de  cela,  la  comtesse  de  Châteauroux, 
dont  nous  parlerons  ailleurs,  un  jour,  à  l'hôtel  de 
Condé ,  comme  mademoiselle  de  Rambouillet  avoit 
un  nœud  de  diamants  que  le  roi  d'Espagne  avoit 
donné  à  M.  de  Rambouillet ,  préoccupée  de  cette 
amourette,  entendit  le  roi  de  Suède  ,  au  lieu  du  roi 
d'Espagne,  et  le  dit  partout.  Ce  fut  ce  qui  fit  venir  la 
pensée  à  Voiture  d'envoyer  ce  portrait  et  cette  lettre. 
Depuis,  sur  la  mort  de  ce  grand  prince ,  M.  d'An- 

de  son  Testament  et  de  son  Catalojae  dans  un  beau  manuscrit 
qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  l'éditeur. 

(1)  Voyez  r^/>foWe»e  de  madame  deMontausier,  t. in,  p.  24?. 
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dilly  et  M.  Godeau  firent  des  galanteries  à  mademoi- 
selle de  Rambouillet.  Enfin,  comme  on  ne  savoit  oii 
l'on  en  étoit ,  et  qu'on  ne  pouvoit  deviner  qui  avoit 
fait  cette  pièce ,  ils  firent  réflexion  sur  ce  que  Cha- 
pelain s'étoit  vanté  de  les  tromper  encore,  et  lui 
envoyèrent  Chavaroche,  lui  demander  s'il  n'avoit 
point  fait  l'Aigle  del'Empire  aussi  bien  que  le  Récit 
de  la  Lionne.  Il  l'avoua  sur  l'heure  aussi  ingénu- 
ment que  l'autre  fois. 

Quelques  années  après  ,  madame  de  Rambouillet 
s'en  vengea.  M.  d'Angers  [Henri  Arnauld)  avoit 
envoyé  à  M.  Chapelain  un  livre  de  tailles  douces 
qu'on  appelle  /  Scherzi  del  Carracio;  ce  sont  les 
frontispices  des  palais  de  Gènes.  M.  Chapelain  les 
prête  à  madame  de  Rambouillet.  Au  même  temps, 
M.  de  Rrienne  (1),  sans  savoir  qu'elle  l'eût  déjà,  lui 
envoie  un  autre  exemplaire ,  mais  assez  mal  en  or- 
dre et  déchiré  en  quelques  endroits.  M.  Conrartla 
vint  voir  comme  elle  avoit  ces  deux  livres  :  «  Je  vous 
»  prie,  lui  dit-elle,  puisqu'ils  sont  reliés  de  même, 

(1)  Lonis-Henri  de  Lonieiiie,  comle  de  Briennc,  secrétaire 
d'Etat.  M.  Barrière  a  publié,  en  4828,  ce  que  jusqu'à  présent  on 
a  pu  recouvrer  de  ses  Mémoires.  (Paris,  Ponlhieu,  1828,  2  vol. 
in-8°.)  Le  jeune  comte  de  Brienne  sembloit  destiné  à  suivre 
la  carrière  de  son  père,  un  de  nos  plus  grands  ministres,  quand 
il  tomba  toul-à-coup  et  se  renferma  à  l'Oratoire.  On  voit  par 
une  lettre  de  Chapelain  que  la  cause  de  sa  disgrâce  lut  hon- 
teuse. «  Le  jeune  comte  de  Brienne,  écrivoit-il  le  29  avril  16G4, 
»  est  tombé  sans  ressource,  et  s'est  renfermé  dans  une  des  mai- 
»  sons  de  l'Oratoire...  sur  le  refus  qu'ont  fait  les  Chartreux  de  le 

»  recevoir ce  ne  seroit  qu'un  mal  supportable  d'avoir  perdu 

»  sa  charge ,  s'il  avoit  conservé  sa  réputation,  et  que  sa  chute 
»  n'eût  pas  été  à  titre  de  pipeur  et  de  fourbe.  »  {Mélanges  de 
lilléralurc,  tirés  des  Lellres  maniiseriles  de  M.  Chapelain,  publiés 
par  Camusat,  Paris,  Briasson,  1726,  in-8",  p.  53.) 
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»  rendez  de  ma  part  celui  de  M .  de  Brienne  à 
))  M.  Chapelain ,  pour  voir  ce  qu'il  dira.  »  M .  Con- 
rart  le  lui  porte.  Chapelain ,  en  levant  les  épaules, 
dit  :  «  Je  vous  avoue  que  cela  m'étonne  :  où  trouve- 
»  ra-t-on  des  gens  soigneux ,  si  madame  de  Ram- 
»  bouillet  cesse  de  l'être?  Un  livre  de  cette  impor- 
»  tance,  me  le  renvoyer  comme  cela  !  »  Conrart, 
après  lui  avoir  laissé  faire  tout  son  service ,  se  mit  à 
rire,  et  lui  confessa  la  malice. 

Une  fois  Chapelain,  m'envoyant  un  livre  espagnol, 
m'écrivit  que  j'en  eusse  bien  du  soin ,  et  que  je  sa- 
vois  sa  délicatesse  sur  le  chapitre  des  livres.  J'ôte  le 
papier  dont  ce  livre  étoit  enveloppé,  et  je  trouve  que 
la  moitié  de  la  couverture  étoit  mangée  :  a  Véritable- 
))  ment,  ce  dis-je,  voilà  une  délicatesse  dont  je  n'a- 
»  vois  jamais  ouï  parler.» 

Quand  M .  de  Longueville  fut  nommé  pour  aller  à 
Munster,  M.  de  Lyonne  fit  nommer  M.  Chapelain 
pour  secrétaire  des  plénipotentiaires  ;  c'étoit  la  qua- 
trième personne,  et  Lyonne  devoit  avoir  cet  emploi- 
là,  quand  le  cardinal  de  Mazarin  fut  nommé  par  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  y  aller .  Cela  a  valu  douze 
mille  écus  à  Boulanger,  secrétaire  de  M.  de  Longue- 
ville.  Chapelain  alla  trouver  M.  de  Longueville,  et 
lui  représenta  que  ce  n'étoit  pas  là  le  moyen  d'ache- 
ver la  Pucelle.  «  Vous  ferez  bien  l'un  et  l'autre,  lui 
»  répondit-il. — Mais,  monsieur,  si  je  réussis,  comme 
»  je  tâcherai  de  réussir,  ôtes-vous  assuré  que  la  cour 
»  ne  m'oblige  pas  à  d'autres  choses  qui  ne  s'accor- 
»  dent  nullement  avec  votre  poème?  —  Bien,  dit 
))M.  de  Longueville;  faites  donc  que  Boulanger 
»  ait  votre  place.»  Lyonne  fit  l'affaire.  Depuis,  le 
môme  Lyonne  dit  tant  de  bien  de  lui  au  cardinal , 
après  lui  avoir  fait  faire  une  ode  de  six  cents  vers  à 
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sa  louange,  qu'il  le  voulut  voir,  et  lui  dit,  comme  il 
prcnoit  congé  :  «  M.  de  Lyonne  vous  dira  ce  que  j'ai 
»  fait  pour  vous;  c'est  si  peu  de  chose  que  j'en  ai 
»  honte.»  C'étoit  cinq  cents  écus  de  pension  sur  ses 
bénéfices.  Il  eût  coûté  trois  mille  livres  pour  les  let- 
tres de  componenda  (1)  à  Rome,  afin  de  faire  mettre 
cette  pension  sur  quelque  bénéfice.  Gela  n'étoit  pas 
trop  sûr  avec  le  Mazarin.  Il  aima  mieux  attendre 
quelque  nouveau  bénéfice  et  faire  assigner  sa  pension 
dessus.  Corbie  revint  au  cardinal,  à  cause  que  le 
cardinal  Pamphilio  se  maria  ;  le  brevet  fut  fait  au 
nom  du  Roi,  et  la  pension  assise  sur  l'abbaye  de 
Corbie,  sans  qu'il  en  coûtât  un  sou  à  Chapelain.  M.  le 
cardinal  paya  la  première  année  de  ses  deniers; 
pour  les  quatre  années  des  troubles,  il  manda  à 
M.  Chapelain  qu'il  poursuivît  les  fermiers.  Ils  mon- 
trèrentqu'ilsn'étoientquecomptables;  la  guerre  avoit 
mis  le  bénéfice  en  non-valeur.  Le  cardinal  rétabli, 
Chapelain  va  trouver  Colbert  (2) ,  pour  le  prier  de 
savoir  du  cardinal  si  son  intention  étoit  qu'il  touchât 
sa  pension,  et  que,  si  ce  ne  l'étoit  pas,  il  n'en  par- 
leroit  jamais.  Depuis  cela  le  frère  de  Colbert  lui  ap- 
porte tous  les  ans  sa  pension. 

Bois-Robert  dit  qu'en  un  paiement  qu'il  fit  à 
M.  Chapelain,  celui-ci  lui  renvoya  un  sou  qu'il  y 
avoit  de  trop.  C'étoit  pour  quelque  accommodement 
de  fruits  de  bénéfices.  Bois-Robert  dit  qu'en  ce  traité 
M.  Chapelain  oublia  les  obligations  qu'il  lui  avoit. 

M.  le  Prince  savoit  par  cœur  toute  l'ode  que  Cha- 
pelain fît  pour  lui;  il  la  portoit  dans  sa  pochette 

(1)  La  Componenda  C5l  un  Liircau  (Ic'pcnc];:!!!  du  cardinal  da- 
taire,  auquel  on  adresse  toutes  les  su]>|)li(|iK's  qui  sonl  tomnises 
à  quelque  rélriiiulion  pécmniairc. 

(?)  A'nrp  inlend.ini  du  ''ardin.d  Maxiirin. 

9. 
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avant  qu'elle  fût  imprimée  (1).  Il  avoit  auparavant 
entendu  lire  tous  les  chants  de  la  Pticelle;  il  avoit 
dit:  «  Qu'il  falloit  faire  des  vers  comme  M.  Chapelain, 
»  ou  comme  le  chevalier  de  Rivière  (2) ,  »  qui  n'en 
faisoit  qu'en  badinant;  cependant  il  n'en  a  jamais 
fait  le  moindre  plaisir  à  M.  Chapelain. 

L'ode  du  prince  de  Conti  (3j,  qu'il  fit,  dit-il,  non 
par  aucun  intérêt,  mais  parce  qu'il  étoit  pleinement 
persuadé  du  mérite  de  ce  prince  (voyez  s'il  ne  men- 
toit  pas  bien  ,  ou  s'il  ne  se  connoît  pas  bien  en 
gens),  ne  lui  produisit  rien  non  plus.  Ce  n'est  pas 
que  le  pauvre  petit  Principion  ne  lui  ait  donné  dix 
bénéfices;  mais  pas  un  n'a  réussi.  Depuis  le  blocus 
(de  Paris)  tout  cela  est  demeuré  là. 

M.  Chapelain  est  un  des  plus  grands  cabaleurs  du 

(1)  L'ode  (Je  Cliapclain  au  duc  d'Engliien  sur  la  Prise  de  Dun- 
kerqne  commençoil  par  ce  vers  : 

Sur  cette  croupe  ilu  Parnasse,  etc. 

On  lit  cette  indication,  ainsi  que  celle  de  l'ode  au  prince  de  Conti, 
dans  la  liste  nianuscrite  des  poésies  de  Ciiapelain  déjà  indiquée. 
Nous  n'avons  pas  vu  celte  pièce  imprimée. 

(2)  Le  chevalier  de  Rivière  faisoit  des  vaudevilles  cl  des  cou- 
plets satiriques  sur  les  pt^rsonnages  et  sur  les  événements  du 
temps.  Il  eut  le  premier  l'idée  de  réunir  ces  sortes  de  poésies 
dans  des  Recueils,  demeurés  manuscrits,  qui  ne  seroient  pas 
susceptibles  d'être  imprimés.  On  rencontre  quelquefois  des 
exemplaires  de  ces  manuscrits  qui  portent  sa  signature. 

(3)  Elle  commençoil  par  ce  vers  : 

Au  pied  de  la  roclie  sublime,  etc. 

Nous  n'avons  [>u  trouver  celte  ode  dans  aucun  recueil.  Les 
poésies  diverses  de  Chapelain  n'ont  jamais  été  réunies.  Elles 
eussent  plus  servi  à  sa  mémoire  que  le  long  poème  de  la  Pticelle, 
où  l'on  est  peu  tenté  d'exhumer  quelques  beaux  vers  mal 
encadrés. 
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royaume  ;  il  a  toujours  une  douzaine  de  cours  à  faire. 
Il  court  après  un  petit  bénéfice  de  cent  francs;  il  en 
a  quelques-uns.  Il  falloit  qu'outre  ses  pensions  il  eût 
de  l'argent,  car  on  voit,  dans  les  Lettres  de  Balzac, 
qu'il  lui  a  mandé  qu'il  avoit  perdu  huit  cents  écus  sur 
les  pisloles  rognées;  et  je  sais,  pour  en  avoir  vu  le 
contrat,  que  madame  de  Rambouillet  lui  doit  plus 
de  seize  cents  livres  de  rente  présentement.  Voyez 
quelle  richesse  a  un  homme  comme  lui  !  Cependant, 
quelque  maladie  qu'il  ait  eue ,  bien  loin  d'avoir  un 
carrosse,  il  n'a  jamais  eu  assez  de  force  sur  lui  pour 
faire  la  dépense  d'une  chaise,  et  on  dit  qu'il  n'a  rien 
donné  aux  enfants  de  sa  sœur  quand  on  les  a  mariés. 

Assidu  au  samedi  chez  mademoiselle  de  Scudery, 
il  néglige  tous  ceux  qui  ne  cabalent  point  ou  qu'il 
ne  craint  pas.  Madame  de  Rambouillet  ne  le  voit 
guère  souvent,  non  plus  que  M.  Conrart,  si  M.  de 
Montausier  n'est  pas  à  Paris.  Ils  rendent  ce  pauvre 
marquis  tout  Parnassien  ;  en  récompense,  mademoi- 
selle de  Uambouillet  ne  les  aime  guère,  et  madame  sa 
mère  les  prend  bien  pour  ce  qu'ils  sont. 

Une  fois  Chapelain  racontoit  qu'une  femme  du 
faubourg  Saint-Denis,  saisie  de  fureur,  avoit  coupé 
la  tête  de  son  fils,  et,  après,  l'étoit  allée  porter  à  ses 
voisines,  comme  si  elle  eût  fait  quelque  bel  exploit; 
et  non  content  d'avoir  dit  une  charretée  de  paroles 
inutiles,  il  se  mit  à  prendre  tous  les  exemples  de 
l'antiquité,  et  fut  long-temps  sur  celui  de  Médée; 
après ,  comme  il  voulut  faire  la  réduction  :  «  Mais 

»  celle-ci  tue  son  enfant —  Et  si ,  ajouta  made- 

»  moiselle  de  Rambouillet,  on  ne  lui  avoit  pas  ravi 
»  Jason.»  Cela  fut  dit  si  brusquement  qu'il  en  de- 
meura comme  déferré.  Jamais  homme  n'a  tant  hâbU 
que  celui-là.  D'Ablancourt  ne  le  peut  souffrir;  il  dit 
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qu'il  bave  comme  une  vieille  p Voiture,  qui  le 

connoissoit  bien,  l'appelle  dans  une  lettre  l'exciiseur 
de  toutes  les  fautes  :  c'est  qu'il  cabale  en  toutes  cho- 
ses ,  et  dit  toujours  :  «  Cela  n'est  pas  méprisable.  » 
Il  est  temps  de  venir  à  la  Pucelle.  Je  ne  m'amuse- 
rai point  à  critiquer  ce  livre  ;  je  trouve  qu'on  lui 
fait  honneur,  et  La  Mesnardière  (1)  en  cela  a  rendu 
à  M.  Chapelain  le  plus  grand  service  qu'il  lui  pou- 
voit  rendre.  Pour  moi  ,  je  suis  épouvanté  d'un  si 
grand  parturient  montes.  Après  cela  prenez  les  Ita- 
liens pour  maîtres  ;  allez  vous  instruire  chez  ces  mes- 
sieurs. Patru  a  raison  ,  qui  dit  que  M.  Chapelain 
n'est  sage  qu'à  l'italienne,  c'est-à-dire  que  la  mor- 
gue et  le  flegme  font  toute  sa  sagesse.  Il  sait  assez 
bien  notre  langue,  je  veux  dire  il  opine  bien  sur 
notre  langue;  mais  il  y  a  bien  de  la  superficie  à  tout 
le  reste  :  cependant  M.  de  Longueville,  dont  il  avoit 
tiré  quarante-six  mille  livres,  a  augmenté  sa  pen- 
sion de  mille  francs.  Cette  fois-là,  Martial  a  bien 
menti. 

Sint  Hhecenates,  non  deerunt,  Flacce,  3/arones  (2). 

D'abord  la  curiosité  fît  bien  vendre  le  livre.  La  grande 
réputation  de  l'auteur  y  fit  courir  bien  du  monde  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  feu  de  paille,  et  je  ne  sais, 
s'il  n'espéroit  encore  quelque  augmentation  de  pen- 
sion, s'il  penseroit  à  l'achever  (3),  car  il  a  appelé  de 

(1)  La  Mesnardière,  poète  français  au-dessous  du  médiocre, 
a  publié  une  criliquc  du  poème  de  Gliapelain  sous  ce  lilrc:  Lettre 
du  sicw  du  Rivage,  contenant  quelques  observations  sur  le  po'emc 
de  la  Pucelle.  Paris,  165G,  in-  4"  de  C5  pages. 

(2)  3/ariial.  Epiijr.,  \\h.  viii,    66. 

(3)  Chapelain  a  terminé  son  poème;  il  existe  des  copies  ma- 
nuscrites des  douze  derniers  livres. 
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son  siècle  à  la  postérité  :  mais  je  me  trompe  fort 
si  la  postérité  a  fort  les  oreilles  rompues  de  cet  ou- 
vrage. 

Après  le  succès  de  sa  première  ode  ,  il  crut  qu'il 
n'avoit  que  faire  du  conseil  de  personne  :  il  est  re- 
tourné à  sa  dureté  naturelle  ;  et  pour  l'économie , 
hélas  !  peut-on  avoir  rêvé  trente  ans  pour  ne  faire 
que  rimer  une  histoire?  Car  tout  l'art  de  cet  homme 
c'est  de  suivre  le  gazetier.  Comme  le  livre  étoit  cher, 
on  le  vendoit  quinze  livres  en  petit  papier  et  vingt- 
cinq  en  grand  (car  les  auteurs  aiment  fort  le  grand 
volume  depuis  quelque  temps),  il  s'avisa  d'une  belle 
invention  :  il  associa  deux  personnes  pour  ne  leur 
donner  qu'un  exemplaire  au  lieu  de  deux,  comme  à 
madame  d'Avaugour  (1)  et  à  mademoiselle  de  Ver- 
tus (2),  sa  belle-sœur,  qui,  quoiqu'elles  fussent  alors 
à  Paris  ensemble,  sont  pourtant  pour  l'ordinaire  fort 
éloignées  l'une  de  l'autre,  car  la  première  demeure 
en  Bretagne ,  et  l'autre  ici  ;  comme  à  M .  Patru  et  à 
moi,  qui  sommes  logés  à  une  lieue  l'un  de  l'autre;  à 
M.  Pellissonet  à  La  Bastide,  un  de  ses  amis,  qui  est 
secrétaire  de  Bordeaux,  ambassadeur  en  Angleterre. 
Il  en  a  donné  même  à  quelques-uns,  à  condition  de 
le  laisser  lire  à  tel  et  à  tel  ;  mais  à  ceux  qa'il  crai- 
gnoit,  à  des  pestes,  il  leur  en  a  donné  un  tout  entier, 
comme  à  Scarron,  à  Boileau  (3),  à  Furetière  et  au- 
tres. Voici  encore  une  sordide  avarice  et  ensemble 
une  vanité  ridicule.  Il  a  dit  qu'il  lui  coûtoit  quatre 
mille  livres  pour  les  figures,  qui,  par  parenthèse,  ne 

(1)  Françoise  de  Balzac-Cleinionl  d'Iinlragues,  seconde  femme 
de  Louis  de  Firelagne,  marquis  d'Avaugour,  comlc  de  Vertus. 

(2)  Cillicrine-Françoise,  denioisclie  de  Verlus,  morte  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans,  en  1692. 

(3)  Gilles  r.oilcau,  frère  aîné  de  Dcspréau\. 
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valent  rien  ;  cependant  il  est  constant  qu'outre  cent 
exemplaires  que  Courbé  lui  a  fournis,  dont  il  y  en  a 
plusieurs  qui,  à  cause  du  grand  papier  et  de  la  reliure, 
reviennent  à  dix  écus  et  davantage,  et  cinquante  qu'il 
lui  a  fallu  donner  encore  et  qu'il  n'a  point  payés,  il 
est  constant  que  le  libraire  lui  a  donné  deux  mille  li- 
vres, et  depuis  mille  livres  ,  quand  ,  pour  empêcher 
la  vente  de  l'édition  de  Hollande  (1),  il  en  fallut  faire 
ici  une  en  petit,  parce  que  dans  le  traité  il  y  a  deux 
mille  livres  pour  la  première  édition  et  mille  livres 
pour  la  seconde . 

Les  observations  du  sieur  du  Rivage  fâchèrent 
fort  la  cabale,  et  M.  deMontausier,  en  parlant  à  La 
Mesnardière,  qui  s'étoit  déguisé  sous  ce  nom-là,  dit, 
après  avoir  bien  parlé  contre  cet  écrit,  que  celui  qui 
l'a  fait  mériteroit  des  coups  de  bâton  ;  et  il  vouloit 
qu'on  bernât  Linière  (2)  au  bout  du  Cours.  C'est  un 
petit  fou  qui  a  de  l'esprit,  et  qui,  je  ne  sais  par 
quelle  chaleur  de  foie,  a  fait  des  épîtres  et  des  épi- 
grammes  contre  M.  Chapelain  ,  et  devant  et  après 
l'impression  de  la  Pucelle.  11  y  a  une  épigramme  fort 
jolie  qu'on  lui  a  raccommodée  ;  la  voici  : 

La  Fiance  attend  de  Chapelain, 
Ce  rare  et  fameux  écrivain. 
Une  merveilleuse  Pucelle  • 
La  cabale  en  dit  force  bien  ; 
Depuis  vingt  ans  on  parle  d'elle  : 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 

C'est  pour  faire  voir  que  beaucoup  de  gens  en  étoient 
désabusés  avant  qu'on  l'imprimât,  car  il  en  avoit  lu 

(1)  C'est  l'étlition  sortie  des  presses  des  Elzévirs,  la  seule  qui 
soit  aujourd'hui  recherchée  par  les  amateurs. 

(2)  François  Payot  de  Linière,  auteur  saliritiuc,  mort  en  1704. 
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les  quatres  premiers  livres,  çà  et  là>  en  mille  lieux. 
On  dit  que  messieurs  de  Port-Royal  ont  été  les  seuls 
à  qui  il  a  communiqué  son  ouvrage  ;  mais  ou  il  ne  les 
a  pas  crus,  ou  ils  ne  s'y  connoissoient  guère  (1).  Il 
l'a  montré  aussi  à  Ménage  ,  car  il  le  craint  comme 
le  feu,  et  ne  manque  pas  une  fois  d'aller  à  son  aca- 
démie, non  plus  que  de  visiter  bien  soigneusement 
le  petit  Boileau  (2). 

Pour  revenir  à  La  Mesnardière,  c'est  une  espèce 
de  fou  qui  n'est  pas  ignorant;  mais  c'est  un  des  plus 
méchants  auteurs  que  j'aie  vus  de  ma  vie.  Il  s'avisa, 
dans  son  livre  de  vers  de  mettre  en  lettres  italiques 
certains  mots  par-ci,  par-là;  personne  ne  putdevi- 

(1)  Arnauld  d'Andilly  et  Le  Maislre  avoient  donné  à  Chape- 
lain le  sage  conseil  de  ne  [>as  puhlier  le  poème  de  la  Pucelle. 
Chapelain  lui  ébranlé ,  mais  il  n'osa  supprimer  un  ouvrage  si 
chèrement  payé  par  M.  de  Longueville.  (Voyez  les  fragments  de 
lettres  d'Arnauld  d'Andilly  et  de  Chapelain  citées  duos  une  note 
sur  la  f^ie  de  Costa)'  ,  l'«  édition  des  Mémoires  de  Tallemant, 
VI,  264.) 

(2)  Gilles  Doileau,  frère  aîné  de  Despréaux.  Son  humeur 
caustique  le  faisoit  singulièrement  redouter.  Il  se  peint  lui-même 
dans  une  lettre  adressée  à  une  de  ses  tantes,  où  il  s'exprime 
ainsi  : 

Quoi  donc!  n'appréliendez-vous  rien 

D'uD  esprit  comme  le  mien  ? 
Moi  que  mille  auteurs  d'importance 
Clierchent  à  belle  révérence. 
Et  dont  le  plus  terrible  esraoi 

Est  d''èlre  mal  avec  moi. 
Moi  d'ailleurs  dont  l'humeur  critique 
Aux  plus  huppés  fcroit  la  nique. 
Et  qui,  dès  mes  plus  jeunes  ans 
Appris  l'art  de  railler  les  gens. 
Qui  de  mon  premier  coup  de  foudre 
Réduisis  ce  colosse  en  poudre, 
Ménage,  qui  dans  ses  écrits 
Censuroit  les  plus  beaux  esprits,  etc. 
(Poésies  choisies, Ch.  do  Sercy,  1658,  3«  partie,  p.  157.) 
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ner  pourquoi,  car ,  par  exemple ,  dans  un  vers  il  y 
aurale  mot  d'amoiir  en  ce  caractère.  Je  lui  en  deman- 
dai la  raison  :  «  C'est  un  mauvais  conseil,  me  dit-il, 
»  que  quelques-uns  de  mes  amis  m'ont  donné  de 
»  marquer  ainsi  ce  que  je  croyois  de  plus  fort  dans 
»  mes  vers.»  Saint- Amant,  à  qui  je  dis  cela,  me 
dit  :  ((  Je  pensois  qu'il  eût  voulut  marquer  le  plus 
»  foible.»  Il  se  plaignoit  de  M.  Chapelain,  qui  ne 
lui  avoit  pas  donné  son  livre,  et  qui  ne  lui  avoit  pas 
rendu,  disoit-il,  ses  visites.  Il  se  trouva  qu'il  n'étoit 
pas  bien  fondé;  cependant  ces  sottes  plaintes  et  au- 
tres choses  firent  connoître  qu'il  étoit  le  sieur  du 
Rivage.  C'est  une  vanité  enragée  ;  il  fit  mettre  dans 
la  Gazette  qu'il  avoit  traité  de  la  charge  de  lecteur 
du  Roi. 

Or,  il  y  eut  un  procès  sur  cet  écrit  de  du  Rivage. 
M.  le  chancelier,  qui  n'aime  pas  Chapelain ,  parce 
que  Chapelain  n'a  jamais  rien  fait  à  sa  louange, 
comme  on  parla  de  ce  livre  au  conseil,  dit  :  «  C'est 
»  un  livre  qui  rend  la  Pucelle  ridicule.»  Cependant, 
à  l'Académie,  il  fit  excuse  à  Chapelain  d'avoir  signé 
le  privilège,  et  dit  que  ç'avoit  été  par  surprise.  En- 
fin, le  procès  des  deux  libraires  s'accommoda. 

M.  Chapelain  se  pique  de  savoir  mieux  la  langue 
italienne  que  les  Italiens  même.  Il  perdit  pourtant 
une  gageure  contre  Ménage,  au  jugement  de  l'Aca- 
démie de  la  Crusca,  à  qui  ils  écrivirent  tous  deux  en 
italien,  et  qui  les  fit  tous  deux  académiciens.  Depuis 
peu  il  arriva  encore  une  chose  plaisante  sur  l'ita- 
talien.  Raincys  avoit  fait  un  madrigal  dont  voici  la 
fin,  car  il  n'y  a  que  cela  de  bon  : 

Si  vous  ne  voulez  voir  que  j'aime, 
Yoyez  pour  le  moins  que  je  meurs. 
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Ce  monsieur  étoit  le  plus  satisfait  du  monde  de  son 
madrigal ,  et  tout  le  samedi  (1)  en  avoit  bien  battu 
des  mains.  Ménage,  qui  en  est  un  peu,  s'avisa  pour 
rire  de  faire  un  madrigal  italien,  en  style  pastoral, 
qui  disoit  à  peu  près  la  même  chose;  il  le  donna  et 
dit  qu'il  l'avoit  trouvé  dans  les  rime  du  Tasse.  Après 
que  Raincys  eut  bien  fait  des  serments  qu'il  n'avoit 
volé  cette  pensée  à  personne,  Ménage  lui  avoua  la 
malice;  mais,  pour  s'en  divertir  d'autant  plus,  il  en- 
voya lefrançois  et  l'italien  à  M.  Chapelain,  afin  d'en 
avoir  son  jugement.  M.  Chapelain,  qui  est  toujours 
pour  les  vivants,  étoit  bien  empêché.  Il  honore  la 
mémoire  du  Tasse,  et  M.  des  Raincys  est  en  vie,  et 
il  est  du  samedi  ;  il  trouve  un  échappatoire  ;  il  dit  que 
le  style  pastoral  étant  de  beaucoup  au-dessous  du 
style  galant,  le  madrigal  de  monsieur  des  Raincys 
l'emportoit,  mais  qu'à  proportion  celui  duTasse  étoit 
aussi  beau.  Et  voilà  cet  homme  qui  est  un  lynx  en  lan- 
gue italienne!  Depuis,  Ménage  trouva  dans  le  Guarini  : 

Se  non  mirate  che  v'adoro, 

Jlirate  almen  ch'  io  moro  ! 

*  Chapelain  (2)  fit  dire  au  premier  président  que 
c'étoit  une  chose  indigne  de  lui,  de  souffrir  qu'un 
homme  comme  Despréaux  fût  bien  reçu  dans  sa  mai- 
son. Le  premier  président  répondit  qu'il  s'entremet- 
troit  volontiers  pour  faire  une  bonne  paix  entre  eux. 
Sur  cette  belle  démarche  de  Chapelain,  Despréaux 
fit  cette  épigramme  : 

Chapelain  vous  renonce  et  se  met  en  courroux 

(1)  Le  samedi,  c'est-à-dire  la  coterie  littéraire  qui  seréunissoit 
ce  jour-là  chez  mademoiselle  de  Scudérj'. 

(2)  Ce  passage  et  l'épigrammc  de  Boileau  ,  tous  deux  inédits, 
sont  tirés  des  portefeuilles  de  Tallemanl  des  Réaux.  indiqués  dans 
la  notice.  (Voyez  t.  i",  p.  66.) 

IV.  10 
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De  ce  qu'on  me  connoît  chez  vous. 

Vous  avez  beau  faire  merveilles, 
Eussiez-vous,  Lamoignon,  enflé  son  revenu. 
Vous  n'aurez  point  de  part  à  ses  pénibles  veilles. 
Oh  !  qu'il  eût  été  bon  pour  le  bien  des  oreilles 

Que  Longueville  m'eût  connu  (1)  ! 


CXXVII 

CONRART  (2). 

Conrart  est  fils  d'un  homme  qui  étoit  d'une  hon- 
nête famille  de  Valenciennes,  et  qui  avoit  du  bien; 
il  s'étoit  assez  bien  allié  à  Paris.  Cet  homme  ne  vou- 
loit  point  que  son  fils  étudiât,  et  est  cause  que  Con- 
rart ne  sait  point  de  latin.  G'étoit  un  bourgeois  aus- 
tère qui  ne  permettoit  pas  à  son  fils  de  porter  des 
jarretières  ni  des  roses  de  souliers,  et  qui  lui  faisoit 
couper  les  cheveux  au-dessus  de  l'oreille  ;  il  avoit 
des  jarretières  et  des  roses  qu'il  mettoit  et  ôtoit  au 
coin  de  la  rue.  Une  fois  qu'il  s'ajustoit  ainsi,  il  ren- 
contre son  père  tète  pour  tête  ;  il  y  eut  bien  du  bruit 
au  logis  (3)  :  son  père  mort,  il  voulut  récompenser 
le  temps  perdu. 

(1)  Sans  la  pension  de  deux  mille  livres  que  M.  de  Longueville 
donnoit  à  Chapelain,  il  n'eût  point  achevé  la  PiiccUe.  (T.) 

(2)  Conrart  (Valentin),  né  à  Valenciennes,  premier  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française,  dont  il  est  le  vrai  fondateur, 
mourut  à  Paris  le  23  septembre  1675.  Nous  avons  donné  une  no- 
tice très-étendue  sur  Conrart  à  la  tête  de  ses  Mémoires,  dans  la 
2*  série  de  la  Collection  Petitot,  t.  xlviii,  p.  3. 

(3)  Nous  citions,  en  1824,  ce  passage  et  quelques  autres  frag- 
ments des  3Iémoires  de  Tallemant  des  Réaux  dans  notre  notice 
sur  Conrart.  RI.  de  Châteaiigiron  nous  avoit  communiqué  le  ma- 
nuscrit de  Tallemant. 
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Son  cousin  Godeau  lui  donnoit  quelque  envie  de 
s'appliquer  aux  belles-lettres  ;  mais  il  n'osa  jamais 
entreprendre  le  latin  ;  il  apprit  de  l'italien  et  quel- 
que peu  d'espagnol.  Se  sentant  foible  de  reins  pour 
faire  parler  de  lui,  il  se  mit  à  prêter  de  l'argent  aux 
beaux-esprits,  et  à  être  leur  commissionnaire;  même 
il  se  chargeoit  de  toutes  les  affaires  des  gens  de  ré- 
putation de  la  province  :  cela  a  été  à  un  tel  point  que, 
pour  faire  parler  de  lui  en  Suède,  il  prêta  six  mille 
livres  au  comte  Tott  (1),  qui  étoit  ici  sans  un  sou  ;  ce 
fut  en  1662.  Je  ne  sais  s'il  en  a  été  payé.  Ménage  con- 
noissoit  ce  cavalier  et  avoit  emprunté  ces  deux  mille 
écus  d'un  auditeur  des  comptes,  son  beau-frère; 
mais  quand  chez  le  notaire  celui-ci  vit  que  c'étoit 
pour  ce  Suédois ,  il  remporta  son  argent,  et  dit  que 
Ménage  étoit  fou.  Conrart  le  sut,  et  les  lui  prêta. 

La  fantaisie  d'être  bel-esprit  et  la  passion  des  li- 
vres le  prirent  à  la  fois.  Il  en  a  fait  un  assez  grand 
amas,  et  je  pense  que  c'est  la  seule  bibliothèque  du 
monde  oii  il  n'y  ait  pas  un  livre  grec,  ni  même  un 
livre  latin.  L'effort  qu'il  faisoit,  la  peine  qu'il  se  don- 
noit ,  et  la  contention  d'esprit  avec  laquelle  il  tra- 
vailloit,  lui  envoyant  tous  les  esprits  à  la  tête,  il  lui 
vint  une  grande  quantité  de  bourgeons;  pour  cela, 
car  c'étoit  une  vilaine  chose;  il  se  rafraîchit  telle- 
ment, que  ses  nerfs  débilités  (outre  qu'il  est  de  race 
de  goutteux)  furent  bien  plus  susceptibles  de  cette 
incommodité  qu'ils  n'eussent  été.  Il  fut  affligé  de  la 
goutte  de  bonne  heure ,  et  de  bien  d'autres  maux, 
sans  en  être  moins  enluminé  pour  cela;  en  sorte  que 
c'est  un  des  hommes  du  monde  qui  souffre  le  plus. 

(1)  Le  comte  Tott,  grand-écuyer  du  roi  de  Suède  et  son  am- 
bassadeur en  France,  séjourna  à  Paris  durant  plusieurs  année». 
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Son  ambition  a  fait  une  partie  de  son  mal  ;  car  il  a 
cabale  la  réputation  de  toute  sa  force ,  et  il  a  voulu 
faire  par  imitation ,  ou  plutôt  par  singerie,  tout  ce 
que  les  autres  faisoient  par  génie  (1) .  A-t-on  fait  des 
rondeaux  et  des  énigmes  ?  il  en  a  fait  ;  a-t-on  fait  des 
paraphrases?  en  voilà  aussitôt  de  sa  façon  ;  du  bur- 
lesque ,  des  madrigaux ,  des  satires  même,  quoiqu'il  n'y 
ait  chose  au  monde  à  laquelle  il  faille  tant  être  né. 
Son  caractère,  c'est  d'écrire  des  lettres  couramment; 
pour  cela  il  s'en  acquittera  bien ,  encore  y  aura-t-il 
quelque  chose  de  forcé  :  mais  s'il  faut  quelque  chose 
de  soutenu  ou  de  galant,  il  n'y  a  personne  au  logis. 
On  le  verra  s'il  imprime,  car  il  garde  copie  de  tout 
ce  qu'il  fait;  il  ne  sait  rien  et  n'a  que  la  routine. 

Malleville  disoit  qu'il  lui  sembloit  que  Conrart 
allât  criant  par  les  rues  :  «  A  ma  belle  amitié  !  qui 
»  en  veut,  qui  en  veut  de  ma  belle  amitié  ?»  A  pro- 
pos de  cela,  il  demanda  à  plusieurs  de  ses  amis  des 
devises  sur  l'amitié,  qu'il  fit  enluminer  sur  du  vélin. 
Madame  de  Rambouillet  lui  en  donna  une  dont  le 
corps  étoit  une  vestale,  dans  le  temple  de  Vesta,  qui 
attisoit  le  feu  sacré,  et  le  mot  étoit  fovebo.  Elle  le  fit 
en  françois,  et  M.  de  Rambouillet  le  tourna  en  la- 
tin. 

Il  voulut  faire  un  discours  sur  l'histoire,  à  l'Aca- 


(1)  Tallcmant  montre  de  la  rancune  contre  Conrart,  avec  le- 
quel il  s'cloit  brouillé,  après  avoir  été  son  ami.  Conrart  n'est 
pas  un  écrivain  remarquable  ;  mais  c'étoit  un  homme  patient  ; 
il  a  bien  mérité  des  lettres  en  conservant  une  foule  de  pièces 
qui  auroient  péri  s'il  ne  les  eût  pas  recueillies.  Une  partie  de  ses 
manuscrits  est  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  C'est  là 
que  l'éditeur  a  trouvé  les  ùroiiillons  de  ses  Mémoires,  publiés 
pour  la  première  fois  dans  le  tome  XLviii  de  la  2^  série  de  la 
Collection  Petitot. 
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demie  de  la  vicomtesse  d'Auchy.  D'Ablancourt  fut 
comme  la  sage-femme  de  cette  production,  ou,  pour 
mieux  dire,  ce  fut  lui  qui  la  fit. 

*  Long-temps  après ,  quand  il  fallut  écrire  une 
lettre  de  remerciements  à  la  reine  de  Suède ,  qui 
avoit  envoyé  son  portrait  à  l'Académie  ,  d'Ablan- 
court  la  lui  fit.  Plusieurs  académiciens  ,  qui  l'eus- 
sent admirée,  s'ils  l'eussent  su,  y  trouvoient  cent 
choses  à  redire,  à  cause  qu'ils  croyoient  que  c'étoit 
Conrart.  Mézerai  disoit  à  Patru  :  «  Que  ne  vous  l'a- 
»  t-on  donnée  à  faire! — Voire,  répondit  Patru,  n'est- 
»  ce  pas  à  votre  secrétaire  à  faire  cela?» 

Il  est  fort  propre  au  métier  de  secrétaire  in  ogni 
modo,  et,  si  sa  santé  le  lui  avoit  permis,  il  auroit  re- 
cueilli fort  exactement  tout  ce  qu'il  eût  fallu  pour 
l'Académie.  A  propos  d'Académie,  c'est  lui  qui  le 
premier  y  a  introduit  le  désordre  et  la  corruption  , 
car,  à  cause  que  Bezons  (1)  avoit  épousé  une  de  ses 
parentes ,  il  cabala  avec  M.  Chapelain  pour  le  faire 
recevoir;  ensuite  Salomon  (2),  collègue  de  l'autre  à 
la  charge  d'avocat-général  du  grand-conseil,  y  fut 
admis  ,  et  depuis  rien  n'a  été  comme  il  faut.  La 
politique  de  ces  messieurs  étoit  de  mettre  des  gens 

(1)  Claude  Basin  de  Dezons,  avocal-général  au  grand-conseil, 
puis  conseiller  d'état,  remplaça  le  chancelier  Séguier  dans  TA- 
cadémie  française,  quand  ce  dernier,  à  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  en  fut  devenu  le  protecteur.  Son  bagage  littéraire  se 
bornoit  à  la  traduction  du  Traité  de  Prague  et  à  quelques 
harangues. 

(2)  François-Henri  Salomon  ,  avocat-général  au  grand-con- 
seil, succéda  au  poète  Bourbon.  Auteur  de  la  paraphrase  non 
imprimée  d'un  psaume,  il  fut  préféré  au  grand  Corneille.  On 
objectoit  à  ce  dernier  que,  faisant  en  province  son  séjour  habi- 
tuel, il  ne  pourroit  assister  que  rarement  aux  séances  de  l'A- 
cadémie. 
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de  qualité  dans  la  compagnie.  M.  Chapelain ,  qui 
avoit  fait  les  statuts,  si  statuts  se  peuvent  appeler,  a 
si  bien  réglé  toutes  choses,  qu'en  dépit  des  gens , 
quelque  sages  qu'ils  eussent  été  ,  il  étoit  impossible 
qu'on  n'y  eût  bientôt  du  désordre.  Depuis,  mais  trop 
tard ,  comme  nous  dirons  ailleurs ,  on  fit  un  bien 
meilleur  règlement. 

Pour  revenir  à  l'humeur  de  notre  homme ,  il  est 
cabaleur  et  tyran  tout  ensemble  ;  mais  cabaleur  à  en- 
tretenir commerce  avec  les  doctes  de  Hollande  et 
d'Allemagne,  lui  qui  ne  sait  point  de  latin  ;  cabaleur 
encore  à  se  charger  d'un  million  d'affaires ,  car, 
comme  je  veux  croire  qu'il  y  a  de  la  bonté  et  de  l'hu- 
meur obligeante  ,  je  sais  fort  bien  aussi  qu'il  y  a  de 
la  vanité  et  de  la  cabale.  Chapelain  et  lui  impo- 
sent encore  à  quelques  gens,  mais  cela  se  découd 
fort  ;  et  si  celui-ci  imprimoit  comme  l'autre,  tout 
s'en  iroit  à  vau-l'eau.  L'un  après  l'autre  ils  ont  été 
les  correspondants  de  Balzac.  Pour  Conrart,  c'est 
un  correcteur  général  d'imprimerie.  Il  a  affecté  de 
faire  imprimer  et  de  revoir  les  épreuves  des  Entre- 
tiens de  Costar  et  de  Voiture,  où  il  y  a  quasi  autant 
de  latin  que  de  françois ,  et  il  ne  trouvoit  pas  trop 
bon  qu'on  lui  dît  qu'il  se  devoit  décharger  de  cette 
impression;  une  fois  même,  friand  de  louanges  et 
d'épîtres  dédicatoires,  il  voulut  revoir  des  épreuves 
toutes  latines,  à  l'aide  d'un  écolier  de  seconde,  qui 
étoit  son  neveu. 

Quant  à  l'humeur  tyrannique,  après  sa  femme, 
personne  n'en  sait  plus  de  nouvelles  que  moi.  Il  a 
toujours  affecté  d'avoir  des  jeunes  gens  sous  sa  fé- 
rule :  moi,  qui  ne  suis  pas  trop  endurant,  il  me  prit 
en  amitié  et  je  l'aimai  aussi  tendrement;  mais  dès 
que  Patru  et  moi,  que  je  connus  quasi  en  même 
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temps,  eûmes  trouvé  que  nous  étions  bien  le  fait  l'un 
de  l'autre,  il  en  entra  en  jalousie,  et  disoit  que  je  faisois 
de  plus  longues  visites  aux  autres  qu'à  lui.  C'est  un 
franc  pédagogue,  et  qui  fait  une  lippe,  quand  il 
gronde,  la  plus  terrible  qu'on  sauroit  voir.  En  une 
chose  Chapelain  a  eu  raison ,  peut-être  l'a-t-il  fait 
par  tempérament;  il  a  toujours  vécu  en  cérémonie 
avec  lui ,  car  à  le  voir  de  près  on  sera  toujours  en 
querelle.  D'Ablancourt  en  a  eu  maintes  avec  lui,  et 
entre  autres  une  pour  ne  lui  avoir  pas  écrit  conseil- 
ler secrétaire  du  roi  y  mais  seulement  secrétaire  du 
roi.  Je  ne  prétends  pas  mettre  ici  un  million  de  pe- 
lâtes particularités  qui  ne  seroient  bonnes  à  rien ,  et 
puis  ce  qui  s'est  passé  sous  le  sceau  de  l'amitié  ne 
se  doit  point  révéler. 

Dans  sa  famille  il  a  eu  aussi  bien  des  démêlés.  Son 
deuxième  frère  étoit  un  sot  homme  ;  mais  si  Conrart 
n'eût  point  tant  fait  l'aîné,  à  la  manière  du  vieux  Tes- 
tament, il  n'auroit  pas  fait  la  moitié  tant  d'extrava- 
gances qu'il  en  a  faites .  Celui-ci  le  mit  au  désespoir. 
Le  jeune  frère  de  sa  femme,  nommé  Muisson,  qu'on 
appelle  M .  de  Barré ,  étoit  devenu  amoureux  d'une 
belle  fille  qui  étoit  de  meilleure  famille  que  lui,  et 
qui,  par  suite ,  a  eu  du  bien  honnêtement  ;  Conrart 
fit  le  diable  pour  empêcher  le  mariage;  et  après,  lui 
et  son  autre  beau-frère  et  sa  femme  même,  qui  crai- 
gnoient  qu'un  vieux  garçon,  riche,  aîné  de  tous,  ne 
prît  cette  belle  en  affection ,  firent  assez  de  choses 
contre  elle  qui  ne  sont  pas  trop  bonnes  à  dire.  Ce 
vieux  garçon  mort ,  par  le  testament  il  avoit  fort 
avantagé  ses  deux  frères,  au  préjudice  de  quatre 
sœurs  qu'il  avoit  :  il  y  eut  du  bruit.  La  famille  fit 
l'honneur  à  Conrart  de  s'en  rapporter  à  lui.  Il  de- 
mande à  Patru  comment  à  son  égard  il  en  devoit 
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user,  lui  qui,  à  cause  de  sa  femme,  y  avoit  le  même 
droit  que  les  autres.  «  Hé  !  lui  dit  Patru,  vous  ne  se- 
»  rez  pas  juge  et  partie  ;  vous  ne  devez  rien  prendre 
»  pour  vous ,  et  c'est  à  eux  à  en  user  après  comme 
»  ils  le  trouveront  à  propos.  »  Ne  vous  déplaise,  il 
se  donna  autant  qu'aux  autres,  et  les  deux  frères, 
qui  croyoient  en  être  quittes  à  meilleur  marché,  fu- 
rent bien  surpris  de  voir  qu'outre  cela  Conrart  s'é- 
toit  mis  au  rang  des  autres.  Ils  en  passèrent  pour- 
tant par  là  et  rengainèrent  une  tenture  de  tapisserie 
et  autres  choses  qu'ils  lui  avoient  destinées.  Depuis 
cela,  il  prit  à  ce  M.  de  Barré  une  estime  pour  Patru 
la  plus  grande  du  monde,  et  il  a  voulu  être  son  ami 
et  le  mien  ensuite. 

Or,  Conrart  trouvoit  sa  belle-sœur  de  Barré  fort 
jolie  ;  ailleurs  elle  n'eût  pas  laissé  de  l'être,  mais 
dans  cette  famille  disgraciée  c'étoit  un  vrai  soleil. 
Il  la  vouloit  traiter  de  haut  en  bas.  Il  vouloit  qu'elle 
fût  sous  sa  férule  ,  en  être  le  patron  et  la  mener  par- 
tout où  il  lui  plairoit.  Cette  femme,  qui  est  plus  fine 
que  lui,  le  laissoit  dire,  et  en  a  fait  après  à  sa  mode, 
mais  doucement  toutefois,  car  elle  a  affaire  à  une  des 
plus  sottes  familles  du  monde.  Un  jour  qu'elle  étoit 
allée  par  complaisance  promener  avec  lui  et  Sa- 
pho  (1),  et  autres  beaux-esprits  du  Samedi,  elle  dit 
par  hasard  :  «  J'ai  été  norrie.  — Il  ne  faut  pas  dire 
))  cela,  lui  dit-il  d'un  ton  magistral,  il  faut  dire  nour- 
»  rie.y>  Cela  l'effaroucha  un  peu,  et  comme  ellen'a- 
voit  déjà  aucune  inclination  à  faire  le  bel-esprit,  elle 
ne  voulut  pas  se  promener  davantage  avec  toutes 
ces  héroïnes.  Quoique  cela  ne  plût  guère  à  Conrart, 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  à  tâcher  de  se  rendre 

(1)  Nom  poétique  de  mademoiselle  de  Scudéry. 
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maître  de  cet  esprit.  Une  fois,  il  lui  prit  fantaisie  d'a- 
voir le  portrait  de  sa  belle-sœur,  car  il  affecte  d'a- 
voir les  portraits  de  ses  amies.  Un  beau  matin  il 
envoie  sa  femme,  qui  vint  dire  à  madame  de  Barré 
«  que  M.  Conrarte  (elle  prononce  ainsi  à  la  mode  de 
»  Valenciennes,  d'où  elle  est  )  n'avoit  pu  dormir  de 
»  toute  la  nuit,  tant  il  avoit  d'impatience  d'avoir  son 
»  portrait.»  Il  fallut  donc  vite  lui  en  faire  faire  un 
par  le  peintre  qu'il  nomma,  par  le  plus  cher,  et  il  la 
laissa  fort  bien  payer.  Il  exerce  encore  quelque  sorte 
de  tyrannie  sur  elle,  car  il  faut  qu'elle  aille  le  voir 
régulièrement,  et  elle  veut  bien  avoir  cette  complai- 
sance pour  son  mari  ;  mais  en  son  âme  elle  se  moque 
terriblement  de  M.  le  secrétaire  de  l'Académie.  Re- 
gardez un  peu  quelle  figure  de  galant  !  j'ai  vu  qu'il 
se  faisoit  les  ongles  en  pointe,  et  au  même  temps  il 
s'arrachoit  les  poils  du  nez  devant  tout  le  monde  : 
il  y  prétend  pourtant  ;  il  est  vrai  qu'au  prix  de  Cha- 
pelain ,  il  pourroit  passer  pour  tel,  au  moins  pour 
son  ajustement,  car  il  est  toujours  assez  propre. 

Rien,  que  je  crois,  ne  l'a  tant  fait  enrager  que  de 
voir  comme  je  l'ai  planté  là ,  et  que  Patru  et  moi 
soyons  les  bons  amis  de  sa  belle-sœur.  Voici  com- 
ment cela  arriva  :  nous  n'en  étions  plus  que  sur  la 
grimace,  quand  il  lui  prit  une  vision  de  loger  dans 
une  maison  au  Pré-aux-Clercs  queXuillier  avoit  fait 
accommoder  à  ma  fantaisie,  et  dont  j'avois  planté  le 
jardin  à  ma  mode,  une  maison  que  j'aimois  tendre- 
ment; son  prétexte  étoit  qu'on  m'avoit  ouï  dire  qu'on 
m'en  délogeroit,  et  que  la  maison  étoit  à  vendre;  je 
le  croyois,  mais  cela  n'étoit  pas  ;  sur  cela  il  m'envoie 
son  beau-frère  de  Barré,  qui  y  alloit  à  la  bonne  foi  : 
pour  sa  femme,  elle  m'a  juré  depuis  que,  comme  elle 
étoit  persuadée  que  cela  manqueroit,  elle  les  avoit 

10. 
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laissés  faire .  M.  de  Barré  vient  me  demander  si  je  pen- 
sois  à  acheter  cette  maison,  et  si  elle  étoit  à  vendre  ; 
je  dis  que  je  l'avois  ouï  dire,  et  que  je  ne  songeois 
pas  à  l'acheter.  «  Puisque  cela  est,  dit-il,  un  de  vos 
»  vos  amis,  mais  qui  ne  veut  point  être  nommé ,  y 
»  pourra  penser. — Monsieur,  lui  dis-je,  j'aime  mieux 
»  que  ce  soit  un  de  mes  amis  qu'un  autre  ;  j'y  aurai 
»  pourtant  du  regret.  »  Je  ne  fis  semblant  de  rien  , 
mais  je  déctuvris  bientôt  que  Conrart  avoit  engagé 
Barré  à  acheter  cette  maison  en  commun.  Sur  cela, 
comme  je  ne  cherchois  qu'une  occasion  de  rompre 
avec  lui,  je  pris  celle-là;  et  après  m'étre  plaint  dou- 
cement de  la  finesse  qu'il  m'avoit  faite,  et  de  ce  qu'au 
lieu  de  détourner  les  marchands,  il  se  présentoit  lui- 
même,  je  ne  le  vis  plus  depuis. 

*  Patru,  à  qui  il  avoit  fait  quelques  petites  sottises, 
ne  le  voyoit  plus  long-temps  devant.  Sans  se  butter, 
il  l'alla  voir  et  se  réconcilia  avec  lui.  Pour  moi ,  à 
qui  il  en  avoit  fait  pour  le  moins  autant,  il  m'atten- 
dit, et  comme  il  vit  que  je  n'y  allois  pas  très-chaude- 
ment, il  me  fit  le  tour  que  je  viens  de  dire. 

N'ayant  pu  avoir  cette  maison  qui  lui  eût  pu  ser- 
vir de  maison  des  champs  et  de  maison  de  ville,  il  en 
acheta  une  à  Athis  dont  mademoiselle  de  Scudéry 
parle  tant  dans  la  Clélie;  là  il  se  fait  mainte  belle 
chose.  Un  jour ,  il  ne  l'avoit  pas  encore  tout-à-fait 
meublée,  il  trouva  dans  la  salle  une  fort  belle  tenture 
de  cuir  doré  toute  tendue;  on  a  su  depuis  que  c'é- 
toit  le  frère  aîné  de  sa  femme  qui,  pour  ne  lui  avoir 
point  d'obligation  de  la  nourriture  d'un  de  ses  fils, 
qui  avoit  été  chez  lui  assez  long-temps,  avoit  fait  cette 
galanterie,  qui  est  trop  fine  pour  un  marchand  des 
Pays-Bas.  Mais  il  le  lui  faut  pardonner  ;  ce  n'est  pas 
un  homme  à  avoir  deux  fois  en  sa  vie  de  telles  pen- 
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sées  :  c'est  un  grand  avare ,  du  reste,  et  un  grand 
espion  de  sa  pauvre  belle-sœur. 

Il  a  fallu  que  toutes  les  connoissances  de  Conrart 
aient  été  à  sa  maison,  ou  il  a  bien  fait  la  lippe.  Lui 
qui  a  affecté  autrefois  de  traiter  madame  de  Sablé, 
puis  madame  de  Montausier  et  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet même,  quoiqu'elle  se  moque  de  lui,  n'a 
garde  de  ne  les  avoir  pas  traitées  à  Carisatis  (1).  Sa- 
pho  y  passe  une  partie  des  vacations,  et  mademoi- 
selle Conrart,  avec  sa  figure  de  pain  d'épices,  a  aussi 
un  nom  dans  le  roman  (2);  cependant  les  clair- 
voyants sont  persuadés  qu'il  n'aime  point  Pellisson, 
qu'il  en  est  jaloux,  et  qu'il  ne  trouve  nullement  bon 
que  Herminius  (3)  soit  le  confident  de  Sapho  et  l'A- 
pollon du  Samedi.  Pour  Chapelain,  il  n'est  pas  per- 
suadé de  Pellisson  ;  mais  il  le  sera  à  cette  heure  que 
l'autre  est  bien  avec  le  surintendant  Fouquet.  Le 
bruit  court  que  Conrart  s'incommode ,  mais  il  n'a 
point  d'enfants;  sans  doute  la  cabale  lui  a  coûté,  car 
il  n'a  pu  refuser  de  l'argent  à  bien  des  gens,  et  il 
donnoit  souvent  à  manger  ;  il  se  trouvera  mal  d'a- 
voir ouvert  sa  porte  à  tant  de  monde.  Montereul, 
surnommé  le  fou  (4),  de  qui  il  croyoit  faire  un  grand 
personnage,  lui  a  chanté  pouille,  et  la  cabale  qui 

(1)  Nom  de  lieu  dans  le  roman.  (T.)  —  Mademoiselle  de  Scu- 
déry  y  a  décrit,  sous  le  nom  de  Carisatis,  la  maison  que  Conrart 
possédoit  au  \iilage  d'Athis.  {Clélie,  t.  iv,  p.  796  et  suiv.) 

(2)  Conrart  est  dans  le  roman  le  sage  Clcodainas ,  et  made- 
moiselle Conrart  est  la  sage  Iberise.  (Clélie,  ibid.,  p.  823.) 

(3)  Herminius  est  Pellisson.  [Clélie,  passim.) 

(4)  Celui  de  madame  Burin,  et  qui  est  aujourd'hui  à  M.  de  Va- 
lence. (T.)  Cest  Matthieu  de  Montereul,  frère  de  l'académicien, 
auteur  de  jolis  madrigaux.  Madame  de  Sévigné  disoit  de  lui  qu'il 
éioil  douze  fois  plus  étourdi  qu'un  hanneton,  (T.  i*'"',  p.  47  de 
notre  édition  in-S»  de  1818.) 
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s'est  formée  chez  l'abbé  de  Villeloin  (1)  contre  Cha- 
pelain et  lui ,  qu'ils  appellent  les  tyrans  des  belles- 
lettres,  lui  a  déjà  donné  quelques  coups  de  griffe  : 
voilà  ce  que  c'est  que  de  voir  tant  de  gens,  et  sur- 
tout tant  de  jeunesse. 


CXXVIII 
LA  REINE  DE  POLOGNE  (2) , 

SES  SOEURS,  SAINT-AMANT. 

*  Comme  j'ai  désiré  de  mettre  autant  qu'il  me  se- 
roit  possible  tout  de  suite  ce  qui  touche  à  l'hôtel  de 
Rambouillet,  j'ai  trouvé  à  propos  d'insérer  ici  la 
reine  de  Pologne  et  ses  sœurs,  par  occasion,  parce 
qu'elle  aimoit  fort  madame  de  Montausier. 

La  reine  de  Pologne  est  fille  de  M.  de  Nevers,  qui, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  fut  duc  de  Mantoue,  et  de 
mademoiselle  de  Clèves.  Etant  demeurée  sans  mère, 
son  père  la  mit  chez  madame  de  Longueville,  sœur 
de  sa  femme,  et  mère  de  M. de  Longueville.  On  l'ap- 
pela madame  la  princesse  Marie,  comme  fille  de 
souverain,  quand  son  père  parvint  à  la  duché  de 
Mantoue.  Elle  étoit  belle.  Monsieur,  alors  veuf,  en 
devint  amoureux.  La  maison  de  Guise,  qui  avoit  du 

(1)  Michel  de  Marolles,  abhé  de  Villeloin. 

(2)  Louise-Marie  de  Gonzague,  fille  de  Charles  de  Gonzaguc, 
duc  de  Nevers  et  de  Manloue,  et  de  Catherine  de  Lorraine,  na- 
([uit  vers  1612;  elle  épousa,  en  1646,  Uiadislas  IV,  roi  de  Po- 
logne, et  en  1649,  après  la  mort  d'Uladislas,  elle  épousa  en 
secondes  noces  Jean  Casimir,  son  beau-frère,  aussi  roi  de  Po- 
logne. Elle  mourut  à  Varsovie,  le  10  mai  1667. 
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pouvoir  auprès  de  la  Reine-mère,  s'opposa  à  ce  ma- 
riage, et  la  chose  alla  si  avant  que  madame  de  Lon- 
gueville  et  la  princesse  Marie  en  furent  quinze  jours 
prisonnières  au  bois  de  Vincennes. 

M.  de  Mantoue  mort,  Monsieur  ayant  quitté  la 
cour,  et  madame  de  Longueville  n'étant  plus  au 
monde,  la  princesse  Marie  étoit  tantôt  à  Nevers, 
tantôt  à  Paris  :  ses  affaires  n'étoient  pas  trop  en  bon 
état.  Elle  cabala  avec  M.  le  Grand,  pour  débusquer 
le  cardinal,  en  résolution  de  l'épouser  si  elle  le  voyoit 
premier  ministre.  La  nuit  il  la  vint  voir  plusieurs 
fois.  Il  ne  se  pouvoit  pas,  dans  le  dessein  qu'ils 
avoient,  qu'ils  ne  vécussent  avec  quelque  familiarité  ; 
maison  n'en  a  jamais  rien  dit  de  fâcheux. 

Elle  fut  avertie  que  M.  le  Grand  étoit  arrêté  avant 
que  personne  le  sût  à  Paris  :  la  voilà  bien  embar- 
rassée, car  M.  le  Grand  avoit  une  terrible  quantité 
de  ses  lettres.  Elle  envoie  prier  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet de  la  venir  voir,  car  elles  étoient  amies  ;  elle 
lui  conte  sa  déconvenue,  et  la  supplie  de  parler 
pour  elle  à  madame  d'Aiguillon.  Dès  le  soir  même 
elle  se  rendit  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  pour  aller  au 
Palais-Royal,  où  madame  d'Aiguillon  s'étoit  retirée 
sur  quelques  avis  qu'on  la  pourroit  bien  enlever  au 
faubourg.  Madame  de  Rambouillet  dit  qu'elle  n'a 
jamais  rien  vu  de  si  désolé.  Madame  d'Aiguillon  la 
reçut  le  mieux  du  monde,  et  lui  fit  rendre  ensuite 
toutes  ses  lettres.  On  dit,  à  propos  de  cela,  que 
quand  des  Yveteaux,  intendant  de  l'armée  du  Rous- 
sillon,  alla  pour  ouvrir  les  cassettes  de  M.  le  Grand, 
un  valet  de  chambre  l'avertit  qu'il  y  trouveroit  ce 
qu'il  ne  cherchoit  pas  ;  c'étoient  des  lettres  de  sa 
femme. 

On  a  remarqué  que  jamais  personne  n'a  eu  tant  de 
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hausses  qui  baissent  dans  sa  vie  que  la  princesse 
Marie;  en  voici  une  belle  preuve.  Le  feu  roi  de  Po- 
logne avoit  déjà  pensé  à  elle,  la  première  fois  qu'il 
se  maria  ;  mais  ses  intérêts  le  firent  pencher  vers  la 
maison  d'Autriche.  Se  voyant  veuf,  il  y  pensa  tout  de 
nouveau,  et  quoique  l'Empereur  lui  eût  fait  envoyer 
jusqu'à  seize  portraits  de  princesses  de  la  maison 
d'Autriche ,  il  ne  put  être  ébranlé.  Il  fait  donc  de- 
mander la  princesse  Marie  en  mariage  :  on  la  lui 
accorde  ;  et  la  Reine,  qui  avoit  assez  d'amitié  pour 
elle,  la  maria  comme  fille  de  France.  On  prit  ses 
droits,  et  on  lui  donna  pour  cela  quatre  cent  mille 
écus  (1).  L'ambassade  des  Polonois  fut  magnifique, 
et  leur  habit  extraordinaire  servit  bien  à  faire  ad- 
mirer leur  pompe. 

La  princesse  fut  mariée  dans  la  chapelle  du  Palais- 
Royal  ;  de  là,  avec  sa  couronne  sur  la  tête,  elle  voulut 
aller  dire  adieu  à  madame  de  Rambouillet,  qui  m'a  dit 
qu'elle  n'avoit  jamais  rien  vu  de  si  opposé  que  le 
jour  oii  elle  la  vit  si  déconfortée,  et  celui-ci,  où  elle 
la  vit  si  pompeuse,  et  qui  avoit  le  dessus  sur  la  Reine 
même  (2) .  Parlons  un  peu  des  Polonois. 

On  les  logea  dans  l'hôtel  de  Vendôme  ;  là,  une  infi- 
nité de  personnes  les  alloient  voir  manger.  Ilsman- 
geoient  le  plus  salement  du  monde,  et  se  traitoient 

(1)  Un  extravagant  Italien,  nommé  Promontorio,  qui  se  mé- 
loit  de  deviner,  et  aussi  de  vendre  des  chiens  de  Bologne  et  bien 
d'autres  choses,  lui  vendit  un  fort  beau  chien  cinquante  pistoles, 
à  payer  quand  elle  seroit  reine.  Il  n'y  avoit  alors  nulle  appa- 
rence. Elle  Teùt  acheté  à  cette  condition  cinquante  mille  écus. 
Au  bout  d'un  au  et  demi  elle  fut  reine,  et  lui  paya  volontiers  ses 
cinquante  pistoles.  "Voilà  un  grand  hasard.  (T.) 

(2)  Anne  d'Autriche,  par  une  attention  délicate,  céda  le  pas  à 
la  reine  de  Pologne  pendant  toute  cette  journée.  (Ulémoires  de 
MoUeville.  Collection  Petitot,  2«  série,  xxxvii,  169.) 
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de  grosse  viande,  à  leur  mode  ;  car  ils  avoient  de- 
mandé qu'au  lieu  de  les  nourrir  on  leur  donnât  leur 
argent  à  dépenser.  Les  maîtres  donnoient  à  leurs 
valets  de  ce  qu'ils  mangeoient,  et  derrière  eux  leurs 
gens  dînent  et  soupent  en  même  temps.  Mais  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  barbare,  c'est  qu'ils  fermoient 
la  porte  et  ne  laissoient  sortir  personne  qu'ils  n'eus- 
sent trouvé  le  compte  de  leur  vaisselle  d'argent,  qui 
étoit  assez  médiocre.  On  dit  qu'une  fois  ayant  trouvé 
quelque  chose  à  dire,  ils  mirent  presque  tous,  au 
moins  tous  les  domestiques,  le  cimeterre  à  la  main, 
et  firent  grande  peur  aux  assistants,  qui  ne  furent 
pas  sans  inquiétude  tandis  qu'on  chercha  cette  pièce 
de  vaisselle.  Par  la  ville,  leurs  valets  étoient  assez 
insolents,  et  prenoient  souvent  du  fruit  aux  reven- 
deuses sans  le  payer. 

On  fit  pour  eux  quelques  assemblées  au  Palais- 
Royal,  où  madame  deMontbazonet  mademoiselle  de 
Toussy,  depuis  la  maréchale  de  La  Mothe,  appro- 
chant le  plus  de  leur  taille,  leur  plurent  plus  que  tout 
le  reste  :  quelques-uns  se  firent  habiller  à  la  fran- 
çoise,  et  prirent  des  perruques.  M.  de  Bassompierre 
les  traita  à  Chaillot,  et  il  y  fut  bu  egregiè. 

Quand  la  reine  de  Pologne  alla  dire  adieu  à 
M.  d'Orléans,  lui,  sa  femme  et  sa  fille  ne  la  traitèrent 
pas  comme  ils  dévoient;  il  ne  la  reconduisit  pas 
jusqu'à  son  carrosse.  Qui  reconduira-t-il,  s'il  ne  re- 
conduit une  reine?  Il  en  devoit  faire  plus  que  pour 
une  autre,  quand  ce  n'eût  été  qu'à  cause  qu'il  l' avoit 
aimée.  Madame  et  Mademoiselle  étoient  jalouses  de 
l'honneur  qu'on  lui  faisoit.  Monsieur  lui  ayant  dit 
quelque  chose  du  temps  passé,  elle  lui  répondit: 
«  Cela  n'étoit  pas  résolu  dans  le  ciel ,  et  j'étois  née 
»  pour  être  reine.»  Elle  eut  le  déplaisir,  avant  que 


184.  MÉMOIRES  DE  TALLEMANT. 

de  quitter  Paris,  d'apprendre  qu'on  avoit  fait  quel- 
que médisance  d'elle  et  de  M.  le  Grand,  et  même  de 
Langeron,  qui,  comme  bailli  de  Nevers,  avoit  de 
tout  temps  de  l'attachement  à  sa  maison.  On  soup- 
çonna le  résident  du  roi  de  Pologne  en  France,  qui 
étoit  un  ecclésiastique  de  Rome,  nommé  Roncaille,  de 
lui  avoir  rendu  quelques  mauvais  offices  à  la  cour  de 
son  maître.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire,  car  elle  a  été 
assez  bien  depuis  pour  le  faire  révoquer,  s'il  lui  eût 
déplu.  Quoi  que  c'en  soit,  elle  ne  futpas  d'abord  fort 
bien  reçue  en  Pologne  ;  puis,  le  Roi  étant  malade, 
elle  n'eut  pas  lieu  de  le  gagner,  n'ayant  pas  encore 
couché  avec  lui.  Elle  ne  fut  pas  long-temps  après  à 
se  mettre  bien  dans  son  esprit,  et  en  peu  de  temps 
elle  fit  congédier  la  dame  d'honneur  polonoise  que 
le  roi  lui  avoit  donnée,  parce  qu'il  en  étoit  un  peu 
épris. 

La  maréchale  de  Guébriant,  et  l'évêque  d'Orange, 
qui  l'avoient  accompagnée,  comme  ambassadeurs  du 
Roi,  en  revinrent  fort  mal  satisfaits  (1).  L'évêque 
n'eut  que  quelques  pièces  de  vaisselle  d'argent  de 
peu  de  valeur,  et  madame  de  Guébriant,  que  deux 
tapis  de  soie  relevés  d'or.  La  reine  de  Pologne  en  a 
envoyé  depuis  de  pareils  à  madame  de  Montausier 
et  à  madame  de  Choisy,  sa  bonne  amie  et  sa  corres- 
pondante ;  elle  lui  fait  de  temps  en  temps  quelque 
régal.  Quelques  filles  qu'elle  fut  obligée  de  renvoyer 
n'eurent  que  cent  écus  chacune  ;  elle  avoit  pourtant 
reçu  assez  de  présents  pour  leur  donner  davantage; 

(1)  Leur  voyage  est  imprimé.  (T.)  —  Voyez  VHisloire  et  Rela- 
tion du  voijarje  de  la  reijne  de  Pologne,  et  du  retour  de  la  maré- 
chale de  Guébriant,  ambassadrice  extraordinaire,  etc.,  par  Jean 
le  Laboureur,  sieur  de  Bkranval.  Paris,  Robert  de  Nain,  1648, 
in-4».) 
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mais  on  l'accuse  d'être  un  peu  avare.  En  ce  pays-là 
les  reines  ont  beaucoup  de  profits,  car  quiconque 
obtient  une  charge  ne  l'obtient  guère  que  par  l'en- 
tremise de  la  reine,  et  après,  lui  fait  quelque  présent 
d'importance  ;  puis  il  y  a  une  province  destinée 
pour  leur  entretien.  On  dit  qu'elle  retrancha  dans 
sa  maison  pour  sept  mille  écus  de  poivre  par  an. 

Quand  cette  dame  d'honneur  fut  dehors,  le  roi, 
quoique  vieux  et  ventru,  ne  laissa  pas  d'en  cajoler 
d'autres.  La  reine  avoit  mené  avec  elle,  entre  autres 
filles,  une  petite  de  Mailly,  fille  du  comte  de  Mailly 
et  de  la  duchesse  de  Croy,  dont  il  étoit  mari  de  con- 
science. On  l'appeloit  en  riant  la  petite  duchesse  de 
Croy.  Elle  étoit  parente  au  cinquième  degré  de  la 
reine  de  Pologne  du  côté  de  M.  de  Mailly.  Madame 
de  Schomberg,  autrefois  mademoiselle  d'IIautefort, 
sa  parente,  l'habilla  et  la  mit  en  équipage,  car  la 
duchesse  de  Croy  étoit  fort  pauvre  ;  elle  avoit  qua- 
torze à  quinze  ans,  et  étoit  assez  jolie  et  adroite; 
pour  l'esprit,  vous  allez  voir  ce  que  c'étoit.  Le  roi 
s'avisa  de  lui  vouloir  dire  quelques  douceurs  :  «  Sire, 
»  lui  dit-elle,  il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  obscur 
»  pour  moi  que  le  polonois.  —  Vous  entendez  bien 
»  pourtant,  lui  dit-il,  ce  que  vous  dit  un  tel  (c'est  un 
»  gentilhomme  polonois  avec  qui  on  l'a  mariée  de- 
»  puis)? — Je  crois  bien,  Sire,  répondit-elle,  c'est 
»  un  particulier;  mais  il  faut  être  reine  pour  enten- 
»  dre  le  langage  des  rois.  Si  Votre  Majesté  me  le 
»  permet,  je  demanderai  à  la  reine  ce  que  cela  veut 
»  dire.—  Ah!  petite  fille,  répliqua  le  roi,  je  vois 
»  bien  qu'il  ne  vous  en  faut  pas  dire  davantage.  »  La 
petite  friponne,  qui  étoit  bien  avec  celles  à  qui  la 
reine  témoignoit  le  plus  d'aiîection,  dit  cela  à  l'une 
d'elles.  La  reine,  quelques  jours  après,  en  parla  à  la 
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petite  de  Mailly,  et  ajouta  :  «  Il  en  a  depuis  cajolé 
»  une  autre.  »  C'étoit  peut-être  pour  l'empêcher  d'y 
penser.  «  Je  n'ai  rien  à  souhaiter,  madame,  lui  ré- 
»  pondit-elle,  sinon  que  les  autres  ne  l'écoutent  pas 
»  plus  que  moi.  » 

En  ce  temps-là,  M.  d'Arpajon,  qui  mouroit  d'envie 
d'être  maréchal  de  France,  et  qui  avoit  tant  pesté 
quand  Gassion  le  fut,  s'offrit  à  aller  porter  le  collier 
de  l'Ordre  au  roi  de  Pologne.  Le  voyage  lui  a  coûté 
cher,  mais  il  espéroit  que  ce  prince  demanderoit 
après  qu'on  donnât  le  bâton  à  ce  monsieur  l'ambas- 
sadeur extraordinaire  ;  mais  il  n'étoit  pas  encore  à 
Dantzick  que  le  roi  mourut  :  il  fit  pourtant  le  voyage. 

On  se  plaignit  ici  de  ce  que  la  reine  de  Pologne 
n' avoit  point  donné  avis  de  la  mort  de  son  mari,  et 
qu'on  fut  long-temps  sans  recevoir  de  ses  nouvelles  ; 
mais  elle  étoit  malade.  On  la  fit  régente  durant  l'in- 
terrègne ;  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  elle  que  la 
mort  du  fils  de  son  mari,  car  elle  fût  demeurée  une 
pauvre  reine  douairière  :  voilà  encore  des  hausses  qui 
baissent. 

Le  prince  Casimir,  ce  fou  qui  s'étoit  fait  jésuite, 
et  que  nous  avons  vu  ici  au  bois  de  Vincennes,  après 
qu'on  l'eut  pris,  il  y  a  vingt  ans,  comme  il  alloit  ser- 
vir les  Espagnols,  fut  enfin  élu  roi,  et  eut  dispense 
du  pape  pour  épouser  sa  belle-sœur,  sous  prétexte 
que  le  mariage  n'avoit  point  été  consommé  avec  le 
feu  Roi,  qui  avoit  été,  disoit-on,  toujours  malade  (1) . 

(Ij  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne  en  1647,  abdiqua  celte  cou- 
ronne en  1668.  Revenu  en  France,  il  y  fut  nommé  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Il  avoit  perdu  la  reine  sa  femme,  en  1667. 
Jean  Casimir  mourut  en  1672  ;  on  voit  encore  dans  l'église  de 
Saint-Germain-des-Prés  le  mausolée  où  le  cœur  de  ce  prince  a 
été  déposé. 
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Durant  l'interrègne,  qui  dura  assez  long-temps, 
Bois-Robert  étant  chez  Rossignol,  oij  il  y  avoit  un 
homme  qu'il  ne  connoissoit  point,  je  pense  que  c'est 
Bartet  (1) ,  on  vint  à  parler  des  États  de  Pologne  ; 
cet  homme  dit  :  «  C'est  le  prince  Casimir  qui  sera  roi . 
»  —  Voire  1  dit  Bois-Robert ,  iroient-ils  faire  roi  un 
»  niais  qui  s'est  fait  moine  (2)  ?  »  Rossignol  l'avertit 
que  c'étoit  le  résident  de  ce  prince  ;  Bois-Robert 
continue  :  «  Il  est  vrai  que  c'est  un  bon  prince  et  bien 
»  pieux  ;  ce  n'est  pas  peu  pour  un  roi.  )> 

La  Reine  devint  grosse.  Saint-Amant  (3),  qui  l'a- 
voit  suivie,  fit  de  méchants  vers  sur  sa  grossesse.  En 
arrivant  en  Pologne,  elle  lui  donna  de  bons  appoin- 
tements et  la  qualité  de  conseiller  d'état  de  la  Reine  : 
elle  l'envoya  ensuite  à  Stockholm,  pour  assister  de  sa 
part  au  couronnement  de  la  reine  de  Suède.  J'ai  ouï 
dire  qu'il  y  réussit  assez  mal.  Il  a  du  génie ,  mais 
point  de  jugement  ;  il  ne  sait  rien  et  n'a  jamais  étu- 
dié ;  au  reste ,  fier  à  un  point  étrange,  qui  se  loue 
jusqu'à  faire  mal  au  cœur.  «  Fermez,  disoit-il  une 

(1)  Bartet,  depuis  secrétaire  du  cabinet.  (T.)  —  C'est  à  lui  que 
le  duc  de  Candale  fit  couper  tout  un  c6té  de  ses  cheveux.  (Voyez 
les  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier  dans  la  2«  série 
de  la  Collection  Pelitot,  xli,  489  ;  et  les  Mémoires  de  Coiirart, 
dans  la  même  collection,  2^  série,  xLvm,  2G5.) 

(2)  Casimir  s'étoit  fait  jésuite  en  1G43,  il  sortit  de  l'ordre  en 
1646,  et  fut  fait  cardinal.  Ayant  perdu  son  frère  aîné,  il  lenvoya 
son  chapeau  au  saint-père. 

(3)  Il  s'appelle  Girard,  il  est  de  Piouen  ;  apparemment  cette 
seigneurie  de  Saint-Amant  vient  de  ce  qu'il  est  né  dans  le  voisinage 
de  l'abbaye  de  Saint-Amant  de  Tiouen.  C'est  peu  de  chose  que 
sa  naissance  ;  il  étoit  huguenot.  (T.)  — Il  s'appeloit  Marc-Antoine 
de  Gérard,  et  prcnoit  la  qualité  d'écuyer,  sieur  de  Saint-Amant, 
écuyer  du  Roi  et  gentilhomme  de  la  chambre  de  la  reine  de  Po- 
logne. (Voyez  le  privilège  du  Moïse  sauvé.) 
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»  fois  ;  qu'on  ne  laisse  entrer  personne  ;  point  de 
»  valets  (c'étoit  à  table),  j'ai  assez  de  peine  à  réciter 
))  pour  les  maîtres.  »  Une  fois  il  dînoit  chez  Chape- 
lain. Je  suis  tout  édifié  d'avoir  trouvé  que  Chapelain 
ait  au  moins  une  fois  en  sa  vie  donné  à  manger  à 
quelqu'un:  Esprit,  de  l'Académie,  y  étoit ,  qui  dit  : 
«  Que  voilà  qui  est  joli!  —  Nargue  de  votre  jo/t/  » 
reprit  Saint-Amant.  Il  pensa  s'en  aller,  tant  il  étoit 
en  colère  (1). 

Il  dit  insolemment  un  jour  qu'il  avoit  cinquante 
ans  de  liberté  sur  la  tête,  et  cela  à  la  table  du  coad- 
juteur,  qui  l'a  vu  je  ne  sais  combien  d'années  domes- 
tique du  duc  de  Retz,  le  bonhomme.  Depuis,  il  s'atta- 
cha à  M.  de  Metz,  et  enfin,  ne  sachant  plus  que  faire, 
il  s'en  alla  en  Pologne.  lien  est  revenu  depuis  quatre 
ans  ou  environ  ;  il  avoit  prétendu  pour  son  Moïse 
une  abbaye  et  même  un  évêché,  lui  qui  n'entendroit 
pas  son  bréviaire  ;  et  ce  fut  pour  punir  l'ingratitude 
du  siècle  qu'il  ne  le  fit  point  imprimer  (2) .  Depuis,  il 

(1)  Saint-Amant  avoit  au  plus  haut  degré  cet  orgueil  que  le 
génie  poétique  fait  pardonner  aux  grands  hommes,  mais  qui  est 
un  ridicule  dans  les  Pijgmées,  Il  s'adresse  ainsi  à  ses  vers  : 

Helas,  quand  je  -vous  vois,  mes  vers,  mes  cliers  enfants, 
Vous  que  l'on  a  Irouve's  si  beaux,  si  triomphants, 
Krier  parmi  le  monde,  en  plus  trisle  e'quipage 
Qu'un  prince  malaise'  qui  marclieroit  sans  page  ; 
Quand  je  vois  vos  pieds  nus,  vos  membres  mutilés, 
Et  vos  attraits  sans  pair  fle'tris  et  désolés 
Par  l'avare  désir  d'un  infâme  libraire, 
Qui,  sous  l'espoir  du  gain,  pour  chanter  me  fait  braire  j 
J'avoue,  en  la  douleur  de  ma  tendre  amitié, 
Que  ]'ai  de  votre  état  une  extrême  pitié. 
Ou  plutôt  qu'en  tel  point  j'ai  peine  à  reconnoître. 
Vous  voyant  si  changés,  que  je  vous  ai  fait  naître. 
(OEuvres  de  Saint-Amant ,  Rouen,  1668,  1"  partie,  page  1'"^.) 

(2)  Le  Moise  sauvé  ne  fut  imprimé  qu'en  1660,  et  le  privi- 
lège avoit  été  accordé  dès  le  20  octobre  1663. 
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l'a  donné  ;  mais  rien  au  monde  n'a  si  mal  réussi.  Au 
lieu  de  Moïse  sauvé,  Furetière  l'appeloit  Moïse  noyé. 
En  une  épître  à  M.  d'Orléans,  sur  la  prise  de  Gra- 
velines,  il  s'appelle  le  gros  Virgile  (1)  ;  il  eût  mieux 
fait  de  dire  le  gros  ivrogne.  En  sa  jeunesse  il  faisoit 
beaucoup  mieux  ;  mais  il  n'a  jamais  eu  un  grain  de 
cervelle,  et  n'a  jamais  rien  fait  d'achevé.  Il  travaille 
toujours  pour  la  reine  de  Pologne,  et  elle  a  soin  de 
lui. 

La  Reine  se  portoit  si  bien  dans  sa  grossesse  et  se 
trouvoit  si  heureuse  en  toutes  choses,  qu'elle  pria  ma- 
dame de  Choisy  de  faire  prier  Dieu  pour  elle,  de  peur 
que  ce  grand  bonheur  ne  fût  suivi  de  quelque  cala- 
mité. Elle  maria  mademoiselle  de  Langeron,  sa  dame 
d'atours,  au  castellan  de  Plotsko,  si  je  ne  me  trompe, 
qui  a  quatre-vingt  mille  livres  de  rente  en  fonds  de 
terre.  On  lui  promit  le  premier  palatinat  vacant. 

La  reine  donna  en  ce  temps-là  à  sa  sœur  tout  ce 
qu'elle  avoit  à  prétendre  sur  le  duché  de  Mantoue  et 
le  Montferrat  ;  mais  voici  encore  des  hausses  qui  bais- 
sent; elle  n'eut  que  deux  filles,  et  pas  une  ne  vécut. 
La  guerre  des  Cosaques  et  celle  des  Suédois  l'ont 
mise  tantôt  bas,  tantôt  haut  :  tout  cela  vient  de  ce  que 
le  feu  roi,  qui  vouloit  se  rendre  plus  absolu,  avoit 
fomenté  sous  main  cette  révolte  des  Cosaques,  afin 
d'avoir  un  prétexte  d'être  armé. 

Celui-ci  se  laisse  gouverner  par  les  jésuites,  et 
sottement  alla  refuser  à  Radzivil ,  palatin  perpétuel 
du  grand-duché  de  Lithuanie,  une  charge  qui  lui  ap- 
partenoit,  et  qu'il  lui  fallut  donner  en  dépit  qu'on  en 
eût.  Il  exila  le  vice-chancelier,  à  ce  qu'on  dit,  pour 

(1)  Voyez  YEpUre  héro'i-comiquc  ix  monseigneur  le  duc  d'Or- 
lêans,  p.  62. 
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une  amourette.  On  a  écrit  qu'il  étoit  amoureux  de  sa 
femme  ;  cela  a  mis  le  feu  partout,  car  ces  deux  hom- 
mes ont  excité  cette  guerre  de  Suède.  Je  laisse  cela 
aux  historiens  pour  venir  à  madame  d'Avenay. 

Madame  d'Avenay  (1),  sœur  de  la  reine  de  Polo- 
gne, étoit  morte  avant  que  sa  sœur  fût  reine.  On  dit 
qu'elle  étoit  la  plus  belle  des  trois,  et  que  pour  ses 
belles  mains  elle  eut  permission  de  porter  des  gants. 
M.  de  Guise,  alors  archevêque  de  Reims,  lui  en  conta 
aussi  bien  qu'à  la  princesse  Anne,  sa  sœur.  Quel- 
quefois elle  sortoit  par  la  porte  des  bois,  déguisée 
en  paysanne,  et  portoit  du  beurre  au  marché  d'A- 
venay ;  le  bon  archevêque,  déguisé  en  paysan,  l'at- 
tendoit  dans  les  bois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  y  faisoient 
avant  que  d'aller  ensemble  aumarché.  Une  fois  qu'on 
trouva  à  propos  de  la  faire  retirer  avec  ses  religieuses 
dans  une  ville,  à  cause  des  ennemis,  elle  se  retira  à 
Châlons,  OUI  elle  fit  galanterie  avec  le  comte  de  Nan- 
teuil.  Gela  fit  un  scandale  ;  on  la  mena  dans  l'abbaye 
d'une  de  ses  tantes,  et  de  là  à  Paris,  oii  elle  mourut. 

La  princesse  Anne  (2)  fut  quelque  temps  à  Avenay, 
et  ce  fut  là  que  M.  de  Guise  en  devint  amoureux.  II 
y  a  bien  fait  des  folies  :  quelquefois  il  avoit  jusqu'à 

(J)  Bénédicte  de  Gonzague  de  Clèves,  abbesse  d'Avenay,  mou- 
rut à  Paris,  le  21  septembre  1637. 

(2)  Anne  de  Gonzague  de  Clèves,  princesse  Palatine,  née  vers 
1616,  mourut  en  1684.  Bossuet  prononça  son  oraison  funèbre. 
On  n'a  imprimé  d'elle  qu'une  Lettre  sur  l'Espérance  que  Bussy- 
Rabutin  nous  a  conservée.  Elle  a  aussi  écrit,  à  la  demande  de 
l'abbé  de  Rancé,  un  bref  récit  des  causes  qui  déterminèrent  sa 
conversion.  Les  Mémoires  publiés  sous  son  nom  ne  sont  pas 
d'elle  ;  on  les  attribue  à  Senac  de  Meilhan.  Dussault  a  donné  sur 
cette  princesse  une  excellente  notice  en  tête  de  son  oraison  fu- 
nèbre, dans  le  recueil  publié  chez  Louis  Janet.  1820,  4  vol. 
in-8°. 
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soixante  bouts  de  plume  sur  son  chapeau,  tout  arche- 
vêque qu'il  étoit.  Un  jour,  comme  on  lui  eut  apporté 
une  houppe  pour  se  friser,  il  la  trouva  belle  :  «  Fai- 
»  sons-en,»  dit-il  à  la  princesse  Anne  et  à  sa  sœur  ;  — 
«  faisons-en,»  répondirent-elles.  On  envoieà  Reims, 
on  n'y  trouve  point  de  soie  plate  :  «  Envoyons  à  Pa- 
»  ris.  »  On  crève  un  cheval,  et  on  apporte  pour  cent 
écus  de  soie;  mais  quand  elle  arriva  cette  fantaisie 
leur  étoit  passée.  Les  deux  sœurs  et  lui  firent  une 
fois  mourir,  sans  y  penser,  une  pauvre  fille  inno- 
cemment à  Avenay.  Il  prit  une  vision  à  la  princesse 
Anne  d'aller  trouver  cette  fille  à  son  lit  avec  un  cierge, 
et  l'exhorter  à  la  mort.  Cela  la  saisit,  et  comme  on 
disoit  en  riant  :  «La  voilà  qui  va  passer,  »  elle  passa 
effectivement. 

Par  je  ne  sais  quelle  vision  ils  ont  couché,  la  prin- 
cesse Anne  et  lui  dans  le  parloir,  la  grille  entre 
deux.  Ce  fut  à  l'hùtel  de  Nevers  qu'il  l'épousa  (1). 
Comme  elle  l'alloit  trouver ,  elle  fut  arrêtée  par  le 
comte  de  Tavannes.  Elle  a  dit,  parlant  à  une  femme 
de  ses  amies  :  «  Il  est  mon  mari,  comme  votre  mari 
»  est  le  vôtre.» 

Quand  il  fut  de  retour  au  commencement  de  la  ré- 
gence, elle  lui  parla  aux  Tuileries,  et,  ne  voyant  pas 
qu'il  y  eût  lieu  d'espérer  qu'il  la  reconnût  pour  sa 
femme,  elle  donna  ordre  de  parler  à  M.  d'Elbeuf, 
pour  faire  le  mariage  du  prince  d'Harcourt  et  d'elle; 
et  elle  avoit  les  articles  qu'il  ne  falloit  plus  que  si- 
gner, quand,  en  un  tourne-main ,  elle  change  et 

(1)  Elle  dit  un  jour  à  un  homme  d'église,  chanoine  de  Picims, 
qui  les  avoit  mariés  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Nevers  :  «  N'est- 
»  il  pas  vrai  que  M.  de  Guise  est  mon  mari? — Ma  foi!  madame, 
»  lui  dit  ce  bonhomme,  vous  lûtes  aussi  aise  que  s'il  y  eût  eu 
»  mariase.  » 
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épouse  le  palatin  :  c'étoit  le  quatrième.  Ce  garçon  ne 
savoit  où  donner  de  la  tête.  Elle  lui  fit  changer  de 
religion  aussitôt  après.  La  Reine  s'en  fâcha  :  on  avoit 
assez  de  princes  dépossédés  sur  les  bras.  Ils  s'éloi- 
gnèrent pour  quelque  temps  :  le  mariage  de  la  reine 
de  Pologne  raccommoda  tout.  C'a  été  un  des  garçons 
du  monde  le  mieux  faits;  mais,  depuis  son  mariage, 
il  est  tout  voûté  et  tout  farouche  ;  il  n'y  a  qu'un  cer- 
tain Anglois  dont  il  s'accommode  :  hors  cela  il  est 
toujours  tout  seul.  Il  eut  une  espèce  de  folie,  et 
pensa  demeurer  hors  du  sens  :  c'étoit  en  Champagne . 
Durant  cette  maladie  elle  ne  partit  pas  du  pied  de 
son  lit  :  c'est  un  pauvre  homme.  Dans  les  Mémoires 
de  la  régence  il  sera  parlé  amplement  d'elle. 


CXXIX 

LA  DUCHESSE  DE  CROY  (1). 

Mademoiselled'Urfé,filledufrèreaînédeM.d'Urfé, 
qui  a  fait  VÂsti^ée,  n'ayant  guère  de  bien,  fut  donnée 
à  la  Reine-mère  :  elle  étoit  fort  jolie  et  fort  spiri- 
tuelle. A  cette  comédie,  où  jouèrent  les  fils  naturels 
de  Henri  IV,  elle  fit  merveille  ;  c'étoit  alors  toute  la 
fleur  de  chez  la  Reine-mère  :  aussi  fut-elle  fort  ga- 
lantisèe  ;  on  en  médisoit  même  un  peu. 

Le  duc  de  Croy,  grand  seigneur  de  Flandre,  ri- 
che, mais  un  riche  mal  aisé  et  qui  étoit  grand  d'Es- 
pagne, vint  à  la  cour.  Il  n'avoitpu  trouver  à  se  ma- 

(l)  Geneviève  tl'Urfé,  fille  de  Jacques,  comte  d'Urfé,  épousa 
le  duc  de  Croy  au  mois  de  janvier  1617.  (Voyez  les  (VUrfé,  par 
Ang.  Bernard,  de  Montbrison.  Paris,  imprimerie  royale,  1839, 
p.  72.) 
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rier,  à  cause  qu'outre  l'embarras  de  ses  affaires,  il 
étoit  vérole  et  puant  à  un  point  étrange  :  avec  cela 
une  vraie  ballourde.  M.  de  Bassompierre,  qui  l'avoit 
connu  en  Lorraine,  lui  proposa  d'épouser  made- 
moiselle d'Urfé  :  il  l'épouse,  et  l'emmène  à  Bruxelles. 
Balzac  a  pris  cette  histoire  de  travers,  et  a  dit  dans 
ses  Entretiens,  «  qu'un  prince  étranger  avoit  demandé 
»  en  mariage  une  fille  de  la  Reine,  et  que  cela  avoit 
»  fort  nui  aux  autres,  qui,  en  se  flattant,  attendoient 
»  une  même  fortune  (1) .  » 

A  Bruxelles,  ils  furent  ensemble  environ  six  ans; 
elle  en  avoit  vingt  quand  elle  fut  mariée.  Au  bout  de 
ce  temps-là,  le  duc  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse,  à 
travers  les  fenêtres  d'une  salle  basse  où  il  se  prome- 
noit  (2) .  On  accusa  le  marquis  Spinola  de  cet  assas- 
sinat, parce  qu'il  étoit  amoureux  de  la  duchesse,  et 
qu'après  cela  il  la  vit  fort  familièrement.  Elle  croyoit 
l'épouser,  quand  le  roi  d'Espagne  l'envoya  en  Italie, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Or,  pour  ses  conventions  matrimoniales  et  pour 
son  douaire,  elle  eut  assez  d'affaires,  dont  un  de  ses 
parents,  nommé  le  chevalier  de  Mailly ,  prit  le  soin  (3) . 
Pour  l'en  récompenser,  elle  l'épousa,  car  il  n'avoit 
point  fait  les  vœux,  et,  quoique  pauvre,  étoit  d'une 
fort  bonne  maison  de  Picardie.  Ce  mariage  ne  fut  dé- 
claré qu'après  la  mort  de  la  duchesse  ;  elle  ne  vou- 
loit  pas  perdre  son  rang  :  ils  demeuroient  cependant 

(1)  Voyez  les  Entretiens  de  feu  M.  de  Balzac.  Paris,  Courbé, 
1657,  in-12,  p.  129.  Balzac  plaçoit  ce  fait  en  l'année  1613,  mais 
ces  Entretiens  ne  sont  que  des  souvenirs  recueillis  par  Girard 
et  dédiés  à  Montausier  ;  ils  ne  font  pas  autorité. 

(2)  Ce  fait  arriva  le  9  novcmlire  162i. 

(3)  Elle  se  remaria,  en  1630,  à  Antoine  de  Mailly,  seigneur  de 
Frette. 

IV.  11 
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ensemble  à  Saint- Victor.  Ils  ont  eu  une  fille,  qui  est 
celle  dont  nous  venons  de  parler  (1)  ;  celui  qui  l'a 
épousée  est  de  la  maison  de  Schomberg,  et  est  pre- 
mier maître-d'hôtel  du  roi  de  Pologne.  Je  pense  que 
madame  de  Schomberg  a  aussi  contribué  à  ce  ma- 
riage. 

M.  le  chancelier  tint  un  jour  un  enfant  avec  la  du- 
chesse de  Croy  :  c'étoit  une  fille.  Le  curé  demanda 
quel  nom  elle  lui  vouloit  donner.  «  Je  ne  sais,  dit- 
»  elle,  car  mon  nom  est  un  vrai  nom  d'idiote;  je 
»  m'appelle  Geneviève.  )>  Le  curé  lui  en  fit  une  grande 
réprimande  :  «  Que  c'étoit  une  des  plus  grandes 
»  saintes  du  paradis,  et  celle  de  toutes  à  qui  la  France 
»  avoit  le  plus  d'obligations.  »  Ensuite  M.  le  chan- 
celier, ayant  pris  des  lunettes  pour  signer,  lui  en  fit 
des  excuses,  et  dit  que  cela  étoit  bien  vilain  en  pré- 
sence d'une  belle  dame  comme  elle.  «  Ne  vous  em- 
»  barrassez  pas  de  cela,  répondit  la  duchesse,  on 
»  m'a  accusée  d'aimer  un  galant  qui  en  avoit  aussi 
»  bien  que  vous.  »  (C'étoit  Spinola.) 


cxxx 

LE  MARÉCHAL  DE  BASSOMPIERRE  (2). 

Le  maréchal  de  Bassompierre  étoit  d'une  bonne 
maison  entre  la  France  et  le  Luxembourg  ;  la  plu- 
part des  lieux  de  ce  pays-là  ont  un  nom  allemand 

(1)  Voyez  plus  haut  page  185. 

(2)  François  de  Bassompierre,  né  en  Lorraine  le  12  avril 
1579,  maréchal  de  France  en  1622,  mort  le  12  octobre  1646. 
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et  un  nom  François  :  Betstein  est  le  nom  allemand, 
et  Bassompierre,  le  françois. 

On  conte  une  fable  qui  est  assez  plaisante.  Un 
comte  d'Angeweiller ,  marié  avec  la  comtesse  de 
Kinspein,  eut  trois  filles  qu'il  maria  avec  trois  sei- 
gneurs des  maisons  de  Croy,  Salm  et  de  Bassom- 
pierre, et  leur  donna  à  chacune  une  terre  et  un  gage 
d'une  fée.  Croy  eut  un  gobelet  et  la  terre  d'Ange- 
weiller; Salm  eut  une  bague  et  la  terre  de  Phinstin- 
gue  ou  Fenestrange,  et  Bassompierre  eut  une  cuiller 
et  la  terre  d'Angeweiller .  Il  y  avoit  trois  abbayes  qui 
étoient  dépositaires  de  ces  trois  gages,  quand  les  en- 
fants étoient  mineurs  :  Nivelle  pour  Croy ,  Remene- 
court  pour  Salm,  et  Epinal  pour  Bassompierre. 
Voici  d'où  vient  cette  fable. 

On  dit  que  ce  comte  d'Angeweiller  rencontra  un 
jour  une  fée,  comme  il  revenoit  de  la  chasse,  couchée 
sur  une  couchette  de  bois  ,  bien  travaillée  selon  le 
temps,  dans  une  chambre  qui  étoit  au-dessus  de  la 
porte  du  château  d'Angeweiller  :  c'étoit  un  lundi. 
Depuis,  durant  l'espace  de  quinze  ans,  la  fée  ne 
manquoit  pas  de  s'y  rendre  tous  les  lundis ,  et  le 
comte  l'y  alloit  trouver.  Il  avoit  accoutumé  de  cou- 
cher sur  ce  portail,  quand  il  revenoit  tard  de  la 
chasse  ,  ou  qu'il  y  alloit  de  grand  matin,  et  qu'il  ne 
vouloit  pas  réveiller  sa  femme  ;  car  cela  étoit  loin 
du  donjon.  Enfin  ,  la  comtesse  ayant  remarqué  que 
tous  les  lundis  il  couchoit  sans  faute  dans  cette 
chambre,  et  qu'il  ne  manquoit  jamais  d'aller  à  la 
chasse  ce  jour-là,  quelque  temps  qu'il  fît,  elle  vou- 
lut savoir  ce  que  c'étoit,  et  ayant  fait  faire  une  fausse 
clef,  elle  le  surprend  couché  avec  une  belle  femme  ; 
ils  étoient  endormis.  Elle  se  contenta  d'ôter  le  cou- 
vre-chef de  cette  femme  de  dessus  une  chaise ,  et 
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après  l'avoir  étendu  sur  le  pied  du  lit,  elle  s'en  alla 
sans  faire  aucun  bruit  (1).  La  fée,  se  voyant  décou- 
verte ,  dit  au  comte  qu'elle  ne  pouvoit  plus  le  voir, 
ni  là,  ni  ailleurs;  et  après  avoir  pleuré  l'un  et  l'au- 
tre, elle  lui  dit  que  sa  destinée  l'obligeoit  à  s'éloigner 
de  lui  de  plus  de  cent  lieues  ;  mais  que  pour  marque 
de  son  amour  elle  lui  donnoit  un  gobelet,  une  cuil- 
ler et  une  bague,  qu'il  donneroit  à  trois  filles  qu'il 
avoit ,  et  qu'elles  apporteroient  tout  bonheur  dans 
les  maisons  dans  lesquelles  elles  entreroient,  tandis 
qu'on  y  garderoit  ces  gages  ;  que  si  quelqu'un  déro- 
boitl'un  de  ces  gages,  tout  malheur  lui  arriveroit.  Cela 
a  paru  dans  la  maison  de  M.  dePange,  seigneur  lor- 
rain, qui  déroba  au  prince  Salm  la  bague  qu'il  avoit 
au  doigt,  un  jour  qu'il  le  trouva  assoupi  pour  avoir 
trop  bu.  Ce  M .  de  Pange  avoit  quarante  mille  écus 
de  revenu ,  il  avoit  de  belles  terres ,  étoit  surinten- 
tendant  des  finances  du  duc  de  Lorraine.  Cepen- 
dant, à  son  retour  d'Espagne,  où  il  ne  fit  rien,  quoi- 
qu'il y  eût  été  fort  long-temps  et  y  eût  fait  bien  de 
la  dépense  (il  y  étoit  ambassadeur  pour  obtenir  une 
fille  du  roi  Philippe  II  pour  son  maître),  il  trouva  sa 
femme  grosse  du  fait  d'un  jésuite  ;  tout  son  bien  se 
dissipa;  il  mourut  de  regret  ;  et  trois  filles  mariées 
qu'il  avoit  furent  toutes  trois  des  abandonnées.  On  ne 
sauroit  dire  de  quelle  matière  sont  ces  gages  ;  cela 
est  rude  et  grossier. 
La  marquise  d'Havre,  de  la  maison  de  Croy  (2), 

(1)  Bassompierre  dit  que  la  femme  du  comte  A'Orcjevilliers 
étendit  sur  eux  son  propre  couvre-chef.  {Mémoires  de  Bassom- 
pierre. Collection  Petitot,  2'^  série,  xix,  232.) 

(2)  Ce  ne  peut  être  que  Diane  de  Dampmartin,  comtesse  de 
Fontenoy,  et  dame  en  partie  de  Vistingen,  femme  de  Charles- 
Philippe  de  Croy,  marquis  d'Havre. 
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en  montrant  le  gobelet,  le  laissa  tomber  ;  il  se  cassa 
en  plusieurs  pièces ,  elle  les  ramassa  et  les  remit 
dans  l'étui  en  disant  :  «  Si  je  ne  puis  l'avoir  entier, 
»  je  l'aurai  au  moins  par  morceaux.»  Le  lendemain, 
en  ouvrant  l'étui,  elle  trouva  le  gobelet  aussi  entier 
que  devant.  Voilà  une  belle  petite  fable. 

Le  père  du  maréchal  étoit  grand  ligueur  ;  M  de 
Guise  l'appeloit  l'ami  dit  cœur  :  c'étoit  un  homme  de 
service.  Ce  fut  chez  lui  que  la  Ligue  fut  jurée  entre 
les  grands  seigneurs.  Il  mourut  subitement  au  com- 
mencement de  la  Ligue  (1).  Le  maréchal  avoit  de 
qui  tenir  pour  aimer  les  femmes ,  et  aussi  pour  dire 
de  bons  mots,  car  son  père  s'en  méloit.  *  11  gagna  la 

V ,  et  sa  femme  lui  ayant  dit  :  «  J'avois  tant  prié 

»  Dieu  qu'il  vous  en  gardât? — Vraiment,  répondit- 
»  il,  vos  prières  ont  été  exaucées,  car  il  m'en  a  gardé 
»  de  la  plus  fine .  » 

A  son  avènement  à  la  cour,  c'étoit  après  le  siège 
d'Amiens ,  il  tomba  par  malheur  entre  les  mains 
de  Sigongne ,  celui  qui  a  été  si  satirique.  C'étoit 
un  vieux  renard  qui  étoit  écuyer  d'écurie  chez  le 
Roi  :  il  vit  ce  jeune  homme  qui  faisoit  l'entendu  ;  il 
lui  voulut  abattre  le  caquet,  et,  faisant  le  provincial 
nouveau  venu ,  il  le  pria  niaisement  de  le  vouloir 
présenter  au  Roi.Bassompierre  crut  avoir  trouvé  un 
innocent,  et  s'en  jouer;  il  entra  ,  et  dit  au  Roi  en 
riant  :  «  Sire,  voici  un  gentilhomme  nouvellement 
»  arrivé  de  la  province  qui  désire  faire  la  révérence 
»  à  Votre  Majesté.  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire,  et 
le  jeune  monsieur  fut  fort  déferré. 

On  dit  que  jouant  avec  Henri  IV,  le  Roi  s'aper- 

(1)  Il  ne  mourut  qu'après  les  guerres  de  la  Ligue,  au  mois 
d'avril  1596.  {Mémoires  de  Bassompicrre,  audit  lieu,  p.  246.) 

11. 
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çut  qu'il  y  avoit  des  demi-pistoles  parmi  les  pistoles  : 
Bassompierre  lui  dit  :  «  Sire,  c'est  Votre  Majesté 
))  qui  les  a  voulu  faire  passer  pour  pistoles.  —  C'est 
»  vous  ,  »  répondit  le  Roi .  Bassompierre  les  prend 
toutes,  remet  des  pistoles  en  la  place,  et  puis  va  je- 
ter les  demi-pistoles  aux  pages  et  aux  laquais  par  la 
fenêtre.  La  Reine  dit  sur  cela  :  «  Bassompierre  fait 
»  le  roi,  et  le  Roi  fait  Bassompierre.  »  Le  Roi  se  fâ- 
cha de  ce  qu'elle  avoit^dit.  «  Elle  voudroit  bien  qu'il 
»  le  fût,  repartit  le'Roi ,  elle  en  auroit  un  mari  plus 
»  jeune.  »  Bassompierre  étoit  beau  et  bien  fait.  Il  me 
semble  que  Bassompierre  méritoitbien  autant  d'être 
grondé  que  la  Reine. 

On  a  dit  qu'il  étoit  plus  libéral  ;)ar  fenêtre  qu'au- 
trement ;  on  l'a  accusé  d'aimer  mieux  perdre  un  ami 
qu'un  bon  mot;  il  n'a  jamais  passé  pour  brave;  ce- 
pendant aux  Sables-d'Olonne  il  acquit  de  la  répu- 
tation, paya  de  sa  personne ,  et  montra  le  chemin 
aux  autres  :  car  il  se  mit  dans  l'eau  jusqu'au  cou. 
Pour  la  guerre ,  il  la  savoit  comme  un  homme  qui 
n'en  eût  jamais  ouï  parler  (1).  Cependant  il  fut  fait 

(1)  On  fit  un  (jucridon  sur  une  entrée  de  ballet,  où  il  sortoit 
d'un  tambour. 

Sortir  d'uu  tambour. 
Galant  Bassompierre, 
Aimer  tant  l'amour 
Et  fuir  tant  la  guerre, 
O  gue'ridon,  etc.  (T.) 

On  a  fait,  sous  la  régence  de  Marie  de  Mcdicis,  des  couplets 
sur  le  refrain  des  (juéridons.  L'éditeur  possède  un  livret  du 
temps  intitulé  :  Les  folastres  et  joi/euscs  Amours  de  Guéridon  et 
Robinellc.  Paris,  Abraham  Lefebvre,  1614,  in-8°de  20  pages.  On 
a  aussi  le  Ballet  des  Argonautes,  où  étoit  représenté  Guélindon 

dans  une  caisse et  Robinclte  rfa//s  une  grûne.  Paris,  Fleury 

Bourriquant,  1614,  in-S».  Ce  ballet  fut  dansé  au  Louvre,  le  23 
janvier  1614. 
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maréchal  de  France  ;  mais  il  voulut  que  M.  de  Gré- 
quy  passât  devant  :  ils  s'appeloient  frères.  Cepen- 
dant il  pensa  épouser  madame  la  Princesse,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs. 

Après  M.  de  Rohan,  qui  avoit  eu  pour  trente  mille 
écus  la  charge  de  colonel  des  Suisses,  Bassompierre 
eut  cette  charge,  et  la  fit  bien  autrement  valoir  qu'on 
ne  l'avoit  fait  jusqu'alors;  d'ailleurs  il  étoit  habile 
et  faisoit  toujours  quelque  affaire.  Il  n'y  avoit  pres- 
que personne  à  la  cour  qui  eût  tant  de  train  que  lui 
et  qui  fît  plus  pour  ses  gens.  Lamet ,  son  secrétaire, 
fut  préféré,  en  une  recherche  d'une  fille  ,  à  un  con- 
seiller au  parlement. 

Parlons  un  peu  de  ses  amours.  On  a  dit  qu'il  avoit 
été  un  peu  amoureux  de  la  Reine-mère,  et  qu'il  di- 
soit  que  la  seule  charge  qu'il  convoitoit,  c'étoit  celle 
de  grand  panetier,  parce  qu'on  couvrait  pour  le  Roi. 
Il  disoit  qu'il  y  avoit  plus  de  plaisir  à  le  dire  qu'à 
le  faire.  Il  étoit  magnifique,  et  prit  la  capitainerie  de 
Monceaux ,  afin  d'y  traiter  la  cour.  La  Reine-mère 
lui  dit  un  jour  :  «  Vous  y  mènerez  bien  des  putains 
»  (on  parloit  ainsi  alors). — Je  gage,  répondit-il,  ma- 
»  dame,  que  vous  y  en  mènerez  plus  que  moi.  »  Un 
jour  il  lui  disoit  qu'il  y  avoit  peu  de  femmes  qui  ne 
fussent  putains.  «  Et  moi  ?  dit-elle . — Ah  !  pour  vous, 
»  madame,  répliqua-t-il,  vous  êtes  la  Reine.  » 

Une  de  ses  plus  illustres  amourettes,  ce  fut  celle 
de  mademoiselle  d'Entragues,  sœur  de  madame  de 
Verneuil  :  il  eut  l'honneur  d'avoir  quelque  temps  le 
roi  Henri  IV  pour  rival.  Testu,  chevalier  du  guet,  y 
servoit  Sa  Majesté.  Un  jour,  comme  cet  homme  ve- 
noit  lui  parler,  elle  fit  cacher  Bassompierre  derrière 
une  tapisserie,  et  disoit  à  Testu,  qui  lui  reprochoit 
qu'elle  n'étoit  pas  si  cruelle  à  Bassompierre  qu'au 
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Roi,  qu'elle  ne  se  soucioit  non  plus  de  Bassompierre 
que  de  cela ,  et  en  même  temps  elle  frappoit  d'une 
houssine,  qu'elle  tenoit ,  la  tapisserie  à  l'endroit  où 
étoit  Bassompierre.  Je  crois  pourtant  que  le  Roi  en 
passa  son  envie,  car  un  jour  le  Roi  la  baisa  je  ne  sais 
où,  et  mademoiselle  de  Rohan ,  la  bossue,  sœur  de 
feu  M.  de  Rohan  ,  sur  l'heure  écrivit  ce  quatrain  à 
Bassompierre  : 

Bassompierre,  on  vous  avertit, 

Aussi  bien  l'affaire  vous  touche. 

Qu'on  vient  de  baiser  une  bouche 

Dans  la  ruelle  de  ce  lit. 

Il  répondit  aussitôt  : 

Bassompierre  dit  qu'il  s'en  rit, 
Et  que  l'affaire  ne  le  touche; 
Celle  à  qui  l'on  baise  la  bouche 
A  mille  fois  baisé 

»  Je  mettrai,  quand  il  vous  plaira,  la  rime  entre 
»  vos  belles  mains.  » 

Henri  IV  dit  un  jour  au  père  Cotton ,  jésuite  : 
«  Que  feriez-vous  si  on  vous  mettoit  coucher  avec 
»  mademoiselle  d'Entragues? — Je  sais  ce  que  je  de- 
»  vrois  faire,  Sire ,  dit-il  ;  mais  je  ne  sais  ce  que  je 
»  ferois.  —  Il  feroit  le  devoir  de  l'homme ,  dit  Bas- 
»  sompierre,  et  non  pas  celui  de  père  Cotton.  » 

Mademoiselle  d'Entragues  eut  un  fils  de  Bassom- 
pierre, qu'on  appela  long-temps  l'abbé  de  Bassom- 
pierre; c'est  aujourd'hui  M.  de  Xaintes.  Elle  pré- 
tendit obliger  Bassompierre  à  l'épouser  (1)  ;  la  cause 
fut  renvoyée  au  parlement  de  Rouen,  il  y  gagna  son 
procès .  Bertinières  plaida  pour  lui  :  c'étoit  un  homme 

(1)  En  ce  temps-là  Bautru  se  mit  à  lui  faire  les  cornes  chez  la 
Reine  :  on  en  rit.  La  Pveine  demanda  ce  que  c'étoit.  «  C'est 
»  Bautru,  dit-ii,  madame,  qui  montre  tout  ce  qu'il  porte.  »  (T.) 
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qui  disoit  qu'il  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  se  trou- 
bler en  parlant  en  public,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  ca- 
pable de  l'étonner.  Le  maréchal  lui  servit  à  avoir 
l'agrément  de  la  cour  pour  la  charge  de  procureur- 
général  au  parlement  de  Rouen,  et  il  la  lui  fit  avoir 
pour  vingt  mille  écus.  Au  retour  de  Rouen,  comme 
elle  montroit  son  fils  à  Bautru  :  alN'est-il  pas  joli  ?  di- 
»  soit-elle. — Oui ,  répondit  Bautru,  mais  je  le  trouve 
»  tout  abâtardi  depuis  votre  voyage  de  Rouen.  » 
Elle  ne  laissa  pas,  comme  elle  le  fait  encore,  de  s'ap- 
peler madame  de  Bassompierre.  «  J'aime  autant,  dit 
»  Bassompierre,  puisqu'elle  veut  prendre  un  nom  de 
))  guerre,  qu'elle  prenne  celui-là  qu'un  autre.  »  II 
n'étoit  pas  maréchal  alors  :  on  lui  dit  :  a  depuis  elle 
))  ne  se  fait  point  appeler  la  maréchale  de  Bassom- 
»  pierre. — Je  crois  bien,  dit-il,  c'est  que  je  ne  lui  ai 
»  pas  donné  le  bâton  depuis  ce  temps-là.  a 

Quand  il  acheta  Chaillot ,  la  Reine-mère  lui  dit  : 
))  Hé  !  pourquoi  avez-vous  acheté  cette  maison  ?  c'est 
»  une  maison  de  bouteille. — Madame,  dit-il,  je  suis 
))  Allemand. — Mais  ce  n'est  pas  être  à  la  campagne, 
»  c'est  le  faubourg  de  Paris. — Madame,  j'aime  tant 
»  Paris ,  que  je  n'en  voudrois  jamais  sortir.  —  Mais 
»  cela  n'est  bon  qu'à  y  mener  des  garces.  — Ma- 
))  dame,  j'y  en  mènerai.  » 

On  croit  qu'il  éloit  marié  avec  la  princesse  de 
Conti  (1) .  La  cabale  de  la  maison  de  Guise  fut  cause 
enfin  de  sa  prison,  et  sa  langue  aussi  en  partie,  car 
il  dit  :  «  Nous  serons  si  sots  que  nous  prendrons  La 
»  Rochelle.»  *Et  un  jour  il  demanda  si  on  montroit 
le  cardinal  (2). 

(1)  Voyez  plus  haut  Y  Historiette  de  cette  princesse,  tom.  V, 
pag.  120. 

(2)  On  lit  montroit  sur  le  manuscrit.  Ce  passage  avoit  été  sup- 
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Il  eut  un  fils  de  la  princesse  de  Conti,  qu'on  a  ap- 
pelé La  Tour  Bassompierre;  on  croit  qu'il  l'eût  re- 
connu s'il  en  eût  eu  le  loisir.  Ce  La  Tour  étoit  brave  et 
bien  fait.  En  un  combat  où  il  servoit  de  second,  ayant 
affaire  à  un  homme  qui  depuis  quelques  années  étoit 
estropié  du  bras  droit,  mais  qui  avoit  eu  le  loisir  de 
s'accoutumer  à  se  servir  du  bras  gauche,  il  se  laissa 
lier  le  bras  droit  et  battit  pourtant  son  homme.  Il  lo- 
geoit  chez  le  maréchal  ;  depuis  il  est  mort  de  maladie. 

Bassompierre  gagnoit  tous  les  ans  cinquante  mille 
écus  à  M.  de  Guise  ;  madame  de  Guise  lui  offrit  dix 
mille  écus  par  an  et  qu'il  ne  jouât  plus  contre  son 
mari  ;  il  répondit  comme  le  maître-d'hôtel  du  ma- 
réchal de  Biron  :  «  J'y  perdrois  trop.  » 

Il  a  toujours  été  fort  civil  et  fort  galant.  Un  de  ses 
laquais  ayant  vu  une  dame  traverser  la  cour  du  Lou- 
vre ,  sans  que  personne  lui  portât  la  robe ,  alla  la 
prendre  en  disant  :  «  Encore  ne  sera-t-il  pas  dit 
»  qu'un  laquais  de  M.  le  maréchal  de  Bassompierre 
»  laisse  une  dame  comme  cela.  »  C'étoit  la  feue  com- 
tesse de  La  Suze;  elle  le  dit  au  maréchal,  qui  sur 
l'heure  le  fit  valet  de  chambre. 

Il  seroit  à  souhaiter  qu'il  y  eût  toujours  à  la  cour 
quelqu'un  comme  lui  :  il  en  faisoit  l'honneur,  il  re- 
cevoit  et  divertissoit  les  étrangers.  Je  disois  qu'il 
étoit  à  la  cour  ce  que  Bel  Accueil  est  dans  le  Roman 
de  la  Rose.  Cela  faisoit  qu'on  appeloit  partout  5as- 
sompierres  ceux  qui  excelloienten  bonne  mine  et  en 
propreté.  Une  courtisane  se  fit  appeler  à  cause  de 
cela  la  Rassotnpierre,  une  autre  fiit  nommée  ainsi 
parce  qu'elle  étoit  de  belle  humeur.  Un  garçon  qui 
portoit  en  chaise  sur  les  montagnes  de  Savoie  fut 

primé  comme  obscur  ;  on  le  rétablit ,  d'autres  l'expliqueront. 
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surnommé  Bassompierre,  parce  qu'il  avoit  engrossé 
deux  filles  à  Genève.  A  propos  de  ce  surnom  de  Bas- 
sompierre, il  lui  arriva  une  fois  une  plaisante  aventure 
sur  la  rivière  de  Loire.  Il  alloit  à  Nantes  du  temps 
que  Chalais  eut  la  tête  coupée  ;  une  demoiselle  lui  de- 
manda place  dans  sa  cabane  pour  elle  et  pour  sa 
fille  :  cette  demoiselle  alloit  à  la  cour  pour  y  faire 
sceller  une  grâce  pour  son  fils.  On  alloit  toute  la 
nuit.  Dans  l'obscurité  il  s'approche  de  cette  fille,  et 
il  étoit  près  d'entrer  dans  la  chambre  défendue  (1), 
quand  un  batelier  se  mit  à  crier  :  «  Vire  le  peau- 
))  tre  (2),  Bassompierre.)^  Cela  le  surprit,  et,  je  crois 
même ,  le  désappréta.  Il  sut  après  qu'on  appeloit 
ainsi  celui  qui  tenoit  le  gouvernail,  et  qu'on  lui 
avoit  donné  ce  nom,  parce  que  c'étoit  le  plus  gentil 
batelier  de  toute  la  rivière  de  Loire. 

Une  illustre  maquerelle  disoit  «  que  M.  de  Guise 
»  étoit  de  la  meilleure  mesure,  M.  de  Chevreuse  de 
»  la  plus  belle  corpulence,  M.  de  Termes  le  plus 
»  sémillant ,  et  M .  de  Bassompierre  le  plus  beau  et 
»  le  plus  goguenard.  » 

Ceux  que  je  viens  de  nommer,  avec  M.  de  Créquy 
et  le  père  de  Gondy,  alors  général  des  galères,  man- 
geoient  souvent  ensemble ,  et  s'entre-railloient  l'un 
l'autre  ;  mais  dès  qu'on  sentoit  que  celui  qu'on  te- 
noit sur  les  fonts  se  déferroit,  on  en  prenoit  un  au- 
tre :  leurs  suivants  aimoient  mieux  ne  point  dîner  et 
les  entendre. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'il  n'a  jamais  bien  dansé  ; 
il  n'étoit  pas  même  trop  bien  à  cheval  ;  il  avoit  quel- 

(1)  Allusion  à  l'Amadis  de  Gaule. 

(2)  Peautre  oupiautre;  ce  mot  de  l'ancienne  langue  romane 
s'est  conservé  parmi  les  bateliers  de  Loire  pour  exprimer  le 
gouvernail. 
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que  chose  de  grossier  ;  il  n'étoit  pas  trop  bien  dé- 
noué. A  un  ballet  du  Roi  dont  il  étoit,  on  lui  vint 
dire  sottement,  comme  il  s'habilloit  pour  faire  son 
entrée,  que  sa  mère  étoit  morte  ;  c'étoit  une  grande 
ménagère  à  qui  il  avoit  bien  de  l'obligation  :  «  Vous 
»  vous  trompez,  dit-il,  elle  ne  sera  morte  que  quand 
))  le  ballet  sera  dansé.  » 

Il  fut  plus  d'une  fois  en  ambassade  ;  il  contoit  au 
feu  Roi  qu'à  Madrid  il  fit  son  entrée  sur  la  plus  belle 
petite  mule  du  monde,  qu'on  lui  envoya  de  la  part  du 
roi.  «  Ohî  la  belle  chose  que  c'étoit,  dit  le  feu  Roi, 
»  de  voir  un  âne  sur  une  mule!  —  Tout  beau ,  Sire , 
»  dit  Rassompierre,  c'est  vous  que  je  représentois.» 

Il  disoit  que  M.  de  Montbason  se  parjuroit  tou- 
jours, qu'il  juroit  par  le  jour  de  Dieu,  la  nuit,  et  le 
jour,  par  le  feu  qui  nous  éclaire . 

La  Reine  mère  disoit  :  a  J'aime  tant  Paris  et  tant 
»  Saint-Germain  ,  que  je  voudrois  avoir  un  pied  à 
«  l'un  et  un  pied  à  l'autre. —  Et  moi ,  dit  Rassom- 
»  pierre  ,  je  voudrois  donc  être  à  Nanterre  ;  (c  c'est 
à  mi-chemin. 

M.  de  Vendôme  lui  disoit  en  je  ne  sais  quelle  ren- 
contre :  «  Vous  serez  sans  doute  du  parti  de  M.  de 
»  Guise,  car  vous  baisez  sa  sœur  de  Conti? — Cela  n'y 
»  fait  rien,  répondit-il  :  j'ai  baisé  toutes  vos  tantes, 
»  et  je  ne  vous  en  aime  pas  plus  pour  cela.  » 

Quand  le  maréchal  d'Effiat  fut  mort,  il  dit ,  en 
franc  goguenard,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  pat  à  la 
cour.  Quelqu'un  dit,  quand  on  fit  d'Effiat  maréchal 
de  France,  que  son  père  avoit  été  nommé  pour  être 
chevalier  de  l'ordre.  «  Je  ne  sais  pas ,  dit  Rassom- 
))  pierre,  s'il  a  été  nommé,  mais  je  sais  bien  qu'il  a  été 
»  élu  (1).  » 
(1)  Allusion  aux  modestes  comnienccmeots  de  la  famille  Coif- 
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Sur  les  ressemblances  qu'on  trouve  de  chaque  per- 
sonne à  quelque  bête,  il  disoit  plaisamment  que  le 
marquis  de  Thémines  étoit  sa  bête.  M.  de  La  Roche- 
foucauld, méchant  railleur,  en  voulut  railler  Thé- 
mines,  qui  lui  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  souffrir  de  lui 
ce  qu'il  soufFroit  de  M.  de  Bassompierre.  Ils  se 
pensèrent  battre. 

M.  de  La  Rochefoucauld  lui  dit ,  un  peu  avant 
qu'on  l'arrêtât  :  «  Vous  voilà  gros,  gras,  gris.  —  Et 
»  vous,  lui  répondit-il,  vous  voilà  teint,  peint,  feint.» 
La  Rochefoucauld  avoit  peint  sa  barbe. 

Quand  il  fut  dans  la  Bastille,  il  fit  vœu  de  ne  se 
point  raser  qu'il  n'en  fût  dehors  ;  il  se  fit  faire  le 
poil  pourtant  au  bout  d'un  an .  Il  y  eut  quelque  pe- 
tite amourette  avec  madame  de  Gravelle ,  qui  y  étoit 
prisonnière.  Cette  femme  avoit  été  entretenue  par  le 
marquis  de  Rosny  (1).  Depuis,  pour  des  intrigues, 
elle  avoit  été  arrêtée.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
eu  l'inhumanité  de  lui  faire  donner  la  question.  Après 
la  mort  du  maréchal ,  elle  fut  si  sotte  que  de  pren- 
dre un  bandeau  de  veuve,  aussi  bien  que  madame 
de  Bassompierre. 

M.  Chapelain  fit  un  sonnet  sur  la  fièvre  de  M.  de 

fier  deRuzé  d'Effiat,  qui  sortoit  de  la  finance,  l/élu  éloit  un  con- 
seiller d'élection,  juridiction  dont  les  appels  étoient  portés  aux 
cours  des  Aides. 

(1)  Marie  d'Estourniel,  dame  de  Gravelle,  étoit  tante  à  la  mode 
de  Bretagne  de  la  marquise  de  Rosny.  En  ellet,  madame  de  Gra- 
velle étoit  fille  de  Madeleine  de  Rlanchefort,  et  d'Antoine  Greton 
d'Estourmel,  seigneur  de  Surville.  Cette  dame  d'Estourmel  étoit 
grand'tante  de  la  marquise.  Madame  de  Gravelle  eut  du  mar 
quis  de  Rosny  une  fille  naturelle  qui  épousa  en  premières  noces 
Timoléon  de  Cauves,  seigneur  de  Contenant,  et  en  secondes  le 
marquis  de  la  Ferté-Nabert.  (Voyez  le  Père  Anselme,  iv,  218 
et  291.) 

IV.  12 


206  MÉMOIRES   DE   TALLEMANT. 

Longueville,  après  le  passage  du  Rhin,  où  ill'appe- 
loit  le  lion  de  la  France  (1).  a  C'est  plutôt  le  rat  de 
»  la  France ,  »  dit  Bassompierre.  C'est  un  petit 
homme  qui  a  été  élevé  dans  une  peau  de  mouton. 

Esprit,  l'académicien,  le  fut  voir  à  la  Bastille. 
«  Voilà  un  homme,  dit-il,  qui  est  bien  seigneur  de 
»  la  terre  dont  il  porte  le  nom.  » 

Chacun  dans  la  Bastille  disoit  :  «  Je  pourrai  bien 
»  sortir  de  céans  en  tel  temps.  —  Et  moi,  disoit-il, 
))  j'en  sortirai  quand  M .  du  Tremblay  en  sortira  (2) .» 
*  Le  cardinal  étant  malade,  le  Tremblay  lui  dit  :  «  Si 
»  M.  le  cardinal  meurt,  vous  ne  demeurerez  guère 
))  ici.  — Ni  vous  aussi,  »  répondit-il. 

Il  ne  vouloit  pas  sortir  de  prison  que  le  Roi  ne  l'en 
fît  prier,  parce,  disoit-il,  qu'il  étoit  officier  de  la 
couronne ,  bon  serviteur  du  Roi  et  traité  indigne- 
ment; «  puis,  je  n'ai  plus  de  quoi  vivre.  »  Ses  terres 
étoient  ruinées.  Le  marquis  de  Saint-Luc  lui  disoit  : 
»  Sortez-en  une  fois  ;  vous  y  rentrerez  bien  après.  » 
Au  sortir  de  là,  il  disoit  «  qu'il  lui  sembloit  qu'on 

(1)  Le  sonnet  de  Chapelain  sur  la  maladie  du  duc  de  Longue- 
ville,  commençoit  par  ce  vers  : 

Le  lioa  dont  la  France  e'pouvantoit  le  Tage. 

On  lit  cette  indication  dans  la  liste  des  poésies  de  Chapelain 
déjà  citée.  Henri  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  étoit  tombé 
malade  après  avoir  traversé  le  Pdiin,  à  son  retour  des  conférences 
de  Munster.  Henri  mourut  en  1663.  Tallemant  écrivoit  cette  par- 
tie de  ses  Mémoires  vers  1658.  {Ce  passage  est  dans  la  suite  con- 
tinue de  son  texte.)  Ainsi  il  ne  pouvoit  faire  allusion  au  célèbre 
passage  du  Rhin,  où  Charles-Paris  d'Orléans,  dernier  duc  de  Lon- 
gueville, fut  tué,  le  12  juin  1672.  Chapelain  célébra  la  mort  de 
ce  prince  dans  un  sonnet  dont  on  ne  connoît  que  ce  premier 
vers  : 

La  fière  aigle  romaine  e'cliappe'e  au  tonnerre. 

(2)  Le  Clerc  du  Tremblay  étoit  alors  gouverneur  de  Ja  Bastille. 
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»  pouvoit  marcher  par  Paris  sur  les  impériales  de 
»  carrosses,  tant  les  rues  étoient  pleines,  et  qu'il  ne 
»  trouvoit  ni  barbe  aux  hommes,  ni  crins  aux  che- 
»  vaux.  » 

Il  ne  tarda  guère  à  rentrer  dans  sa  charge  de  co- 
lonel des  Suisses  :  Coislin  avoit  été  tué  à  Aire  ;  la 
Châtre  lui  avoit  succédé  ;  mais  comme  il  étoit  un  peu 
important  (1)  et  soupçonné  d'être  du  parti  de  M.  de 
Beaufort,  on  l'obligea  à  en  donner  sa  démission,  et 
on  y  remit  M.  de  Bassom pierre,  qui  en  avoit  touché 
quatre  cent  mille  livres,  et  l'autre  l'avoit  bien  acheté 
de  madame  de  Coislin.  La  Châtre  et  sa  femme,  tous 
deux  jeunes,  moururent  misérablement  après  cela. 
Bassompierre  n'a  comme  point  payé  cette  charge.  Il 
remit  bientôt  sur  pied  la  meilleure  table  de  la  cour, 
et  fit  de  bonnes  affaires. 

On  lui  a  l'obligation  de  ce  que  le  Cours  (2)  dure 
encore,  car  ce  fut  lui  qui  se  tourmenta  pour  le  faire 
revêtir  du  côté  de  l'eau,  et  pour  faire  faire  un  pont 
de  pierre  sur  le  fossé  de  la  ville. 

Il  étoit  encore  agréable  et  de  bonne  mine,  quoi- 
qu'il eût  soixante-quatre  ans  ;  à  la  vérité,  il  étoit  de- 
venu bien  turlupin  (3),  car  il  vouloit  toujours  dire 
de  bons  mots,  et  le  feu  de  la  jeunesse  lui  manquant, 
il  ne  rencontroit  pas  souvent  :  M.  le  Prince  et  ses 
petits-maîtres  en  faisoient  des  railleries. 

Sur  le  perron  de  Luxembourg,  une  dame  de  grande 

(1)  On  avoit  donné,  par  dérision,  le  nom  à'' Importants  à  ceux 
qui  suivoient  le  parti  du  duc  de  Beaufort.  {Esprit  de  la  Fronde. 
Paris,  1672,  t.  i*',  p.  156).  Voyez  plus  bas  l'Historiette  de  ma- 
dame Cornuel. 

(2)  Le  Cows  la  Reine,  \is-à-vis  les  Invalides. 

(3)  Mauvais  plaisant,  faiseur  de  pointes  et  de  quolibets.  Cette 
expression  a  été  empruntée  du  nom  du  farceur  Turlupin. 
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qualité,  après  lui  avoir  fait  bien  des  compliments 
sur  sa  liberté,  lui  dit  :  «  Mais  vous  voilcà  bien  blanchi, 
y)  monsieur  le  maréchal. — Madame,  lui  répondit-il 
»  en  franc  crocheteur ,  je  suis  comme  les  poireaux, 
»  la  tète  blanche  et  la  queue  verte.  »  En  récompense, 
il  dit  aune  belle  fille  :  «Mademoiselle,  que  j'ai  regret 
»  à  ma  jeunesse  quand  je  vous  vois  !  » 

Il  dit  aussi  de  Marescot,  qui  étoit  revenu  de  Rome 
fort  enrhumé,  et  sans  apporter  de  chapeau  pour 
M.  de  Beauvais  :  «  Je  ne  m'en  étonne  pas,  il  est  re- 
»  venu  sans  chapeau. 

Comme  il  avoit  une  grande  santé,  et  qu'il  disoit 
qu'il  ne  savoit  encore  où  étoit  son  estomac,  il  ne  se 
conservoit  point  ;  il  mangeoit  grande  quantité  de  mé- 
chants melons  et  de  pavies,  qui  ne  mûrissent  jamais 
bien  à  Paris.  Après,  il  s'en  alla  à  Tanlay,  oii  ce  fut 
une  crevaille  merveilleuse  :  au  retour,  il  fut  malade 
dix  jours  à  Paris,  chez  madame  Bouthillier,  qui  ne 
vouloit  point  qu'il  en  partît  qu'il  ne  fût  tout-à-fait 
guéri  ;  mais  Yvelin,  médecin  de  chez  la  Reine,  qui 
avoit  affaire  à  Paris,  le  pressa  de  revenir .  A  Provins, 
il  mourut  la  nuit  en  dormant,  et  il  mourut  si  douce- 
ment, qu'on  le  trouva  dans  la  même  posture  où  il 
avoit  accoutumé  de  dormir,  une  main  sous  le  chevet 
à  l'endroit  de  sa  tête,  et  les  genoux  un  peu  haussés. 
Il  n'avoit  pas  seulement  étendu  les  jambes .  Son  corps 
gros  et  gras,  et  en  automne,  fut  cahoté  jusqu'à  Chail- 
lot,  où  on  lui  trouva  les  parties  nobles  toutes  gâtées  ; 
mais  c'est  que  le  corps  s'étoit  corrompu  par  les  che- 
mins. 
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LE  CARDINAL  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  (1). 

Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  hors  qu'il  étoit 
un  peu  trop  jésuite  et  un  peu  trop  crédule,  étoit  un 
vrai  ecclésiastique.  Comme  il  étoit  évêque,  les  Jésui- 
tes lui  faisoient  mener  Marthe  Brossier,  comme  on 
mène  l'ours.  Henri  IV  se  moqua  long-temps  de  cette 
prétendue  possédée  ;  mais  comme  il  vit  qu'on  la  vou- 
loit  faire  exorciser  devant  Notre-Dame ,  et  qu'un 
reste  de  ligueurs  étoit  à  cabaler  pour  lui  faire  dire 
que  Henri  III  étoit  damné,  et  qu'Henri  IV  n'étoit 
catholique  que  de  nom,  il  y  envoya  des  médecins. 
Marescot  la  trompa  avec  un  Virgile,  faisant  semblant 
que  c'étoit  un  Rituel,  et  il  prononça  ainsi  :  Nihil  à 
dœmone ,  pauca  à  morbo,  tradenda  Rapino  [^].  Le 
Roi  se  contenta  de  la  renvoyer  à  ses  parents,  en  Au- 
vergne (3)  ;  et  pour  avoir  su  mépriser  la  fourbe,  après 
l'avoir  éludée,  il  n'en  fut  pas  parlé  davantage. 

Pour  revenir  au  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  il 
étoit  abbé  de  Sainte-Geneviève,  et  y  logeoit;  il  per- 
mit aux  religieux  d'élire  un  abbé  pour  trois  ans,  du- 
rant sa  vie,  mais  il  s'en  garda  le  revenu.  Il  y  avoit 

(1)  François  de  La  Rochefoucauld,  né  à  Paris,  le  8  décembre 
1558,  évêque  de  Senlis  en  1G07,  mort  à  Paris  le  15  février  1645. 

(2)  Piapin  étoit  prévôt  de  la  connétablie.  (T.)  Le  tradendu  Ra- 
pino  est  ajouté  par  Tallemant;  Tavis  des  médecins  a  été  ainsi 
exprimé  :  JYihil  à  dœmone,  mulla  ficta,  à  morbo  pauca. 

(3)  Marthe  Brossier  étoit  de  Romoranlin,  en  Sologne.  M.  Ta- 
barand  a  inséré  un  très-bon  article  sur  Marthe  Brossier,  dans  la 
Biofjyaphie  univcrsello  de  Michaud. 
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fait  accommoder  un  beau  logement;  les  religieux  le 
jetèrent  à  bas  après  sa  mort,  voyant  que  feu  M.  le 
Prince  demandoit  à  le  louer  pour  le  prince  de  Conti. 
Depuis  ils  ont  toujours  élu  des  abbés  de  trois  ans  en 
trois  ans.  Le  cardinal  pouvoit  bien  se  réserver  le  re- 
venu, car  on  n'en  pouvoit  pas  mieux  user  qu'il  en 
usoit;  il  faisoit  de  grandes  aumônes,  sans  aucune  os- 
tentation. Il  a  donné  plus  de  quarante  mille  écus 
à  l'hôpital  des  Incurables  ;  et  ce  qui  est  encore  plus 
beau,  il  JBt  casser  une  vitre  où  l'on  avoit  mis  ses 
armes. 

Il  avoit  une  sœur  (1)  qui  n'étoit  pas  si  humble  que 
lui.  Elle  disoit  au  duc,  son  neveu  :  «  Mananda(2j!  mon 
»  neveu ,  la  maison  de  La  Rochefoucauld  est  une 
f)  bonne  et  ancienne  maison;  elle  étoitplus  de  trois 
))  cents  ans  devant  Adam.  —  Oui,  ma  tante;  mais 
»  que  devînmes-nous  au  déluge  ?  —  Vraiment  voire  ! 
»  le  déluge,  disoit-elle  en  hochant  la  tête,  je  m'en 
»  rapporte.  »  Elle  aimoit  mieux  douter  de  la  sainte 
Ecriture  que  de  n'être  pas  d'une  race  plus  ancienne 
que  Noé  ;  elle  signoit  ainsi  :  ce  Votre  bien  affectionnée 
i)  tante  et  bonne  amie,  pour  vous  faire  un  bien  petit  de 
»  plaisir.-)^ Cela  me  fait  souvenir  d'un  fou  de  Limou- 
sin, nommé  i\I.  de  Carrères;  il  disoit  que  hors  Pierre 

(1)  Marie  de  La  Rochefoucauld-Randan,  mariée  en  1579  à 
Louis  de  Rochechouart,  seigneur  de  Chandenier.  Elle  se  tit 
Carmélite  après  la  mort  de  son  mari. 

(2)  Mananda  !  espèce  d'interjection  fort  en  usage  aux  quinzième 
et  seizième  siècles.  En  voici  un  exemple  tiré  du  conte  de  l'En- 
fant de  Paris  qui  fit  le  fol  pour  joityr  de  la  jeune  t'CîU'e.La  dame, 
en  se  déshabillant,  disoit  à  sa  chambrière  :  «  Perrelte,  il  est  beau 
»  garçon,  c'est  dommage  de  quoi  il  est  ainsi  fol.  —  Mananda! 
»  disoit  la  garce ,  c'est  mon,  madame,  il  est  net  comme  une 
»  perle,  etc.  »  {Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis  de  Bona- 
venturedes  Périers,  Amsterdam,  1736,  t.  ii,  p.  242.) 
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Buffières,  Bourdeilles,  Pompadour,  et  quelques  au- 
tres qu'il  nommoit,  il  ne  faisoit  pas  grand  cas  de 
toutes  les  autres  maisons  du  pays.  «  Mais,  lui  dit-on, 
»  vous  ne  parlez  point  de  la  maison  de  Carrères?  — 
»  Carrères,  dit-il,  Carrères  était  devant  que  Dioux 
»  fusse  Dioux.  yy 


CXXXIl 

MADAME  DES  LOGES  ET  BORSTEL  (1). 

Madame  des  Loges  étoit  fille  d'un  honnête  homme 
de  Troyes,  en  Champagne,  nommé  M.  Bruneau.  Il 
étoit  riche,  et  vint  demeurer  à  Paris,  après  s'être 
fait  secrétaire  du  Roi.  11  n'avoit  que  deux  filles  il'aînée 
fut  mariée  à  Beringhen,  père  de  M.  le  Premier.  Pour 
éviter  la  persécution,  car  il  étoit  huguenot,  il  se  re- 
lira à  La  Rochelle,  et  y  fit  mener  ses  deux  filles, 
pour  plus  grande  sûreté,  sur  un  âne  en  deux  paniers. 
Elles  avoient  du  bien;  leur  partage  à  chacune  a 
monté  à  cinquante-cinq  mille  écus.  Madame  des 
Loges,  quoique  la  cadette,  fut  accordée  la  première  ; 
et  comme  ce  n'étoit  encore  qu'un  enfant,  on  vou- 
loit  attendre  que  sa  sœur  passât  devant  elle.  Je  ne 
sais  pourquoi  elle  fut  plus  tôt  recherchée  quel'autre, 
qui  étoit  bien  faite,  et  elle  ne  l'étoit  point;  mais  on 
fut  obligé  de  la  marier  plus  tôt  qu'on  ne  pensoit; 
car,  en  badinant  avec  son  accordé,  elle  devint  grosse. 
Elle  a  dit  depuis  qu'elle  ne  savoit  pas  comment  cela 
s'étoit  fait  ;  que  son  mari  et  elle  étoient  tous  deux  si 

(1)  Marie  de  Bruneau,  dame  des  Loges,  née  vers  1585,  morte 
le  1"  juin  1641. 


212  MÉMOIRES   DE   TALLEMANT. 

jeunes  et  si  innocents,  qu'ils  ne  savoient  ce  qu'ils  fai- 
soient. 

Gomme  c'a  été  la  première  personne  de  son  sexe 
qui  ait  écrit  des  lettres  raisonnables,  et  que  d'ail- 
leurs elle  avoit  une  conversation  enjouée  et  un  esprit 
vif  et  accort,  elle  fit  grand  bruit  à  la  cour  (1).  Mon- 
sieur, en  sa  petite  jeunesse,  y  alloit  assez  souvent; 
et  comme  il  se  plaignoit  à  elle  de  toutes  choses,  on 
l'appeloit  la  linotte  de  madame  des  Loges.  Quand  on 
lui  fit  sa  maison,  il  lui  donna  quatre  mille  livres  de 
pension,  disant  que  son  mari  n'étoit  point  payé  de 
sa  pension  de  deux  mille  livres  qu'il  avoit  comme 
gentilhomme  de  la  chambre.  Cela  n'étoit  pas  autre- 
ment vrai,  et  elle  quitta  le  certain  pour  l'incertain, 
car  le  cardinal  de  Richelieu,  soupçonnant  quelque 
intrigue,  lui  fit  ôter  les  deux  mille  livres  ;  et  elle,  qui 
vit  bien  qu'on  la  chasseroit,  se  retira  d'elle-même  en 
Limosin  (2).  Son  mari  en  étoit,  et  elle  y  avoit  marié 
une  fille  à  un  M.  d'Oradour,  chez  qui  elle  alla. 

Elle  avoit  une  liberté  admirable  en  toutes  choses; 
rien  ne  lui  coùtoit;  elle  écrivoit  devant  le  monde. 
On  alloit  chez  elle  à  toutes  heures  ;  rien  ne  l'em- 
barrassoit.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'elle  faisoit  quel- 


(1)  Balzac  lui  écrivoit  dans  son  style  emphatique:  «  Dieu  vous 
»  a  élevée  au-dessus  de  votre  sexe  et  du  nôtre,  et  n'a  rien  épar- 
»  gné  pour  achever  en  vous  son  ouvrage.  Vous  êtes  admirée  de 
»  la  meilleure  partie  de  l'Europe.  En  ce  point  s'accordent  les 
»  deux  religions,  et  les  catholiques  n'ont  point  de  dispute  avec  les 
»  huguenots.  Le  nonce  du  pape  vousaprésenténotre  créance  jus- 
»  que  chez  vous,  toute  parfumée  de  compliments  et  de  civilités 
M  d'Italie.  Les  princes  sont  vos  courtisans,  et  les  docteurs  sont 
»  vos  écoliers.»  {Œuvres  de  Balzac.  Leltres,- li\.  vu.  Lettre  à 
madame  des  Loges,  du  20  septembre  1G29.) 

(2)  G'étoit  en  1629.  (T.) 
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quefois  des  impromptus  fort  jolis.  Ses  lettres  ne  sont 
pas  trop  merveilleuses  ;  cela  étoit  bon  pour  ce  temps- 
là.  Borstel  a  eu  raison  d'empêcher  Conrart  de  les 
faire  imprimer  (1)  ;  il  vouloit  aussi  faire  un  Recueil 
de  vers  sur  sa  mort.  Tout  cela  est  avouétré  (2). 

On  a  dit  qu'elle  étoit  un  peu  galante.  Le  gouver- 
neur de  MM.  de  Rohan,  nommé  Haute-Fontaine,  a 
été  son  favori  ;  Voiture  y  a  eu  part,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ;  ce  fut  elle  qui  lui  dit  une  fois  :  «  Celui-là  n'est 
»  pas  bon,  percez-nous-en  d'un  autre (3).  »  Une  fois 
Saint-Surin,  qui  étoit  si  amoureux  de  la  fille  de  ma- 
dame de  Beringhen  (on  a  remarqué  que  quand  il  en 
tenoit  bien,  il  étoit  jaune  comme  souci)  ;  Saint-Surin, 
dis-je  ,  qui  étoit  un  galant  homme ,  ne  bougeoit  de 
chez  les  deux  sœurs,  qui  logeoient  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre  ;  une  fois  donc  qu'il  étoit  chez  madame  des 
Loges,  un  certain  M.  d'Interville,  conseiller,  je  pense, 
au  grand  conseil,  s'étoit  assis  familièrement  sur  le 
lit,  et  faisoit  le  goguenard  ;  Saint-Surin  et  d'autres 
éveillés,  pour  se  moquer  de  lui,  prirent  la  courte- 
pointe, et  l'envoyèrent  cul  par  sur  tête  dans  la  ruelle. 

Celui  qui  a  eu  le  plus  d'attachement  avec  madame 
des  Loges,  c'a  été  un  Allemand,  nommé  Borstel. 
Étant  résident  des  princes  d'Anhalt  (4),  il  fit  con- 

(1)  On  trouve  dans  les  Piccueils  de  Conrart  des  copies  de  quel- 
ques lettres  de  madame  des  Loges  adressées  à  Godeau,  évêque  de 
Vence.  Elles  sont  apprêtées,  dénuées  de  naturel,  et  justifient  le 
jugement  que  Borstel  en  portoit.  (Voyez  le  Recueil  in-4<'  des  ma- 
nuscrits de  Conrart,  t.  xiv,  p.  929.  Bibliothèque  de  l'Arsenal.) 

(2)  Avouétré,  avorté,  qui  n'est  pas  venu  à  sa  perfection.  {Dict. 
de  IVicot.) 

(3)  Tallemant  avoit  déjà  raconté  cette  anecdote  au  commence- 
ment de  Y  Historiette  de  Voiture  (page  27  de  ce  volume). 

(4)  Il  y  avoit  quatre  ans  qu'il  l'étoit  quand  Henri  IV  fut  tué 
Depuis,  comme  il  a  eu  la  foiblesse  de  <;acher  son  âge,  Balzac  l'a 

12. 
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noissance  avec  elle,  et  apprit  tellement  bien  à  parler 
et  à  écrire,  qu'il  y  a  peu  de  François  qui  s'en  soient 
mieux  acquittés  que  lui  (Ij.  Il  la  suivit  en  Limosin. 
Le  prétexte  fut  qu'ils  avoient  acheté  ensemble  de 
certains  greffes  en  ce  pays-là.  Il  avoit  transporté  tout 
son  bien  en  France.  Comme  il  se  vit  en  un  pays  de 
démêlés,  il  ne  voulut  point  se  mettre  parmi  la  no- 
blesse ;  et  comme  il  n'avoit  pas  une  santé  trop  ro- 
buste, il  se  feignit  plus  infirme  qu'il  n'étoit,  afin  de 
rompre  tout  commerce  avec  ces  gens-là.  11  fut  même 
quelques  années  sans  sortir  de  la  chambre  ;  cela  fit 
dire  qu'il  avoit  été  dix-huit  ans  sans  voir  le  jour 
qu'à  travers  des  châssis,  et  qu'il  fat  long-temps  sans 
pouvoir  décider  s'ils  étoient  moins  sains  de  verre 
que  de  papier. 

Madame  des  Loges  morte,  Borstel  eut  soin  de  ses 
affaires  et  de  ses  enfants.  Borstel  vint  à  Paris,  et  on 
parla  de  le  marier  avec  une  fille  de  bon  lieu,  assez 
âgée,  nommée  mademoiselle  du  Metz;  mais  l'affaire 
ne  put  s'achever,  car  il  avoit  appris  quelque  chose 
qui  ne  lui  avoit  pas  plu  ;  mais  il  ne  le  voulut  jamais 
dire.  Il  dit  pour  excuse  qu'il  ne  vouloit  pas  la  trom- 
per, et  qu'on  lui  avoit  fait  une  banqueroute  depuis 
qu'on  avoit  proposé  de  le  marier  avec  elle.  Depuis 

appelé  cet  ambassadeur  de  dix-lutit  ans.  A  son  compte,  il  l'alloit 
quiU'eîit  élé  à  quatorze,  comme  vous  le  verrez  parla  suite.  (T.) 
(1)  Balzac  dit  de  Borstel,  dans  une  lettre  adressée  à  madame 
des  Loges,  du  0  novembre  1629  :  «  M.  de  Borstel  nous  fera  des 
»  leçons  de  politique,  et  nous  expliquera  messire  JVicolo  {Ma- 
n  chiavel);  il  nous  informera  des  aÛaires  de  l'Europe  avec  au- 
»  tant  de  connoissance  et  de  certitude  qu'un  bon  ménager  nous 
»  rendroit  raison  de  celles  de  sa  famille.  »  {Œuvres  de  Balzac. 
Lettres,  liv.  vu .)  On  peut  voir  surtout  la  lettre  de  Balzac  à  Borstel» 
du  6  septembre  1641  ;  elle  contient,  pour  ainsi  dire,  l'oraison 
funèbre  de  madame  des  Loges. 
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elle  a  épousé  un  M.  de  Vieux-Maison.  Gombauld, 
qui  étoit  de  ses  amis,  car  elle  se  piquoit  d'esprit,  lui 
reprocha  sérieusement  d'avoir  épousé  un  homme 
dont  le  nom  ne  se  pouvoit  prononcer  sans  faire  un 
solécisme. 

Borstel,  quelque  temps  après,  en  cherchant  une 
terre,  trouva  une  femme  ;  car  il  épousa  une  jeune  fille 
bien  faite,  qui  étoit  sa  voisine  à  la  campagne,  et  il 
en  a  eu  des  enfants  ;  mais  il  ne  s'en  porta  pas  mieux. 
Il  envoya  ici,  en  1655,  un  mémoire  pour  consulter 
sa  maladie  ;  il  avoit  mis  ainsi  :  «  Un  gentilhomme 
de  cinquante-neuf  ans,  etc.  »  Feret ,  son  ami,  secré- 
taire du  duc  de  Weimar,  porta  ce  mémoire  à  un 
nommé  Lesmonon ,  médecin  huguenot ,  qui  est  à 
M.  de  Longueville,  qui  consulta  avec  d'autres,  et 
rédigea  après  la  consultation  par  écrit;  il  commen- 
çoit  ainsi  :  «  Un  gentilhomme  âgé  de  soixante-neuf 
»  ans^  et  qui  s'est  marié  depuis  quatre  à  cinq  ans  à 
»  une  jeune  fille,  etc.  »  Feret,  voyant  cela ,  lui  dit 
qu'il  ne  l'avoit  pas  prié  de  tuer  M.  Borstel,  mais  bien 
de  le  guérir,  s'il  y  avoit  moyen  ;  et  que  de  lui  parler 
de  son  âge  et  de  son  mariage,  c'étoit  lui  mettre  le 
poignard  dans  le  sein.  On  changea  ce  commence- 
ment. 11  avoit  soixante  ans  et  plus  quand  il  se  maria, 
et  étoit  si  incommodé  qu'il  ne  pouvoit  dormir  qu'en 
son  séant.  Il  mourut  de  cette  maladie  pour  laquelle 
on  avoit  fait  la  consultation  (1). 

(1)  On  lit  dans  les  manuscrits  de  Conrart  une  notice  sur  ma- 
dame des  Loges  qui  paroît  avoir  été  écrite  par  une  de  ses  iilles. 
(Voyez  le  manuscrit  902,  in-folio,  x,  113.  Bibliolltèque  de  L'Ar- 
senal.) Celte  notice  a  été  publiée  dans  la  première  édition  des 
Mémoires  de Tallemant,  ui,  26. 
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MADAME  DE  BERINGHEN  ET  SON  FILS. 

Comme  j'ai  dit,  elle  étoit  bien  faite,  et  elle  fut 
galante.  M.  de  Montlouet  d'Angennes,  qui  étoit  bel 
homme,  disoit  qu'elle  lui  avoit  offert  douze  cents 
écus  de  pension ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  assez  inté- 
ressé pour  cela,  et  qu'il  étoit  amoureux  ailleurs  :  elle 
n'étoit  plus  jeune  alors  ;  il  lui  prit  fantaisie  d'avoir 
un  page. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  personne  plus  fière  ;  elle  eut 
dispute  à  Charenton  pour  une  place  ;  elle  vouloit  l'en- 
voyer garder  par  un  soldat  des  gardes;  car,  disoit- 
elle.  il  n'y  a  pas  un  capitaine  dans  le  régiment  qui 
ne  soit  bien  aise  de  m'obliger  (1). 

Elle  n'avoit  garde  d'être  ni  si  spirituelle  ni  si  ac- 
corte  que  sa  sœur.  Pour  son  mari,  M.  de  Rambouillet 
m'a  dit  que  Henri  IV  lui  avoit  dit  que  Beringhen  étoit 
gentilhomme.  Cependant  j'ai  ouï  conter  à  bien  des 
gens  que  le  Roi  ayant  demandé  à  M.  de  Sainte- 
Marie,  père  de  la  comtesse  de  Saint-Géran,  com- 
ment il  faisoit  pour  avoir  des  armes  si  luisantes, 
))  C'est,  lui  dit-il,  un  valet  allemand  que  j'ai  qui  en  a 
soin.  »  Le  Roi  le  voulut  avoir  :  c'étoit  Beringhen,  et 
il  lui  donna  après  le  soin  du  cabinet  des  armes.  De- 
puis il  fît  quelque  chose,  et  parvint  à  être  premier 
valet  de  chambre.  Or ,  il  avoit  un  cousin-germain, 

(1)  Une  madame  d'Endreville,  fille  d'un  secrétaire  du  Roi  et 
femme  d'un  gentilhomme  riche  de  Normandie,  lit  garder  sa  place, 
en  1658,  par  un  suisse  du  Roi.  On  se  moqua  fort  d'elle.  (T.) 
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dont  le  fils,  que  je  connois  fort,  conte  ainsi  leur  his- 
toire :  «  Nous  sommes,  dit-il,  d'une  petite  ville  de 
»  Frise,  qui  s'appelle  Beringhen  ;  nos  ancêtres,  dont 
»  la  noblesse  se  prouve  par  les  titres  que  nous  rap- 
»  porterons  quand  on  voudra,  n'en  étoient  pas  sei- 
»  gneurs,  à  la  vérité,  mais  possédoient  la  plus  belle 
»  maison  de  la  ville,  depuis  plus  de  trois  cents  ans.» 
(Pour  moi,  je  sais  bien  que  souvent  on  a  pris  le  nom 
du  lieu  de  sa  naissance  ;  mais  ce  n'est  pas  autrement 
une  marque  de  noblesse;  au  contraire,  comme  Jean 
de  Meung  et  Guillaume  de  Lorris.)  (1)  ce  Le  père  de 
»  feu  M.  de  Beringhen  et  le  père  du  mien  furent 
»  tués  à  la  guerre  :leur  bien  se  perdit.  Leurs  enfants 
»  ayant  ramassé  quelque  chose  du  naufrage,  passè- 
»  rent  en  France  encore  fort  jeunes.  Feu  M.  de  Be- 
»  ringhen  s'arrêta  sur  la  côte  de  Normandie,  où  il 
»  fut  précepteur  de  quelques  enfants  de  gentilshom- 
»  mes;  il  avoit  un  peu  de  lettres.  Au  sortir  de  là,  il 
»  se  met  chez  l'accommodeur  de  fraises  du  Roi,  et 
»  fait  connoissance  avec  les  officiers  de  la  garde- 
»  robe  :  il  avoit  l'esprit  vif,  le  Roi  le  prit  en  amitié. 
»  Pour  mon  père,  il  alla  jusqu'en  Bretagne,  et  se  mit 
»  à  trafiquer  d'une  espèce  de  toile  qu'on  appelle  de 
»  la  noyale;  elle  sert  à  faire  des  voiles  de  navire, 
»  mais  il  n'a  jamais  paru  en  ce  commerce,  et  on  ne 
»  sauroit  prouver  qu'il  ait  dérogé.  Il  acquit  du  bien 
»  honnêtement.  J'ai  quarante  lettres  de  feu  M.  de 
»  Beringhen  à  mon  père  et  de  mon  père  à  feu  M.  de 
»  Beringhen  (2).  Depuis  la  mort  de  M .  de  Beringhen, 
»  M.  de  Beringhen,  son  fils,  aujourd'hui  M.  le  Pre- 
»  mier,  comme  quelqu'un  eut  demandé  l'aubaine  de 

(1)  Les  deux  auteurs  du  Roman  de  la  Rose. 

(2)  On  dit  même  qu'ils  étoient  associés.  (T.) 
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»  mon  père  qui  vint  à  mourir,  dit  tout  haut  :  On  a 
»  cru  peut-être  qu'il  n'avoit  point  d'amis,  mais  je 
»  ferai  bien  voir  qu'il  étoit  mon  parent.  Aujourd'hui 
»  il  s'avise  de  dire  que  je  suis  bâtard,  et  son  frère 
»  d'Armainvilliers  a  signé  à  mon  contrat  de  mariage. 
»  Il  fit  à  la  vérité  un  peu  le  rétif  pour  signer  comme 
»  parent  ;  mais  enfin  il  passa  carrière.  Madame  de 
»  Saint-Pater  (1),  sa  sœur,  à  la  mort,  s'est  repentie 
»  d'avoir  dit  que  j'étois  venu  d'un  bâtard  de  leur  mai- 
»  son,  et  j'ai  fait  voir  à  M.  de  La  Force  mes  titres  et 
»  les  lettres  de  feu  M .  de  Beringhen,  »  Or,  cet  homme 
croyoit  tenir  M.  le  Premier,  et  disoit  :  «  J'ai  tous  les 
»  titres,  s'il  prétend  à  être  chevalier  de  l'ordre,  il 
»  faut  qu'il  vienne  à  moi  ;  »  mais  M.  le  Premier  a  eu 
des  titres  tels  qu'il  a  voulu,  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg, à  qui  appartient  le  lieu  de  leur  naissance,  a 
été  bien  aise  de  l'obliger.  Dans  sa  généalogie,  il  fait 
mourir  le  père  de  Beringhen  à  dix-sept  ans,  lui  qui 
en  a  vécu  soixante. 

Cet  autre  Beringhen  et  sa  femme  sont  assez  assotés 
de  leur  noblesse,  et  ils  disoient  :  «  Nous  voudrions 
»  pour  plaisir  qu'on  nous  pût  mettre  à  la  taille,  pour 
))  avoir  lieu  de  prouver  notre  noblesse.  —  Vous  n'a- 
»  vez ,  leur  dis-je ,  qu'à  aller  demeurer  six  mois  à 
»  Lagny,  vous  en  aurez  le  divertissement.  » 

M.  le  Premier  autrefois  fut  un  peu  de  la  faveur;  il 
cabala  avec  Vaultier  et  madame  du  Fargis.  Il  com- 
mença à  branler  dès  le  voyage  de  Lyon,  et  fut  dis- 
gracié au  retour  de  La  Rochelle.  Il  avoit  changé  de 

(I)  Madame  de  La  Luzerne,  son  autre  fille,  est  un  original  en 
Phébus.  Pour  dire  que  lui  faire  tant  de  cérémonies,  c'étoit  la 
faire  soullrir  terriblement,  elle  dit  une  fois  :  «  Ha  !  pour  cela, 
»  madame,  c'est  une  vraie  gémonie.  »  Elle  avoit  oui  parler  du 
Montfaucon  de  Rome,  qu'on  appeioit  Scalas  Gemonias.  (T.) 
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religion  :  il  alla  en  Hollande,  et  le  prince  d'Orange, 
qui  aimoit  tout  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  per- 
sécutoit,  le  reçut  à  bras  ouverts,  et  lui  donna  ses 
chevau-légers  à  commander ,  Beringhen  acquit  quel- 
que réputation  ;  il  revint  en  France  après  la  mort  du 
cardinal.  Le  reste  se  trouvera  dans  les  Mémoires  de 
la  Régence. 


CXXXIV 

(  LE  CHANCELIER  SÉGUIER  (1). 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  le  chancelier  (2)  est 
l'homme  du  monde  le  plus  avide  de  louanges  :  on 
en  verra  des  preuves  par  la  suite.  On  l'accuse  d'être 
grand  voleur.  Pour  lâche  et  avare,  il  ne  faut  que 
lire  ce  que  je  m'en  vais  mettre  (3). 

Personne  n'a  tant  donné  à  l'extérieur  que  lui;  il  a 

(1)  Pierre  Séguier,  né  le  28  mai  1588,  chancelier  en  1635, 
mourut  le  28  janvier  1672. 

(2)  On  m'a  dit  que  ce  fut  des  Roches,  le  Masle,  chanoine  de 
Notre-Dame,  fort  riche  en  bénéfices,  autrefois  petit  valet  du  car- 
dinal de  Richelieu  au  collège,  qui,  le  connoissant  par  droit  de 
voisinage,  le  proposa  au  cardinal  de  Richelieu  pour  garde  des 
sceaux,  comme  un  homme  dévoué,  et  dont  il  lui  répondoit;  le 
cardinal  s'y  fia.  Le  monde  fut  assez  étonné  de  ce  choix,  car  il 
n'étoit  pas  trop  en  passe  de  cela.  Il  étoit  alors  président  au  mor- 
tier en  la  place  de  son  oncle.  (T.) — Tallemant  parle  ici  de  Michel 
le  Masle,  prieur  des  Roches  de  Long-Pont.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  Michel  Lasne. 

(3)  Tallemant  montre  ici  beaucoup  de  prévention  contre  le 
chancelier  Séguier.  Au  reste,  la  partialité  que  ce  magistrat  té- 
moigna dans  le  procès  du  surintendant  et  dans  d'autres  circon- 
stances politiques  a  dû  nuire  à  sou  caractère  historique. 
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baptisé  sa  maison  hôtel  ;  il  a  mis  un  manteau  et  des 
masses,  en  forme  de  bâton  de  maréchal  de  France,  à 
ses  armes,  et  son  carrosse  en  est  tout  historié.  Il  ne 
feroit  pas  un  pas  sans  exempt  "et  sans  archers.  II 
est  le  premier  qui  s'est  avisé  de  se  faire  traiter  de 
Grandeur.  Avant  lui  pas  un  ne  s'étoit  fait  traiter  de 
Monseigneur^  dans  les  harangues,  quand  on  lui  parle 
comme  député;  mais,  en  récompense,  jamais  au  fond 
chancelier  ne  fit  moins  le  chancelier  que  lui  :  il  est 
toujours  le  très-humble  valet  du  ministre.  Il  trem- 
ble devant  le  moindre.  On  verra  dans  les  Mémoires 
de  la  Régence  comme  on  le  ballotte,  et  que  c'est  un 
homme  qui  avale  tout.  Ici  je  ne  veux  mettre  que  des 
particularités  qui  ne  pourroient  entrer  dans  l'ou- 
vrage que  je  veux  faire. 

Les  Séguier  de  Paris  ne  viennent  nullement  des 
Séguier  de  Languedoc  :  ils  viennent  d'un  procureur, 
qui  étoit  grand-père  du  feu  président  Séguier.  Ce  pro- 
cureur eut  un  fils  avocat  (1) ,  qui  fut  poussé  dans 
les  charges,  qu'on  ne  vendoit  pas  en  ce  temps-là;  il 
fut  avocat-général,  et  son  fils  président(2).  Il  en  eut 
trois  autres  ;  le  chancelier  vient  de  celui  qui  fut  lieu- 
tenant-civil. 

Le  chancelier  fut  si  étourdi ,  étant  garde  des 
sceaux,  que  de  faire  ôter  la  tombe  de  ce  procureur, 
qui  étoit  à  Saint-Severin  ou  à  Sainte-Opportune,  à 
cause  qu'il  y  avoit  une  inscription  (3).  Sa  femme 

(1)  Pierre  Séguier,  premier  du  nom,  d'abord  avocat  des  par- 
lies,  devint  avocat-général  du  Parlement  en  1550,  président  à 
mortier  en  1554  ;  il  mourut  en  1580. 

(2)  Pierre  Séguier,  deuxième  du  nom,  d'abord  lieutenant  civil, 
succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  président  à  mortier. 

(3)  Ce  ne  fut  pas  lui,  ce  fut  Séguier,  marquis  d'O  ;  le  premier 
président  Le  Jay,  qui  étoit  alors  procureur  du  roi  du  Chdtelet, 
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s'appelle  Fabri  (1)  ;  elle  a  eu  beaucoup  de  bien.  Je 
pense  que  son  père  étoit  trésorier  de  France,  à  Or- 
léans. On  dit  que  le  grand-père  de  Fabri  étoit  ser- 
rurier ,  d'où  vient  la  pointe  Fabricando  Fabri  fi- 
mus.  Je  sais  de  Boileau,  greffier  de  la  grand'cham- 
bre,  que  le  père  de  la  chancelière  a  été  valet  chez 
feu  son  grand-père,  à  quinze  écus  de  gages,  c'est- 
à-dire  tout  au  plus  peh'fc/enco.  Cependant,  à  l'imi- 
tation de  son  mari,  elle  va  chercher  des  aïeux  en  une 
province  éloignée,  en  Provence.  M.  de  Peirescs'ap- 
peloit  Fabri;  il  prétendoit  venir  d'un  gentilhomme 
pisan,  qui  s'établit  en  Provence  durant  les  guerres 
des  ducs  d'Anjou  pour  le  royaume  de  Naples;  et 
comme  M.  le  président  Séguier  eut  les  sceaux,  Pei- 
resc,  qui  étoit  bien  aise  d'avoir  sa  faveur,  pour  obli- 
ger les  gens  de  lettres  et  de  vertu,  avoua  le  frère  de 
la  chancelière,  alors  maître  des  requêtes,  pour  son 
parent.  Le  bonhomme  Gassendi  en  met  la  descente 
tout  franc  dans  la  vie  de  Peiresc.  11  le  croit,  comme 
il  le  dit,  ou  il  avoit  ordre  de  son  ami  d'en  parler 
ainsi  pour  la  raison  que  j'ai  dite. 

La  chancelière  n'a  jamais  été  belle;  mais  elle  étoit 
propre  ;  on  en  a  médit  avec  plus  d'une  personne. 
Le  comte  de  Clermont  de  Lodève,  qu'on  appeloit  en 
sa  jeunesse  le  marquis  de  Sessac,  se  vantoit  d'avoir 
couché  avec  elle.  Elle  a  payé  le  comte  d'Harcourt 

en  haine  du  président  Séguier  d'alors,  oncle  du  chancelier,  en 
Ht  informer.  (T.) 

(1)  Madeleine  Fabri,  fille  de  Jean  Fabri,  seigneur  de  Cham- 
pauze,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres.  Tallemanl  est  si 
porté  à  la  médisance,  qu'il  emprunte  ici  la  plupart  de  ses  traits 
d'une  des  satires  les  plus  violentes  qui  aient  été  faites  contre  Ri- 
chelieu. Il  ne  fait  guère  qu'extraire  la  MiUiadc.  (Voyez  sur  ce 
libelle  la  note  du  tome  ii,  page  171.) 
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assez  long-temps.  On  a  parlé  d'un  chanoine  de  No- 
tre-Dame, nommé  ïhevenin  ;etil  n'y  a  pas  plus  de 
quatre  ou  cinq  ans  qu'il  y  a  eu  de  la  rumeur  en  mé- 
nage pour  un  certain  maître  d'hôtel,  qui  n'étoit  pas 
mal  avec  elle,  sans  compter  les  moines,  car  elle  est 
dévote,  et  les  dévotes  sont  le  partage  des  frères  frap- 
parts.  C'est  une  des  plus  avares  femmes  du  monde. 
Tous  les  officiers  que  le  chancelier  reçoit  lui  doivent 
six  aunes  de  velours,  ou  de  satin,  selon  la  charge 
qu'ils  ont.  Le  chancelier  de  Sillery  les  recevoit,  mais 
il  les  rendoit,  et  pour  cela  il  y  avoit  six  aunes  de 
chacune  de  ces  étoffes  chez  un  certain  marchand, 
qui  étoient  banales ,  s'il  faut  ainsi  dire ,  et  qu'on 
louoit  un  écu  ;  car  on  savoit  bien  que  le  chancelier 
les  renverroit.  La  chancelière  a  raffiné  sur  cela. 
On  dit  à  l'officier  :  «  Allez-vous-en  chez  un  tel  mar- 
»  chand,  et  lui  payez  les  six  aunes.»  Puis  quand  la 
somme  est  assez  grosse,  comme  elle  en  tient  re- 
gistre, elle  va  lever  un  ameublement  :  de  là  vient 
qu'on  l'appelle  la  fripière  (1). 

Le  cardinal  de  Richelieu  partagea  avec  lui  pour 
ses  filles;  il  en  maria  l'une,  et  lui  laissa  marier  l'au- 
tre. M.  de  Coislin  ,  parent  du  cardinal,  petit  bossu, 
mais  qui  avoit  du  cœur  et  étoit  de  bonne  maison, 
épousa  l'aînée  ;  l'autre  fut  mariée  au  prince  d'En- 
richemont,  fils  unique  du  marquis  de  Rosny,  aîné 
de  M.  de  Sully,  mais  qui  étoit  mort  il  y  avoit  long- 
temps. Ce  M.  d'Enrichemont  est  une  contemptihle 
créature  ;  le  bonhomme  de  Sully  eut  de  la  peine  à 
s'y  résoudre,  et  disoit  :  «  Je  ne  veux  point  m' allier 

(1)  Jeme  souviens  que  le  jour  de  Saint-Joseph,  auxMathurins, 
où  l'abbé  de  Cérisy  préchoit,  on  avoit  habillé  saint  Joseph  d'une 
robe  de  M.  le  chancelier,  et  la  Vierge  avoit  la  cravate  de  madame 
d'Aiguillon.  (T.) 
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))  avec  le  prince  des  chicaneurs.  »  En  quelque  oc- 
casion le  chancelier  lui  écrivit,  et  il  y  avoit  en  un 
endroit  :  Àfiîi  que   la  paix  soit  dans  nos  familles. 
«  Familles  !  dit  le  bonhomme,  familles  !  Bon  pour 
))  lui  qui  n'est  qu'un  citadin  ;  mais  il  pourroit  bien 
»  user  du  terme  de  maison  ,  quand  j'y  suis  com- 
»  pris.  »  La  chancelière  étoit  ravie  de  dire  :  «  Allez 
»  savoir  comment  ma  fille,  la  princesse,  a  passé  la 
»  nuit.»  Avant  cela,  il  fut  assez  fou  pour  aller  pro- 
poser au  cardinal ,  comme  si  sa  femme  l'y  avoit 
obligé  ,  de  marier  sa  fille  avec  feu  M.  de  Nemours, 
l'aîné  de  celui  que  M.  de  Beaufort  tua.  «  Oui,  lui 
))  répondit  le  cardinal  ;  en  effet,  cela  seroit  fort  sor- 
))  table  que  Victor-Amédée  de  Savoie  épousât  Char- 
»  lotte  Séguier  !  dites  à  Marie  Fabri  qu'elle  rêve.  » 
Quelque  avide  de  louanges  que  fût  le  chancelier, 
tandis  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  vécu,  il  n'a  pas 
voulu  souffrir  qu'on  le  louât,  et  il  se  fit  de  l'Académie, 
de  peur  qu'on  no  dît  qu'il  sevouloit  tirer  du  pair(l). 
Depuis,  quand  l'abbé  de  Cérisy  se  retira  à  l'Ora- 
toire, entre  autres  plaintes  que  le  chancelier  fit  de 
lui,  il  se  plaignit  fort  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  une 
panse  d'à  pour  lui.  Quand  La  Chambre,  son  méde- 
cin, voulut  mettre  au  jour  son  livre  du  Raisonnement 
des  bêtes  (2),  il  dit  au  chancelier  qu'il  dou toit  s'il  le 
lui  devoit  dédier ,  de  peur  que  cela  ne  fît  faire  des  rail- 
leries. Le  chancelier  lui  réponditqu'il  semoquoit  des 
railleries.  Il  avoit  autrefois  l'abbé  de  Cérisy  chez 

(1)  Bois-Robert  dit  qu'il  avoit  proposé  au  cardinal  de  faire  le 
chancelier  protecteur,  et  de  se  contenter,  lui,  d'avoir  soin  de 
l'Académie,  et  que  le  cardinal,  qui  prenoit  le  chancelier  pour  un 
grand  faquin,  reçut  cela  si  mal,  qu'il  pensa  chasser  Bois-Ro- 
bert. (T.) 

(2)  La  Connaissance  des  Bêles.  Paris,  Ï648,  in-é». 
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lui,  La  Chambre,  qui  y  est  encore,  et  Esprit  (1), 
tous  trois  de  l'Académie.  Pour  être  loué,  il  donnoit 
sur  le  sceau  quelques  pensions,  mais  il  laissoit  bien 
aussi  charger  ce  pauvre  sceau,  et  à  proprement  par- 
ler ,  c'étoit  le  public  qui  payoit  ces  beaux  esprits. 
Esprit  se  brouilla  avec  lui,  comme  nous  verrons 
dans  l'historiette  de  M.  de  Laval.  Pour  La  Chambre, 
il  y  demeure  toujours  et  est  le  patron,  car  le  chance- 
lier,  tout  dévot  qu'il  est ,  est  un  grand  g arç ailler  ; 
il  paie  ses  demoiselles  en  arrêts ,  et  autres  choses 
semblables  ;  mais  comme  il  a  quelquefois  du  mal 
dans  ses  chausses,  La  Chambre,  qui  le  traite,  est  fort 
absolu,  et  se  prévaut  un  peu  de  la  confidence.  Il  est 
atrabilaire. 

C'est  une  pillauderie  épouvantable  que  celle  de 
ses  gens  ;  en  voici  une  belle  preuve.  Un  jour  que  les 
comédiens  du  Marais  jouèrent  au  Palais-Royal,  le 
chancelier,  qui  y  étoit,  trouva  Jodelet{2),  leur  fa- 
riné, fort  plaisant  ;  il  en  fut  si  charmé  que,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  il  en  devint  libéral,  et  lui  fit  dire 
qu'il  le  vînt  trouver  le  lendemain  et  qu'il  lui  feroit 
un  présent.  Jodelet  ne  manqua  d'y  aller  :  d'abord 
un  des  valets  de  chambre  du  chancelier  lui  vint 
dire  :  «  J'ai  parlé  pour  vous  à  monsieur,  monsieur 
»  a  dessein  de  vous  donner  cent  pistoles  ;  »  et  ajouta 
à  cela  :  «  Vous  n'oublierez  pas  vos  bons  amis.  »  Le 
fariné  lui  promit  qu'il  y  en  auroit  le  quart  pour  lui. 

(1)  Jacques  Esprit,  de  l'Académie  Françoise,  mort  en  1678.  On 
lui  attribue  le  livre  intitulé  De  la  fausseté  des  vertus  humaines. 
Lié  avec  madame  de  Sablé  et  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
il  passe  pour  avoir  eu  quelque  part  aux  Maximes. 

(S)  Julien  Geoflrin,  dit  Jodelet.  Tallcmant  a  placé  ici,  à  la 
marge  du  manuscrit,  l'Historiette  de  Jodelet.  Elle  suivra  immé" 
diatement  ce  chapitre. 
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Incontinent  après,  un  autre  valet  de  chambre  lui  fit 
la  même  harangue  ,  et  Jodelet  lui  fit  la  même  pro- 
messe; enfin  il  en  vint  jusqu'à  quatre,  car  le  chan- 
celier a  quatre  rançonneurs  de  gens .  Jodelet  ensuite 
fut  introduit ,  et  le  chancelier ,  tout  riant ,  lui  de- 
manda :  «  Que  voulez-vous  que  je  vous  donne?  — 
»  Monseigneur  ,  lui  répondit-il ,  donnez-moi  cent 
»  coups  de  bâton,  ce  sera  vingt-cinq  pour  chacun  de 
»  messieurs  vos  valets  de  chambre.»  SaGrandeurvou- 
lut  tout  savoir,  et  Jodelet,  parce  moyen,  s'exempta 
de  rien  donner  à  personne  :  ces  coquins  furent  bien 
grondés  ;  toutefois  leur  maître  leur  laisse  continuer 
leurs  friponneries. 

Le  chancelier  est  l'homme  du  monde  qui  mange 
le  plus  malproprement  et  qui  a  les  mains  les  plus 
sales  ;  il  fait  une  certaine  capilotade,  où  il  Centre 
toutes  sortes  de  drogues,  et  en  la  faisant  il  se  lave 
les  mains  tout  à  son  aise  dans  la  sauce;  il  déchire 
la  viande  ;  enfin  cela  fait  mal  au  cœur  ,  et  quoiqu'il 
soit  payé  pour  la  table  des  maîtres  des  requêtes ,  il 
leur  fait  pourtant  assez  mauvaise  chère.  Il  se  curoit 
un  jour  les  dents  chez  le  cardinal  avec  un  couteau  ; 
le  cardinal  s'en  aperçut,  et  fit  signe  à  Bois-Robert; 
après  il  commanda  au  maître-d'hôtel  de  faire  époin- 
ter  tous  les  couteaux.  Bois-Robert,  le  plus  douce- 
ment qu'il  put ,  le  dit  au  chancelier ,  qui  acheta  dès 
le  jour  même  un  cure-dent  d'or .  Le  cardinal  voyant  le 
chancelier  qui  à  la  première  rencontre  faisoit  parade 
de  son  cure-dent,  dit  à  Bois-Robert  :  «Le  Bois,  je 
))gage  que  vous  l'avez  dit  à  M.  le  chancelier? — Oui, 
y)  monseigneur. — L'impudent  poète  que  vous  êtes  I  » 

Ballesdens(l),  qui  est  à  lui.  et  qui  a  été  précepteur 

(1)  Jean  Ballesdens,  avocat  au  Parlement,  membre  de  l'Acadé- 
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du  marquis  de  Coislin,  dit  :  «  Si  je  fais  jamais  imprimer 
»  mes  lettres,  où  il  y  a  mille  flatteries  pour  le  chan- 
»  celier,  je  ferai  mettre  un  errata  au  bout  :  en  telle 
»  page  ce  que  j'ai  dit  n'est  pas  vrai,  en  telle  page,  cela 
»  est  faux,  et  ainsi  de  suite.  » 

Le  chancelier  a  l'honneur  d'être  si  sottement  glo- 
rieux, qu'il  ne  se  desfuie  (1)  quasi  pour  personne. 
Un  jour  il  n'ôta  quasi  pas  son  chapeau  pour  M.  de 
Nets  (2),  évêque  d'Orléans;  l'autre  lui  demanda  s'il 
étoit  teigneux  ;  on  fit  une  épigramme  sur  son  incivi- 
lité. 

Qu'il  est  dur  au  salut,  ce  fat  de  chancelier! 
Cela  le  fait  passer  pour  un  esprit  allier, 
Yain  au-delà  de  toutes  bornes. 
Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  soit  fier. 
C'est  qu'il  craint  de  montrer  ses  cornes. 

Une  fois  le  chancelier  trouva  à  qui  parler.  Mata- 
rel,  avocat,  père  de  celui  qui  est  dans  la  Bastille,  est 
parent  de  la  chancelière;  cela  lui  coûte  bien,  car  il 
a  quitté  le  palais,  et  n'a  rien  fait  avec  le  chancelier. 
Il  a  un  fils  qui  porte  le  nom  d'un  prieuré,  nommé  de 
Vannes  :  c'est  un  évaporé.  Le  chancelier  lui  avoit 
fait  quelque  chose  ;  il  alla  lui  chanter  goguettes,  qu'il 
étoit  un  beau  justicier  !  que  lui  et  tous  ceux  qu'il 
avoit  maltraités  iroient  se  jeter  aux  pieds  du  Roi. 
«  Vous  avez  de  beaux  comptes  à  rendre  à  Dieu,  »  lui 
dit-il.  Là- dessus  il  lui  parle  de  toutes  sesvoleries, 

mie  française,  auteur  de  quelques  ouvrages  médiocres.  Il  aimoit 
les  anciens  livres  ;  on  trouve  souvent  sa  signature  sur  le  frontis- 
pice des  éditions  gothiques  de  nos  vieux  poètes. 

(1)  Qu'il  ne  se  découvre  ;  du  mot  infala,  chaperon,dans  la  basse 
latinité. 

(2)  Nicolas  de  Nets,  évêque  d'Orléans  en  1631,  mourut  en 
1646. 
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des  jeux  de  boule,  dont  il  tiroit  six  ou  septécus,  plus 
ou  moins,  de  chacun  ;  du  pavé,  sur  lequel  il  avoit  tant 
friponne,  du  sceau,  des  boues,  etc.  Le  chancelier  lui 
dit  qu'il  le  feroit  jeter  par  les  fenêtres.  «  Vous  ,  re- 
))  prit-il,  je  vous  poignarderois  si  vous  y  aviez  son- 
»  gé,»  et  puis  s'en  alla.  M.  de  Meaux  (1)  dit  que 
s'il  eût  été  là,  il  l'eût  fait  assommer.  Il  va  trouver 
M.  de  Meaux,  et  lui  reproche  toutes  ses  débauches 
secrètes,  car  il  savoit  tout.  Ce  cagot  a  pris  à  Meaux 
tout  le  milieu  du  cloître  pour  son  jardin ,  et  a  fait 
couper  un  bois  destiné  à  la  réfection  de  l'église,  qu'il 
a  fort  bien  vendu,  sans  en  donner  un  sou  au  chapi- 
tre, et  tout  cela  comme  frère  du  chancelier.  Or,  de- 
puis, une  fois,  le  chancelier  eut  affaire  de  de  Vannes, 
à  cause  de  feu  M.  de  Sully,  avec  qui  ce  dernier  étoit 
assez  bien;  mais  le  chancelier  ne  voulut  jamais  lui 
parler;  il  se  tint  à  un  bout  de  la  salle  ,  et  l'autre  à 
l'autre.    Le  Père  Matarel  faisoit  les  allées  et  ve- 
nues. Le  chancelier,  tout  rogue  qu'il  est,  salue  de 
Vannes  le  premier,  partout  où  il  le  voit,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  au  Conseil. 


cxxxv 

JODELET  (2). 

On  avoit  joué  VÀmphitryon,  où ,  à  la  fin,  Jupiter 
venoit  dans  un  nuage  avec  un  grand  bruit  de  tonnerre 

(1)  Dominique  Séguier,  conseiller  clerc  au  Parlement,  doyen 
de  l'église  de  Paris,  évoque  d'Auxerre,  puis  de  Meaux,  premier 
aumônier  du  Roi,  mourut  en  1659. 

(2)  Julien  Geollrin,  dit  Jodelet;  entré  en  1610  au  théâtre  du 
Marais,  il  passa  en  1634  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Scarron  a  fait 
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et  des  éclairs.  Jodelet,  comme  s'il  eût  voulu  annon- 
cer, vint  aussitôt  après  sur  le  théâtre  :  «  Si  toutes 
»  les  fois,  dit-il  aux  spectateurs,  qu'on  fait  un  cocu 
»  à  Paris,  on  faisoit  un  aussi  grand  bruit,  tout  le  long 
»  de  l'année  on  n'entendroit  pas  Dieu  tonner  (1).  » 

A  la  création  du  parlement  de  Metz,  il  vendit  des 
barbes  pour  les  conseillers  de  ce  parlement  :  c'étoient 
tous  jeunes  gens. 

Ce  même  Jodelet  dit  un  jour  une  plaisante  chose 
à  Aubert ,  des  gabelles ,  qui  fait  bâtir  un  palais  au- 
près des  petits  comédiens,  au  Marais  ;  car  comme  il 
lui  disoit  :  «  Je  ferai  mettre  des  statues  dans  cette  ga- 
»  lerie. — Pensez  que  vous  n'oublierez  pas,  lui  dit  Jo- 
»  delet,  celle  de  la  femme  de  Loth.  —  Ma  foi,  j'en 

pour  lui  Jodelet  duelliste,  Jodelet  ou  le  Mailre-P^alet ,  D.  Ja- 
phet  d'Arméuie,  etc.  Il  n'avoit  qu'à  se  montrer  pour  exciter  les 
éclats  de  rire  ;  et  il  les  augmentoit  encore  par  la  surprise  qu'il 
ténioignoit  de  voir  rire  les  autres.  {Histoire  du  Théâtre-Fran- 
çois, par  les  frères  Parfaict,  Paris,  1746,  vi,  240.)  Jodelet  mou- 
rut à  la  lin  du  mois  de  mars  1660;  Loret  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ici  gît  qui  de  Jodelet 

Joua  cinquante  ans  lerôlet, 

Kt  qui  fut  de  même  farine 

Que  Gros-Guillaume  et  Jean  Farine, 

Hormis  qu'il  parloit  mieux  du  nez 

Que  lesdits  deux  enfarinez. 

Il  fut  un  comique  agre'able. 

Et  pour  parler  suivant  la  fable, 
Paravant  que  Clothon,  pour  nous  pleine  de  fiel, 
Eût  ravi  d'entre  nous  cet  liomme  de  tlie'àlre. 
Cet  homme  arclii-plaisant,  cet  homme  arclii-folâtre, 
La  terre  avoit  son  Morne  aussi  bien  que  le  ciel. 
(Loret,  Muse  historique,  Apostille  de  la  lettre  du  3  ai'ril  16S0.) 

(1)  Cette  anecdote  se  rapporte  aux  Sosies  de  Rotrou,  repré- 
sentés en  1636.  Cette  imitation  de  Plaute  n'a  pas  été  inutile 
à  Molière.  A  la  dernière  scène,  le  ciel  s'ouvre  avec  fracas,  et 
Jupiter  apparoU  pour  dénouer  l'intrigue. 
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»  tiens,  répondit  l'autre  ;  il  m'a  donné  mon  paquet.» 
Cette  statue  étoit  de  sel ,  et  le  sel  a  fait  la  fortune 
d'Aubert.  On  appelle  cette  maison  l'hôtel  Salé. 

Une  fois  qu'on  avoit  joué  une  pièce  dont  la  scène 
étoit  à  Argos,  il  dit  à  la  farce  :  «  Monsieur,  vous  avez 
»  été  à  Argos  aujourd'hui  ;  mais  vous  n'avez  peut- 
»  être  pas  remarqué  une  singularité  de  cette  ville-là  ; 
1)  c'est  qu'il  y  a  une  fontaine  où  Junon ,  en  se  bai- 
y>  gnant  tous  les  ans,  reprend  un  nouveau  pucelage. 
))  Ma  foi  !  s'il  y  en  avoit  une  comme  cela  dans  le  Ma- 
»  rais,  il  faudroit  que  le  bassin  en  fût  bien  grand.» 
L'auteur  de  la  pièce  lui  avoit  dit  cette  érudition. 


CXXXVI 

HAUTE-FONTAINE. 

Haute-Fontaine  étoit  fils  d'un  bourgeois  de  Paris, 
huguenot,  nommé  Durant,  qui  s'étoit  retiré  à  Genève 
<\  cause  de  la  persécution.  Il  avoit  un  frère  aîné  qui 
au  commencement  avoit  grande  inclination  aux  ar- 
mes; mais  depuis,  ayant  embrassé  les  lettres,  il  fut 
ministre  à  Paris.  Celui-ci,  au  contraire,  qui  durant 
son  jeune  âge  n'étoit  porté  qu'aux  lettres,  les  quitta 
pour  les  armes.  Il  savoit,  il  étoit  hardi,  et  avoit  l'es- 
prit agréable  et  plaisant.  On  en  conte  trois  ou  quatre 
choses  qui  le  feront  voir.  Etant  à  Leyde,  encore  as- 
sez jeune,  il  disputa  une  chaire  de  philosophie  qui 
vaquoit,  contre  M.  du  Moulin  (1),  un  de  nos  plus  cé- 
lèbres ministres;  mais  du  Moulin  l'emporta.  Haute- 
Fontaine  en  eut  un  tel  dépit,  que  l'ayant  trouvé  un 

(1)  Pierre  du  Moulin,  célèbre  ministre  protestant.  Il  mourut 
à  Sedan  en  1658. 

IT.  13 
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jour  seul  en  quelque  lieu  à  l'écart,  il  lui  donna  cent 
coups  de  poing,  et  lui  égratigna  tout  le  visage.  Puis 
il  afficha  ce  placard  à  l'auditoire  :  Petrus  Molinœus 
hodiè  non  leget,  quia  rem  habet  ctim  hospitâ.  Du  Mou- 
lin, averti  de  cela,  fut  bien  empêché,  car  de  n'aller 
point  dicter,  c'étoit  autoriser  cette  médisance,  et  d'y 
aller  ainsi  égratigné ,  c'étoit  s'exposer  à  la  risée  de 
tous  ses  écoliers.  Enfin  il  s'avisa  d'envoyer  quérir  un 
peintre  qui  mit  de  la  peinture  couleur  de  chair  sur 
les  endroits  où  il  étoit  égratigné. 

Haute-Fontaine  ayant  pris  les  armes ,  se  mit  de 
la  suite  de  M.  de  Béthune,  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  auprès  du  Saint-Père.  Un  jour,  M.  de  Bé- 
thune, peu  accompagné,  rencontra  l'ambassadeur 
d'Espagne  avec  une  grande  suite  ;  Haute-Fontaine 
craignant  que  les  Espagnols  ne  prissent  le  haut  du 
pavé,  si  on  ne  les  étonnoit  par  quelque  bravoure  ex- 
traordinaire, sans  en  demander  avis  à  personne,  prit 
sa  course,  l'épée  à  la  main  ,  criant  à  haute  voix  : 
«  Place,  place  à  V ambassadeur  de  France  h  Les  Espa- 
gnols surpris  passèrent  du  côté  de  main  gauche,  di- 
sant entre  eux  que  les  François  étoient  fous.  Cette 
action  plut  extrêmement  à  Henri  IV,  et  il  ne  se  pou- 
voit  lasser  d'en  rire  et  de  la  louer. 

Un  jour,  passant  en  Angleterre  dans  un  petit  vais- 
seau anglois ,  il  donna  un  soufflet  au  capitaine,  en 
présence  de  tous  ses  gens,  parce  qu'il  disoit  des  sot- 
tises du  roi  de  France  :  au  même  moment  il  arrache 
une  mèche  à  un  soldat,  et  fait  si  bien  qu'il  gagne  la 
chambre  aux  poudres  ;  cela  fut  fait  si  brusquement, 
et  avec  tant  de  présence  d'esprit,  qu'on  n'eut  pas  le 
temps  de  se  saisir  de  lui.  Quand  il  fut  là,  il  leur  crie 
qu'il  va  mettre  le  feu  aux  poudres,  si  on  ne  le  mène 
à  Calais,  et  qu'il  ne  sortira  point  d'où  il  est  qu'il  ne 
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soit  assuré  qu'on  a  reçu  autant  de  François  qu'il  y 
a  d'Anglois  sur  le  vaisseau.  11  épouvanta  tellement 
ces  gens-là  qu'ils  firent  tout  ce  qu'il  vouloit. 

Haute-Fontaine  ensuite  fut  gouverneur  de  MM.  de 
Rohan.  Durant  le  carême  ils  se  trouvèrent  à  Mi- 
lan .On  ne  voulut  point  leur  donner  de  la  viande  sans 
permission  de  l'archevêque ,  qui  étoit  fort  sévère  en 
pareilles  choses.  Haute-Fontaine  entreprit  pourtant 
d'en  venir  à  bout.  Il  va  trouver  l'archevêque,  et  lui 
dit  d'un  ton  dolent  qu'il  avoit  une  étrange  infirmité  ; 
qu'à  la  seule  vue  du  poisson,  tout  son  sang  se  tour- 
noit,  qu'il  pâlissoit,  frémissoit,  tomboit  en  foiblesse  ; 
que  c'étoit  une  antipathie  naturelle  qu'il  n'avoit  ja- 
mais pu  surmonter.  L'archevêque  en  eut  pitié,  et  lui 
accorda  la  dispense.  Comme  il  fut  question  de  l'é- 
crire, il  ajoute  qu'il  avoit  encore  une  autre  incom- 
modité bien  plus  grande  que  la  première  ;  c'est  qu'il 
étoit  travaillé  d'une  faim  canine  qui  l'obligeoit  à 
manger  autant  que  trois;  que,  pour  cacher  cette  ma- 
ladie, quand  il  étoit  hors  de  chez  lui ,  il  demandoit 
toujours  à  manger  pour  lui  et  pour  deux  autres,  et 
payoit  comme  pour  trois.  l\  lui  allégua  sans  doute 
l'exemple  de  cet  évêque  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie 
de  M.  deThou,  qui  ne  pouvoit  vivre  s'il  ne  mangeoit 
amplement  sept  ou  huit  fois  par  jour  (1)  ;  tant  il  y  a, 
qu'il  parla  si  bien  et  si  sérieusement  que  le  bon  ar- 
chevêque le  crut,  et  mit  dans  la  dispense  qu'on  lui 

(1)  Renaud  de  Beaulue,  archevêque  de  Bourges,  «  étoit  d'un 
»  tempérament  si  chaud  qu'il  avoit  besoin  d'un  aliment  presque 
»  continuel  pour  entretenir  sa  santé.  Il  faisoit  sept  repas,  à 
»  une  heure  après  minuit,  h  quatre  heures  du  matin,  à  huit 
3)  heures,  à  midi ,  à  quatre  heures  après-midi,  vers  huit  heures 
»  du  soir,  et  un  medianoche  avant  de  se  coucher.»  [Mémoires  de 
la  Fie  de  J.  A.  de  Tliou.  Rotterdam,  1711,  in-4o,  p.  102.) 
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donnât  de  la  viande  pour  lui  et  pour  deux  de  ses 
compagnons.  Ainsi,  MM.  de  Rohan  et  de  Soubise, 
qui  apparemment  étoient  là  incognito,  firent  le  ca- 
rême bien  à  leur  aise. 

On  dit  encore  qu'en  une  hôtellerie,  en  France,  il 
battit  cinq  ou  six  sergents  ou  recors,  qui  faisoient 
un  bruit  de  diable,  et  vouloient  mener  quelqu'un  en 
prison  :  les  sergents  firent  leur  plainte  devant  le  juge 
du  lieu.  Ceux  qui  voyageoient  avec  Haute-Fontaine 
le  grondèrent  de  ce  qu'il  les  avoit  ainsi  embarras- 
sés ;  mais  il  leur  dit  qu'il  y  donneroit  bon  ordre.  II 
fut  donc  trouver  le  juge  avec  eux;  et,  après  lui  avoir 
fait  cent  contes ,  il  le  pria  de  les  expédier  et  de  lui 
permettre  de  plaider  lui-même  sa  cause.  Haute- 
Fontaine,  en  plaidant,  fit  tant  de  différentes  interro- 
gations à  ces  sergents ,  et  les  tourna  de  tant  de  cô- 
tés, qu'il  les  confondit  tous  l'un  après  l'autre,  à  un 
près,  qui  n'avoit  point  encore  parlé,  auquel  s'adres- 
sant,:«Et  vous,  lui  dit-il,  soutenez-vous  aussi  que  je 
»  vous  aie  battu?  — Non,  dit  le  sergent,  parce  que , 
»  incontinent  que  vous  me  menaçâtes,  je  sorta.  — 1\ 
))  est  vrai,  monsieur,  répliqua  Haute-Fontaine,  il  sorfa 
))  tout  aussitôt,  mais  incontinent  après  il  rentrit.fi  Le 
juge  se  prit  à  rire,  et  mit  les  parties  hors  de  cour  et 
de  procès. 

FIN  DU  TOME  QUATRIÈME. 
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CXXXVII 

MESDAMES  DE  ROHAN. 

Madame  de  Rohan  (1),  mère  du  premier  duc  de 
Rohan  (2),  qui  a  tant  fait  parler  de  lui,  étoit  de  la 
maison  de  Lusignan  ,  d'une  branche  qui  portoit  le 
nom  de  Parthenay.  G'étoit  une  femme  de  vertu,  mais 
un  peu  visionnaire.  Toutes  les  fois  que  M.  de  Ne- 
vers,  M.  de  Brèves  et  elle  se  trouvoient  ensemble, 
ils  conquêtoient  tout  l'empire  du  Turc  (3).  Elle  ne 
vouloit  point  que  son  fils  fût  duc,  et  disoit  le  cri 
d'armes  de  Rohan  : 

Roi,  je  ne  puis. 
Duc,  je  ne  daigne, 
Rohan  je  suis. 

Elle  avoit  de  l'esprit  et  a  écrit  une  pièce  contre 
Henri  IV,  de  qui  elle  n'étoit  pas  satisfaite,  je  ne  sais 

(l)Caiherine  de  Parthenay-Soubisc,  femme  de  René,  ir  du 
nom,  vicomte  de  Rohan,  On  a  d'elle  une  invective  contre  Henri  IV, 
sous  le  titre  d^yipoloyie.  {Journal  de  Henri  ///,  édit.  de  Lenglet 
Dufresnoi,  iv,  468.) 

(2)  Henri,  deuxième  du  nom,  premier  duc  de  Rohan,  auteur 
des  Mémoires  publiés  sous  ce  nom,  mourut  le  1.3  avril  1G38. 

(3)  Ce  M.  de  Brèves,  à  ce  qu'on  dit,  appela  le  pape  le  rirand 
Turc  des  chrétiens.  Il  cria  :  Allah',  en  mourant,  et  sans  Gédoin, 
le  Turc,  qui  croyoit  en  Notre-Seigneur  comme  lui,  il  ne  se  fût 
jamais  confessé;  mais  Gédoin  lui  dit  qu'il  le  falloit  faire  par  po- 
litique. (T.) 

V.  1 
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pourquoi,  où  elle  le  déchire  en  termes  équivoques , 
Comme  ce  prince  n'a  rien  d'humain,  etc.  Elle  a  été 
de  plusieurs  cabales  contre  lui. 

Elle  avoitune  fantaisie  la  plus  plaisante  du  monde  : 
il  falloit  que  le  dîner  fût  toujours  prêt  sur  table  à 
midi;  puis,  quand  on  le  lui  avoit  dit, elle  commençoit 
à  écrire,  si  elle  avoit  à  écrire,  ou  à  parler  d'affaires  ; 
bref,  à  faire  quelque  chose  jusqu'à  trois  heures  son- 
nées :  alors  on  réchauffoit  tout  ce  qu'on  avoit  servi, 
et  on  dînoit.  Ses  gens,  faits  à  cela,  alloient  en  ville 
après  qu'on  avoit  servi  sur  table.  C'étoit  une  grande 
rêveuse.  Un  jour  elle  alla  pour  voir  M.  Deslandes, 
doyen  du  parlement';  madame  des  Loges  étoit  avec 
elle,  et  en  attendant  qu'il  revînt  du  palais,  elle  se 
mit  à  travailler,  et  à  rêver  en  travaillant;  elle  s'i- 
magine qu'elle  étoit  chez  elle  ,  et  quand  on  lui  vint 
dire  que  M.  Deslandes  arrivoit  :  «  Hé  1  vraiment, 
ï)  dit-elle,  il  vient  bien  à  propos.  Hé!  monsieur,  que 
»  je  suis  aise  de  vous  voir  !  Hé  !  quelle  heure  est-il  ? 
»  II  faut,  puisque  vous  voilà,  que  nous  dînions  en- 
»  semble. — Madame,  vous  me  faites  trop  d'honneur,» 
dit  le  bonhomme,  qui  aussitôt  envoyé  à  la  rôtisserie. 
Enfin  on  sert,  elle  regarde  sur  la  table.  «  Mais,  mon 
»  ami,  vous  ferez  méchante  chère  aujourd'hui.»  Ma- 
dame des  Loges  eut  peur  qu'elle  ne  continuât  sur  ce 
ton-là,  elle  la  tire.  «  Hé!  où  pensez-vous  être?  lui 
»  dit-elle.  »  Madame  de  Rohan  revint ,  et  lui  dit  en 
riant  :  «  Vous  êtes  une  méchante  femme  de  ne  m'en 
i)  avoir  pas  avertie  de  meilleure  heure.»  Elle  dit, 
pour  s'en  aller,  qu'elle  étoit  conviée  à  dîner  en  ville. 

Son  fils  étoit  sans  doute  un  grand  personnage.  H 
n'avoit  point  de  lettres,  cependant  il  a  bien  fait  voir 
qu'il  savoit  quelque  chose  ;  on  a  deux  ou  trois  ou- 
vrages de  lui  :  le  parfait  Capitaine ,  les  Intérêts  des 
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princes,  et  ses  Mémoires.  On  a  dit  que  ce  n'étoit  pas 
un  fort  vaillant  homme,  quoiqu'il  ait  toute  sa  vie 
fait  la  guerre,  et  qu'il  soit  mort  à  une  bataille.  On  en 
fait  un  conte  :  on  disoit  que  de  frayeur  il  sella  une 
fois  un  bœuf  au  lieu  d'un  cheval,  et  on  l'appela 
quelque  temps  le  bœuf  sellé  ;  cependant  il  payoitde 
sa  personne  quand  il  le  falloit. 

Dans  son  Voyage  d'Italie,  il  y  a  une  terrible 
pointe  :  il  parle  d'un  homme  de  fortune  qui  étoit  à  la 
cour  d'Angleterre;  on  l'accusoit  de  venir  d'un  bou- 
cher. «On  ne  peut  pas  dire,  dit-il,  qu'il  ne  vienne  de 
«  grands  saigneurs.  »  En  parlant  de  la  Villa  Cice- 
ronis,  qui  est  au  royaume  de  Naples ,  il  met  :  «  La 
))  métairie  de  Cicéron ,  où  il  composa  le  plus  beau 
»  de  ses  ouvrages, et  entre  autres  \esPandettes  (1).» 
Quelque  sot  d'Italien  lui  avoit  dit  cela,  et  il  l'a  pris 
pour  argent  comptant.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne 
montrer  pas  ses  ouvrages  à  quelque  honnête  homme  ! 

Il  eut  dessein  une  fois  d'acheter  du  Turc  l'île  de 
Chypre,  et  d'y  mener  une  colonie.  Il  alloit  pour  faire 
un  parti,  à  ce  qu'on  dit,  avec  le  duc  de  Weimar, 
quand  il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Reinfeld  que  donna 
ce  duc,  et  après  il  mourut  de  sa  blessure.  G'étoit  un 
petit  homme  de  mauvaise  mine.  Il  épousa  mademoi- 
selle de  Sully  qu'elle  étoit  encore  enfant  (2)  ;  elle  fut 
mariée  avec  une  robe  blanche,  et  on  la  prit  au  col 

(1)  On  lit  en  effet  dans  le  f^oijaije  du  duc  de  Rohan,  Amster- 
dam, Louis  Elzcvier,  1G49,  petit  in-12  ,  p.  101  :  «  Les  ruines 
»  de  la  superhe  métairie  de  Cicéron,  nommées  Académia...  sqnt 
»  considérables...  pour  les  belles  Œuvres  qu'il  y  a  composées, 
»  entre  lesquelles  sont  renommées  les  Pendelles.  »  Ainsi  le  duc 
de  Rohan  attribuoit  i\  Cicéron  les  Pandectes  de  Juslinien. 

(2)  Marguerite  de  Béthune-Sully,  duchesse  de  Pxohan,  mourut 
le  22  octobre  1660. 
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pour  la  faire  passer  plus  aisément.  Du  Moulin,  alors 
ministre  à  Charenton,  ne  put  s'empêcher,  car  il  a 
toujours  été  plaisant,  de  demander,  comme  on  fait 
au  baptême  :  «  Présentez-vous  cet  enfant  pour  être 
»  baptisé?  »  On  leur  fit  faire  lit  à  part;  mais  elle  ne 
s'en  put  tenir  long-temps  ;  et  quand  on  vint  dire  à 
M.  de  Rohan  que  sa  femme  étoit  accouchée,  il  en  fut 
surpris,  car  à  son  compte  cela  ne  devoit  pas  arriver 
si  tôt.  On  m'a  dit  que  ce  fut  Arnauld  du  Fort,  de- 
puis mestre  de  camp  des  carabins,  qui  en  eut  le 
pucelage.  Le  maréchal  de  Saint-Luc  est  apparem- 
ment celui  qui  l'a  mise  à  mal,  si  quelque  suivant  n'a 
passé  devant  lui  ;  car,  pour  des  valets,  elle  a  toujours 
dit,  en  riant,  qu'elle  n'étoit  point  valétudinaire  (1). 
M.  de  Saint-Luc  en  étoit  en  possession  quand  M.  de 
Caudale  vint  à  la  cour.  La  grandeur  du  père  faisoit 
qu'on  le  regardoit  comme  une  illustre  conquête.  Elle 
lui  fit  toutes  les  avances  imaginables  ;  il  n'étoit  pas 
bien  fait  de  sa  personne  ;  mais  il  avoit  beaucoup 
d'esprit  et  étoit  fort  agréable  ;  ce  n'étoit  ni  un  brave, 
ni  un  grand  capitaine. 

Avant  que  de  passer  plus  avant,  je  dirai  ce  que 
j'ai  appris  pour  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
M.  de  Rohan  étoit  dans  Maubeuge,  avec  dix  mille 
hommes,  à  la  vérité,  il  lui  manquoit  quelque  chose. 
Le  cardinal  Infant  se  va  mettre  devant  la  ville.  Le 
cardinal  de  La  Valette  s'avance  (c'étoit  à  cause  de 
lui  que  son  frère  avoit  de  l'emploi) .  L'Espagnol  lève 
le  siège.  Candale  et  Gassion  viennent  trouver  La 
Valette;  il  veut  les  renvoyer  dans  la  ville  :  Gassion 
se  hasarde  et  est  défait  ;  depuis  il  y  entra  peu  accom- 

(1)  On  entendoit  par  là  les  femmes  qui  se  donnoient  à  des 

valets.  (T.) 


MESDAMES  DE  ROUAN.  5 

pagné  ;  mais  jamais  on  ne  put  persuader  à  Candale 
d'y  aller,  à  cause  d'un  pont  que  les  ennemis  avoient 
fortifié,  et  d'un  petit  camp  d'environ  deux  mille 
hommes  qu'ils  avoient  entre  nous  et  Maubeuge. 
Candale  fit  le  malade,  et  ce  fut  en  vain  que  le  car- 
dinal marcha  avec  trois  ou  quatre  mille  hommes, 
afin  que  Candale  pût  se  jeter  dedans  ;  l'autre  ré- 
pondit qu'il  avoit  le  frisson,  Ruvigny,  qui  voyoit  que 
le  cardinal  enrageoit,  en  parla  à  Candale,  qu'il  con- 
noissoit  fort  :  cela  ne  servit  de  rien.  Le  cardinal, 
pour  faire  voir  que  la  marche  étoit  bien  faite,  voulut 
pousser  plus  avant,  et  alla  à  une  lieue  de  la  ville, 
où  Turenne  se  joignit  à  lui,  et  il  eût  défait  les  deux 
mille  hommes  des  ennemis,  sans  que  Candale  priât 
qu'on  ne  lui  fît  pas  cette  honte.  Huit  cents  de  ces 
deux  mille  hommes  se  noyèrent  de  peur. 

Madame  de  Rohan  étoit  fort  jolie,  et  avoit  quel- 
que chose  de  fort  mignon ,  d'ailleurs  née  à  l'amour 
plus  que  personne  du  monde,  et  qui  disoit  les  choses 
fort  plaisamment.  Lorsque  M.  de  Candale  fut  marié, 
elle  le  brouilla  avec  sa  femme,  et  fut  cause  qu'il  se 
démaria.  Sa  femme  lui  offrit  le  congrès  ;  il  ne  voulut 
pas  l'accepter;  ensuite  madame  de  Rohan,  pour 
fortifier  le  parti  des  huguenots,  lui  fit  changer  de 
religion.  Il  y  avoit  souvent  noise  entre  eux,  et  quand 
il  fut  revenu  à  l'Église  romaine,  il  dit  à  madame 
Pilou  :  «  Qu'il  n'y  avoit  point  de  mauvais  offices  que 
»  madame  de  Rohan  ne  lui  eût  rendus.  Elle  m'a  mis 
»  mal,  disoit-il,  avec  le  Roi,  avec  mon  père  et  avec 
»  Dieu,  et  m'a  fait  mille  infidélités  ;  cependant  je  ne 
»  m'en  saurois  guérir.  »  11  laissa  tout  son  bien  à 
mademoiselle  de  Rohan,  aujourd'hui  madame  de 
Rohan,  qui  ne  le  voulut  point  accepter.  Guitaut, 
depuis  capitaine  des  gardes  de  la  Reine-mère,  ven- 
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gea  M.  de  Saint-Luc,  à  qui  il  avoit  été,  car  il  coucha 
avec  elle,  et  puis  la  battit  bien  serré  dans  un  démêlé 
qu'ils  eurent  ensemble.  Madame  Pilou  lui  débaucha 
feu  d'Aumont,  cadet  du  maréchal  d'aujourd'hui,  et 
le  maria;  elle  lui  débaucha  aussi  Miossens  ;  mais 
madame  de  Rohan  n'en  a  rien  su,  et  elle  le  maria 
comme  l'autre.  Un  jour  elle  égratigna  Miossens  (1)  ; 
car  ayant  appris  qu'il  avoit  été  au  bal  au  Louvre, 
au  sortir  de  chez  elle,  quoiqu'elle  le  lui  eût  défendu, 
ellel'alla  battre  et  égratigner  dans  son  lit.  De  dépit, 
il  entendit  à  la  proposition  que  madame  Pilou  lui  fit. 
Bonneuil,  introducteur  des  ambassadeurs,  comme 
des  ambassadeurs  d'Angleterre  lui  eussent  demandé: 
«  Qui  est  cette  dame-là?  (G'étoit  madame  de  Rohan.) 
»  — C'est  le  docteur,  leur  répondit-il,  qui  a  converti 
»  M.  de  Caudale.  »  Théophile  fit  une  épigramme  sur 
cela,  qui  est  dans  le  Cabinet  safi/ngwe.  L'épigramme 
qui  dit  : 

Sigismonde  est  la  plus  gourmande,  etc. 

est  faite  aussi  pour  elle  :  elle  n'est  pas  imprimée. 

M.  de  Caudale  avoit  amené  deux  ou  trois  capelets 
de  Venise  à  Paris;  lui  et  Ruvigny  en  trouvèrent  une 
fois  un  couché  avec  une  g. ...  dans  la  Place-Royale. 
Ruvigny  lui  dit  :  «  Je  te  donne  un  écu  d'or  si  tu  la 
»  veux  baiser  demain,  en  plein  midi,  dans  la  place.» 
Il  le  promit,  et,  comme  il  étoit  après,  M.  de  Candale, 
Ruvigny  et  quelques  autres  firent  exprès  un  grand 
bruit  :  toutes  les  dames  mirent  la  tête  à  la  fenêtre  et 
virent  ce  beau  spectacle. 

Pour  revenir  à  madame  de  Rohan,  un  soir  qu'elle 
retournoit  du  bal,  elle  rencontra  des  voleurs;  aussi- 

(1)  Il  devint  maréchal  de  France,  et  prit  le  nom  de  maréchal 
d'Albret.(J.) 
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tôt  elle  mit  la  main  à  ses  perles.  Un  de  ces  galants 
hommes,  pour  lui  faire  lâcher  prise,  la  voulut  pren- 
dre par  l'endroit  que  d'ordinaire  les  femmes  défen- 
dent le  plus  soigneusement;  mais- il  avoit  affaire  à 
une  maîtresse  mouche  :  «  Pour  cela,  lui  dit-elle,  vous 
))  ne  l'emporterez  pas,  mais  vous  emporteriez  mes 
»  perles  (1).  »  Durant  cette  contestation  il  vint  du 
monde,  et  elle  ne  fut  point  volée. 

Un  jour  la  duchesse  d'Hallwin  (2),  fille  de  la  mar- 
quise de  Menelaye,  sœur  du  Père  de  Gondy,  se  ren- 
contra avec  elle  à  la  porte  du  cabinet  de  la  Reine, 
et  comme  elle  la  pressoit  fort  pour  entrer  la  pre- 
mière, madame  de  Rohan  se  retira  bien  loin  en  di- 
sant :  «A  Dieu  ne  plaise  que,  n'ayant  ni  verge  ni 
)•  bâton,  j'aille  me  frotter  à  une  personne  armée,  y) 
Car  cette  femme  toute  contrefaite  avoit  un  corps  de 
fer;  et  puis  elle  avoit  été  femme  de  M.  de  Gandale, 
et  s'étoit  démariée  d'avec  lui.  On  dit  qu'un  jour 
d'Hallwin,  depuis  M.  le  maréchal  de  Schomberg, 
demanda  à  M.  de  Candale  pourquoi  il  s'étoit  déma- 
rié :  ft  C'est,  dit-il,  que  madame  couchoit  avec  tel  et 
»  tel  de  mes  gens .  »  M .  d'Hallwin  s'en  voulut  fâcher  : 
«  Tout  beau,  lui  dit-il,  tout  cela  est  sur  mon  compte, 
»  vous  n'y  avez  rien  à  voir.  » 

Il  y  avoit  chez  M.  de  Bellegarde  la  peinture  d'un. .. 
pétrifié,  et  un  sonnet  au-dessous  qu'Yvrande  avoit 
fait;  il  est  dans  le  Cabinet  satyrique  (3).  Madame 

(1)  J'ai  ouï  dire  à  d'autres  que  c'est  une  madame  de  Rupierre 
qui  a  dit  cela.  (T.) 

(2)  Première  femme  de  M. de  Schomberg.  Ce  d'Hallwin  n'étoit 
pas  trop  en  réputation.  «  On  me  fait  tort,  dit-il,  je  le  ferai  voir 
»  à  la  première  occasion.»  Il  défit  Serbellon  à  Leucate,  en  1636, 
et  fut  fait  maréchal  de  France.  (T.) 

(3)  Voyez  le  Cabinet  saiijrique,  au  Mont-Parnasse.  1697,  V^ 
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de  llohan  mit  la  main  devant  ses  yeux  pour  ne  pas 
voir  la  peinture  ;  mais  par-dessous  elle  lisoit  les  vers 
en  disant  :  «  Fi  !  fi  !  » 

Quelque  benêt,  la  consolant  de  la  mort  de  M.  de 
Soubise,  dont  elle  ne  se  tourmentoit  guère,  lui  dit 
une  stance  de  Théophile,  où  il  y  a  : 

Et  dans  les  noirs  flots  de  l'oubli. 
Où  la  Parque  l'a  fait  descendre. 
Ne  fùt-il  mort  que  d'aujourd'hui. 
Il  est  aussi  mort  qu'Alexandre. 

Elle  acheva  la  stance  en  l'interrompant  : 

Et  me  touche  aussi  peu  que  lut. 
Il  y  a: 

Et  vous  touche,  etc.  (1) 

Madame  de  Rohan  a  eu  toujours  la  vision  de  se 

faire  battre  par  ses  galants  ;  on  dit  qu'elle  aimoit 

cela,  et  on  tombe  d'accord  que  M.  de  Caudale  et 

Miossens  (2)  l'ont  battue  plus  d'une  fois.  Voici  ce  que 

partie,  p.  163.  Ce  sonnet  dégoûtant  n'est  pas  dans  la  première 
édition  de  ce  Recueil  licencieux.  Paris,  Lillaine,  1618,  in-12. 
(1)  Voici  la  strophe  de  Théophile  : 

Vostre  père  est  ensevely. 
Et  dans  les   noirs  flots  de  l'oubly, 
Où  la  Parque  l'a  fait  descendre, 
Il  ne  srait  rien  de  votre  enniiy, 
El  ne  fût-il  mort  qu'aujourd'liuy. 
Puisqu'il  n'est  plus  qu'os  et  que  cendre, 
Il  est  aussi  mort  qu'Alexandre 
Et  vous  touche  aussi  peu  que  luy. 
(^Ode  à  monsieur  de  L.  siif  la  mori  de  son  père.  OEurres  de  TJiéophile. 
Paris.  Nicolas  Pepingue,  1662,  in-12.  3^  partie,  page  197.) 

(2)  Miossens  lui  coûte  deux  cent  mille  écus.  Miossens  prit  un 
suisse;  il  étoit  alors  bien  grcdin  :  madame  Pilou  lui  dit:  «  Quelle 
»  insolence!  un  suisse  pour  garder  trois  escabelles  !  —  Cela  a 
»  bon  air,  lui  répondit-il  :  quoiqu'il  ne  garde  rien,  il  semble  qu'il 
»  garde  quelque  chose  :  on  le  croira  .»  (T.) 
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j'ai  ouï  conter  de  plus  plaisant  de  M.  de  Candale  et 
d'elle.  Deux  autres  seigneurs  et  deux  autres  dames, 
dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom,  avoient  fait  société 
avec  eux,  et  une  fois  la  semaine  ils  faisoient  tour  à 
tour  comme  des  noces  d'une  de  ces  dames  avec  son 
galant.  Un  jour  qu'ils  étoient  allés  àGentilly,  M.  de 
Candale  et  madame  de  Rohan  se  séparèrent  des  autres 
et  entrèrent  dans  une  espèce  de  grotte.  Quelques 
grands  écoliers  qui  étoient  allés  se  promener  dans 
la  même  maison  les  aperçurent  en  une  posture  assez 
déshonnête  :  ils  la  voulurent  traiter  de  gourgandine, 
et  M.  de  Candale,  n'ayant  point  le  cordon  bleu,  ne 
pouvoit  leur  persuader  qu'il  fût  ce  qu'il  disoit.  On 
n'a  jamais  su  au  vrai  ce  qui  en  étoit  arrivé  ;  et,  pour 
faire  le  conte  bon,  on  disoit  qu'elle  avoit  passé  par 
les  piques;  mais  qu'elle  n'en  avoit  point  voulu  faire 
de  bruit.  Cette  femme,  en  un  pays  où  l'adultère  eût 
été  permis,  eût  été  une  femme  fort  raisonnable;  car  on 
dit,  comme  elle  s'en  vante,  qu'elle  ne  s'est  jamais 
donnée  qu'à  d'honnêtes  gens  ;  qu'elle  n'en  a  jamais  eu 
qu'un  à  la  fois,  et  qu'elle  a  quitté  toutes  ses  amourettes 
et  tous  ses  plaisirs  quand  les  affaires  de  son  mari  l'ont 
requis.  Elle  a  cabale  pour  lui  et  l'a  suivi  en  Langue- 
doc et  à  Venise,  sans  aucune  peine. 

Madame  et  mademoiselle  de  Rohan  et  M.  de  Can- 
dale étoient  à  Venise  quand  madame  de  Rohan  se 
sentit  grosse.  Elle  fit  si  bien  qu'elle  eut  permission 
de  venir  à  Paris  ;  car  elle  cacha  cette  grossesse , 
comme  vous  verrez  par  la  suite,  et  il  y  a  toutes  les 
apparences  du  monde  que  son  mari  ne  lui  touchoit 
pas,  autrement  elle  ne  se  fût  pas  mise  en  peine  de 
cela.  Ce  n'est  pas  qu'il  s'en  souciât  autrement,  car 
Haute-Fontaine  ayant  voulu  sonder  s'il  trouveroit 
bon  qu'on  lui  parlât  des    comportements   de   sa 

1. 
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femme ,  il  lui  fit  sentir  que  cela  ne  lui  plairoit  pas. 

A  Paris,  madame  deRohan  se  tenoit  presque  tou- 
jours au  lit.  M.  de  Caudale,  qui  étoit  aussi  revenu, 
étoit  toujours  auprès  d'elle  :  elle  envoyoit  mademoi- 
selle de  Rohan  sans  cesse  se  promener  avec  Rachel, 
sa  femme  de  chambre.  Madame  de  Rohan  étant  ac- 
couchée, l'enfant  fut  porté  chez  une  madame  Milet, 
sage-femme,  après  avoir  été  baptisé  à  Saint-Paul,  et 
nommé  ïancrède  Le  Bon,  du  nom  d'un  valet  de 
chambre  de  M.  de  Caudale. 

Or,  dès  Venise,  Ruvigny,  fils  de  Ruvigny  qui  com- 
mandoit  sous  M.  de  Sully  (1),  dans  la  Bastille,  étant 
comme  domestique  de  la  maison,  et  y  trouvant  une 
grande  licence,  à  cause  de  M.  de  Caudale,  se  mit  à 
badiner  avec  mademoiselle  de  Rohan,  qui  n'avoit 
alors  que  douze  ans. 

Mais  aux  âmes  bien  nées, 

La  vertu  n'attend  pas  le  nombre  des  années  (2). 

Cela  dura  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  qu'à  Paris 
il  en  eut  tout  ce  qu'il  voulut.  Ruvigny  étoit  rousseau, 
mais  la  familiarité  est  une  étrange  chose;  puis  il  étoit 
en  réputation  de  brave.  Il  s'étoit  trouvé  à  Venise 
par  hasard,  cherchant  la  guerre  ;  il  étoit  allé  à  Man- 
toue;  là,  Piassac,  frère  de  Saint-Preuil,  brave  garçon, 
mais  qui,  avant  que  de  mettre  l'épée  à  la  main,  avoit 
un  tremblement  de  tout  le  corps,  eut  querelle.  Ru- 
vigny le  servit  et  eut  affaire  à  Bois  d'Almais,  un  bra- 
vissime,  qui  avoit  disputé  la  faveur  de  Monsieur  à 
à  Puy-Laurens  (3)  ;  Ruvigny  le  tua,  mais  il  reçut  un 

(1)  Voyez  le  passage  de  Conrart,  cité  plus  haut  dans  la  lYoticc, 
t.  !«',  p.  21. 

(2)  Allusion  aux  vers  du  Cid,  acte  ii,  scène  2'. 

(3)  Bois  d'Almais,  ou  Bois  d'Anneniets,  comme  on  le  nomme 
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grand  coup  d'épée  au  côté.M.deMantoue,  qui  avoit 
logé  tous  les  cavaliers  François  dans  son  palais,  par 
bienséance,  pria  le  blessé  de  se  faire  porter  dans 
une  maison  de  la  ville;  mais  il  lui  envoya  son  chi- 
rurgien. 11  y  avoit  alors  des  comédiens  à  Mantoue. 
Vis-à-vis  de  cette  maison  logeoit  le  Pantalon  de 
cette  troupe,  dont  la  femme  étoit  fort  jolie  et  de  fort 
bonne  composition.  De  son  lit,  Ruvigny  la  voyoit  à 
la  fenêtre.  Dès  qu'il  put  sortir,  il  y  alla;  dans  trois 
jours  l'affaire  fut  conclue,  et  ils  en  vinrent  aux  pri- 
ses  Ruvigny  fut  malade  trois  mois  de  cette  folie. 

Guéri,  M.  de  Candale  le  fit  aller  à  Venise  pour  faire 
une  compagnie  de  chevau-légers  :  cela  fut  cause 
qu'il  ne  se  trouva  pas  au  siège  de  Mantoue. 

Il  ne  mettoit  pas  mademoiselle  de  Rohan  en  danger 
de  devenir  grosse.  Regardez  quelle  bonne  fortune  il 
avoit  là  !  Soigneux  de  la  réputation  de  la  belle,  il 
prenoit  garde  à  tout  ;  et  il  fut  long-temps  sans  qu'on 
se  doutât  de  rien,  à  cause,  comme  j'ai  dit,  qu'il  étoit 
en  quelque  sorte  de  la  maison.  L'été,  il  alloit  à  l'ar- 
mée par  honneur  ;  cela  le  faisoit  enrager  d'être 
obligé  de  quitter.  Ce  commerce  dura  près  de  neuf 
ans  (1). 

Cette  Rachel,  dont  nous  avons  parlé,  s'étoit  doutée 

le  plus  souvent,  est  l'auteur  des  Mémoirea  d'un  favori  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  On  verra  plus  bas,  à  l'article  Ruqueville,  que  Bois 
d'Annemets  étoit  frère  de  ce  dernier.  Les  Mémoires  d'un  favori 
sont  rares,  et  d'autant  plus  recherchés  qu'ils  n'ont  pas  été  re- 
produits dans  les  Collections  Petitot  et  Michaud.  Le  duel  dans 
lequel  Bois  d'Annemets  succomba  eut  lieu  en  1627.  (Voyez  un 
fragmentdes  Mémoires  manuscrits  de  Goulas ,  cité  dans  la  Biblio- 
thèque historique  du  P.  Lelong,  ii,  449.) 

(1)  Comme  beau-frère  de  Ruvigny,  Tallcmant  des  Piéaux  a 
connu  les  plus  petites  particularités  des  intrigues  des  dames  de 
Rohan. 
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de  la  grossesse  de  madame  de  Rohan,  et  long-temps 
après  elle  découvrit  que  l'enfant  avoit  été  mené  en 
Normandie,  auprès  de  Caudebec,  chez  un  nommé  La 
Mestairie,  père  du  maître-d'hôtel  de  madame  de  Ro- 
han. Mademoiselle  de  Rohan  en  parle  à  Ruvigny, 
qui,  sous  des  noms  empruntés,  consulte  l'affaire  :  il 
trouve  qu'étant  né  constant  le  mariage,  l'enfant  se- 
roit  reconnu  si  on  avoit  la  hardiesse  de  le  montrer. 
11  lui  dit  que  si  elle  veut  l'envoyer  aux  Indes,  il  en 
prendra  le  soin;  après  il  communique  la  chose  à 
Barrière  (1),  leur  ami  commun,  qui  avoit  une  com- 
pagnie au  régiment  de  la  marine,  et  ce  régiment 
étoit  en  garnison  vers  Caudebec.  Ruvigny  lui  donne 
trois  hommes  affidés,  mais  qui  pourtant  ne  savoient 
point  qui  étoit  cet  enfant  :  il  prend,  avec  cela,  quel- 
ques soldats;  ils  enfoncent  la  porte  de  la  maison, 
et  enlèvent  Tancrède,  âgé  alors  de  sept  ans.  On  le 
mène  en  Hollande.  Là  Sauvetat,  frère  de  Barrière, 
capitaine  d'infanterie  au  service  des  États,  le  reçoit 
3t  le  met  en  pension,  comme  un  petit  garçon  de  basse 
naissance.  Je  mettrai  l'histoire  de  Tancrède  (2)  tout 
de  suite.  Quelques  années  après ,  mademoiselle  de 
Rohan  fut  si  étourdie  qu'elle  conta  cette  histoire  à 
M.  de  Thou,  comme  pour  lui  en  demander  conseil. 
11  se  moqua  de  la  frayeur  qu'elle  en  avoit,  et  cela  fut 
cause  que  sur  la  fin  elle  négligea  de  payer  sa  pension, 
bien  loin  de  l'envoyer  aux  Indes.  M.  de  Thou,  qui  ne 

(1)  Henri  de  Taillefer,  seigneur  de  Barrière,  cousin-germain 
de  Henri  Chabot. 

(2)  Voyez  l'Histoire  de  Tancrède  de  Rohan.  Liège,  1767,  in- 12. 
Cet  ouvrage  a  été  compose  dans  l'intérêt  de  la  duchesse  de  Rohan, 
mère  de  Tancrède.  Il  est  suivi  de  l'indication  de  diverses,  pièces 
de  ce  célèbre  procès  qui  ont  fait  partie  des  manuscrits  de  Bé- 
thunc,  mais  qui  paraissent  avoir  été  depuis  long-temps  supprimées. 
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taisoit  que  ce  qu'il  ne  savoit  pas  (1) ,  l'alla,  dès  le  jour 
même,  conter  à  madame  de  Montbazon,  qui  y  avoit 
intérêt  à  cause  de  la  maison  de  Rohan,  dont  étoit 
M.  de  Montbazon.  Barrière  y  étant  allé  :  «Ah!  petit 
»  Menin,  lui  dit-elle  (tout  le  monde  l'appeloit  ainsi), 
))  vous  faites  bien  le  fin  1  »  et  lui  conta  tout.  Il  le  nia. 
«  Je  le  sais,  dit-elle,  de  M.  de  Tliou,  à  qui  made- 
»  moiselle  de  Rohan  l'a  dit.  »  Barrière  rapporte  cela 
à  Ruvigny,  qui  en  gronda  fort  mademoiselle  de  Ro- 
han. M.  de  Thou  ne  le  lui  voulut  jamais  avouer; 
mais  elle  le  lui  avoua.  Ce  Saint-Jean-Bouche-d' Or 
ne  se  contenta  pas  de  cela;  il  le  dit  à  plusieurs  per- 
sonnes, et  même  à  la  Reine .  Ainsi  cela  vint  à  madame 
de  Lansac,  qui  le  dit  à  madame  de  Rohan,  quand 
sa  fille  fut  mariée  avec  Chabot.  M.  de  Caudale  donna 
à  madame  de  Rohan,  par  son  testament,  ce  qu'il  put. 

Revenons  à  mademoiselle  de  Rohan.  Le  mépris 
avec  lequel  elle  traitoit  sa  mère  l'avoit  mise  en  une 
telle  réputation  de  vertu  qu'on  croyoit  quec'étoitla 
Pruderie  incarnée. Vowv  une  petite  personne,  on  n'en 
pouvoit  guère  trouver  une  plus  belle  avant  la  petite- 
vérole.  Elle  étoit  fière  ;  elle  étoit  riche  ;  elle  étoit  d'une 
maison  alliée  avec  toutes  les  maisons  souveraines  de 
l'Europe.  Cela  éblouissoit  les  gens.  On  la  prenoit 
fort  pour  une  autre,  et  jamais  personne  n'a  eu  de  la 
réputation  à  meilleur  marché;  car  elle  a  l'esprit 
grossier,  et  ce  n'étoit  à  proprement  parler  que  de  la 
morgue.  Le  premier  avec  qui  on  proposa  de  la  marier, 
ce  fut  M.  de  Bouillon  ;  mais  elle  tenoit  cela  au-dessous 
d'elle. 

Gomme  M.  le  comte  de  Soissons  étoit  à  Sedan ,  on 

(1  )  Il  est  singulier  qu'avec  ce  caraclcre,  de  Thou  ait  été  condamne 
à  mort  pour  avoir  gardé  le  secret  de  Cinq-Mars.  Il  est  vrai  qu'il 
le  garda  comme  un  homme  qui  ne  veut  pas  dénoncer  un  ami. 
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lui  parla  d'épouser  mademoiselle  de  Rolian  ;  que  c'é- 
toit  le  moyen,  disoit-on,  de  grossir  son  parti,  en  y 
attirant  M.  de  Rohan,  et  peut-être  ensuite  les  hugue- 
nots. En  effet,  M.  le  Comte  envoya  un  gentilhomme, 
nommé  Mézière,  à  Paris,  qui  avoit  ordre  d'aller  d'a- 
bord chez  madame  de  Rohan,  et  de  lui  dire  que  M.  le 
Comte  vouloit  s'approcher  d'elle  le  plus  près  qu'il 
lui  seroit  possible,  et  autres  termes  semblables,  qui 
faisoient  assez  entendre  la  chose;  mais  il  n'alla  chez 
madame  de  Rohan  qu'après  avoir  été  partout  où  il 
avoit  affaire,  de  sorte  qu'étant  pressé  de  partir,  on 
n'eut  pas  le  loisir  de  rien  traiter  avec  lui.  On  proposa 
la  chose  à  M.  le  duc  de  Rohan,  qui,  alors,  s'étoit  re- 
tiré à  Genève,  sans  expliquer  si  sa  fille  se  feroit  ca- 
tholique ou  non.  Il  en  étoit  ravi,  et  alloit  pour  faire 
que  le  duc  de  Weimar  se  joignît  à  M .  le  Comte,  quand 
au  combat  de  Rheinfeld  il  fut  blessé,  comme  j'ai  dit, 
et  mourut. 

Le  mécontentement  de  fï.  de  Rohan  venoit  de  ce 
qu'ayant  demandé  des  dragons  que  Ruvigny  devoit 
commander,  on  les  lui  refusa,  et  que  faute  de  vingt 
mille  écus  on  laissa  périr  ses  troupes  dans  la  Valte- 
line.  Le  père  Joseph  et  Rullion,  qui  ne  vouloient 
point  que  le  cardinal  de  Richelieu  le  mît  dans  le 
Conseil,  comme  il  en  avoit  le  dessein,  lui  firent  ce 
vilain  tour.  Mademoiselle  de  Rohan  ne  voulut  point 
entendre  à  l'aîné  de  Nemours  ;  elle  prétendoit  à  plus 
que  cela  :  d'autre  côté,  M.  de  Nemours  alla  prier 
mademoiselle  de  Rambouillet  de  savoir,  par  le  moyen 
de  madame  d'Aiguillon,  si  le  cardinal,  qui  avoit  té- 
moigné avoir  quelque  intention  de  faire  ce  mariage, 
le  vouloit  faire  simplement  pour  le  marier  avanta- 
geusement, ou  pour  quelque  intérêt  d'État  ;  et,  ayant 
été  assuré  qu'il  n'y  avoit  nulle  politique  à  cela,  il  ne 
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s'y  échauffa  pas  autrement.  Elle  disoit,  en  ce  temps- 
là,  que  M.  de  Longueville,  qui  étoit  devenu  veuf, 
étoit  son  pis-aller  :  elle  prétendoit  au  duc  de  Wei- 
mar.  Depuis  la  petite-vérole,  qui  ne  l'a  pas  embellie, 
on  parla  encore  de  M.  de  Nemours.  Chabot  étoit  déjà 
fort  bien  avec  elle,  mais  cela  n'avoit  pas  éclaté. 

Jusques  à  un  an  après  la  naissance  du  Roi,  per- 
sonne n'avoit  eu  aucun  soupçon  de  mademoiselle  de 
Rohan.  Sillon,  en  prose,  Gombauld  et  autres,  en 
vers,  se  tuoient  de  chanter  sa  vertu.  Le  premier  qui 
se  douta  de  la  galanterie  de  Ruvigny,  ce  fut  M.  de 
Cinq-Mars,  depuis  M.  le  Grand.  Madame  d'Effiat 
lui  ayant  fait  un  si  grand  affront  que  de  croire  qu'il 
vouloit  épouser  Marion  de  Lorme,  et  d'avoir  eu  des 
défenses  du  Parlement,  il  sortit  de  chez  elle  et  alla 
loger  avec  Ruvigny,  vers  la  rue  Culture-Sainte-Ca- 
therine. Presque  toutes  les  nuits,  il  alloit  donner  la 
sérénade  à  Marion.  Il  remarqua  que  Ruvigny  s'é- 
chappoit  souvent,  et  que,  quoiqu'il  ne  fût  revenu 
qu'à  une  heure  après  minuit,  il  sortoit  pourtant  à 
sept  heures  du  matin,  et  étoit  toujours  ajusté.  Si  c'é- 
toit  pour  la  mère,  disoit-il  en  lui-même,  car  il  savoit 
bien  où  il  alloit,  soufïriroit-il  que  Jerzai  (1)  fût  son 
galant  tout  publiquement?  Il  en  conclut  donc  que 
c'étoit  pour  la  fille,  et,  pour  s'en  éclaircir,  il  dit  un 
jour  à  Ruvigny  :  «  J'ai  pensé  donner  tantôt  un  soufflet 
»  à  un  homme  pour  l'amour  de  toi  ;  il  disoit  des  sot- 
»  tises  de  toi  et  de  mademoiselle  de  Rohan.  »  Ruvi- 

(1)  René  Du  Plessis  de  La  Roche  Pichemer,  comte  de  Jerzai  ou 
Jarzé,  personnage  singulier,  qui,  en  1649,  fit  semblant  d'être 
amoureux  d'Anne  d'Autriche.  On  l'exila,  et  il  termina  ses  jours 
d'une  manière  déplorable.  Ayant  obtenu  en  1672  la  permission  de 
servir  comme  volontaire,  il  fut  tué  par  une  de  nos  sentinelles. 
(V.  notre  édition  de  Séviijné,  iii,  15.) 
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gny,  qui  vit  où  cela  alloit,  lui  répondit  :  «  Tu  aurois 
»  fait  une  grande  folie  ;  cela  auroit  fait  bien  du  bruit 
»  pour  une  chose  si  éloignée  de  toute  apparence.  » 
Ensuite  il  lui  dit  qu'on  ne  lui  faisoit  point  de  plaisir 
de  lui  parler  de  cela  ;  aussi  Cinq-Mars  ne  lui  en 
parla-t-il  jamais  depuis. 

Jerzai,  quand  il  se  vit  galant  établi  et  bien  payé  de 
la  mère,  en  sema  quelque  bruit;  car  il  trouvoit  tou- 
jours en  sortant  le  soir,  bien  tard,  un  laquais  de  Ru- 
vigny,  et  ce  laquais  lui  disoit  :  «  Mon  maître  est  là- 
»  haut.  »  Il  savoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  avec  la 
mère  ;  il  se  douta  aussitôt  de  quelque  chose.  La  mère 
s'en  doutoit  aussi  :  les  laquais  de  Ruvigny  répon- 
doient  franchement,  car  il  ne  leur  disoit  rien  de  peur 
qu'ils  ne  causassent. 

Un  idiot  d'ambassadeur  de  Hollande,  nommé  Lan- 
guerac,  dit  un  jour  naïvement  à  mademoiselle  de 
Rohan  :  «Mademoiselle,  n'avez- vous  point  perdu 
»  votre  pucelage  ?  —  Hélas  !  monsieur,  dit  la  mère, 
»  elle  est  si  négligente  qu'elle  pourroit  bien  l'avoir 
»  laissé  quelque  part  avec  ses  coiffes,  » 

Enfin,  comme  toutes  choses  ont  un  terme,  made- 
moiselle de  Rohan  ne  s'en  voulut  pas  tenir  à  Ruvigny 
seul  :  elle  aimoit  à  danser  ;  il  n'étoit  nullement  homme 
de  bal,  ni  de  grande  naissance,  ni  d'un  air  fort  ga- 
lant. Le  prince  d'Enrichemont,  aujourd'hui  M.  de 
Sully,  y  mena  Chabot,  son  parent  et  parent  de  ma- 
dame de  Rohan.  Sous  prétexte  de  danser  avec  elle, 
car  il  dansoit  fort  bien,  il  venoit  quelquefois  chez 
elle  le  matin.  Ruvigny  étoit  averti  de  tout  par  Jeanne- 
ton,  la  femme  de  chambre,  qui  n'avoit  été  en  aucune 
sorte  de  la  confidence  que  depuis  que  Chabot  com- 
mençoit  à  en  conter  à  mademoiselle  de  Rohan,  en- 
core ne  savoit- elle  point  que  sa  maîtresse  eût  été 
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éprise  de  Ruvigny  ;  mais  elle  croyoit  seulement  que 
ce  qu'il  en  faisoit  étoit  pour  empêcher  qu'elle  ne  fît 
une  sottise  ;  Ruvigny,  voyant  que  la  chose  alloit  trop 
avant,  lui  en  dit  son  avis  plusieurs  fois.  Enfin,  elle 
lui  promit  de  chasser  Chabot  dans  quinze  jours  :  au 
bout  de  ce  temps -là,  c'étoit  à  recommencer  (1). 
«  Mais,  mademoiselle,  lui  disoit-il,  je  ne  veux  point 
»  vous  obliger  à  m'aimer  toujours,  avouez-moi  l'af- 
»  faire  ;  je  ne  veux  seulement  que  ne  point  passer 
»  pour  votre  dupe.  —  Ah!  répondit-elle,  voulez- vous 
»  qu'il  sache  l'avantage  que  vous  avez  sur  moi?  il  le 
»  saura  si  je  le  fais  retirer,  car  il  dira  que  je  n'ai  osé 
»  à  vos  yeux  en  aimer  un  autre;  mais  donnez-moi 
»  encore  deux  mois.  —  Bien,  dit-il .  »  Et  pour  passer 
ce  temps-là  avec  moins  de  chagrin,  il  s'en  alla  en 
Angleterre  voir  le  comte  de  Southampton,  qui  avoit 
épousé  madame  de  la  Maison-Fort,  sa  sœur.  Le  pré- 
texte fut  le  duel  de  Paluau,  aujourd'hui  le  maréchal 
de  Clérambault ,  qu'il  avoit  servi  contre  Gassion , 
car  le  cardinal  de  Richelieu  l'avoit  trouvé  fort  mau- 
vais. Au  retour,  il  apporta  des  bagues  de  cornaline 
fort  jolies.  Mademoiselle  de  Rohan  en  prit  une, 
mais  il  ne  la  trouva  point  convertie,  au  contraire.  A 

(1)  Dans  le  mal  au  cœur  qu'avoit  Ruvigny,  ne  se  souciant  plus 
tant  de  mademoiselle  de  Rohan,  il  voulut  déliaucher  Jeanneton, 
qui  étoit  jolie,  et  lui  dit  si  elle  ne  leroit  pas  bien  ce  que  sa  maî- 
tresse avoit  fait,  et  qu'il  le  lui  feroit,  si  non  voir,  du  moins  en- 
tendre. Elle  le  lui  promit.  Le  lendemain,  comme  il  cntroit,  à  sept 
heures  du  malin,  dans  la  cliamlirc  de  mademoiselle  de^Rohan,  les 
fenêtres  étant  fermées,  il  se  fil  suivre  parcelle  iille,  qui,  pieds- 
nus,  se  glissa  dans  un  coin.  Ruvigny  fit  des  reproclies  à  made- 
moiselle de  Rohan  de  sa  légèreté ,  et  lui  dit  qu'après  ce  qui  s'é- 
toit  passé  entre  eux  ,  etc. ,  etc.  Jeanneton  fut  persuadée  de  la 
sottise  de  sa  maîtresse  ;  mais  pour  cela  elle  n'en  voulut  pas  faire 
une.  (T.) 
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quelque  temps  de  là,  il  sut  par  le  moyen  de  Jean- 
neton  qu'elle  avoit  donné  cette  bague  à  Chabot. 

Un  jour  il  les  trouve  tous  deux  jouant  aux  jon- 
chets (1)  ;  il  se  met  à  jouer,  et  voit  la  bague  au  doigt 
de  Chabot.  II  lui  demande  à  la  voir,  et  se  la  met  au 
doigt.  Chabot  la  lui  redemande  :  «Je  vous  la  rendrai 
»  demain,  lui  dit-il.  J'ai  à  aller  ce  soir  en  compagnie,,^ 
»  j'y  veux  un  peu  faire  la  belle  main.»  Chabot  la 
redemande  par  plusieurs  fois.  «  Yoyez-vous,  lui  ré- 
»  pond  Ruvigny,  je  me  suis  mis  dans  la  tète  de  ne 
»  vous  la  rendre  que  demain.  »  Enfin,  mademoiselle 
de  Rohan  la  lui  demanda,  il  la  lui  rendit.  Il  se  retire  : 
mademoiselle  de  Rohan  lui  envoie  son  écuyer  à  mi- 
nuit pour  le  prier  de  venir  parler  à  elle.  «  Je  serai, 
»  répondit-il,  demain  au  point  du  jour  chez  elle  si 
))  elle  veut.»  L'écuyer  revient  lui  dire  que  mademoi- 
selle le  viendroit  trouver  s'il  n'alloit  lui  parler.  Il 
y  va  ;  elle  le  prie  de  ne  point  avoir  de  démêlé  avec 
Chabot  ;  il  le  lui  promet.  Quelques  jours  après  il  ren- 
contre Chabot  sur  l'escalier  de  mademoiselle  de  Ro- 
han, qui  le  salue  et  lui  laisse  la  droite;  lui  passe 
sans  le  saluer.  Chabot  fut  assez  imprudent  pour  se 
plaindre  de  cela  à  Barrière,  qui  étoit  son  parent. 
Ruvigny  nia  tout  à  Barrière  qui  ne  se  doutoit  encore 
de  rien.  Mais  mademoiselle  de  Saint-Louys,  sa  sœur, 
alors  fille  de  la  Reine,  et  qui  fut  depuis  madame  de 
Flavacourt,  se  doutoit  bien  de  quelque  chose. 

Ruvigny,  enragé,  et  ne  voulant  pourtant  pas  la 
perdre  de  réputation,  s'avisa  de  faire  une  grande 
brutalité;  il  leur  voulut  parler  à  tous  deux,  afin  qu'ils 
n'ignorassent  rien  l'un  de  l'autre.  Un  jour,  ayant 

(1)  C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  jeu  des  oiicliets  ;  il 
consiste  à  enlever  des  brins  d'ivoire  sans  faire  remuer  ceux  qui  les 
environnent. 
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l'épée  au  côté,  il  monte  (1) .  Chabot  étoit  dans  la 
ruelle  avec  des  gens  de  la  maison  ;  elle  étoit  à  la  fe- 
nêtre; il  l'appelle,  et  tout  bas  leur  dit  :  «  Monsieur, 
))  je  suis  bien  aise  de  vous  dire,  en  présence  de  ma- 
»  demoiselle,  que  vous  êtes  l'homme  du  monde  que 
))  j'estime  le  moins,  et  à  vous,  mademoiselle,  en  pré- 
»  sence  de  monsieur,  que  vous  êtes  la  fille  du  monde 
»  que  j'estime  le  moins  aussi.  Monsieur,  ayez  ce  que 
»  vous  pourrez;  mais  vous  n'aurez  que  mon  reste; 
»  et  vous  savez  bien,  mademoiselle,  que  j'ai  couché 
»  avec  vous  entre  deux  draps.  — Ah!  dit-elle,  en 
»  voilà  assez  pour  se  faire  jeter  par  les  fenêtres. — 
»  Je  n'ai  pas  peur,  répliqua  Ruvigny  en  se  reculant 
»  un  peu ,  que  vous  ni  lui  l'entrepreniez,  »  Chabot 
ne  dit  pas  une  parole.  Elle  fut  assez  sotte  pour  conter 
tout  cela  à  Barrière,  mot  pour  mot;  Ruvigny  le  nia, 
et  conta  la  chose  tout  d'une  autre  sorte  à  son  ami, 
et  il  dit  que  cela  n'a  éclaté  qu'à  cause  que  Chabot 
étoit  bien  aise  de  la  décrier  pour  la  réduire  à  l'é- 
pouser (2).  Depuis  cela,  les  sœurs  de  Chabot,  ma- 
dame de  Pienne,  leur  parente, aujourd'hui  la  comtesse 
de  Fiesque,  et  mademoiselle  de  Haucourt  servirent 
Chabot,  et,  pour  le  voir  plus  commodément,  made- 

(1)  Saint-Luc  tenoit  la  porte  en  bas,  et  avoit  des  chevaux  tout 
prêts  avec  des  pistolets  à  l'arçon  de  la  selle  :  il  faisoit  un  froid 
de  diable  ;  mais  Ruvigny  en  revint  si  échauffé ,  qu'il  n'avoit  pas 
besoin  de  feu.  Il  étoit  si  transporté  de  colère,  que  vous  eussiez 
dit  un  fou.  (T.) 

(2)  On  conte  une  autre  chose  de  Piuvigny,  qui  est  un  peu  plus 
raisonnable.  Quand  M.  le  Grand  fut  arrêté,  le  grand-maître  dit  à 
Ruvigny  :  a  Ah  !  pour  cette  fois-là,  on  vous  convaincra,  car  on  a 
»  le  traité  d'Espagne.  —  Monsieur,  lui  dit  Ruvigny,  je  suis  servi- 
»  teur  de  M.  le  Grand,  quand  je  le  verrois  je  démentirois  mes 
»  yeux.  »  Le  grand-maître  en  fit  plus  de  cas  encore  qu'il  n'avoit 
fait  par  le  passé.  (T.) 
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moiselle  de  Rohan  alla  loger  chez  sa  tante,  'made- 
moiselle Anne  de  Rohan,  bonne  fille,  fort  simple, 
quoiqu'elle  sût  du  latin  et  que  toute  sa  vie  elle  eût 
fait  des  vers  ;  à  la  vérité,  ils  n'étoient  pas  les  meil- 
leurs du  monde  (1). 

Sa  sœur,  la  bossue  (2),  avoit  bien  plus  d'esprit 
qu'elle  :  j'en  ai  déjà  écrit  un  impromptu.  Elle  avoit 
une  passion  la  plus  démesurée  qu'on  ait  jamais  vue 
pour  madame  de  Nevers,  mère  de  la  reine  de  Po- 
logne. Quand  elle  entroit  chez  cette  princesse,  elle  se 
jetoit  à  ses  pieds,  et  les  lui  baisoit.  Madame  de  Nevers 
étoit  fort  belle,  et  elle  ne  pouvoit  passer  un  jour  sans 
la  voir,  ou  lui  écrire  si  elle  étoit  malade  :  elle  avoit 
toujours  son  portrait,  grand  comme  la  paume  de  la 
main,  pendu  sur  son  corps  de  robe,  à  l'endroit  du 
cœur.  Un  jour,  l'émail  de  la  boîte  se  rompit  un  peu  ; 
elle  le  donna  à  un  orfèvre  à  raccommoder,  à  condi- 
tion qu'elle  l'auroit  lejour  même.  Comme  il  travail- 
loit  à  sa  boutique,  l'émail  s'envoila  (3) ,  comme  ils 
disent,  parce  qu'une  charrette  fort  chargée,  en  pas- 
sant là  tout  contre,  fit  trembler  toute  la  boutique. 
Elle  y  alla  pour  le  ravoir,  et  fit  des  enrageries  épou- 
vantables à  ce  pauvre  homme,  comme  si  c'eût  été  sa 
faute  que  ce  portrait  n'étoit  pas  accommodé  ;  on  le 
lui  rendit  en  l'état  qu'il  étoit,  et  le  lendemain  elle  le 
renvoya. 

Elle  pensa  se  jeter  par  les  fenêtres  quand  madame 

(1)  On  a  imprimé  quelques  lettres  d'Anne  de  Rohan  dans  les 
Opuscules  d'Anne  Marie  Sclturmatin.  Lipsiœ,  1749.  in-S",  p.  221 
et  suiv. 

(2)  Mademoiselle  de  Rohan,  la  bossue,  avoit  demandé  la  permis- 
sion de  faire  une  espèce  de  couvent  de  filles  à  une  terre  qu'elle 
avoit.  On  lui  dit  qu'on  le  vouloit  bien,  mais  qu'après  sa  mort  on 
donneroit  cette  terre  au  plus  proche  monastère  de  dames.  (T). 

(3)  S'enleva,  ne  s'appliqua  pas.  (T.) 
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de  Nevers  mourut,  et  on  dit  qu'elle  heurloit  comme 
un  loup.  Quand  elle  mourut,  on  l'enterra  avec  ce  por- 
trait. Elle  disoit:  «  Je  voudrois  seulement  être  mariée 
»  pour  un  jour,  pour  m'ôter  cet  opprobre  de  virgi- 
»  nité.  »  On  dit  qu'elle  y  avoit  mis  bon  ordre. 

Miossens  cependant  avoit  succédé  à  Jerzay  auprès 
de  madame  de  Rohan,  qui  le  payoit  bien.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  cela  ;  c'est  un  garçon  intéressé  :  ce 
fut  lui  qui  porta  madame  de  Rohan  à  faire  une  dona- 
tion générale  à  sa  fille,  moyennant  douze  mille  écus 
de  pension  tous  les  ans  :  il  le  faisoit ,  parce  qu'il  y 
avoit  cinquante  mille  écus,  en  argent  comptant,  dont 
il  vouloit  s'emparer.  En  effet,  ces  cinquante  mille 
écus  étant  demeurés  à  la  mère,  elle  lui  acheta  une 
compagnie  aux  gardes,  du  prix  de  laquelle  il  eut  en- 
suite la  charge  de  guidon  des  gendarmes  ;  puis,  le 
maréchal  de  l'Hôpital  ayant  vendu  sa  lieutenance  à 
Saligny,  Miossens  devint  enseigne  en  payant  le  sur- 
plus de  ce  qu'il  tira  de  la  charge  de  guidon.  Depuis, 
en  1651,  il  est  devenu  lieutenant  [général),  et  après 
maréchal  de  France. 

Quand  cette  donation  se  fit,  il  y  avoit  dans  la  mai- 
son cent  dix  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre 
(mais  en  quelles  terres  !)  outre  les  meubles  et  les  cin- 
quante mille  écus.  Miossens  n'attendit  pas  son  congé, 
comme  Jersay;  il  se  maria  avec  mademoiselle  de 
Guenegaud.  Quand  madame  de  Rohan  vit  cette  infi- 
délité, elle  envoya  chercher  Le  Plessis-Guenegaud, 
alors  trésorier  de  l'épargne,  frère  de  la  demoiselle, 
et  lui  dit  qu'il  prît  bien  garde  à  qui  il  donnoit  sa 
sœur;  que  Miossens  étoit  un  perfide  qui  les  trompe- 
roit  ;  qu'il  n'avoit  rien  ;  que  ce  n'étoit  qu'un  misérable 
cadet  ;  que  sa  charge  de  guidon  ou  d'enseigne  n'étoit 
point  à  lui;  qu'elle  lui  en  avoit  prêté  l'argent  ;  qu'il 
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étoit  vrai  qu'elle  n'en  avoit  point  de  promesse,  mais 
qu'elle  l'alloit  obliger  à  faire  un  faux  serment,  et 
qu'au  moins  elle  auroit  la  satisfaction  de  le  faire 
damner. 

On  peut  dire  que  madame  de  Kohan  est  celle  qui 
a  commencé  à  faire  perdre  aux  jeunes  gens  le  respect 
qu'on  portoit  autrefois  aux  dames,  car,  pour  les  faire 
venir  toujours  chez  elle,  elle  leur  a  laissé  prendre 
toutes  les  libertés  imaginables.  Quoique  veuve,  elle 
tenoit  table,  et  avoir  toujours  quelque  belle  voix.  Il 
y  avoit  tous  les  jours  chez  elle  sept  ou  huit  godelu- 
reaux tout  débraillés  ;  car  ces  hommes  étoient  pres- 
que en  chemise  de  la  manière  qu'ils  étoient  vêtus. 
Depuis  on  n'a  pas  tiré  sa  chemise  sur  ses  chausses, 
comme  on  faisoit  alors.  Ils  sepromenoienten  sa  pré- 
sence, par  la  chambre  ;  ils  rioient  à  gorge  déployée, 
ils  se  couchoient  ;  et,  quand  elle  étoit  trop  long-temps 
à  venir,  ils  se  mettoient  à  table  sans  elle. 

La  retraite  de  mademoiselle  de  Rohan  chez  sa 
tante  parut,  aux  gens  qui  ne  savoient  pas  l'affaire, 
une  résolution  digne  du  courage  et  de  la  vertu  de 
mademoiselle  de  Rohan.  La  cabale  de  Chabot  eut 
désormais  ses  coudées  franches  (1).  Les  femelles 
étoient  toutes  ou  ses  sœurs  ou  ses  parentes  :  elles 
étoient  toujours  dans  l'adoration.  On  les  surprit  un 
jour  qu'elle  étoit  comme  Vénus,  et  les  autres  comme 
les  Grâces  à  ses  pieds.  Il  y  avoit  un  cabinet  tout  ta- 
pissé, par  haut  et  par  bas,  de  moquette  :  c'étoit  là 
que  la  société  faisoit  ses  conversations  ;  on  équivo- 

(1)  Quand  on  découvrit  que  Chabot  en  vouloit  à  mademoiselle 
de  Rohan,  La  Moussaye  lui  dit  :  'c  Vous  vous  engagez  là  à  une 
»  grande  galanterie.  —  Galanterie  !  répondit  l'autre,  je  prétends 
»  l'épouser.  —  Ah  !  ce  sera  bien  fait  à  vous,  reprit  La  Moussaye 
»  en  souriant.  —  Vous  verrez,  répliqua  Chabot.  »  (T.) 
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quoit  sur  le  mot  de  moquette,  qui  est  à  double  entente, 
et  on  appeloit  cette  cabale  la  moquette.  Ce  fut  sur 
cela  que  le  chevalier  de  Gramont,  alors  abbé  deGra- 
mont,  fit  un  couplet  où  il  demandoit  à  madame  de 
Pienne,  qui  se  nomme  Gilonne,  qu'on  le  reçût  à  la 
moquette.  Il  y  avoit  à  la  fin  : 

Ma  reine  Gillette, 
Que  de  la  Moquette 
Je  sois  chevalier.  (1). 

Il  s'avisa  de  faire  l'amoureux  de  mademoiselle  de 
Rohan,  et  appela  Chabot  en  duel.  Chabot  y  va  ;  mais, 
comme  il  geloit,  l'abbé  lui  dit  qu'il  avoit  bien  froid, 
et  qu'il  ne  se  vouloit  plus  battre.  Le  maréchal  de 
Gramont,  enragé  de  cela,  disoit  qu'il  le  vouloit  en- 
voyer à  son  père  dans  une  valise  par  le  messager, 
afin  de  le  faire  moine.  Chabot  s'étoit  battu  plus  de 
deux  fois  avant  cela,  mais  c'étoient  des  combats  peu 
sanglants.  On  disoit  que  le  vicomte  d'Aubeterre, 
amoureux  de  sa  sœur,  qui  vit  encore,  et  lui,  s'étoient 
battus,  et  que  chacun  alla  dire  qu'il  avoit  bien  blessé 
son  homme,  et  ils  ne  s'étoient  pas  fait  une  égrati- 
gnure.  Le  comte  d'Anbijoux  en  rendoit  pourtant 
assez  bon  témoignage;  car  l'épée  du  comte  s'étant 
faussée,  Chabot  lui  donna  le  temps  de  la  redresser. 
En  revanche,  Aubijoux,  le  pouvant  désarmer  ensuite, 
ne  le  fit  pas. 

Durant  le  temps  de  cette  moquette,  on  disoit  déjà 
assez  de  choses,  car  l'affaire  de  la  bague  avoit  fait 
du  bruit  ;  ils  s'avisèrent  de  faire  le  procès  à  On, 
parce  qu'ils  entendoient  dire  :  on  dit  que  vous  faites 
ceci,  on  dit  que  vous  faites  cela.  Je  pense  que  Ma- 
randé,quiest  premier  commis  de  M.  Servien,  avoit 

(1)  A  cause  de  cela  on  l'appelle  la  reine  Gillette.  (T.) 
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fait  cette  bagatelle;  car  il  n'y  avoit  là  que  lui  qui  sût 
les  termes  de  pratique  qui  y  étoient. 

En  ce  temps-là,  comme  il  ne  tint  qu'à  Chabot  d'é- 
pouser madame  de  Coislin  (1),  il  fit  fort  valoir  à  ma- 
demoiselle de  Rohan  ce  qu'il  manquoit  pour  l'amour 
d'elle,  et  elle  lui  dit  sur  cela  qu'il  pouvoit  tout  es- 
pérer. 

Ruvigny  croit  que  Chabot  a  couché  avec  elle  avant 
que  de  l'épouser  ;  mais  je  crois  que  son  premier  ga- 
lant valoit  bien  celui-là,  car  il  a  la  réputation  de 
frère  Conrart,  au  livre  des  Cent  Nouvelles,  et  on  ap- 
pelle son  bourdon  à  la  cour,  le  carré,  comme  celui 
du  baron  du  Jour  Brilland,  peut-être  à  cause  du  conte 
d'un  Brilland,  dans  le  Baron  de  Fœneste. 

A  la  cour,  on  n'étoit  pas  fâché  que  cette  glorieuse 
se  mésalliât,  parce  que,  comme  elle  a  de  grandes 
terres  en  Bretagne,  on  craignoit  qu'elle  n'y  rendît  la 
maison  de  La  Trimouille  trop  puissante  ;  car  le  prince 
de  Talmont,  aujourd'hui  le  prince  de  ïarente,  l'a- 
voit  recherchée;  ou  que  M.  de  Vendôme,  revenant 
de  son  exil,  ne  la  mariât  à  l'un  de  ses  fils,  et  l'on  sait 
qu'ils  ont  des  prétentions  sur  ce  duché ,  à  cause 
de  leur  mère  qui  est  de  Penthièvre  de  par  les  femmes, 
et  qu'Henri  IV,  qui  aimoit  M.  de  Vendôme,  lui  avoit 
donné  le  gouvernement  de  Bretagne  par  contrat  de 
mariage. 

Nonobstant  tout  le  bruit  qu'on  avoit  fait,  M.  d'El- 
beuf,  alors  assez  endetté,  offrit  le  prince  d'Harcourt, 
son  fils,  à  mademoiselle  de  Rohan ,  qui  le  rebuta 

(1)  Quand  il  vit  que  i'afl'aire  de  M.  de  Laval  éloit  Lien  avancée, 
il  fit  dire  au  chancelier  que  le  respect  qu'il  lui  porioit  l'avoit 
empêché  d'y  entendre.  Dans  la  vérité,  Cliahot  étoit  amoureux 
de  madame  du  Sully,  et  point  de  mademoiselle  de  Rohan,  non 
plus  que  de  madame  de  Coislin.  (T.) 
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fort.  Il  y  avoità  Paris  je  ne  sais  quel  fou  de  la  maison 
de  AVirtemberg,  avec  qui  Harcourt  fut  obligé  de  se 
battre  à  la  Place-Royale,  justement  devant  les  fenê- 
tres de  mademoiselle  de  Rohan.  Le  prince  d'Har- 
court  désarma  l'autre,  qui,  quand  il  lui  eut  rendu 
son  épée,  lui  donna  des  coups  de  plat  d'épée  sur  sa 
bosse,  et  cela  à  la  vue  de  la  personne  que  ce  pauvre 
homme  vouloit  épouser  :  on  les  sépara,  et  on  traita 
l'autre  de  fou  ;  effectivement,  il  a  couru  les  rues  de- 
puis à  Lyon . 

Chabot  servoit  alors  M.  d'Enghien  auprès  de  ma- 
demoiselle du  Vigean;  de  sorte  que  ce  fut  ce  prince 
qui,  prenant  l'affaire  à  cœur,  lui  fit  obtenir,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  un  brevet  de  duc,  pour 
conserver  le  tabouret  à  mademoiselle  de  Rohan .  Folle 
de  son  nom,  elle  vouloit  ua  homme  de  qualité  qui  le 
prît.  M.  d'Orléans,  à  qui  Chabot  s'étoit  toujours 
attaché,  ne  trouva  pas  trop  bon  qu'il  se  fût  mis  sous 
la  protection  de  M.  d'Enghien  (1)  ;  mais  enfin  il  s'a- 
paisa. 

Il  y  avoit  un  an  ou  environ  que  mademoiselle  de 
Rohan  s'étoit  retirée  chez  sa  tante,  quand  M.  le  Prince 
l'ayant  fort  pressée  de  conclure,  et  lui  représentant 
qu'elle  étoit  perdue  de  réputation,  après  tout  ce  qu'on 
avoit  dit;  que  sa  mère  l'enlèveroitet  la  renfermeroit 
à  Calais  chez  son  parent  Charrost  (2),  pour  la  marier 
à  qui  elle  voudroit.  Enfin,  elle  promit  de  l'épouser  à 
la  majorité  [du  Roi),  qu'il  pourroit  être  reçu  duc  de 
Rohan . 

M.  de  Retz  amusoit  la  mère,  tandis  que  M.  le  Prince 

(1)  En  août  1645.  (T.) 

(2)  Louis  de  Béthune,  alors  comte  de  Charrost,  étoit  depuis 
1636  lieutenant-général  des  ville  et  citadelle  de  Calais.  (Péi'e 
Anselme,  iv,  225.) 

V.  2 
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parloit  à  la  fille;  elles  étoient  ensemble  ce  jour-là. 
En  résolution  de  s'en  aller  en  Bretagne  avec  sa  tante, 
elle  faisoit  ses  adieux;  elle  étoit  chez  mademoiselle 
de  Bouillon,  en  dessein  de  partir  le  lendemain,  quand 
M.  le  Prince,  qui  la  cherchoit,  y  vint  et  lui  parla  en- 
core, mais  peu  ;  elle  fit  bien  des  mystères  pour  qu'on 
ne  s'en  aperçût  pas.  Elle  alla  ensuite  chez  M.  de 
Sully,  qui,  comme  j'ai  dit,  étoit  pour  Chabot.  On 
donna  l'alarme  à  madame  de  Rohan,  et  ce  fut,  à  ce 
qu'on  dit,  M.  d'Elbeuf  que  l'avertit  que  sa  fille  s'alloit 
marier  à  l'hôtel  de  Sully,  et  lui  promit  de  l'enlever  si 
elle  la  vouloit  donner  à  son  fils  aîné.  Cette  mère 
épouvantée  va  vite  à  l'hôtel  de  Sully,  parle  à  sa  fille, 
mais  n'en  revient  pas  trop  satisfaite.  Ce  divorce  fit 
croire  aux  partisans  de  Chabot  que  l'heure  étoit  ve- 
nue :  on  presse  la  fille,  on  lui  donne  parole  du  brevet, 
.et  on  fait  si  bien  qu'elle  se  laisse  mener  à  Sully,  où 
elle  épousa  Chabot.  Sa  tante,  qui  devoit  aller  avec 
elle  en  Bretagne,  s'en  alla  toute  seule,  bien  étonnée; 
car,  simple  qu'elle  étoit,  elle  n'avoit  jamais  rien  voulu 
croire  contre  sa  nièce. 

On  dit  qu'à  Sully,  Chabot  et  sa  femme  entendirent 
que  M.  de  Sully  disoit  à  madame  :  «  Je  ne  sais  com- 
»  ment  j'obligerai  mes  gens  à  appeler  Chabot  M .  de 
»  Rohan;  car  le  vieux  cuisinier  de  feu  M.  de  Sully, 
))  comme  on  lui  a,  ce  matin,  demandé  un  bouillon 
»  pour  M.  de  Rohan ,  a  dit  que  M .  de  Rohan  étoit  mort, 
»  et  que  les  morts  n'avoient  que  faire  de  bouillon  ; 
»  que  pour  Chabot,  il  s'en  passeroit  bien  s'il  vouloit.» 
On  ajoutoit  que  cela  avoit  un  peu  mortifié  la  demoi- 
selle (1). 

(1)  Dans  le  contrat  de  mariage,  elle  a  consenti  que  ses  enfants 
fussent  élevés  à  la  religion  catholique.  (T.) 
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Le  peu  de  réputation  de  Chabot  pour  la  bravoure, 
sa  gueuserie,  et  la  danse  dont  il  faisoit  son  capital, 
faisoient  qu'on  en  disoit  beaucoup  plus  qu'il  n'y  en 
avoit.  11  étoit  bien  fait,  et  ne  manquoit  point  d'esprit. 
Le  marquis  de  Saint-Luc ,  ami  intime  de  Ruvigny, 
un  jour  au  Palais-Royal,  à  je  ne  sais  quel  grand  bal, 
comme  on  eut  ordonné  aux  violons  de  passer  d'un 
lieu  dans  un  autre,  dit  tout  haut  :  «  Ils  n'en  feront 
»  rien,  si  on  ne  leur  donne  un  brevet  de  duc  à  cha- 
))  cun,  y)  voulant  dire  que  Chabot,  qui  avoit  fait  une 
courante,  et  qu'on  appeloit  Chabot,  la  courante,  car 
il  avoit  deux  autres  frères,  n'étoit  qu'un  violon. 

Madame  de  Choisy  dit  à  mademoiselle  de  Rohan, 
lorsqu'elle  la  vit  mariée  :  «  Madame,  Dieu  vous  fasse 
»  la  grâce  de  n'avoir  jamais  les  yeux  bien  ouverts, 
»  et  de  ne  voir  jamais  bien  ce  que  vous  venez  de 
»  faire  (1).  » 

Elle  avoit  une  demoiselle  fort  bien  faite,  qu'on  ap- 
peloit du  Genêt  ;  elle  étoit  ma  parente.  Cette  fille  la 
quitta,  et  lui  dit  :  «  Après  la  manière  dont  vous  vous 
»  êtes  mariée,  j'aurois  peur  que  vous  ne  me  marias- 
m  siez  à  votre  grand  laquais.  »  Elle  vint  chez  mon 
père,  et  nous  la  fîmes  conduire  en  Poitou  chez  le  sien, 
qui  étoit  un  nobilis  assez  mince.  Pour  Jeanneton,  elle 
avoit  été  disgraciée,  il  y  avoit  long-temps,  pour  n'a- 
voir pu  se  ranger  du  côté  de  Chabot, 

Madame  de  Rohan-Chabot  fit  deux  fois  abjuration  ; 
la  première  fois  à  Sully,  où  l'on  ne  voulut  point  la 
marier  qu'elle  ne  fût  catholique,  dont  elle  fit  recon- 
noissance  à  Gergeau  ;  et  depuis  elle  fit  encore  abju- 
ration à  Saint-Nicolas-des-Champs,  parce  que  le 

(1)  Depuis  elle  s'est  fait  traiter  d'Altesse,  elle  qui  ne  s'en  avi- 
soit  pas  quand  elle  n'avoit  point  épousé  Chabot.  Sa  mère  com- 
mença à  cause  de  madame  de  la  Trimouille  et  des  Bouillon,  (T.) 
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Pape  ne  donna  dispense  de  parenté  qu'à  condition 
qu'elle  se  feroit  catholique.  Il  fallut  donc  en  passer 
encore  par  là,  afin  de  rendre  le  mariage  plus  solennel . 
Je  crois  qu'on  n'a  pas  su  cette  dernière  abjuration 
à  Charenton  ;  car  je  doute  qu'on  se  fût  contenté 
d'une  simple  reconnaissance  au  consistoire  comme 
on  fit,  car  celle  de  Gergeau  n'étoit  pas  faite  à  son 
église  (Paris  est  son  église). 

Madame  de  Rohan,  en  colère,  comme  vous  pouvez 
penser,  contre  sa  fille  (car  pour  Chabot ,  ni  elle ,  ni 
madame  de  Sully,  la  bonne  femme,  ne  dirent  jamais 
rien  contre  lui  ;  «  Au  contraire,  disoient-elles,  il  a 
»  bien  fait  »),  apprit  de  madame  de  Lansac  qu'on  lui 
avoit  autrefois  enlevé  un  fils.  Dès  qu'elle  eut  assu- 
rance qu'il  vivoit,  elle  congédia  Vardes,  qui  avoit 
succédé  à  Miossens,  car  elle  ne  pouvoit  pas  fournir 
à  tant  de  dépenses  à  la  fois  ;  elle  envoie  Rondeau  (1), 
son  valet  de  chambre,  en  Hollande,  qui  amena  Tan- 
crède;  mais  la  grande  faute  qu'on  fit,  ce  fut  de  n'a- 
voir pas  informé  devant  les  juges  des  lieux,  et  venant 
ici  on  eût  été  reçu  à  preuve,  c'est-à-dire  on  eût  gagné 
le  procès;  car,  avec  de  l'argent,  on  a  des  témoins. 
Et  bien  qu'il  soit  difficile  de  corrompre  un  ministre, 
il  falloit  pourtant,  quoi  qu'il  coûtât,  avoir  un  extrait 
baptistaire.  Au  lieu  que  ce  devoit  être  le  fils  qui  se 
plaignît  d'avoir  été  enlevé  et  éloigné  par  sa  mère,  la 
mère  se  plaignit,  disant  qu'on  lui  avoit  enlevé  son 
fils.  Chabot,  par  le  moyen  du  coadjuteur,  obligea  le 
curé  de  Saint-Paul  à  donner  l'extrait  baptistaire  de 
Tancrède  Bon.  Madame  de  Rohan  fit  un  manifeste 
que  j'ai;  mais  c'est  une  plaisante  pièce.  Elle  dit  qu'on 

(1)  Jean  Rondeau  fut  chargé  de  la  procuration  de  la  duchesse 
douairière  de  Rohan,  par  acte  du  7  juillet  1645. 
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avoit  celé  la  naissance  de  ce  garçon  à  cause  de  la 
persécution  que  M .  le  Prince  faisoit  à  M .  de  Rohan  ; 
car  il  avoit  fait  déjà  mettre  la  coignée  dans  toutes 
leurs  forêts,  et  on  craignoit  que  voyant  un  fils  qui 
pourroit  être  un  jour  chef  du  parti  huguenot,  il  ne 
s'en  défît  d'une  ou  d'autre  façon  (1).  Ce  fut,  ajoute- 
t-elle,  ce  qui  empêcha  de  l'envoyer  à  Venise.  Elle  fai- 
soit une  grande  parade  d'un  toupet  de  cheveux  blancs 
que  cet  enfant  avoit  comme  M .  de  Rohan. 

Ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux  pour  Tancrède,  c'est  que 
mademoiselle  Anne  de  Kohan  déclara  qu'elle  n'avoit 
jamais  ouï  parler  de  cet  enfant. 

Madame  Pilou  disoit  à  madame  de  Rohan  :  «  Écou- 
»  tez,  madame,  je  veux  croire  que  ce  garçon  est  à 
»  M.  de  Rohan,  aussi  bien  que  madame  votre  fille  ; 
»  mais  j'ai  vu  M.  de  Rohan  tenir  votre  fille  sur 
»  ses  genoux,  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  ouï  dire 
ïi  de  ce  fils,  ni  près  ni  loin.»  La  vie  de  la  mère  nuisit 
fort  à  ce  garçon,  car  tout  le  monde  étoit  persuadé 
qu'il  étoit  à  M.  de  Caudale. 

Ce  garçon  avoit  bonne  mine,  quoiqu'il  fût  petit, 
car  sa  mère  et  ses  deux  pères  étoient  petits  ;  il  avoit 
du  cœur  et  de  l'esprit.  On  dit  qu'à  Leyde,  où  il  étoit 

(l)  Dans  l'Histoire  de  Tanctèdc  de  Rohan,  on  donne  un  mo- 
tif plus  sérieux  du  mystère  dont  auroit  été  couverte  la  naissance 
de  Tancrède.  Ç'auroit  été  la  crainte  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ne  fît  disparoître  un  rejeton  mâle  du  chef  des  protes- 
tants, (p.  16.)  Tout  le  système  de  ce  Mémoire  sur  procea  tombe  du 
reste  devant  une  simple  considération.  Si  le  duc  de  Piohan  avoit 
redouté  un  crime  du  cardinal  de  Richelieu  ,  pourquoi  n'auroit-il 
pas  retenu  sa  femme  auprès  de  lui,  à  Genève  ;  si  les  secours  de 
la  médecine  avoient  été  nécessaires  à  la  duchesse  ,  pourquoi 
l'enfant  n'auroii-il  pas  été  envoyé  à  son  père?  L'écrit  prétendu 
du  duc  de  Rohan,  imprimé  page  23  de  ï Histoire  de  Tancrède, 
est  évidemment  supposé. 

2. 
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entretenu  fort  pauvrement,  un  de  ses  camarades 

l'ayant  appelé  ^/s  dep et  enfant  trouvé,  il  se  battit 

fort  et  ferme,  et  il  disoit  qu'il  se  souvenoit  bien  d'a- 
voir été  en  carrosse  (1). 

Tous  ceux  du  côté  de  Béthune,  et  même  le  maré- 
chal de  Châtillon,  comme  ami  de  feu  M.  de  Rohan, 
furent  pour  Tancrède  ;  cela  fit  tort  à  cet  enfant,  car 
la  cour  ne  vouloit  point  qu'il  y  eût  un  duc  de  Rohan 
huguenot.  A  Gharenton,  il  y  avoit  toujours  une  foule 
de  sottes  gens  autour  de  ce  garçon.  Joubert  fut 
chargé  de  la  cause  ;  il  y  eut  un  incident,  à  savoir  si 
ce  seroit  à  la  chambre  de  l'édit  ou  à  la  grand'  cham- 
bre ;  on  plaida  au  Conseil,  dans  le  Louvre.  L'avocat 
prit  la  chose  si  fort  de  travers,  lui  qui  s'étoit  vanté 
de  faire  un  duc  de  Rohan  sur  le  barreau ,  qu'on  douta; 
mais  on  lui  faisoit  tort,  s'il  n'étoit  point  corrompu, 
car  il  avoit  un  gendre,  Piles,  cousin  de  Chabot.  Il 
n'avoit  pas  eu  assez  de  temps;  il  falloit  lui  laisser 
lécher  son  ours.  Ordonné  donc  que  ce  seroit  à  la 
grand'  chambre  (2);  madame  de  Rohan  n'y  comparut 
point  (3) .  M.  d'Enghien  prit  l'affirmative  si  haute- 
ment pour  Chabot,  qu'il  disoit  aux  juges  :  «Êtes-vous 

(1)  On  entendit  dans  le  procès  le  maître  d'école  hollandais  et 
plusieurs  écoliers.  {Histoire  de  Tancrède,  p.  85.) 

(2)  L'arrêt  du  conseil  privé,  du  5  janvier  1646,  ordonna  que 
l'affaire  seroit  portée  devant  la  grand'chanibrc,  réunie  à  la  cham- 
bre de  TÉdit  et  à  la  Tournelle.  Madame  de  Rohan,  de  l'avis  de 
ses  conseils,  fit  défaut,  parce  qu'elle  perdoit  ainsi  les  garanties 
que  lui  auroit  assurées  la  chambre  de  l'Édit.  [Ibid.,  p.  49  et  66.) 

(3)  Aucun  avocat,  ni  procureur,  ne  se  présenta  pour  soutenir 
la  cause  de  Tancrède,  et  cette  grande  affaire  fut  jugée  par  défaut, 
le  26  février  1646.  La  duchesse  douairière  craignit  que  la  ma- 
jorité des  juges  étant  catholique,  ils  ne  fussent  prévenus  contre 
son  fils.  On  aima  mieux  réserver  à  Tancrède  toutes  les  excep- 
tions résultant  de  sa  minorité. 
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»  pour  nous?  Si  vous  n'êtes  pour  nous,  vous  n'êtes 
»  pas  de  nos  amis,  »  et  les  menaçoit  quasi.  On  donna 
arrêt  contre  Tancrède,  avec  défense  de  prendre  le 
nom  de  Rohan,  sur  les  peines  de  l'ordonnance. 

Dans  la  vision  de  prendre  tous  ses  avantages,  on 
conseilloit  à  Chabot  de  faire  crier  cet  arrêt  à  Cha- 
renton;  c'étoit,  je  pense,  Martinet,  un  des  avocats; 
mais  Patru  s'en  moqua.  Gaultier  eut  l'insolence  de 
dire  qu'il  falloit  aller  jusqu'au  bout,  et  que  mors  Con- 
radini  étoit  vita  Caroli  [1) . 

On  imprima  les  trois  plaidoyers  ;  les  deux  premiers 
sont  pitoyables;  le  troisième,  mais  qui  n'est  que  de 
deux  pages,  est  de  Patru.  Il  le  fit  si  court,  parce 
qu'il  n'étoit  que  pour  les  parents.  Un  homme  qui  eût 
voulu  faire  claquer  son  fouet  eût  plaidé  comme  si  les 
autres  n'eussent  point  parlé,  car  il  étoit  bien  assuré 
qu'ils  ne  se  fassent  pas  rencontrés  à  dire  les  mêmes 
choses  :  ainsi,  il  faut  considérer  cet  écrit  comme  une 
pièce  qui  présuppose  que  les  autres  ont  dit  tout  ce 
qu'ils  ne  dirent  point. 

Madame  de  Rohan  la  mère  s'en  tint  là,  et  pour- 
suivit l'instance  de  la  donation;  car,  avant  qu'elle  eût 
recouvré  Tancrède,  elle  avoit  commencé  ce  procès- 
là  pour  faire  révoquer  la  donation  qu'elle  avoit  faite 
à  sa  fille.  Elle  perdit  encore  sa  cause ,  car  il  étoit 
évident  qu'elle  ne  vouloit  avoir  du  bien  que  pour  en 
disposer  en  faveur  de  ce  garçon.  Se  voyant  débou- 

(1)  Allusion  aux  paroles  que  les  historiens  prêtent  au  pape 
Ckment  IV,  consulté  par  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples,  et 
qui  furent,  dit-on  ,  la  sentence  de  mort  de  Conradin,  héritier  lé- 
gitime du  trône  des  Deux-Siciles,  comme  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son de  Souabe.  Le  jeune  prince  mourut  sur  l'échafaud,  le  26  oc- 
tobre 1268.  (Voyez  V Histoire  civile  du  royaume  de  Naples,  par 
Giannone.  La  Haye,  1742,  in-4"',  ii,  702.) 
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tée  de  toutes  ses  prétentions,  elle  se  retira  à  Romo- 
rantin,  dont  elle  demanda  à  la  cour  la  capitaine- 
rie, et  cela  pour  épargner  quelque  chose  pour  son 
fils. 

L'année  suivante,  le  nouveau  duc  de  Rohan  vou- 
lut présider  aux  Etats  de  Bretagne  :  pour  cet  effet, 
il  fit  un  voyage  dans  la  province,  tant  pour  se  faire 
reconnoître  que  pour  s'acquérir  des  amis;  il  alla 
aussi  en  Xaintonge,  oîi  il  se  battit  contre  un  gentil- 
homme huguenot  et  marié,  qu'on  appeloit  pourtant 
le  chevalier  de  La  Chaise,  pour  le  distinguer  de  ses 
frères.  Il  avoit  été  nourri  page  de  feu  M.  de  Rohan. 
En  une  compagnie,  il  soutint  hautement  le  parti  de 
madame  de  Rohan,  la  mère,  et  de  ïancrède.  Chabot 
sut  cela,  et  assez  vilainement  acheta  une  dette  con- 
tre cet  homme ,  et  pour  s'en  venger  envoya  saisir 
tous  ses  bestiaux.  Le  chevalier  s'en  voulut  ressentir, 
et  M.  de  Chabot  ayant  passé  à  Xaintes,  il  lui  fit  por- 
ter parole.  Chabot  la  reçut,  et  alla  au  rendez-vous, 
car  il  avoit  bon  besoin  de  se  mettre  un  peu  en  ré- 
putation. Il  blessa  le  chevalier  légèrement  à  la  main  ; 
mais  les  deux  seconds,  qui  étoient  de  braves  gens, 
se  tuèrent  tous  deux.  J'ai  ouï  dire  à  d'autres  que 
Chabot  avoit  seulement  prêté  main-forte  pour  faire 
saisir  la  terre  de  ce  gentilhomme. 

Chabot  vint  après  à  la  cour,  oîi,  trouvant  M.  d'En- 
ghien  de  retour  de  Dunkerque,  il  le  supplia  de  lui 
témoigner  sa  bienveillance  dans  le  démêlé  qu'il  étoit 
sur  le  point  d'avoir  avec  M .  de  La  Trimouille.  M.  d'En- 
ghien  lui  répondit  :  «  Dans  vos  affaires  particuliè- 
»  res,  je  vous  servirai  toujours  comme  j'ai  fait;  mais 
»  je  ne  le  puis  ni  ne  le  dois,  quand  vous  vous  atta- 
»  querez  à  mes  parents;  au  contraire,  je  les  saurois 
»  bien  maintenir.  »  Sa  grand'mère  étoit  de  la  Tri- 
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monille(l).  Depuis,  cette  affaire  s'accommoda,  et 
en  1647  M.  de  Rolian  présida.  M.  de  La  Trimouille 
prétend  avoir  donné  cela  à  la  prière  de  M.  d'Enghien; 
car  il  étoit  de  fort  grande  importance  à  M.  de  Ro- 
han  de  présider  cette  année-là  :  mais  il  n'y  eut  pas 
toute  la  satisfaction  imaginable  ;  car  comme  il  fut 
question  de  députer  à  l'ordinaire,  pour  apporter  le 
cahier  à  la  cour,  on  trouva  bon  de  faire  faire  le  com- 
pliment qu'on  devoit  à  la  Reine,  en  qualité  de  gou- 
vernante, par  celui  qui  seroit  député.  Cossé,  cadet 
de  Rrissac,  voulut  avoir  cet  emploi,  et  lui  fut  de- 
mander sa  voix  de  la  part  du  maréchal  de  La  Meil- 
leraye,  à  qui  il  avoit  obligation  ;  car  le  maréchal,  à 
la  prière  de  M.  le  Prince,  l'avoit  été  recevoir  à  une 
demi-lieue  hors  de  la  ville  (c'étoit  à  Nantes),  et  avoit 
fait  tirer  le  canon.  Depuis  ,  il  avoit  fort  bien  vécu 
avec  lui.  M.  de  Kohan,  au  lieu  de  dire  qu'il  accor- 
doit  tout  à  la  prière  de  M.  le  maréchal ,  demanda 
vingt-quatre  heures.  Le  maréchal  crut  que  durant  ce 
temps-là  il  vouloit  cabaler  contre  Cossé.  Il  lui  en- 
voya Marigny-Malnoë,  sur  l'heure  du  dîner,  qui  ai- 
grit un  peu  les  choses;  car  il  pressa  fort,  selon  l'or- 
dre qu'il  avoit  de  demander  à  M.  de  Rohan  sa  voix 
sur-le-champ ,  qui  ne  la  voulut  point  donner.  Le 
maréchal,  dès  l'après-dînée,  fit  présider  Cossé  sur 
une  prétention  mal  fondée  que  ceux  de  Brissac  ont 
renouvelée. 

Depuis  le  support  du  maréchal ,  M.  de  Rohan 
n'eut  ni  l'esprit  ni  le  cœur  d'aller  se  présenter  seul 
à  la  porte  des  États,  pour,  s'il  étoit  refusé,'prendre 
la  poste  et  venir  faire  ses  plaintes  à  la  cour.  Non 

(1)  Charlotte-Catherine  de  la  Trimouille,  seconde  femme  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,   aïeule  du   grand  Condé. 
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content  de  cela,  le  maréchal  le  chassa  de  Nantes. 
Madame  de  Kohan  lui  chanta  pouille,  et  lui  dit  qu'il 
maltraitoit  une  personne  d'une  maison  où  c'est  tout 
ce  qu'il  auroit  pu  prétendre  que  d'y  être  page.  Le 
marquis  d'Asserac  (1),  si  je  ne  me  trompe,  et  un  au- 
tre accompagnoient  madame  de  Rohan  :  c'étoient 
des  braves,  des  gladiateurs.  Asserac  pensa  dire  que 
s'il  n'étoit  maréchal  de  France,  il  étoit  du  bois  dont 
on  les  faisoit.  «Vous  avez  raison,  lui  répondit  le 
»  maréchal,  quand  on  en  fera  de  bois,  je  crois  que 
»  que  vous  le  serez.  » 

Cossé  fut  dépêché  comme  député  à  la  cour.  En 
partant,  il  fit  dire  parla  Piaillière,  capitaine  des  gar- 
des du  maréchal,  à  un  brave,  nommé  Fontenailles, 
que  Chabot  avoit  mené  avec  lui,  que  si  M.  de  Rohan 
avoit  quelque  mal  au  cœur  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
M.  de  Cossé  s'en  alloit  à  Angers,  et  seroit  six  jours 
en  chemin  exprès,  afin  qu'on  le  pût  joindre  facile- 
ment. Cela  décria  un  peu  M.  de  Rohan  ,  car  Cossé 
n'est  pas  même  en  trop  bonne  réputation. 

Le  cardinal  de  Mazarin  ,  qui  avoit  dessein ,  peut- 
être  dès  ce  temps-là,  de  faire  alliance  avec  le  mâ- 
chai, se  déclara  pour  lui,  et  demanda  à  Cossé  sa 
parole.  Depuis  ,  on  voulut  faire  accroire  à  M.  de 
Rohan  qu'il  vouloit  cabaler  avec  le  parlement  de 
Bretagne ,  parce  qu'il  étoit  mal  satisfait  des  Etats  ; 

(1)  Jean-Emmanuel  de  Piieux,  marquis  d'Asserac,  mourut  en 
1656.  II  avoit  épousé,  le  20  février  1639,  Anne  Mangot,  (ille  du 
garde-dcs-sceaux  de  ce  nom,  femme  qui  joue  un  rôle  si  odieux, 
dans  les  Mémoires  de  l'abbé  Blachc.  Un  extrait  de  ces  Mémoires 
a  été  publié  dans  les  premiers  volumes  de  la  Revue  rétrospective. 
(Paris,  1833.)  Le  manuscrit  autographe  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèque de  l'éditeur.  Il  est  beaucoup  plus  étendu  que  l'extrait 
publié  par  notre  honorable  collaborateur  M.  J.  Taschereau. 
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c'est  que  le  parlement  prétendoit  qu'il  lui  apparte- 
noit  de  vérifier  ce  qu'on  vouloit  lever  sur  les  foua- 
ges,  outre  le  don  gratuit  ;  mais  parce  que  la  vérifi- 
cation étoit  hasardeuse,  qu'on  étoit  pressé  d'argent, 
et  que  les  partisans  ne  vouloient  point  traiter  sans 
cela,  le  maréchal  offrit  de  lever  ce  droit  sans  vérifi- 
cation, et  pour  cela  il  eut  tous  les  rieurs  de  son  côté, 
et  on  lui  envoya  de  la  cour  tout  ce  qu'il  avoit  de- 
mandé. Depuis,  M.  de  Rohan  et  le  maréchal  firent 
la  paix. 

Il  fut  encore  en  Bretagne  l'année  suivante,  où  l'on 
fit  une  assez  plaisante  chose  à  madame  de  Rohan. 
Elle  fut  conviée  à  une  comédie  chez  quelques  parti- 
culiers; les  comédiens,  à  la  farce,  représentèrent  une 
héritière  qui  étoit  recherchée  par  trois  hommes  :  elle 
leur  dit  qu'elle  se  donneroit  à  celui  qui  danseroit  le 
mieux.  L'un  danse  la  bourrée  ,  le  second  la  pana- 
velle  (1),  et  le  dernier  la  chabotte  ;  elle  choisit  le  der- 
nier. Madame  de  Rohan ,  au  lieu  de  dissimuler ,  fut 
si  sotte  qu'elle  éclata  et  sortit  de  l'assemblée.  On  dit 
aussi  que  les  jésuites  de  Rennes,  pensant  bien  obli- 
ger M.  de  Rohan,  firent  jouer  par  leurs  écoliers 
toute  l'histoire  de  ses  amours. 

Ils  traitèrent  ensuite  du  gouvernement  d'Anjou; 
ils  y  vécurent  fort  simplement,  mais  mademoiselle 
Chabot  étoit  bien  fière.  A  Rennes,  une  femme  de 
conseiller,  il  y  en  a  de  bonnes  maisons,  voyant  que 
cette  fille  vouloit  passer  devant  elle,  la  retint  par  sa 
robe,  et,  prenant  le  devant,  lui  dit:  «  Mademoiselle, 
))  ce  n'est  pas  votre  tour  à  passer  :  vous  attendrez, 
»  s'il  vous  plaît,  que  vous  soyez  mariée.» 

Madame  de  Rohan  devint  laide ,  dès  son  premier 

(1)  Nom  de  contredanse. 
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enfant,  et  fort  chagrine;  peut-êtrejétoit-ce  de  n'a- 
voir eu  qu'une  fille.  A  la  naissance  de  la  seconde, 
pensant  attraper  sa  mère,  elle  lui  fit  dire  que  si  elle 
vouloit  la  présenter  au  baptême,  M.  de  Rohan  con- 
sentiroit  qu'on  la  baptisât  à  Charenton,  et  qu'elle 
choisiroit  tel  compère  qu'il  lui  plairoit.  La  mère  ré- 
pondit :  «  Très-volontiers  ;  dites  à  ma  fille  que  je  le 
»  tiendrai  avec  son  frère. y> 

La  guerre  de  Paris  leur  alloit  être  funeste ,  car 
Tancrède,  que  sa  mère  renvoya  à  Paris,  pour  profi- 
ter de  l'occasion,  alloit  être  reçu  duc  de  Rohan  au 
parlement,  et  eût  bien  fait  de  la  peine  à  Chabot,  car 
il  étoit  brave  ,  et  ses  Bretons  l'eussent  mis  en  pos- 
session des  terres  de  la  maison  de  Rohan  ;  mais  il 
fut  tué  auprès  du  bois  de  Vincennes ,  en  une  misé- 
rable rencontre  (1).  Se  sentant  blessé  à  mort,  il  ne 
voulut  jamais  dire  qui  il  étoit,  et  parla  toujours  hol- 
landois.  Il  avoit  été  mené  au  bois  de  Vincennes.  Ce 
garçon  disoit:  «  M.  le  Prince  me  menace,  il  dit  qu'il 
»  me  maltraitera  ;  mais  il  ne  me  fera  point  quitter  le 
»  pavé.  »  Un  jour  que  Ruvigny,  qui  s'étoit  attaché  à 
la  mère,  lui  disoit  qu'il  se  tuoit  à  faire  tant  d'exer- 
cices violents  :  «  Voyez-vous,  répondit-il,  monsieur, 
»  en  l'état  oîi  je  suis,  il  ne  faut  pas  s'endormir  ;  si  je 
»  ne  vaux  quelque  chose,  il  n'y  a  plus  de  ressources 
))  pour  moi.  »  On  eut  raison  de  dire  à  madame  de 
Rohan,  la  fille,  en  des  vers  qu'on  lui  envoya  : 

Qu'on  termine  de  grands  procès 
Par  un  peu  de  guerre  civile  (2)  ! 

C'est  pourtant  dommage,  car  le  roman  eût  été  beau, 
et  c'eût  été  bien  employé  que  cette  orgueilleuse  eût 

(1)  Le  l"  février  1649. 

(2)  Ces  vers  font  de  Marigny.  (T.) 
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été  humiliée  de  tout  point;  ce  n'est  pas  qu'elle  ne 
passât  assez  mal  son  temps,  car  Chabot  coquetoit 
partout,  et  elle  étoit  jalouse  en  diable;  d'ailleurs  il 
lui  coûtoit  un  million ,  quand  il  est  mort,  quoiqu'il 
eût  hérité  de  tous  ses  frères  (1),  et  qu'il  lui  fût  venu 
du  bien. 

Madame  de  Rohan  envoya  à  Romorantin  un  gen- 
tilhomme breton,  nommé  Portman,  faire  compliment 
à  sa  mère  sur  la  mort  de  Tancrède  ,  mais  comme  de 
lui-même  ;  il  ne  lui  dit  rien  de  la  part  de  monsieur 
ni  de  madame  de  Rohan  ,  seulement  il  lui  témoigna 
qu'ils  avoient  dessein  de  se  remettre  bien  avec  elle. 
Elle  répondit  qu'elle  en  verroit  des  preuves ,  lors- 
qu'elle seroit  à  Paris,  parce  qu'elle  étoit  résolue  de 
poursuivre  sa  justification.  A  son  arrivée  à  Paris, 
Portman  l'assura  que  madame  de  Rohan,  sa  fille,  et 
monsieur  son  mari  se  disposoient  à  lui  donner  sa- 
tisfaction sur  la  reconnoissance  de  monsieur  son 
fils ,  pourvu  que  de  leur  part  ils  fussent  en  sûreté, 
et  qu'ils  consentoient  qu'on  assemblât  des  avocats 
qui  s'accordassent  des  formes ,  pour  mettre  à  cou- 
vert l'honneur  des  uns  et  des  autres ,  et  que  pour  le 
bien  on  s'en  rapporteroit  à  des  arbitres .  Madame 
de  Rohan,  la  mère,  demanda  qu'il  fût  nommé  deux 
arbitres  de  chaque  côté,  l'un  de  robe,  et  l'autre 
d'épée ,  et  cela,  afin  que  ces  personnes  de  qualité 
jugeassent  des  difficultés  que  feroient  les  avocats, 
qui  souvent,  disoit-elle,  en  font  de  fort  inutiles. 

Trois  jours  après  ,  le  même  gentilhomme  retourna 
assurer  madame  de  Rohan  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
proposé  ;  mais  quand  ce  fut  au  fait  et  au  prendre , 
ils  n'exécutèrent  rien  ;  dont  la  bonne  femme  se  plai- 

(1)  Le  cliPV.tlicr  a\oit  du  niôrit<!.  (T.) 

V.  :> 
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gnit  à  la  Reine,  et  se  soumit  à  en  croire  M.  le  Prince, 
au  moins  pour  le  bien.  Pour  la  reconnoissance  de 
son  fils,  elle  disoit  que  ce  n'étoit  point  une  affaire 
d'animosité ,  mais  une  pure  nécessité  de  ne  demeu- 
rer pas  dans  le  crime  de  supposition,  dont  elle  a  été 
accusée;  car,  sur  cela,  on  lui  pourroit  faire  perdre 
son  douaire. 

Depuis,  elle  demanda  qu'on  lui  laissât  enterrer 
Tancrède  à  Genève  avec  son  père ,  et  qu'elle  feroit 
les  frais  du  tombeau  et  de  l'épitaphe  de  son  mari, 
dont  sa  fille  s'étoit  chargée.  La  cour  promit  d'être 
neutre  en  cette  affaire;  elle  espéroit  donc  d'obtenir 
tout  ce  qu'elle  voudroit  de  la  république  de  Genève, 
quand  à  Bordeaux  on  trouva  moyen  d'obtenir  une 
lettre  du  Roi ,  adressée  aux  seigneurs  de  Genève , 
fort  injurieuse  pour  elle.  Au  retour  de  Bordeaux,  elle 
en  donna  copie  à  Ruvigny,  qui,  avec  madame  de 
Chevreuse,  qu'il  fit  agir,  pressa  fort  le  cardinal  d'en 
parler  à  la  Reine.  Il  vétilla ,  disant  toujours  qu'il  ne 
savoit  ce  que  c'étoit  :  la  Reine  le  nia  aussi.  Brienne 
dit  que,  si  on  le  faisoit  parler,  il  diroit  qu'il  avoit  si- 
gné cette  lettre  (1).  La  bataille  de  Rethel  vint  là-des- 
sus, et  ensuite  toute  la  seconde  guerre  de  Paris. 
Depuis ,  madame  de  Rohan  les  fit  rechercher  d'ac- 
cord avec  le  prince  de  Guemenée. 

Vers  ce  temps-là,  un  portier  de  Charenton,  nommé 
Rambour  ,  alla  trouver  Haucourt,  frère  de  made- 
moiselle d'Haucourt,  et  lui  demanda  s'il  vouloit  voir 
le  vrai  fils  de  M.  de  Rohan  ;  il  dit  que  oui.  Le  por- 
tier lui  amène  un  garçon  de  dix-sept  à  dix-huit  ans, 

(1)  Celle  lettre,  datée  de  Bourg-sur-Mer,  est  du  17  septembre 
1650  ;  elle  est  contre-signée  de  Loménie.  On  l'a  imprimée  à  la 
suite  de  Vllisloirc  de  Tancrède,  page  93.  On  lit  au  même  lieu, 
liage  90,  l'épilaphe  de  Tancrède  de  Rohan,  en  latin  et  en  français. 
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bien  fait,  mais  qui  avoit  quelque  chose  de  fou  dans 
les  yeux  :  il  faisoit,  disoit-il,  un  roman.  Madame  de 
Rohan  se  plaignit  d'Haucourt,  et  vouloit  faire  voir 
la  fausseté  de  cette  affaire,  quand  M .  le  premier  pré- 
sident, qui  crut  que  l'honneur  d'un  couvent  oîi  ce 
garçon  avoit  été  nourri  y  étoit  engagé,  en  fit  bien  de 
la  difficulté.  On  dit  que  ce  garçon  est  fils  de  M.  de 
Guise  et  de  madame  d'Avesnes. 

Madame  de  Rohan  la  mère  est  fort  inquiète  ;  elle 
fut  deux  ou  trois  ans  durant,  tantôt  à  Alençon,  tan- 
tôt ailleurs.  Une  fois  elle  ne  savoit  lequel  prendre  de 
Caen  ,  d' Alençon ,  de  Tours  et  de  Blois  ;  elle  croit 
toujours  que  l'air  est  meilleur  au  lieu  oii  elle  n'est 
pas  qu'au  lieu  oii  elle  est  ;  elle  disoit  plaisamment  : 
»  Hélas  1  j'allois  autrefois  à  la  petite  porte  de  la  cour 
»  de  Charenton;  mais  j'y  suis  étouffée  par  cette  foule 
»  d'Altesses,  de  mademoiselle  de  Bouillon,  de  La 
))  Trimouille,  de  Turenne,  etc.,  etc.  » 

Un  jour  de  cène',  elle  rencontra  sa  fille  tête  pour 
tête,  allant  à  la  communion;  cela  l'outra  :  elle  en 
pleura  une  grande  demi-heure.  La  fille  avoit  accou- 
tumé d'attendre,  depuis  leur  rupture,  que  sa  mère 
eût  fait.  Le  reste,  la  mort  de  M.  de  Iloh an-Chabot 
et  la  réconciliation  de  la  mère  et  de  la  fille  se  trou- 
veront dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 


CXXXVIII 
MADAME  DE  LA  MAISONFORT 

ET  PARDAILLAN   D'eSCANDECAT, 

Madame  de  La  Maisonfort ,  sœur  de  Ruvigny, 
étoit  une  fort  belle  personne.  Elle  fut  mariée  en 
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premières  noces  avec  un  gentilhomme  du  Perche, 
nommé  La  Maisonfort  (1).  Cet  homme  s'enivra  de 
son  tonneau  et  de  telle  sorte  que  quand  on  lui  dit 
qu'il  y  prît  garde ,  il  répondit  qu'il  falloit  mourir 
d'une  belle  épée  :  il  en  mourut  en  effet.  La  voilà 
veuve.  G'étoit  une  coquette  prude;  je  ne  crois  pas 
que  personne  ait  couché  avec  elle;  mais  c'étoit  ga- 
lanterie pleinière.  Saint-Preuil,  dfe  la  maison  de  Jus- 
sac  (2) ,  en  Angoumois,  a  été  le  plus  déclaré  de  tous  ses 
galants,  il  lui donnoit  fort  souvent  des  divertissements 
qu'on  appeloit  des  Saintes- Preiiillades.  G'étoient  des 
promenades  où  il  y  avoit  les  vingt-quatre  violons  et 
collation.  Un  jour  qu'il  revenoit  de  Saint-Cloud  un 
peu  tard,  ils  versèrent  sur  le  pavé,  le  long  du  Cours. 
Il  y  avoit  sept  femmes  dans  le  carrosse.  Il  crioit  : 
«  Madame  de  La  Maisonfort ,  où  êtes-vous  ?  »  Cha- 
cune contrefaisoit  sa  voix,  et  disoit  :  «  Me  voici.  » 
Mais  quand  il  l'avoit  tirée  et  qu'il  voyoit  que  ce  n'é- 
toit  pas  elle,  il  les  laissoit  là  brusquement,  et  avoit 
envie  de  les  jeter  dans  l'eau.  Il  ne  la  trouva  que  toute 
la  dernière. 

Elle  avoit  de  plaisants  accès  de  dévotion  ;  au  mi- 
lieu d'une  conversation  enjouée  ,  elle  s'alloit  enfer- 
mer dans  son  cabinet ,  et  y  faisoit  une  prière ,  puis 
elle  revenoit. 

Un  grand  seigneur  d'Angleterre  devint  amoureux 

(1)  Voyez  le  fragment  des  3Iémoh'es  de  Conrarl  cité  dans  la 
Notice,  t.  I"-,  p.  21. 

(2)  François  de  Jussac  d'Ambleville,  seigneur  de  Saint-Preuil, 
gouverneur  d'Arras.  Il  fut  décapité  à  Amiens,  le  9  novembre 
1641,  et  mourut  victime  du  cardinal  de  Richelieu,  comme  le  ma- 
réchal de  Marillac.  On  lui  reprochoit  quelques  légères  exactions 
que  deslettres  du  Roi  avoient  cependant  autorisées.  (Voyez  le  ■/owj'- 
nal  du  cardinal  ch  Richelieu,  knxsli^ràdim,  1C64,  2"  partie,  p.  168 
et  suiv.) 
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d'elle  àParis,  et  l'épousa  (1).  Elle  est  morte,  il  y  après 
de  quinze  ans,  et  a  laissé  deux  filles  qui  ont  été  mariées 
en  Angleterre.  Elle  avoit  été  accordée  avec  le  mar- 
quis de  Mirambeau,  Armand  ou  Pardaillan  d'Escan- 
decat,  dont  la  noblesse  étoit  un  peu  douteuse,  car 
on  disoit  que  son  père  avoit  fait  sa  fortune  auprès 
de  Henri  IV,  et  que  de  son  estoc  c'étoit  peu  de 
chose.  Ils  rompirent  sur  un  rien  :  elle  vouloit  qu'il 
s'obligeât  à  lui  laisser  passer  tous  les  hivers  à  Pa- 
ris ;  peut-être  prit-elle  ce  prétexte ,  et  qu'elle  avoit 
reconnu  que  ce  n'étoit  qu'un  fat.  Il  épousa  pourtant 
depuis  la  sœur  du  marquis  de  Malause,  qui  vient  d'un 
bâtard  de  Bourbon  du  sang  royal  (2) .  Cet  homme  , 
avec  six  criquets,  vouloit  passer  tout  le  monde  sur  le 
chemin  de  Charenton.  Il  passe  le  comte  de  Roussy, 
qui,  ce  jour-là,  n'avoit  que  quatre  chevaux,  mais 
bons  ,  le  cocher  du  comte  le  repassoit  de  temps  en 
temps  :  Pardaillan  ne  le  put  souffrir,  et  par  une  ex- 
travagance inouïe ,  il  monte  sur  un  cheval  qu'avoit 
son  page,  et,  en  passant  au  galop  devant  le  carrosse 
du  comte  de  Roussy ,  il  cria  d'un  ton  goguenard  : 
J'aurai  au  moins  le  plaisir  d'être  le  premier  à  Paris. 
Il  ne  dit  pas  vrai,  car  à  peine  fut-il  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine,  que  voilà  un  orage  qui  le  mouilla 
comme  une  carpe  avant  qu'il  pût  se  mettre  à  couvert 
sous  un  auvent,  où  le  comte  le  trouva  qui  attendoit 
son  carrosse. 

A  l'âge  de  quarante-cinq  ans  il  fit  un  voyage  à  Pa- 
ris ,  dans  le  temps  que  les  dentelles  étoient  défen- 
dues. Il  avoit  un  porte-feuille  dans  son  carrosse  ;  il 

(1)  Le  comte  de  Soulhampton.  Voyez  plus  haut,  page  17  de 
ce  volume. 

(2)  Victoire  de  Bourbon,  femme  d'Armand  d'Escandecal,  mar- 
quise de  Mirambeau,  mourut  en  1644.  {Pcrc  Amclmc,  i,  37C.) 
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tiroit  les  rideaux,  et,  à  la  porte  des  maisons,  il  pre- 
noit  du  linge  à  dentelles,  puis  l'ôtoit  quand  il  étoit 
rentré  dans  son  carrosse.  S'il  étoit  comnîe  cela  alors, 
madame  de  La  Maisonfort  avoit  eu  raison  de  le  plan- 
ter là. 

Il  se  mit  dans  la  tête  qu'il  étoit  le  meilleur  comé- 
dien du  monde,  et,  montant  sur  une  table,  il  jouoit 
un  rôle  devant  quiconque  le  vouloit  ouïr.* Nous  l'a- 
vous  vu  prier  les  gens  à  jointes  mains  de  l'entendre 
réciter  des  comédies. 

On  dit  qu'à  la  terre  où  il  demeuroit  à  la  campa- 
gne, il  y  avoit  d'ordinaire  une  sentinelle  au  haut 
d'une  tour  ;  et  quand  on  découvroit  quelqu'un  qui 
venoit  faire  visite,  la  sentinelle  sonnoit  une  cloche, 
et  alors  le  maître,  la  maîtresse  et  leurs  enfants  se  pa- 
role nt  pour  recevoir  la  compagnie. 


CXXXIX 

FONTENAY  COUP-D'ÉPÉE. 

LE   CHEVALIER  DE   MIRAUMONT. 

Fontenay  fut  surnommé  Coiip-d'Epée,  à  cause  de 
sa  bravoure.  J'ai  appris  que  ce  fut  à  cause  d'un  fu- 
rieux coup  d'épée  dont  il  abattit  une  épaule  à  un 
sergent  qui  le  vouloit  mener  en  prison  :  il  étoit  sur 
un  cheval  de  poste  et  revenoit  de  l'armée  ;  il  avoit 
de  l'or  sur  son  habit ,  et  l'or  avoit  été  défendu  de- 
puis quelques  jours.  On  dit  qu'une  fois  un  autre  gla- 
diateur et  lui  s'étant  rencontrés  tête  pour  tête  au 
tournant  du  pont  Notre-Dame,  chacun  voulut  avoir 
le  haut  du  pavé.  Notre  homme  dit  à  l'autre  d'un  ton 
de  Rodomont,  pensant  l'intimider,:  «Je  m'appelle 
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»  Fontenay-Coîip-d' Epée . — Et  moi,  répondit  l'autre, 
»  La  Chapelle-Coup-de-Canon .  »  Ils  mirent  l'épée  à 
la  main,  mais  on  les  sépara. 

Fontenay  étoit  de  fort  amoureuse  manière  :  il  a 
cajolé  une  infinité  de  personnes  ;  et  quoique  ce  fût 
une  fille  à  qui  il  en  contoit ,  il  ne  l'appeloit  jamais 
autrement  que  Belle  Dame.  La  principale  belle  dame 
qu'il  cajola  ce  fut  madame  de  Bragelonne,  du  Ma- 
rais ;  il  fi  t  mille  folies  pour  elle,  et  enfin  n'en  étant  pas 
satisfait,  sur  quelque  jalousie  qu'il  lui  prit,  un  beau 
jour,  comme  elle  entendoit  la  messe  dans  les  Petits- 
Capucins  (1),  il  s'alla  mettre  à  genoux  auprès  d'elle, 
et  lui  dit,  prenant  Dieu  à  témoin,  s'il  n'étoit  pas  vrai 
qu'elle  étoit  la  plus  ingrate  du  monde  de  lui  faire  des 
infidélités  comme  elle  lui  en  faisoit,  et  en  pleurant  il 
lui  rendit  des  bracelets  et  autres  bagatelles  qu'elle  lui 
avoit  donnés.  «Mais  il  faut,  lui  dit-il,  que  vous  me 
»  rendiez  mon  cœur  ;  je  vous  donne  deux  jours  pour 
»  cela,  et  n'y  manquez  pas.» 

Une  fois  il  aimoit  une  femme  dont  il  jouissoit  ; 
cette  femme,  soit  qu'elle  fût  lasse  de  lui,  car  il  étoit 
fort  quinteux ,  ou  qu'en  effet  elle  se  voulût  retirer, 
lui  déclara  qu'elle  vouloit  changer  de  vie,  et  le  pria 
de  ne  plus  venir  chez  elle.  Lui  n'en  fit  que  rire  :  il 
y  retourne,  mais  il  trouve,  comme  on  dit,  visage  de 
bois.  Que  fait-il?  Après  avoir  bien  harangué,  il 
trouva  moyen  d'avoir  un  pétard ,  il  l'attache  à  la 
porte  de  cette  femme.  Elle  qui  connoissoit  le  pèle- 
rin ,  et  qui  étoit  une  espèce  d'amazone,  ouvre  une 
trappe  de  cave  qui  étoit  à  l'entrée  de  l'allée,  et  se 
tient  au  bout  de  l'ouverture  avec  deux  pistolets.  Je 
m'étonne  qu'ils  ne  s'accordoient  mieux,  car  c'étoit  là 

(1)  L'cglisc  des  Capucins  du  Marais,  aujourd'hui  la  paroisse 
SaÏDl-Fraoçois. 
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une  vraie  nymphe  pour  un  Coiip-d'Épée.  Le  pétard 
fait  son  effet,  et  le  capitan  entroit  déjà  par  la  brèche, 
criant  :  Ville  gagnée!  quand  il  trouve  ce  nouveau 
retranchement  qui  l'obligea  à  faire  retraite. 

Un  autre  extravagant ,  amoureux  à  Turin  d'une 
femme  logée  devant  ses  fenêtres,  n'en  pouvant  venir 
à  bout ,  envoya  emprunter  deux  fauconneaux  du 
gouverneur  de  la  citadelle,  qui  étoit  François,  tout 
aussi  bien  que  lui.  Il  lui  fit  accroire  que  c'étoit  pour 
un  divertissement  qu'il  vouloit  donnera  sa  dame. 
Quand  il  les  eut ,  il  les  braque  à  la  fenêtre  de  son 
grenier  contre  la  maison  de  cette  femme ,  et  puis 
l'envoie  sommer  de  se  rendre. 

Une  autre  fois  ,  en  une  compagnie ,  au  lieu  d'en- 
tretenir les  dames,  Fontenay  se  mit  i\  cajoler  la  sui- 
vante de  la  maison ,  et  plus  tôt  qu'on  ne  s'en  fût 
aperçu,  il  la  poussa  dans  une  garde-robe;  là,  il  se 
met  en  devoir  de  faire  ce  pourquoi  il  étoit  entré,  sans 
avoir  seulement  songé  à  fermer  la  porte.  La  fille 
crie  ;  tout  le  monde  veut  aller  au  secours  :  Fontenay 
prend  un  chenet,  et  les  épouvante,  de  sorte  qu'on 
fut  contraint  de  parlementer  avec  lui  et  de  le  lais- 
ser sortir  bagues  sauves  et  tambour  battant. 

Il  ne  sortit  pas  à  si  bon  marché  d'une  aventure 
qu'il  eut  auprès  de  l'Arsenal.  Il  étoit  allé  au  sermon 
aux  Célestins,  où  il  voulut  faire  quelque  insulte  à  un 
bourgeois  qui,  ne  s'épouvantant  point  de  ses  rodo- 
montades, lui  donna  un  beau  soufflet  :  il  n'ose  faire 
du  bruit  dans  l'église.  Il  sort,  et  se  met  à  se  prome- 
ner sous  les  arbres  du  Mail,  en  attendant  que  le  ser- 
mon fût  achevé.  Je  vous  laisse  à  penser  s'il  étoit  en 
belle  humeur  :  il  se  promenoit  le  manteau  sur  le  nez 
et  le  chapeau  enfoncé  :  c'étoit  un  dimanche,  et  il  y 
avoil,  entre  autres  menues  gens  ,  un  garçon  menui- 


FONTENAY  COUP-D'ÉPÉE-  45 

sier  qui  dit  à  l'autre  en  lui  montrant  Fontenay  : 
«  Ardez ,  en  voilà  un  qui  est  en  colère.»  Fontenay, 
dont  la  bile  n'étoit  déjà  que  trop  émue,  met  l'épée  à 
la  main  pour  donner  sur  les  oreilles  de  ce  garçon  ; 
mais  le  menuisier  avoit  une  estocade  sous  son  bras  : 
ç'avoit  été  un  valet-gladiateur  ;  il  se  défend,  et  comme 
son  épée  étoit  beaucoup  plus  longue,  il  blesse  notre 
capitan  à  la  cuisse  et  le  laisse  à  terre.  Ses  amis,  en 
ayant  eu  avis ,  le  vinrent  quérir,  et  il  fut  contraint 
de  se  railler  lui-même  d'avoir  été  battu  en  si  peu  de 
temps  et  de  deux  façons  différentes  par  un  bourgeois 
et  par  un  garçon  menuisier. 

Il  étoit  un  jour  chez  madame  des  Loges  ;  c'étoit 
un  peu  après  le  siège  de  La  Rochelle .  Madame  des 
Loges  contoit  fort  agréablement  un  voyage  qu'elle 
venoit  de  faire  en  Xaintonge  :  elle  y  alloit ,  disoit- 
elle,  de  temps  en  temps,  pour  raccommoder  ce  que 
M.  des  Loges  avoit  gâté.  Une  sotte  femme  d'un  con- 
seiller huguenot,  nommé  M .  Madelaine ,  alla  parler 
de  l'embarras  oii  les  Huguenots  étoient  ici  durant  le 
siège  de  la  Rochelle.  «  J'étois  retirée,  disoit-elle,  chez 
»  mon  oncle  d'Arbaud,  secrétaire  d'Etat,  avec  tous 
»  mes  enfants  :  nous  n'avions  qu'une  chambre  ;  ma 
»  fille  me  demandoit  ses  nécessités  ;  je  ne  savois  où 
»  mettre  sa  chaise. — Fil  fil  vilaine,  lui  dit  brusque- 
»  ment  Fontenay,  ne  parlez  point  ici  de  m » 

Une  fois  il  rencontra  à  onze  heures  du  soir ,  dans 
la  rue,  une  fille  qui  pleuroit;  sa  maîtresse  la  venoit 
de  chasser.  Il  la  trouva  assez  jolie  :  il  lui  demanda 
si  elle  vouloit  venir  servir  sa  femme  ;  elle  y  va  :  mais 
elle  fut  bien  étonnée  quand  elle  vit  que  ce  n'étoit 
qu'un  garçon.  Il  lui  offre  la  moitié  de  son  lit;  elle  le 
refuse  :  il  l'enferme  et  la  tient  six  semaines  à  la  pren- 
dre tantôt  par  menaces,  tantôt  par  douceur.  Enfin, 

3. 
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il  en  vint  à  bout,  mais  il  s'en  lassa  bientôt,  et  lui 
demanda  si  elle  vouloit  continuer  le  métier,  ou  se  re- 
mettre à  servir.  Elle  aima  mieux  se  remettre  à  ser- 
vir :  il  la  paya  bien ,  et  lui  fît  trouver  condition.  Il 
étoit  sujet  à  faire  de  ces  tours-là. 

Il  leur  prit  une  plaisante  vision  au  chevalier  de 
Miraumont  et  à  lui  :  ils  firent  attacher  à  la  poulie 
de  leur  grenier  un  grand  panier  d'armée,  et  prirent 
deux  gros  crocheteurs,  qui,  quand  il  passoit  quel- 
que jolie  fille,  en  riant,  la  mettoient  dans  ce  panier, 
et  puis  la  guindoienten  haut.  La  fille  n'avoit  pas  si- 
tôt perdu  terre  qu'elle  ne  pensoit  qu'à  se  bien  tenir. 
Quand  elle  étoit  en  haut,  si  les  deux  galants  qui  l'y 
attendoient  ne  la  trouvoient  pas  à  leur  goût,  elle 
retournoit  incontinent  parla  même  voie;  mais  si 
elle  leur  plaisoit,  ils  en  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient. 

Il  cajola,  je  ne  sais  où,  la  veuve  d'un  bourgeois, 
nommé  Brunetière.  Cette  femme  étoit  jolie,  jeune  et 
sans  enfants  ;  et  quoique  cet  homme  lui  parût  extra- 
vagant et  mal  bâti,  car  il  étoit  tout  percé  de  coups 
et  quasi  estropié,  elle  se  mit  pourtant  si  bien  dans  la 
tête  qu'il  la  vouloit  épouser,  que  quoiqu'il  lui  eût  dit 
depuis  mille  fois  qu'il  n'y  avoit  jamais  pensé,  et  qu'il 
en  disoit  autant  à  toutes  les  veuves  et  à  toutes  les 
filles,  elle  ne  laissa  pas  de  le  croire,  de  l'aimer  et  d'ê- 
tre dans  une  profonde  mélancolie  jusqu'à  ce  qu'elle 
l'eût  vu  marié  avec  une  autre  ;  après,  elle  se  guérit 
quand  elle  n'eut  plus  d'espérance. 

Voici  comment  Fontenay  se  maria  :  il  eut  connois- 
sance  d'une  grosse  mademoiselle  des  Cordes,  veuve 
d'un  auditeur  des  comptes ,  qui  étoit  mort  incom- 
modé, de  sorte  que  cette  femme  n'avoit  pu  retirer 
toutes  ses  conventions  matrimoniales  ;  elle  vivotoit 
tout  doucement,  et  alloit  manger  chez  madame  Rouil- 
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lard  et  chez  madame  Le  Lièvre,  de  la  rue  Saint- 
Martin,  qui  étoient  des  femmes  riches  et  ses  voisines. 
Fontenay,  alors  capitaine  aux  gardes,  la  trouva  à 
son  goût; elle  étoit  gaie  et  agissante.  Le  mariage  fut 
fait  du  soir  au  matin  :  cette  fois-là  il  trouva  chaussure 
à  son  pied  ;  car  c'étoit  une  maîtresse  femme,  qui  le 
rangea  si  bien,  qu'on  dit  que  de  peur  il  s'alla  cacher 
une  fois  dans  le  grenier  au  foin.  Cela  excuse  Bazinière, 
que  Fontenay  Goup-d'Epée  ait  choisi  même  retraite 
que  lui.  11  ne  dura  guère,  et  elle  s'est  remariée. 

Pour  le  chevalier  de  Miraumont,  son  camarade,  ce 
fut  aussi  un  brave.  Il  y  avoit  certaines  gardes  d'épée 
qu'on  appeloit  à  la  Miraumont.  C'étoit  un  assez  plai- 
sant homme.  «  Mon  père,  disoit-il,  fit  un  jour  ap- 
»  porter  demi-douzaine  d'œufs  frais  pour  déjeûner. 
»  J'en  mangeai  quatre;  mon  père  me  dit  :  —  Vous 
»  êtes  un  sot.  —  Je  lui  répondis:  Vous  avez  menti , 

))  vieux  b ,  et  quelques  autres  petites  paroles  de 

»  fils  à  père  (I).  » 

Un  jour  qu'une  femme,  à  qui  il  devoit  de  l'argent, 
l'étoit  venu  trouver  qu'il  étoit  encore  au  lit,  pour 
l'empêcher  d'y  revenir  une  autre  fois,  il  l'alla  con- 
duire jusqu'à  la  porte  de  la  rue  tout  nu,  car  il  cou- 
choit  toujours  sans  chemise;  elle  ne  put  jamais  l'en 
empêcher.  «  Je  vous  rendrai,  lui  disoit-il,  ce  que  je 
»  vous  dois.  » 

On  dit  que  lui,  Fontenay,  et  quelques  autres  ex- 
travagants voulurent  éprouver  de  quelle  façon  on 

(1)  *Un  gentilhomme,  nommé  ClKilillon,  disoit  que  son  père 
ayant  fait  apporter  une  omelette  à  diner"pour  se  ragoùter,  ce 
bon  homme  s'amusa  à  causer,  et  lui  la  mangea  presque  toute. 
«  Mon  père  me  dit  que  j'étois  un  sot;  moi,  rempli  de  prudence, 
»  je  ne  lui  voulus  pas  donner  un  soufflet,  mai?  je  lui  dis  :  —  Tu 
»  as  menti,  vieux  b »  (T.^ 
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tombe  quand  on  est  sur  un  arbre  que  l'on  a  coupé 
par  le  pied.  On  ne  m'a  su  dire  s'il  y  en  eut  de  blessés. 


CXL 

FERRIER  (1),  SA  FILLE  ET  TARDIEU. 

Ferrier  étoit  un  ministre  de  Languedoc,  qui  avoit 
tant  de  dons  de  nature  pour  parler  en  public,  que, 
quoiqu'il  ne  fût  ni  docte  ni  éloquent,  il  passoit  pour- 
tant pour  un  grand  personnage  dans  sa  province; 
il  étoit  patelin,  populaire,  et  pleuroit  à  volonté;  de 
sorte  qu'il  avoit  tellement  charmé  le  peuple,  qu'il  le 
menoit  comme  il  vouloit. 

Durant  un  synode  où  il  présidoit,  une  des  meil- 
leures églises  du  Languedoc  vaqua  ;  il  y  avoit  un  jeune 
proposant  de  sa  connoissance  qui  ne  savoit  quasi 
rien  alors ,  mais  qui  depuis  fut  un  habile  homme. 
Ferrier  lui  dit  qu'il  falloit  avoir  cette  église  :  «  Lais- 
))  sez-moi  faire .  »  11  dit  à  la  compagnie  que  les  dé- 
putés d'une  telle  église  avoient  jeté  les  yeux  sur  un 
tel,  qu'il  falloit  l'examiner.  On  donne  un  texte  au 
jeune  homme  pour  le  lendemain.  Ce  garçon  se  dé- 
fioit  extrêmement  de  ses  forces.  Ferrier  lui  dit  à  peu 
près  comme  il  s'y  falloit  prendre,  tant  pour  le  sermon 
que  pour  la  prière.  La  prière  faite,  le  président  fait 
un  grand  soupir,  comme  s'il  avoit  été  touché;  puis, 
dès  le  milieu  de  l'exorde,  il  s'écria  :  Bon!  Tout  le 
monde,  qui  le  regardoit  comme  un  oracle,  ne  douta 
pas  que  le  sermon  ne  fût  bon,  puisqu'il  l'approuvoit; 
et  ce  jeune  homme  eut  comme  cela  cette  église. 

(1)  Jéremie  Ferrier,  né  à  Nimes,  vers  lu  milieu  du  seizième 
siècle,  inourul  :'i  Paris,  le  36  septemlire  in?6. 
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M .  Le  Faucheur,  un  de  nos  ministres  de  Paris,  qui 
a  fait  le  Traité  de  l'action  de  l'orateur,  m'a  dit  qu'il 
s'étoit  trouvé  à  un  synode  oii  l'on  avoit  ordonné  à 
Ferrier  de  faire  une  lettre  pour  le  Roi.  Il  la  lut  à 
l'assemblée,  et  sa  belle  voix  leur  imposa  tellement, 
qu'ils  en  furent  tous  comme  ravis  ;  un,  entre  autres, 
pria  le  modérateur  (1)  qu'on  lui  laissât  lire  en  son 
particulier  cette  lettre;  mais  il  en  fut  incontinent 
désabusé,  et  en  donna  avis  aux  principaux  ;  eux  le 
dirent  à  Ferrier,  et  lui  marquèrent  les  endroits.  Il 
reprit  la  lettre,  et  l'ayant  relue  en  leur  présence,  ils 
furent  encore  dupés  une  seconde  fois;  enfin,  les  plus 
sages  s'avisèrent  delà  corriger  sans  lui  en  rien  dire, 
et  on  n'y  laissa  pas  une  période  entière,  tant  il  y 
avoit  eu  de  choses  à  changer.  G'étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  avare,  jusque  là  que  quand  il  éloit 
député  en  quelque  synode,  il  vivoit  si  mesquinement, 
et  recherchoit  avec  tant  de  soin  les  repues-franches  (2), 
qu'il  épargnoit  les  deux  tiers  de  ce  qu'on  lui  donnoit 
pour  sa  dépense. 

Un  homme  de  cette  humeur  étoitaisé  à  corrompre  : 
aussi,  lorsque,  après  la  mort  de  Henri  IV,  on  eut  ré- 
solu de  sonder  si  on  pourroit  gagner  quelques  mi- 
nistres, celui-ci  alla  au-devant  de  ceux  qui  ofFroient 
des  pensions  de  la  cour.  Pour  cela  et  pour  d'autres 
choses,  il  fut  déposé.  Comme  on  parloit  de  le  dépo- 
ser, il  dit  :  «Je  m'en  vais  les  faire  tous  pleurer.  »  En 
effet,  il  prôna  si  bien  qu'ils  pleurèrent  tous  ;  mais 
cela  n'empêcha  pas  à  la  fin  qu'on  ne  passât  outre  (3) . 

(1)  On  donnoit  ce  litre  au  président  du  Synode. 

(2)  Allusion  aux  Repues  franches,  anciennes  poésies  facétieuses 
attribuées  à  François  Yillon> 

(3)  Ferrier  fut  déposé  et  cvcommunié  dans  un  synode  tenu  à 
Privas. 


60  MÉMOIRES   DE   TALLEMANT. 

Après  il  fit  un  voyage  à  la  cour,  et  en  revint  en  poste 
avec  un  manteau  doublé  de  panne  verte,  pourvu  de  la 
charge  de  lieutenant  criminel  au  présidial  de  Nismes , 
Le  peuple,  dont  la  plus  grande  part  est  de  la  religion, 
quoique  Ferrier  ne  se  fût  point  encore  révolté,  s'émut 
contre  lui,  et  il  eut  de  la  peine  à  se  sauver.  La  nuit, 
par  l'aide  d'un  de  ses  amis,  il  sortit  de  la  ville  et 
alla  faire  ses  plaintes  à  la  cour.  Il  ne  retourna  pas 
pourtant  à  Nismes  ;  il  vendit  sa  charge,  et  il  demeura 
à  Paris.  Là,  il  ne  se  fit  pas  catholique  tout  d'abord  ; 
il  fit  bien  des  cérémonies  avant  que  d'en  venir  là,  et 
ne  fit  point  abjuration  qu'il  ne  fût  assuré  d'une  grosse 
pension  que  le  cardinal  du  Perron  lui  fit  donner  par 
le  clergé.  Cependant,  comme  il  étoit  fourbe,  il  les 
tenoit  toujours  en  jalousie,  et  entretenoit  commerce 
avec  M.  du  Plessis-Mornay.  Il  lui  avoit  fait  si  bien 
espérer  qu'il  reviendroit,  que  M.  du  Plessis  avoit  eu 
promesse  d'une  place  de  professeur  en  l'académie 
de  Bâle,  en  Suisse,  oii  Ferrier  lui  faisoit  accroire  qu'il 
transporteroit  tout  son  bien,  et  qu'il  s'y  retireroit,  dès 
qu'il  auroit  vendu  deux  maisons  qu'il  avoit  à  Paris  : 
même  il  lui  avoit  promis  de  faire  imprimer  la  réfu- 
tation du  livre  qu'il  avoit  publié  en  changeant  de 
religion  (1)  ;  car,  depuis  sa  déposition,  il  avoit  étudié 
et  s'étoit  rendu  savant.  Mais,  lorsque  M.  du  Plessis 
vint  à  Paris  pour  aller  après  à  Rouen  à  l'assemblée 
des  notables ,  il  lui  manqua  de  parole ,  et  montra 
bien  qu'il  ne  faisoit  cela  que  pour  tenir,  comme  j'ai 
dit,  les  autres  en  jalousie  ;  car  M.  du  Plessis  lui  ayant 
écrit  qu'il  le  prioit  de  le  venir  trouver  en  maison 

(1)  Ce  livre  a  pour  litre  :  Le  Catholique  d'iùat,  ou  Discours 
politique  des  alliances  du  Roi  tr'es-chrélien  contre  les  calomnies 
des  ennemis  de  son  Etat.  1635,  in-S».  L'ouvrage  ne  porte  pas  le 
nom  de  son  auteur  ;  mais  il  a  toujours  été  attribué  à  Ferrier. 
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tierce,  afin  de  conférer  à  loisir  et  en  secret,  Ferrier 
épia  l'heure  que  M.  du  Plessis  étoit  avec  des  évéques 
et  des  chevaliers  de  l'ordre,  et  en  entrant,  courut 
l'embrasser,  et  lui  dit  tout  haut  qu'il  n'y  avoit  point 
de  différence  de  religion  qui  l'empêchât  de  lui  ren- 
dre ce  qu'il  lui  devoit,  et  fit  tant  que  les  catholiques 
qui  se  trouvèrent  à  cette  visite  crurent  en  effet  que 
cet  homme  leur  pourroit  bien  échapper,  et  pour  le 
retenir,  ils  lui  firent  augmenter  sa  pension. 

Depuis,  il  fut  connu  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
le  mena  au  voyage  de  Nantes,  durant  lequel  il  cou- 
cha toujours  dans  sa  garde-robe,  et  le  cardinal  le 
goûta  tellement  qu'il  lui  donna  le  brevet  de  secré- 
taire d'État.  Auparavant  il  avoit  fait  beaucoup  de 
dépêches,  et  pour  quelque  affaire  qui  survint,  il  eut 
ordre  de  prendre  la  poste  pour  se  rendre  à  Paris  le 
plus  tôt  qu'il  lui  seroit  possible.  Il  avoit  déjà  de 
l'âge  ;  il  n'étoit  point  accoutumé  à  ce  travail,  la  fièvre 
le  prit  à  son  arrivée  à  Paris,  et  il  en  mourut  au  bout 
de  huit  jours,  avec  un  regret  extrême  de  ne  pouvoir 
jouir  de  l'emploi  avantageux  qui  lui  étoit  destiné,  et 
pour  lequel  il  avoit  tant  pris  de  peine. 

Sa  femme  demeura  de  la  religion  ;  mais  ses  enfants, 
un  fils  et  une  fille,  furent  catholiques.  Le  fils,  comme 
nous  verrons  ailleurs,  ne  dura  guère;  la  fille,  deve- 
nue héritière,  fut  enlevée  par  un  M.  d'Oradour,  de 
Limousin,  qui  avoit  aussi  été  de  la  religion,  et  que 
M.  de  La  Meilleraye  affectionnoit.  Elle  fit  tant  la 
diablesse  qu'il  fut  contraint  de  la  rendre.  Il  se  paroit 
pour  tâcher  à  lui  plaire  ;  mais  elle  lui  déchiroit  son 
collet,  et  lemenaçoit  de  lui  arracher  les  yeux,  s'il  en 
venoit  à  la  violence. 

Depuis  ,  Tardieu ,  lieutenant-criminel,  l'épousa , 
car  on  la  lui  avoit  promise,  s'il  la  tiroit  des  mains  de 
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d'Oradoiir,  et  il  y  servit;  mais  cette  réputation  qu'elle 
s'étoit  acquise  par  une  si  courageuse  résistance  ne 
dura  pas  long-temps,  car  elle  devint  bientôt  la  plus 
ridicule  personne  du  monde,  et  elle  a  bien  fait  voir 
que  c'a  été  plutôt  par  acariâtreté  qu'autrement  qu'elle 
résista  à  d'Oradour. 

Son  père  étoit  un  homme  libéral  auprès  d'elle; 
elle  a  bien  de  qui  tenir,  car  sa  mère  n'est  guère  moins 
avare  qu'elle,  et  le  lieutenant-criminel  est  un  digne 
mari  d'une  telle  femme  (1).  Elle  étoit  bien  faite;  elle 
jouoit  bien  du  luth;  elle  en  joue  encore  ;  mais  il  n'y 
a  rien  plus  ridicule  que  de  la  voir  avec  une  robe  de 
velours  pelé,  faite  comme  on  les  portoit  il  y  a  vingt 
ans,  un  collet  de  même  âge,  des  rubans  couleur  de 
feu  repassés,  et  de  vieilles  mouches  tout  effilochées, 
jouer  du  luth,  et,  qui  pis  est,  aller  chez  la  Reine.  Elle 
n'a  point  d'enfants;  cependant  sa  mère,  son  mari  et 

(I)  Despréaux  peint  cette  femme  de  main  de  maître.  Quoique 
connus  de  chacun,  nous  reproduirons  ici  quelques-uns  des  traits 
du  grand  satirique.  Parlant  du  lieutenant-criminel  Tardieu ,  il 
dit  : 

Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guide' 

Le  fil  dans  une  avare  et  sordide  famille 

Clierclier  un  monstre  aflVeux  sous  l'habil  d'une  fille. 

Et  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venoil, 

Il  sut,  ce  fut  assez,  l'argent  qu'on  lui  donnoit. 

Eien  ne  le  rebuta,  ni  sa  vue  éraillée, 

]Ni  sa  masse  de  chair  hizarrement  taillée, 

El  trois  cent  mille  francs  avec  elle  ohlenus 

La  firent  à  ses  yeux  plus  belle  que  Vénus. 

Il  l'épouse,  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle. 

Le  prêchant,  lui  fit  voir  qu'il  étoit,  au  prix  d'elle, 

Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché 

Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut  ; 

Le  pain  bis  renfermé  d'une  moitié  décrut  ; 

Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marché  s'envolèrent, 

Deux  grands  laquais,  à  jeun,  sur  le  soir  s'en  allèrent 

(Despréaiir,  satire  X.) 
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elle  n'ont  pour  tous  valets  qu'un  cocher  :  le  carrosse 
est  si  méchant  et  les  chevaux  aussi,  qu'ils  ne  peuvent 
aller  ;  la  mère  donne  l'avoine  elle-même  ;  ils  ne  man- 
gent pas  leur  soûl.  Elles  vont  elles-mêmes  à  la  porte. 
Une  fois  que  quelqu'un  leur  étoit  allé  faille  visite, 
elles  le  prièrent  de  leur  prêter  son  laquais,  pour  me- 
ner les  chevaux  à  la  rivière,  car  le  cocher  avoit  pris 
congé.  Pour  récompense,  elles  ont  été  un  temps  à 
ne  vivre  toutes  deux  que  du  lait  d'une  chèvre.  Le 
mari  dit  qu'il  est  fâché  de  cettte  mesquinerie.  Dieu 
le  sait!  Pour  lui  il  dîne  toujours  au  cabaret,  aux 
dépens  de  ceux  qui  ont  affaire  de  lui,  et  le  soir  il  ne 
prend  que  deux  œufs.  Il  n'y  a  guère  de  gens  à  Paris 
plus  riches  qu'eux.  Il  a  mérité  d'être  pendu  deux  ou 
trois  mille  fois.  Il  n'y  a  pas  un  plus  grand  voleur  au 
monde. 

Le  lieutenant-criminel  logeoit  de  petites  demoi- 
selles auprès  de  chez  lui,  afin  d'y  aller  manger;  il 
leur  faisoit  ainsi  payer  la  protection. 

Sa  femme  le  suivoit  partout  :  elle  coucha  avec  lui 
à  Maubuisson;  le  matin,  comme  ils  partoient,  les 
moutons  alloient  aux  champs  :  «  Ah  !  les  beaux 
))  agneaux  !  dit-elle.  »  Il  lui  en  fallut  mettre  un  dans 
le  carrosse. 

Elle  demanda  une  fois  à  souper  au  valet  de  cham- 
bre d'un  marquis  qui  avoit  une  affaire  contre  un  filou 
qu'il  vouloit  faire  pendre  :  il  lui  en  refusa;  elle  alla 
avec  son  mari  souper  chez  leur  serrurier. 

Le  lieutenant  dit  à  un  rôtisseur  qui  avoit  un  procès 
contre  un  autre  rôtisseur  :  «  Apporte-moi  deux  cou- 
»  pies  de  poulets,  cela  rendra  ton  affaire  bonne.  » 
Ce  fat  l'oublia.  Il  dit  à  l'autre  la  même  chose  ;  ce 
dernier  les  lui  envoya  et  un  dindonneau.  Le  premier 
envoie  ses  poulets  après  coup  ;  il  perdit ,  et  pour 
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raison ,  le  bon  juge  lui  dit  :  «  La  cause  de  votre  partie 
»  étoit  meilleure  de  la  valeur  d'un  dindon.  » 

M.  l'évèque  de  Rennes,  frère  aîné  du  maréchal  de 
La  Mothe,  alla  en  1659,  au  mois  de  janvier,  pour 
parler  au  lieutenant-criminel  ;  sa  femme  vint  ouvrir, 
qui  lui  dit  que  le  lieutenant-criminel  n'y  étoit  pas, 
mais  que  s'il  vouloit  faire  plaisir  à  madame,  il  la  mè- 
neroit  jusqu'à  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  elle  vouloit 
aller  voir  YOEdipe  de  Corneille  (1).  Il  n'osa  refuser, 
et,  la  prenant  pour  une  servante,  il  lui  dit  :  «  Bien, 
»  allez  donc  avertir  madame.  »  Elle  s'ajusta  un  peu, 
et  puis  revint.  Lui,  lui  disoit  :  «  Mais  madame  ne  veut- 
»  elle  point  venir  ?  »  Enfin  elle  fut  contrainte  de  lui 
dire  que  c'étoit  elle.  Il  la  mena,  mais  en  enrageant. 
Elle  vouloit  qu'il  entrât  avec  elle;  il  s'en  excusa,  et 

(1)  Le  passage  de  Tallemant  a  été  écrit  en  forme  de  note  à  la 
marge  de  son  manuscrit,  postérieurement  à  la  rédaction  du  texte 
continu  de  ses  Mémoires.  Œdipe  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  le  24  janvier  1659.  En  voici 
un  témoignage  contemporain  : 

Monsieur  de  Corneille,  l'aîné, 
Depviis  peu  de  temps  a  donné 
A  ceux  de  l'iiôtel  de  Bourgogne 
Son  dernier  ouvrage,  ou  besogne, 
Ouvrage  grand  et  signalé 

Qui  rOEDIPE  est  intitulé 

Jamais  pièce  de  cette  sorte 
N'eut  l'élocution  si  forte  ; 
Jamais,  dit-on,  dans  l'univers 
On  n'entendit  de  si  beaux  vers. 
Hier  donc  la  Troupe  royale... 
En  donna  le  premier  spectacle 
Qui  fit  cent  fois  crier  miracle. 
Je  n'y  fus  point  ;  mais  on  m'a  dit 
Qu'incessamment  on  entendit 
Exaller  cette  tragédie 
Si  merveilleuse  et  si  hardie ,  etc 
{Muse  historique  de  Lorel.  Lettre  du  25  janvier  1659  ) 
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lui  envoya  le  carrosse  du  premier  qu'il  rencontra  pour 
la  remener  (1). 


CXLI 

DU  MONSTIER  (2). 

DuMonstier  étoit  un  peintre  en  crayon  de  diverses 
couleurs  ;  ses  portraits  n'étoient  qu'à  demi  et  plus 
petits  que  le  naturel.  Il  savoit  de  l'italien  et  de  l'es- 
pagnol, aimoit  fort  à  lire,  et  il  avoit  assez  de  livres. 
C'étoit  un  petit  homme  qui  avoit  presque  toujours 
une  calotte  à  oreilles,  naturellement  enclin  aux  fem- 
mes, sale  en  propos,  mais  bon  homme  et  qui  avoit 
de  la  vertu.  Il  étoit  logé  aux  galeries  du  Louvre 
comme  un  célèbre  artisan  (3)  ;  mais  sa  manière  de 
vivre  et  de  parler  y  attiroit  plus  les  gens  que  ses  ou- 
vrages. Son  cabinet  étoit  pourtant  assez  curieux  :  il 
y  avoit  sur  l'escalier  une  grande  paire  de  cornes, 
et  au  bas  :  «  Regardez  les  vôtres  ;  »  et  au  bas  de  ses 
livres  :  c(  Le  diable  emporte  les  emprunteurs  de 
»  livres.  » 

(1)  Le  lieutenant-criminel  Tardieu  et  sa  femme,  aussi  avare 
que  lui,  furent  assassinés,  le  24  août  1665,  dans  leur  maison  du 
quai  des  Orfèvres.  Talleniant  fait  connoitre  plusieurs  traits  de 
leur  avarice  qui  avoient  échappe  à  Despréaux. 

(2)  Daniel  du  Monstier,  célèbre  peintre  de  portraits,  né  vers 
1650,  mort  en  1631.  Il  excelloit  pour  le  portrait  au  crayon  en 
Ir  oiscouleurs.  (On  i)ror\onçoil  du  Sïouslier.) 

Le  père  de  du  Monstier  étoit  peintre,  et  dessinoit  le  por- 
trait dans  le  même  genre.  Les  Recueils  de  dessins  de  du  Mons- 
tier qu'on  conserve  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  à  celle  de  Sainte- 
Geneviève,  contiennent  beaucoup  de  portraits  de  personnages 
du  temps  de  Charles  IX ,  qui  doivent  être  attribués  au  père. 

(3)  Ce  mot  étoit  alors  synonyme  de  celui  d''arlisle. 
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Il  y  avoit  une  tablette  où  il  avoit  écrit  :  Tablette  des 
sots  :  le  père  Arnoul,  confesseur  du  Roi,  qui  étoit  un 
glorieux  jésuite ,  lui  demanda  qui  étoient  ces  sots. 
«  Cherchez,  cherchez,  lui  dit-il,  vous  vous  y  trou- 
»  verez.))Un  autre  jésuite  s'y  trouva  effectivement, 
et  lui  ayant  demandé  pourquoi,  sans  se  nommer,  du 
Monstier  lui  répondit  en  grondant ,  car  il  n'aimoit 
point  les  jésuites  :  a  Parce  qu'il  a  dit  que  Henri  IV 
»  avoit  été  nourri  de  biscuit  d'acier.  »  A  propos  de 
livres,  il  contoit  lui-même  une  chose  qu'il  avoit  faite 
à  un  libraire  du  Pont-Neuf,  qui  étoit  une  franche 
escroquerie  ;  mais  il  y  a  bien  des  gens  qui  croient 
que  voler  des  livres  ce  n'est  pas  voler,  pourvu  qu'on 
ne  les  vende  point  après.  Il  épia  le  moment  que 
ce  libraire  n'étoit  point  à  sa  boutique,  et  lui  prit  un 
livre  qu'il  cherchoit  il  y  avoit  long-temps.  Je  crois 
que  la  plupart  de  ceux  qu'il  avoit  lui  avoient  été 
donnés  (1). 

Il  savoit  par  cœur  plus  de  la  moitié  de  deux  volu- 
mes in-folio  de  deux  ministres,  Aubertin  et  Le  Fau- 
cheur, sur  la  matière  de  l'eucharistie  ,  et  il  les  avoit 
peints,  et  un  autre  aussi  nommé  Daillé.  Du  Monstier 
n'étoit  catholique  qu'à  gros  grains. 

Il  avoit  un  petit  cabinet  séparé  plein  de  postures 
de  l'Arétin,  qu'il  appeloit  tablatures. ..  (2)  Outre  cela, 
il  savoit  toutes  les  sales  épigrammes  françoises  (3). 

(1)  On  conserve  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal  un  exemplaire 
du  roman  de  Tristan  de  Léonais,  édition  de  Vérard,  qui  a  appar- 
tenu à  du  Monstier.  On  y  lit  sur  plus  de  vingt  folios,  et  parti- 
culièrement sur  le  frontispice,  la  mention  suivante  :  Ce  livre  est 
à  Daniel  du  Monsiicr,  peintre  du  Roi/  et  de  la  Rcijne. 

(2)  Le  cardinal  Mazarin  lit  saisir  ce  cabinet,  et  se  l'appropria, 
si  Ménage  a  dit  vérité.  {Ménagiana,  i,  7,  édition  de  1715.) 

(3)  Du  Monstier  faisoit  aussi  des  vers  :  on  a  de  lui  d'assez 
belles  stances  sur  le  trépas  de  Henri  le  Grand  et  d'autres  poésies, 
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J'ai  vu  un  de  ses  cousins  germains  à  Rome,  du  même 
métier,  qui  savoit  aussi  mille  vers  comme  cela. 

Il  n'aimoit  pas  plus  les  médecins  que  les  jésuites, 
et  il  les  appeloit  les  magnifiques  bourreaux  de  la  na- 
ture. 

Le  premier  président  de  Verdun  (1)  désira  de  le 
voir  ;  un  de  ses  amis  l'y  voulut  mener.  «  Je  ne  suis  ni 
»  aveugle  ni  enfant,  j'y  irai  bien  tout  seul,  »  répondit- 
il.  Il  y  va  ;  le  premier  président  donnoit  audience  à 
beaucoup  de  gens  ;  enfin  il  dit  :  «  J'ai  mal  à  la  tête  ; 
»  qu'on  se  retire.  »  On  fit  donc  sortir  tout  le  monde  ;  il 
n'y  eut  que  du  Monstier  qui  dit  qu'il  vouloit  parler 
à  monsieur  le  premier  président  qui  avoit  souhaité 
de  le  voir;  il  vient  et  avoit  fait  dire  que  c'étoit  du 
Monstier.  Le  premier  président  lui  dit  :  «Vous,  mon- 
»  sieur  du  Monstier  !  Vous  êtes  un  homme  de  bonne 
»  mine  pour  être  M.  du  Monstier!  »  Lui  regarde  si 
personne  ne  le  pouvoit  entendre,  et,  s'approchant 
de  M.  de  Verdun,  il  lui  dit  :  «  J'ai  meilleure  mine 
»  pour  du  Monstier  que  vous  pour  premier  prési- 
»  dent  (2).  —  Ah  I  cette  fois- là,  dit  le  président,  je 
»  connois  que  c'est  vous.  »  Ils  causèrent  deux  heures 
ensemble  le  plus  familièrement  du  monde. 

Quand  il  peignoit  les  gens ,  il  leur  laissoit  faire 
tout  ce  qu'ils  vouloient;  quelquefois  seulement  il 
leur  disoit  :  «  Tournez -vous.  »  Il  les  faisoit  plus 

parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  sa  consolation  à  un  ami  sur 
la  mort  de  son  frère.  Ces  pièces  se  trouvent  dans  les  Délices  de 
la  poésie  françoise.  Paris,  Toussaiuct  du  Bray ,  1615,  in-S", 
p.  921-932. 

(1)  Nicolas  de  Verdun,  premier  président  du  Parlement  de 
Paris,  avoit  succédé  à  Achille  de  Harlay.  Il  mourut  le  16  mars 
1G27. 

(2)  Verdun  avoit  la  gueule  de  côté.  (T.) 
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beaux  qu'ils  n'étoient,  et  disoit  pour  raison  :  «  Ils  sont 
»  si  sots  qu'ils  croient  être  comme  je  les  fais,  et  m'en 
»  payent  mieux.  » 

Il  avoit  peint  M.  de  Gordes,  capitaine  des  gardes- 
du-corps,  par  le  commandement  du  feu  Roi  :  «  Au- 
»  trement,  disoit-il,  je  ne  m'y  fusse  jamais  résolu , 
»  car  il  est  trop  laid.  »  Il  l'appeloit  le  cadet  du 
diable. 

Une  fois  qu'il  étoit  chez  M.  d'Orléans,  du  Pleix, 
l'historiographe,  y  vint;  M.  d'Orléans  lui  JBt  des 
compliments  sur  son  histoire.  «Il  n'y  a,  dit  du  Pleix, 
»  que  cet  homme-là,  montrant  du  Monstier,  qui  soit 
»  mon  ennemi.  — Votre  ennemi  1  répondit  du  Mons- 
»  tier  ;  vous  ne  m'avez  fait  ni  bien  ni  mal.  A  la  vérité, 
»  je  ne  saurois  souffrir  qu'étant  créature  de  la  reine 
»  Marguerite,  vous  la  déchiriez  comme  vous  faites  ; 
»  puis,  elle  est  de  la  maison  royale,  si  j'avois  du  cré- 
»  dit  en  France,  je  vous  ferois  châtier.  Et  puis,  vous 
»  allez  dire  qu'autrefois  en  France  tous  les  hommes 
»  étoient  sodomites ,  et  ne  se  marioient  qu'après 
»  s'être  lassés  de  garçons  1  » 

Il  avoit  mis  sous  le  portrait  de  mademoiselle  de 
Rohan  :  La  princesse  Gloriette,  et  sous  celui  du  comte 
de  Harcourt  :  Le  parangon  des  princes  cadets;  au 
bas  de  celui  d'une  dame  de  La  Grillière,  il  avoit 
écrit  :  «  Elle  n'a  oublié  qu'à  payer.  » 

Vaillant,  peintre  flamand,  natif  de  Lille,  qui  peint 
en  crayon  comme  lui,  à  cellesr  ui  ne  le  payoient  pas, 
il  faisoit  comme  des  barreaux  sur  leurs  portraits,  et 
disoit  qu'il  les  tenoit  en  prison  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  payé. 

*  Il  se  remaria  à  sa  servante  qui  étoit  fort  jolie. 
La  Reine  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  épousé  une 
servante.  «Madame,  je  n'oserois  vous  le  dire.  — 
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»  Dites,  dites.  —  C'est,  dit-il,  parce  qu'elle  avoit  un 
»  beau  chose.  »  En  effet  il  l'avoit  trouvé  si  beau  qu'il 
en  avoit  fait  plusieurs  portraits. 

La  plus  belle  aventure  qui  lui  soit  arrivée ,  c'est 
que  le  cardinal  Barberin,  étant  venu  légat  en  France, 
durant  le  pontificat  de  son  oncle,  eut  la  curiosité  de 
voir  le  cabinet  de- du  Monstier  et  du  Monstier  même. 
Innocent  X,  alors  monsignor  Pamphilio,  étoit  en  ce 
temps-là  dataire  et  le  premier  de  la  suite  du  légat  ; 
il  l'accompagna  chez  du  Monstier,  et  voyant  sur  la 
table  Y  Histoire  du  concile  de  Trente,  de  la  belle  im- 
pression de  Londres ,  dit  en  lui-même  :  «  Vraiment 
»  c'est  bien  à  un  homme  comme  cela  d'avoir  un  livre 
»  si  rare  !  »  11  le  prend  et  le  met  sous  sa  soutane , 
croyant  qu'on  ne  l'avoit  point  vu  ;  mais  le  petit  homme, 
qui  avoit  l'œil  au  guet,  vit  bien  ce  qu'avoit  fait  le 
dataire,  et,  tout  furieux,  dit  au  légat  «  qu'il  lui  étoit 
»  extrêmement  obligé  de  l'honneur  que  Son  Émi- 
»  nence  lui  faisoit;  mais  que  c'étoit  une  honte  qu'elle 
»  eût  des  larrons  dans  sa  compagnie  ;  »  et  sur  l'heure, 
prenant  Pamphile  par  les  épaules,  il  le  jeta  dehors 
en  l'appelant  bourguemestre  de  Sodome,  et  lui  ôta  son 
livre  (1). 

(1)  Amelot  de  la  Houssaie  raconte  cette  anecdote  d'une  ma- 
nière différente  :  il  dit  que  monsignor  Pamphilio,  ayant  accom- 
pagné le  cardinal  Barberi!i  dans  le  cabinet  de  du  Monstier-Craj/on, 
o  ne  put  résister  à  la  tentation  de  prendre  subtilement  un  petit 
»  livre  très-rare  fait  contre  la  cour  de  Rome  ;  il  le  mit  adroite- 

»  ment  dans  sa  poche comme  le  légat  en  entrant  avoit  ré- 

»  pondu  de  ceux  de  sa  suite avant  de  sortir  du   cabinet,  il 

»  ferma  lui-même  la  porte  et  dit  à  du  Monstier  :  —  M.  du  Mons- 
»  tier,  pendant  que  nous  sommes  tous  ici,  voyez  s'il  vous  man- 

>)  que  quelqu'un  de  vos  livres du  Monstier  reconnut  qu'il 

»  lui  en  manquoit  un.  —  Il  faut,  dit  le  cardinal,  nous  fouiller 
»  tous  l'un  après  l'autre.  Chacun  s'y  offrit  volontiers;  mais  Pam- 
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Depuis,  quand  Pamphile  fut  créé  pape ,  on  dit  à 
du  Monstier  que  le  pape  l'excommunieroit  et  qu'il 
deviendroit  noir  comme  charbon .  «  Il  me  fera  grand 
»  plaisir,  répondit-il,  car  je  ne  suis  que  trop  blanc.» 
Malherbe,  comme  vous  avez  vu,  dit  quasi  la  même 
chose  à  M.  de  Bellegarde,  et  le  maréchal  de  Roque- 
laure  avant  eux  eut  la  même  pensée.  Henri  IV  lui  dit 
un  jour  :  «  Mais  d'où  vient  qu'à  cette  heure  que  je 
»  suis  roi  de  France  paisible,  et  que  j'ai  toutes  choses 
»  à  souhait,  je  n'ai  point  d'appétit,  et  qu'en  Bèarn, 
»  où  je  n'avois  pas  du  pain  à  mettre  sous  les  dents, 
»  j'avois  une  faim  enragée? —  C'est,  lui  dit  le  maré- 
»  chai,  que  vous  étiez  excommunié  ;  il  n'y  a  rien  qui 
»  donne  tant  d'appétit.  — Mais  si  le  pape  savoit  cela, 
»  reprit  le  Roi,  il  vous  excommunieroit.  — 11  me  fe- 
»  roit  grand  honneur,  répondit  l'autre  ;  car  je  com- 
»  mence  à  être  bien  blanc,  et  je  deviendrois  noir 
»  comme  en  ma  jeunesse.» 

A  la  mort  de  du  Monstier,  le  chancelier,  par  l'in- 
stigation des  jésuites,  fit  acheter  tous  les  livres  qu'il 
avoit  contre  eux,  elles  fit  brûler. 

»  phile,  qui  se  trouvoit  pris  au  trébuchet,  ne  voulant  pas  souf- 
»  frir  que  l'autre  approchât  de  lui,  le  repoussa  deux  ou  trois 

»  fois  assez  rudement Ils  en  vinrent  aux  prises,  où  Pamphile 

»  fuile  plus  foible  en  coups  de  poings Le  livre  se  retrouva 

»  dans  sa  poche....  On  attribue  au  ressentiment  de  cet  affront 
»  la  persécution  qu'il  fit  aux  Barbcrins,  après  qu'il  fut  devenu 
»  pape,  et  la  haine  qu'il  montra  contre  la  couronne  de  France 
»  durant  les  dix  années  do  son  pontificat.  »  (Mômoires  d'Ame/ot 
de  La  Houssaie,  ii,  13.) 
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CXLII 

LE  PRÉSIDENT  LE  COIGNEUX  (1). 

Le  père  du  président  Le  Goigneux  étoit  maître  des 
comptes  (2)  ;  il  y  a  deux  ans  ou  environ  que  son  fils, 
reçu  président  au  mortier  comme  lui  (3),  en  une  au- 
dience de  l'Édit,  menaça  un  avocat  de  l'envoyer  en 
bas.  Les  avocats,  irrités  de  cela,  recherchèrent  sa 
naissance,  et  ils  trouvèrent  que  le  père  du  maître  des 
comptes  étoit  procureur  et  fils  d'un  potier  d'étain, 
qui  fut  surnommé  Le  Coigneux,  à  cause  qu'il  cognoit 
sans  cesse  (4) . 

Le  feu  président,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  eut  sa 
charge  pour  rien.  Etant  chancelier  de  Monsieur,  et 
étant  veuf  pour  la  seconde  fois,  il  prétendoit  être 
cardinal  (5) .  Puy-Laurens  et  lui,  voyant  qu'on  se 

(1)  Le  vérilable  nom  est  Le  Coigneux.  On  prononçoit  Le 
Cogneux. 

(2)  Antoine  Le  Coigneux  de  Lierville,  maître  des  comptes,  en 
1672  ,  père  du  président.  Il  exerça  cette  charge  jusqu'au  12 
juillet  1599. 

(3)  Le  fils  fut  reçu  président  à  mortier,  le  20  août  1G52,  à  la 
place  de  son  père,  reçu  en  1G30. 

(4)  Guillaume  le  Coigneux,  marchand  potier  d'étain,  mourut 
en  1505, et  Sara  Rai,  sa  femme,  en  1517  ;  on  voyoit  leur  épitaphe 
au  charnier  des  Innocents.  Gilles  Le  Coigneux,  leur  tils,  a  été 
procureur  au  Parlement,  et  leur  pelit-fils  est  devenu  conseiller. 

(5)  On  m'a  dit  que  le  cardinal  de  liichelieu  dit  une  fois  :  «  M.  Le 
))  Coigneux  ne  sauroit  être  d'église.  »  C'est  que  Le  Coigneux 
avoit  épousé  clandcstinemennt  la  fille  d'un  sergent,  si  je  ne  me 
trompe,  qui  éloit  fort  belle  ;  elle  s'appeloit  Marie  Droguet.  On 
ajoute  qu'il  s'en  défit  gaillardement,  afin  de  n'a\oir  plus  cet  ob- 
stacle à  sa  fortune.  (T.) 
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moquoit  d'eux,  firent  aller  leur  maître  en  Lorraine. 
Puy-Laurens,  amoureux  de  la  princesse  de  Phals- 
bourg,  croyoit  l'épouser,  et  vouloit  être  beau-frère 
de  son  maître.  Le  Coigneux,  dit-on,  s'opposa  au  ma- 
riage de  la  princesse  Marguerite ,  aujourd'hui  ma- 
dame d'Orléans,  et  ce  fut  pour  cela  qu'on  l'envoya 
à  Bruxelles  pour  cabaler  avec  la  Reine-mère  et  l'in- 
fante ;  et  après  on  lui  manda  qu'il  y  demeurât. 

C'a  été  toujours  un  homme  assez  extraordinaire.  II 
lui  prit  envie  à  Bruxelles,  étant  en  colère  contre  ses 
gens,  d'essayer  si  on  ne  pouvoit  vivre  sans  valets.  Il 
donna  congé  à  tous  ses  domestiques  pour  trois  mois, 
se  mit  dans  une  chambre  tout  seul ,  faisoit  son  lit, 
alloit  au  marché  et  mettoit  son  pot  au  feu  ;  mais  il  en 
fut  bientôt  las. 

Il  avoit  un  peu  la  mine  d'arracheur  de  dents  ;  cela 
n'empêcha  pas  qu'avant  que  d'aller  en  Lorraine, 
comme  il  étoit  en  crédit  chez  Monsieur,  il  n'eût  eu 
une  belle  galanterie  avecunemadame  Guillon,  femme 
d'un  conseiller  au  parlement,  qu'on  appeloit  le  feston 
rogné  du  palais,  parce  qu'il  n'avoit  point  de  lettres. 
Cet  homme  l'avoit  épousée  pour  sa  beauté,  et  fut 
déshérité  à  cause  de  ce  mariage  ;  mais,  après  la  mort 
du  père,  son  frère  et  lui  s'accommodèrent.  Elle  étoit 
aussi  belle  que  personne  de  son  temps  ;  la  Reine- 
mère  disoit  :  «  E  bella  sta  Guillon,  mi  ressemble.  » 

Le  Coigneux,  veuf  de  sa  première  femme,  pour 
voir  plus  commodément  madame  Guillon,  acheta 
cette  maison  qu'il  a  eue  à  Saint-Cloud  jusqu'à  sa 
mort,  parce  qu'elle  étoit  vis-à-vis  de  celle  de  Guillon. 
Au  fort  de  cette  amourette  il  se  marie  avec  une  ma- 
demoiselle de  Ceriziers  (1) .  C'est  la  mère  de  Bachau- 

(1)  Marie  Ceriziers,  dontle  père  étoit  maître  des  comptes.  (T.) 
—  Mademoiselle  Ceriziers  est  regardée  comme   la   première 
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mont(l),  qui  n'étoit  guère  moins  belle  que  madame 
Guillon.  Au  commencement  cette  femme  ne  bougeoit 
d'avec  la  maîtresse  de  son  mari,  et  la  croyoit  la  plus 
honnête  femme  du  monde  ;  enfin,  l'imprudence  des 
amants  lui  découvrit  toute  l'histoire.  Le  Coigneux 
n'osoit  plus  aller  chez  ses  amours  qu'en  cachette  ; 
mais  madame  Guillon,  pour  faire  dépit  à  cette  femme, 
V  ouloit  qu'elle  sût  que  Le  Coigneux  la  voyoit  tou- 
jours ;  mais  le  mari  ne  vouloit  point  donner  ce  dé- 
plaisir-là à  sa  femme. 

Au  bout  de  quelque  temps.  Le  Coigneux  eut  jalousie 
de  ce  qu'un  avocat  nommé  des  Estangs ,  de  leurs 
amis,  et  qui  étoit  de  l'intrigue,  avoit  couché  à  Saint- 
Cloud  chez  madame  Guillon ,  et  de  rage ,  il  porte  à 
sa  femme  toutes  les  lettres  de  madame  Guillon,  et 
jure  de  ne  la  plus  voir  :  voilà  cette  femme  au  dés- 
espoir. Elle  fît  durant  quelques  années  toutes  les 
choses  imaginables  pour  lui  parler,  et  elle  étoit  si 
tr  ansportée  que  son  confesseur  fut  obligé  de  lui  per- 
mettre de  parler  à  cet  homme,  de  peur  qu'elle  ne  se 
désespérât;  mais  elle  n'en  put  jamais  venir  à  bout. 
Enfin,  le  temps  la  guérit,  et  elle  se  mit  dans  la  dé- 
votion :  je  pense  qu'elle  vit  encore.  Elle  disoit  à  ma- 
dame Pilou  :  «  Ma  chère,  quand  je  revins  de  ma  folie, 
»  j'étois  aux  champs;  ahl  disois-je,  je  pense  que 
»  voilà  de  l'herbe;  ce  sont  là  des  moutons  :  avant 
»  cela  je  ne  voyois  pas  ce  que  je  voyois.  » 

Comme  il  étoit  en  Angleterre  avec  la  Reine-mère, 

femme  du  président  Le  Coigneux.  (Voyez  les  Présidents  au  mor- 
tier de  Blanchard,  Paris,  1647,  in-folio,  p.  421.) 

(1)  Erreur  de  Tallcmant  :  François  Le  Coigneux,  seigneur  de 
Bachaumont,  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris,  naquit  du 
second  mariage  ;  c'est  Jacques  Le  Coigneux,  conseiller  au  Par- 
lement, qui  vint  du  premier  mariage. 
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il  lui  vint  fantaisie  de  se  marier,  et  il  épousa  sa  troi- 
sième femme  (1),  qui  étoit  fille  d'honneur  delà  Reine- 
mère.  Un  gentilhomme,  nommé  Sémur,  l'alloit  épou- 
ser; elle  le  pria  de  trouver  bon  qu'elle  prît  M.  Le 
Coigneux  ,  puisque  c'étoit  son  avantage.  En  revan- 
che, le  président  donna  sa  fille  à  Sémur  (2).  "On  dit 
que  la  sœur  du  président,  femme  de  du  Boulay,  de 
Luxembourg,  pria  son  frère  de  l'en  délivrer,  à  cause 
des  persécutions  de  Thoré.  Le  président  la  manda  ; 
elle  le  fut  trouver  en  Angleterre  ;  il  la  fit  fille  d'hon- 
neur de  la  Reine-mère.  Sémur  et  elle  se  marièrent 
par  amour;  ils  viennent  en  France;  le  père  de  Sé- 
mur donna  à  son  fils  une  métairie,  où  ils  vivoient 
comme  ils  pouvoient  ;  elle  dit  qu'elle  n'a  jamais  été 
si  heureuse  :  elle  aimoitet  étoit  aimée  passionnément. 

Cette  troisième  femme  a  eu  du  bien  ensuite  par 
succession.  Le  président  revint  après  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu,  et  fut  rétabli  dans  tous  ses  biens. 

Il  s'avisa  une  fois  de  vouloir  être  dévot  ;  quelques 
jours  après  il  se  promenoit  dans  sa  salle,  à  grands 
pas  et  tout  rêveur  :  «  Qu'avez-vous?  lui  dit-on. — Ma 
»  foi!  répondit-il,  je  n'y  trouve  pas  mon  compte,  je 
»  n'y  suis  pas  propre  :  il  faut  aller  son  train  ordi- 
»  naire.  » 

Il  appeloit  sa  femme  Présidentelle,  parce  qu'elle 
est  petite  :  c'est  une  honnête  femme  et  fort  complai- 
sante. Il  l'amena  de  deux  cents  lieues  d'ici,  ayant  la 
petite- vérole  :  a  Tu  iras  bien,  on  t'enveloppera  dans 
»  le  carrosse.»  Elle  n'avoit  apparemment  que  la 
petite-vérole  volante. 

(1)  Elle  s'appeloil  Marie  Bitaut.  (Voyez  les  Présidents  à  mor- 
tier àc  Blancliard  déjà  cités,  ibid.) 

(2)  Geneviève  Le  Coigneux  épousa  en  premières  noces  N.  Le 
Cirier,  baron  de  Sémur. 
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Il  se  mit  une  fois  en  tète  de  planter  à  Saint-Cloud, 
qu'il  a  fait  assez  ajuster,  sans  considérer  qu'il  prési- 
doit  à  rEdit(l).  Pour  cela  il  falloit  coucher  assez 
souvent  à  sa  maison.  Le  matin  il  partoit  à  quatre 
heures  avec  sa  Présidenlellc,  alloit  au  Palais,  et  re- 
tournoit  dîner  à  Saint-Cloud,  et  elle,  tandis  qu'il 
étoit  au  Palais,  s'alloit  habiller  à  son  logis.  On  ne 
sauroit  trouver  une  plus  généreuse  belle-mère;  elle 
a  fait  faire  aux  enfants  de  son  mari  tous  les  avan- 
tages qu'ils  pouvoient  souhaiter,  encore  qu'elle  eût 
une  fille  et  un  fils. 

11  aimoit  les  fêtes  comme  un  écolier,  et  étoit  assez 
las  de  son  métier  de  président.  Etant  travaillé  d'une 
courte  haleine,  il  alla  bâtir  une  grande  maison  au 
boutduPré-aux-Clercs  (2),  pour  avoir  un  grand  jar- 
din, oii  se  promener,  comme  on  lui  avoit  ordonné  de 
respirer  l'air  tout  à  son  aise.  A  ce  bâtiment  on  verra 
bien  qu'il  y  avoit  quelque  chose  qui  n'alloit  pas  bien 
dans  sa  tête.  On  disoit  en  riant  :  «  N'a-t-il  pas  rai- 
»  son?  car  il  y  a  une  si  longue  traite  de  Paris  à 
))  Saint-Cloud ,  qu'il  faut  bien  se  reposer  en  che- 
y>  min.  »  Lui,  disoit  :  Je  n'ai  affaire  qu'à  deux  sortes 
»  de  gens,  aux  plaideurs,  qui  me  viendront  chercher 
»  en  quelque  lieu  que  je  sois  (Ne  voilà-t-il  pas  une 
»  grande  discrétion?) ,  et  à  mes  amis  ,  qui  iroient 
»  bien  plus  loin  pour  me  voir.  »  Un  jour  que  Ruvi- 
gny  dînoit  chez  lui,  il  le  tire  à  la  fenêtre  et  lui  dit  : 
»  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  sujet  aux 
»  verligos  !  » 

(1)  C'ctoit  une  chambre  mi-parlic  composée  de  calholiqucs  et 
tic  réformés.  Les  causes  des  protestants  y  étoient  portées. 

(2)  Une  vue  de  celte  maison  a  été  gravée  par  Israël  Silvesirc. 
Entourée  de  jardins  et  de  terrains  vagues,  elle  étoit  pnJs  du 
couvent  des  Pelits-Angustins. 
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Son  fils  aîné,  étant  reçu  en  survivance,  épousa  la 
veuve  d'un  secrétaire  du  conseil,  nommé  Galand, 
homme  de  fortune,  et  elle  fille  d'un  notaire  (1).  Elle 
pouvoit  avoir  deux  ans  plus  que  lui  ;  mais ,  hors 
qu'elle  est  trop  grosse,  elle  n'étoit  point  mal  faite  et 
n'avoit  point  eu  d'enfants  (2).  Il  eut  un  rival,  c'étoit 
Cossé,  cadet  de  Brissac,  qui ,  faisant  l'offensé,  prit 
la  campagne  avec  la  résolution  de  tuer  Le  Coigneux, 
s'il  ne  lui  donnoit  dix  mille  écus  ;  il  dit  que  ce  n'étoit 
pas  par  avarice,  et  qu'il  les  donneroit  aux  pauvres, 
mais  seulement  pour  punir  l'outrecuidance  de  ce 
bourgeois.  Le  Coigneux,  d'autre  côté,  se  mit  dans 
la  garde  du  parlement ,  et  de  Cossé  ne  marchoit 
qu'avec  escorte.  Tout  le  monde  accuse  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  de  cette  extravagance,  car,  comme 
nous  verrons  ailleurs,  ce  fut  lui  qui  fît  bailler  au 
Plessis-Chivray  vingt  mille  écus  par  madame  de  La 
Bazinière  ;  mais  il  y  avoit  bien  de  la  différence ,  car 
il  y  avoit  quelque  chose  d'écrit,  et  ici  celle  que  Cossé 
prétendoit  étoit  mariée.  Le  père  disoit  que  quand  il 
auroit  donné  des  coups  de  bâton  au  maréchal,  il  ne 
seroit  pas  en  si  grand  danger,  que  seroit  le  maréchal 
s'il  l'avoit  touché  du  bout  du  doigt.  Cette  fois,  le  ma- 
réchal avoit  trouvé  des  gens  aussi  fous  que  lui.  On 
dit  qu'en  ce  temps-là  cinq  ou  six  officiers  aux  gar« 


(1)  Ce  notaire  s'appeloit  Le  Camus.  (T.) 

(2)  Elle  alla  au  conseil  à  M.  le  président  de  Nesmond,  qui 
aimoit  son  mari,  pour  savoir  qui  elle  cpouseroit  de  M.  de  Mai- 
sons ou  de  M.  Le  Coigneux.  «  Ne  venez-vous  point  ici,  lui  dit- 
»  il,  madame,  après  avoir  pris  votre  résolution?  —  Non,  mon- 
»  sieur.  —  Si  cela  est,  reprit-il,  M.  de  Maisons  est  bien  mieux 
»  votre  fait.  —  Mais  M.  de  Maisons  a  des  enfants,  dit-elle  en 
»  l'interrompant.  —  Oh  !  je  vois  bien  que  votre  résolution  est 
»  prise.  »  Et  n'en  voulut  plus  parler.  (T.) 
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des,  tous  enfants  de  Paris,  prirent  la  querelle  de  Le 
Coigneux,  mais  que  Gossé  ne  voulut  pas  leur  faire 
l'honneur  de  tirer  l'épée  contre  eux.  Ils  en  firent  des 
railleries  tout  haut  au  Palais-Royal ,  et  se  disoient 
l'un  à  l'autre,  pour  dire  une  chose  impossible  :  «  Tu 
»  feras  aussitôt  cela  que  de  faire  que  Gossé  se  batte.» 
Cossé,  voyant  qu'on  se  moquoit  de  cette  levée  de 
boucliers,  s'en  alla  en  Bretagne,  sans  revenir  à  Pa- 
ris ,  pour  faire  qu'on  crût  qu'il  en  étoit  sorti  en  ce 
dessein.  Depuis,  cela  s'accommoda. 

La  femme  de  Le  Goigneux  fut  bientôt  repentante 
de  ce  qu'elle  avoit  fait,  et  elle  a  bien  payé  la  gloire 
d'être  présidente  au  mortier.  Il  est  coquet  naturel- 
lement. J'ai  entendu  dire  à  un  de  ses  amis  que,  dès 
qu'il  se  voyoit  une  eleveure ,  il  se  faisoit  donner  un 
lavement  ;  si  est-il  pourtant  aussi  noir  qu'un  autre , 
et  a  la  mine  aussi  brutale  qu'on  la  sauroit  avoir,  et 
sa  mine  ne  trompe  point.  Il  a  de  l'esprit  quand  il 
veut  ;  pour  sa  conscience,  vous  en  jugerez  par  ce  que 
je  vais  écrire,  et  ce  que  vous  en  verrez  dans  les  Mé- 
moires de  la  Régence.  Je  dirai  cependant  que  Ba- 
chaumont  (1),  son  cadet,  lui  vola  quatre  cents  pis- 
toles,  en  un  temps  qu'il  n'en  avoit  guère.  Ge  jeune 
homme  s'en  confessa  à  un  Jésuite,  qui  dit  à  Le  Goi- 
gneux ,  qui  avoit  fait  mettre  ses  valets  en  prison  ^ 
qu'il  les  en  fît  sortir,  et  qu'ils  n'étoient  point  coupa- 
bles, mais  son  frère  ;  Bachaumont  soutenoit  qu'il  n'a- 
voit  point  pris  cet  argent.  Les  porteurs,  qui  avoient 
porté  Bachaumont  après  le  vol,  disoient  que  quand 
il  retourna  d'où  il  étoit  allé ,  il  étoit  beaucoup  plus 
léger.  Lui  disoit  :  «  C'est  que  je  n'avois  pas  été  à  la 

(1)  Boischaumont,  on  dit  vulgairement  Bachaumont.  (T.)  — 
Bacliaumont  a  eu  quelque  part  au  P^oyage  tic  Chapelle. 
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»  garde-robe,  et  que  j'y  fus  dans  cette  maison.  » 
Revenons  à  la  femme  de  Le  Coigneux,  le  jeune  : 
elle  eut  huit  jours  du  plus  beau  temps  du  monde, 
car  le  mari  eut  huit  jours  de  complaisance.  Il  a  l'es- 
prit agréable  quand  il  lui  plaît;  elle  étoit  aussi  con- 
tente qu'on  se  le  peut  imaginer  ;  mais,  au  bout  de  ce 
temps-là,  on  dit  qu'en  une  compagnie  il  dit,  pensant 
dire  une  plaisante  chose  :  «  Je  vais  revoir  ma  vieille  ;  » 
qu'elle  le  sut,  et  qu'elle  en  pensa  enrager,  car  outre 
qu'elle  a  toujours  été  jalouse,  et  qu'elle  a  bien  donné 
de  l'exercice  à  son  mari  sur  cet  article ,  elle  a  quel- 
que chose  de  fort  bourgeois,  et  elle  s'est  toujours  prise 
pour  une  autre.  Quand  Le  Camus  l'aîné,  son  frère, 
voulut  épouser  la  fille  de  de  Vouges,  l'apothicaire,  elle 
qui  se  voyoitdans  l'opulence, car  son  mariavoit  déjà 
fait  fortune,  comme  si  le  fils  d'un  notaire,  à  qui  on 
assuroit  cent  mille  livres  après  la  mort  du  père,  eût  été 
bien  gâté  de  prendre  la  fille  d'un  apothicaire  avec 
vingt-cinq  mille  écus  et  assez  jolie,  lui  qui  n'étoit 
qu'un  idiot  (il  l'a  bien  fait  voir,  car  il  s'est  ruiné  de- 
puis), elle  s'y  opposa,  fit  fermer  la  porte  du  jardin 
qui  alloit  chez  son  père,  et  fut  un  an  sans  vouloir  voir 
ni  le  père  ni  le  fils.  M.  de  Maisons  ,  le  père,  la  vou- 
lut épouser,  et  aussi  le  procureur-général  Fouquet. 
Elle  ne  voulut  point  être  belle-mère.  Feu  Noailles, 
Cossé  et  M.  de  Schomberg  y  pensèrent;  elle  disoit 
que  les  gens  de  la  cour  la  mépriseroient.  Son  beau- 
frère  Galand  lui  dit  toute  l'humeur  de  Le  Coigneux, 
et  ajouta  :  «  Je  sais  bien  que  vous  ne  manquerez  pas 
))  de  le  lui  redire  ;  mais  je  veux  acquitter  ma  con- 
»  science.»  Elle  n'y  manqua  pas. Le  Coigneux  dit  à 
Galand  :  «  Vous  ne  me  connoissez  pas  mal:  mais  si 
»  votre  belle-sœur  veut  être  tant  soit  peu  complai- 
»  santé,  je  vivrai  fort  bien  avec  elle,  » 
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Le  grand  vacarme  arriva  du  temps  de  Pontoise  (1) , 
où  Le  Coigneux  étoit,  pour  un  paquet  que  Le  Camus 
apporta  au  secrétaire  de  Le  Coigneux.  Ce  secrétaire 
avoit  été  tout  petit  à  elle  ;  il  y  avoit  dedans  une  let- 
tre par  laquelle  il  ordonnoit  à  cet  homme  d'aller 
trouver  je  ne  sais  quelle  femme,  et  de  lui  donner  de 
l'argent  pour  faire  aller  madame  de  Boudarnault  (2) 
à  Mantes.  Ce  secrétaire  qu'elle  fit  venir  lui  dit  : 
«  Madame,  si  vous  me  croyez,  vous  dissimulerez; 
»  un  autre  recevra  la  commission  qu'on  me  donne, 
))  et  n'aura  pas  pour  vous  toutes  les  considérations 
»  que  j'aurai;  laissez-moi  faire,  vous  vous  en  trou- 
»  verez  bien  avec  le  temps.  »  Elle  ne  le  veut  point 
croire,  et  écrit  à  son  mari  une  lettre,  oîi  il  y  avoit 
quelque  chose  d'assez  plaisant ,  et  quelque  chose 
aussi  de  fort  offensant ,  et  elle  appeloit  ces  femmes, 
en  trois  endroits,  vos  fulaim;  il  y  avoit  que  ce  seroit 
une  belle  chose  que  de  voir  arriver  tout  cet  attirail 
dans  une  petite  ville ,  où  rien  ne  se  peut  cacher,  etc. 
Le  Coigneux,  piqué  de  cette  lettre,  ordonne  quelque 
temps  après  à  ce  secrétaire  de  fermer  la  porte  du 
jardin  dont  nous  avons  déjà  parlé,  car  il  logeoit  chez 
sa  femme,  sous  prétexte  qu'encore  qu'en  allant  à 
Pontoise  on  eût  ôlé  tout  le  meilleur  de  la  maison,  on 
pouvoit  pourtant  soustraire  beaucoup  de  choses  dont 
il  étoit  chargé  par  le  contrat  de  mariage;  il  voulut 
faire  retirer  en  même  temps  les  papiers;  mais  une 
dame,  chez  qui  on  les  avoit  mis,  dit  que  comme  elle 
les  avoit  reçus  du  mari  et  de  la  femme  tout  ensem- 
ble ,  elle  ne  pouvoit  les  rendre  que  par  l'ordre  de 
l'un  et  de  l'autre.  Madame  Le  Coigneux  prend  cela 


(I)  En  1655,  une  parlie  du  l'arlcincnl  y  alla.  ('I'.) 
(2j  M.'^darno  do  lîoiidarnnnlt  ('toit  fort  décriée,  ('l.) 
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pour  un  grand  outrage,  comme  si  le  mari  n'étoit  pas 
le  maître  de  la  communauté ,  et  s'il  n'avoit  pas  les 
papiers  en  sa  puissance.  Le  secrétaire,  ayant  reçu 
l'ordre  de  faire  fermer  la  porte  du  jardin,  dit  à  ma- 
dame Le  Coigneux  qu'il  en  étoit  au  désespoir;  elle 
lui  dit  qu'il  la  fît  boucher;  mais  à  peine  cette  porte 
étoit-elle  à  demi  bouchée  qu'elle  fait  l'enragée,  veut 
battre  les  maçons ,  et  la  porte  demeura  ainsi  jus- 
qu'au retour  du  président,  qui  la  fit  boucher  tout- 
à-fait. 

Madame  Pilou,  qui,  après,  se  mêla  de  les  accom- 
moder, dit  que  madame  Le  Coigneux  mettoit  en  fait 
que  ce  mauvais  traitement  venoit  de  ce  qu'elle  n'a- 
voit pas  voulu  donner  tout  son  bien  à  Bachaumont, 
qui  l'eût  redonné  à  son  frère.  Le  président  répon- 
doit  à  cela  qu'il  ne  le  voudroit  pas  quand  sa  femme 
le  voudroit  ;  qu'après  tout  Bachaumont  en  seroit  le 
maître,  et  que  n'ayant  que  deux  ans  moins  que  sa 
femme,  il  ne  vivroit  apparemment  guère  plus  qu'elle. 
Elle  disoit  aussi  qu'il  ne  lui  donnoit  que  six  pistoles 
par  mois  pour  ses  menus  plaisirs.  Le  secrétaire  a 
fait  voir  à  madame  Pilou  les  comptes  qu'elle  arrête 
elle-même,  puis  le  mari  les  signe.  Elle  a  pris  dix  pis- 
toles par  mois  pour  son  jeu;  mais  il  n'a  tenu  qu'à 
elle  d'en  prendre  davantage.  Par  malice  elle  avoit 
fait  mettre  sur  ce  compte  :  «  A  madame  la  présidentey 
»  pour  faire  ses  dévotions  le  premier  dimanche  du 

»  mois 31iv.)) 

Trois  sottes  femmes,  sa  sœur,  femme  de  Galand, 
cadet  du  mari  de  madame  Le  Coigneux ,  car  ils 
avoient  épousé  les  deux  sœurs,  madame  Garnier  (1) 
et  madame  Le  Camus,  qui  sont  deux  de  Vouges, 

(1)  Cette  Garnier  est  celle  qui  a  fait  le  mariage.  (T.) 
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sœurs,  ont  mis  de  l'huile  dans  le  feu,  mais  surtout 
la  Galand.  G'étoit  une  assez  belle  femme,  mais  un 
peu  colosse,  et  toujours  parée  comme  la  foire  Saint- 
Germain,  qui  faisoit  la  jolie  quoiqu'elle  eût  l'air  fu- 
rieusement bourgeois ,  et  l'esprit  encore  plus.  Son 
mari  n'en  étoit  pas  trop  le  maître,  et  ne  lui  a  jamais 
montré  les  dents  que  quand,  averti  du  scandale  que 
causoit  un  nommé  Mazel,  espèce  de  violon  qui  étoit 
son  galant,  il  le  chassa  de  chez  lui,  et  donna  quel- 
que horion  à  la  donzeile.  On  n'a  jamais  parlé  que 
de  celui-là. 

On  dit  que  cette  acariâtre  a  tenu  garnison  quelque- 
fois des  quinze  jours  entiers  dans  la  chambre  de  sa 
sœur,  et  n'alloit  pas  seulement  à  la  messe,  de  peur 
que  le  mari  ne  lui  fit  fermer  la  porte,  et  il  lui  est 
arrivé  d'y  faire  mettre  le  pot  au  feu. 

Durant  ce  divorce ,  Le  Goigneux  et  quelques-uns 
de  ses  amis  entendirent  par  la  cheminée  que  la  Ga- 
land disoit:  aOtez-moi  ma  robe,  je  lui  veux  aller 
»  donner  des  coups  de  bâton.  »  Lui,  sans  s'émouvoir 
autrement,  fit  apporter  des  verges,  a  Si  elle  vient, 
))  leur  dit-il,  vous  verrez  beau  jeu,  » 

Quand  Gamus  fut  mis  en  prison  pour  vingt-deux 
mille  livres,  la  présidente  pesta  terriblement  :  ce  Le 
»  beau-frère  d'un  président  au  mortier,  le  laisser  me- 
»  ner  en  prison  comme  cela!  »  disoit-elle.  Le  Goi- 
gneux répondoit  à  ceux  qui  lui  en  parloient  :  «  On 
))  ne  l'a  fait  qu'à  cause  que  cet  homme  vit  mal  avec 
»  moi  ;  mais  que  ma  femme  m'en  prie,  et  je  le  ferai 
»  sortir  dans  deux  heures.»  Elle  ne  voulut  pas  lui  en 
avoir  l'obligation  :  Galand  pa-ya  pour  Gamus  (1). 

(l)  Il  s'ôtoit  ruiné  à  faire  le  beau,  et  à  se  fourrer  parmi  les 
gens  lie  cyur.  (T.) 
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Ces  sottes  femmes,  en  parlant  d'elles,  disent  :  Des 
femmes  de  notre  condition,  et  ces  femmes  de  condi- 
tion ont  laissé  mourir  quasi  sur  un  fumier  leur  cadet, 
le  petit  Camus  ;  à  peine  eut-il  une  bière .  Ce  fut  ma- 
demoiselle de  Bussy,  dont  il  avoit  été  un  peu  épris, 
qui  lui  fit  administrer  les  sacrements  à  ses  dépens. 

Enfin,  l'année  de  Pontoise  ne  finit  point  que  ma- 
dame la  présidente  ne  se  mît  dans  un  couvent;  ce 
fut  aux  filles  de  Saint-Thomas,  près  la  porte  de  Riche- 
lieu :  elle  y  entra  par  surprise  (1),  car  l'archevêque 
crut  que  c'étoit  pour  quelque  retraite  de  dévotion, 
et  lui  accorda  cela  comme  à  la  belle-sœur  de  madame 
de  Thoré  [2),  qu'il  connoissoit  fort  à  cause  de  Saint- 
Cloud.  Le  Coigneux  y  fut  promptement  ;  elle  lui  dit 
qu'elle  ne  s'étoit  pas  mise  dans  un  couvent  pour  en 
sortir,  et  lui  tourna  le  dos  (3) .  Lui,  fit  faire  aux  reli- 
gieuses toutes  les  significations  nécessaires.  L'arche- 
vêque la  voulut  faire  sortir;  il  ne  voulut  pas,  car  il 
la  pouvoit  tirer  de  là  quand  il  eût  voulu.  Elle  et  sa 
sœur  dirent  cent  sottises  à  la  grille  à  madame  Pilou, 
qui  y  fut  pour  mettre  les  holà.  Elle  parloit  pourtant 
de  son  mari  avec  respect,  et  s'en  remit  à  M.  de 
Mesmes  et  à  M.  de  Novion,  et  prétend  sur  toutes 
choses  que  le  secrétaire  sorte.  Lui,  ne  la  voulut  re- 
cevoir que  comme  il  lui  plaisoit,  sans  conditions,  car 
il  vouloit  mettre  des  gens  affidés  auprès  d'elle,  pour 
empêcher  ses  parents  de  la  voir  :  il  fallut  en  passer 
par  là . 

(1)  Le  10  n'>vcnil)rc  1552,  veille  de  la  Saint-Marlin,  Jour  delà 
rentrée  du  Parlement.  {Mémoires  de  Conrarl.  Colleclioii  l'ctilot, 
2«  série,  xlvui,  302.) 

(2)  Madame  de  Thoré  étoit  sœur  du  présidenl  Le  Coignoux.  (T.) 

(3)  Conrarl  fait  en  détail  le  récit  de  rette  vitiie.  [Mémoires  de 
Conrarl,  p.  203.) 
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L'été  suivant,  comme  il  eut  acheté  la  terre  de  Mort- 
fontaine,  vers  Senlis,  ils  eurent  dispute  sur  les  meu- 
bles qu'il  y  vouloit  faire  porter;  cela  alla  à  rupture, 
et  il  s'aperçut  quelques  jours  après  qu'elle  enlevoit 
tantôt  dans  son  carrosse,  tantôt  dans  les  carrosses  de 
ses  amies,  ce  qu'elle  avoit  de  meilleur.  Il  s'y  opposa, 
disant  qu'il  en  étoit  chargé;  ils  s'échauffèrent;  elle 
demanda  à  se  séparer,  et  nomma  pour  arbitres  le 
président  de  Novion  et  le  président  Le  Bailleul,  et 
lui  le  président  de  Champlâtreux  et  un  autre.  La 
chose  fut  réglée  à  quinze  mille  livres  de  pension  (1). 
Le  Coigneux,  depuis  cela,  a  payé  pour  plus  de  trois 
cent  mille  livres  de  taxes  ;  il  en  rapporte  les  quit- 
tances :  mais  il  n'en  a  rien  payé  ;  le  Roi  lui  en  fit  don . 
Voilà  déjà  sur  treize  cent  mille  livres  qu'elle  avoit 
trois  cent  mille  livres  et  plus  d'escroquées.  Elle  lui 
a  donné  l'habitation  de  sa  maison  par  contrat  de  ma- 
riage. Elle  a  mis  deux  cent  cinquante  mille  livres 
dans  la  communauté.  Elle  est  morte  depuis,  en  1659, 
chez  sa  sœur,  où  on  la  fît  venir  pour  être  plus  en 
liberté.  Là,  M.  Joly,  le  curé,  fit  que  Le  Coigneux 
l'alla  voir  comme  elle  étoit  malade  de  la  maladie  dont 
elle  mourut.  Elle  y  fit  un  testament  où  il  y  a  bien 
des  legs  pieux;  ils  montent  jusqu'à  deux  cent  cin- 
quante mille  livres . 

On  ne  dispute  point  ce  qui  est  des  taxes  payées, 
dont  Le  Coigneux  rapporte  les  quittances  ;  on  n'a 

(1)  Deux  contemporains,  Conrart  et  Tallemant,  ont  pris  iu 
peine  de  nous  transmettre  les  querclics  de  ménage  de  M.  et  de 
madame  Le  Coigneux.  Us  s'accordent,  et  cependant  ils  ne  se  sont 
pas  entendus,  car  ils  étoient  lirouillés  ensemble  et  ne  se  voyoient 
plus.  Le  rapprochement  de  leurs  deux  récits  intéressera  les  lec- 
teurs qui  cherclient  dans  ces  Mémoires  à  connoîlro  l'élat  df  la 
société  nu  di.K-scptiéme  siècle 
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garde  d'accepter  la  communauté  ;  car  il  est  assez 
homme  de  bien  pour  faire  pour  un  million  de  fausses 
dettes  ;  de  sorte  qu'il  gagne,  en  comptant  son  pré- 
ciput,  six  cent  mille  livres,  sans  l'habitation  d'une 
maison  de  cinq  mille  livres  de  loyer  .Elle  donne  deux 
cent  mille  livres  aux  deux  aînés  de  sa  sœur,  à  con- 
dition d'en  faire  dix  mille  livres  de  rente  à  leur  oncle 
Le  Camus,  homme  ruiné,  mais  qui  n'a  que  quarante- 
huit  ans,  et  se  porte  aussi  bien  qu'eux;  de  sorte 
que,  quand  cet  homme  sera  mort  et  le  président  Le 
Coigneux,  la  succession  d'une  femme  si  opulente 
pourra  valoir  quatre  cent  mille  livres  tout  au  plus  ; 
mais  c'est  du  pain  bien  long. 

Au  bout  de  six  semaines,  il  se  remaria  avec  la  fille 
du  feu  marquis  de  Rochefort,  beau-frère  de  la  maré- 
chale d'Estrées;  elle  étoit  veuve  du  comte  de  Gar- 
ces (1). 


CXLIII 

M.  D'EMERY  (2). 

M .  d'Emery  s'appeloitParticelle,  fils  d'un  banquier 
de  Lyon,  italien,  ou  du  moins  originaire  d'Italie,  qui 

(1)  Jean  de  Ponlcvcz  ,  comte  de  Carces ,  grand -sénéclial,  et 
lieutenant  de  roi  en  Provence.  31arie  d'Aloignj-Rochcfort,  sa 
veuve,  remariée  au  président  Le  Coigneux,  marquis  de  Mort- 
i'ontaine,  mourut  le  13  mai  1676,  et  le  président  contracta  une 
dernière  alliance  avec  une  nièce  du  maréclial  de  Navailles,  qui 
lui  a  survécu.  (Père  Anselme,  vu,  617.) 

(2)  Michel  Particelli,  seigneur  d'Emery,  surintendant  des  11- 
nances.  Le  cardinal  de  Pietz  trace  ainsi  son  portrait  :  «  G'ètoit, 
).  ilit-il,  l'cspiit  le  [jIus  corrompu  de  son  siècle;  il  ne  cherclioit 
»  ([ue  des  noms  pour  trouver  des  édils...  Il  disoit  en  plein  Con- 
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fit  une  célèbre  banqueroute.  Il  trouva  moyen  de  de- 
venir trésorier  de  l'argenterie  chez  le  Roi .  M .  de  Ram- 
bouillet m'a  dit  que  cet  homme  lui  disoit  sans  cesse  : 
«  Monsieur,  si  vous  vouliez,  nous  ferions  bien  nos 
»  affaires  tous  deux;  mais  ce  M.  de  Souvray  (1)  est 
»  le  plus  pauvre  homme  du  monde.  »  MM.  de  Ram- 
bouillet et  de  Souvray  étoient  tous  les  deux  maîtres 
de  la  garde-robe.  11  prenoit,  ce  M.  de  Souvray,  mais 
sottement,  et  le  troisième  maître  de  la  garde-robe 
étoit  encore  un  idiot.  Or  ,  après  les  fournitures  des 
noces  de  la  reine  d'Angleterre  (2),  toutes  les  fripon- 
neries de  Particelle  se  découvrirent.  11  vint  trouver 
M.  de  Rambouillet,  comme  le  Roi  étoit  à  Lyon  (3), 
et  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  suis  perdu  si  vous  ne  me 
»  sauvez;  M.  de  Souvray  a  tout  avoué  et  demandé 
»  pardon  au  Roi  ;  M .  de  Marillac,  garde  des  sceaux, 
»  a  décerné  une  commission  à  un  maître  des  requê- 
»  tes,  son  parent,  pour  informer  contre  moi.»  M.  de 
Rambouillet  va  trouver  ce  maître  des  requêtes,  à  qui 
il  dit  qu'on  avoit  tort  d'entreprendre  sur  sa  charge, 
et  fît  si  bien  que  le  maître  des  requêtes  et  lui  en  vin- 
rent aux  grosses  paroles,  et  il  le  menaça  exprès  de 
lui  donner  des  coups  de  bâton.  «Je  vais  dépêcher 
»  un  courrier  à  la  cour,  dit  le  maître  des  requêtes. — 
))  Et  moi  aussi ,  dit  le  marquis  ;  nous  verrons  qui 

»  seil  que  la  loi  a'éloil  que  pour  les  marchands.»  {Mémoires  du 
cardinal  de  Ret::.  Collection  Pelitot,  xnv,  190.) 

(1)  Le  maréchal  tic  Souvray,  graud-maîlre  de  la  garde-robe. 

(2)  HenricUe  de  France,  sœur  de  Louis  XIII,  épousa  Char- 
les I",  roi  d'Auglclcrre,  le  II  mai  1625. 

(3)  Ce  devoil  être  en  1G29.  Louis  XIII  passa  à  Lyon  vers  le 
milieu  de  février  pour  se  rendre  à  l'armée  de  Savoie,  {fiiiicruire 
des  rois  de  France  dans  les  Pièces  fugitives  du  marquis  d'Aubais. 
I,  123.) 
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»  aura  raison.  »  Particelle  fournit  un  homme  qui 
courut  si  bien  qu'il  devança  l'autre  d'un  jour.  Par- 
ticelle, qui  avoit  de  l'esprit,  écrivit  un  galimatias  à 
M.  de  Luynes  (1),  oîi  il  inséroit  qu'il  étoit  important 
pour  son  service  qu'on  révoquât  la  commission  dé- 
cernée contre  Particelle,  et  que,  quand  la  cour  seroit 
de  retour,  il  lui  en  diroit  les  raisons.  M.  de  Luynes 
fit  révoquer  la  commission,  et  la  chose  s'évanouit  tout 
doucement. 

Après,  il  voulut  être  maître  des  comptes;  mais,  à 
cause  de  ses  friponneries,  on  ne  le  voulut  pas  rece- 
voir :  il  devint  secrétaire  du  Conseil  ;  M.  d'Effiat  ne 
l'aimoit  point;  mais,  dans  une  rencontre,  ayant  fait 
une  partition  d'une  grande  somme  sans  encre  ni  pa- 
pier, il  en  fit  cas,  et  vit  bien  que  cet  homme  avoit 
l'esprit  vif.  BuUion  le  trouvoit  trop  habile. 

Quand  le  cardinal  le  voulut  faire  intendant  des  fi- 
nances, il  en  dit  au  Roi  mille  biens  ;  le  Roi  lui  dit  : 
«  Hé  bien!  mettez-y  ce  M.  d'Emery.  On  m'avoit  dit 
»  que  ce  coquin  de  Particelle  y  prétendoit.  »  Il  y  en 
a  qui  ajoutent  que  le  cardinal  dit  :  «  Ah!  Sire,  Par- 
»  ticelle  a  été  pendu  !  »  mais  je  n'y  vois  pas  d'appa- 
rence. 

Étant  intendant,  il  fut  envoyé  aux  états,  en  Lan- 
guedoc ,  et  y  fit  révoquer  la  pension  de  cent  mille 
livres  qu'ils  donnoient  au  gouverneur .  Cela  et  autres 
choses  qu'il  fit  à  M.  de  Montmorency  désespérèrent 
ce  seigneur,  et  le  portèrent  à  faire  ce  qu'il  fit  après. 
Aussi,  madame  la  Princesse,  sans  considérer  que 
d'Emery  avoit  ordre  de  harceler  ainsi  son  frère,  le 
haïssoit  terriblement. 

(t)  Tallcmant  se  trompe  ici.  Le  connétable  de  Luynes  mourut 
le  15  décembre  1621.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  alors  la 
direction  des  ail  aires. 
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S'en  allant  faire  un  voyage,  pour  n'avoir  pas  la 
peine  d'écrire  à  sa  femme  par  les  chemins,  il  laissa 
plusieurs  lettres  à  Darsy,  un  de  ses  commis,  pour  les 
donner  selon  leur  ordre  à  madame  d'Emery.  Darsy, 
qui  étoit  un  mauvais  agent,  ne  considéra  pas  que 
cette  femme  étoit  tombée  malade,  et  que  les  lettres 
du  mari  ne  pouvoient  plus  servir  ;  il  lui  donna  une 
lettre  où  il  y  avoit  :  «  Je  suis  ravi  d'apprendre  que 
»  vous  êtes  toujours  en  bonne  santé.  »  Cela  fit  un 
bruit  de  diable. 

Il  n'étoit  point  libéral,  et  Marion  (de  T  Orme)  nesub- 
sistoit  que  des  affaires  qu'il  lui  faisoit  faire. 

Ses  amourettes  se  trouveront  par-ci  par-là  dans 
les  historiettes  des  femmes  qu'il  a  aimées  ;  son  exil 
et  son  retour,  dans  les  Mémoires  de  la  régence  :  mais 
il  faut  parler  de  son  fils  (1) .  Ce  garçon  devint  amou- 
reux de  la  fille  du  président  Le  Coigneux,  qui  étoit 
ici  chez  une  madame  du  Boulay,  pendant  que  son 
père  étoit  en  Angleterre,  avec  la  feue  Reine-mère. 
M .  d'Emery  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'il  l'épousât  ; 
et  pour  lui  faire  oublier  cette  maîtresse,  il  le  fit  venir 
à  Turin,  oîi  il  étoit  ambassadeur,  auprès  de  Ma- 
dame (2),  un  peu  après  la  mort  du  duc  de  Savoie. 
Ce  fut  là  queThoré,  car  il  portoitlenom  d'une  terre 
de  la  maison  de  Montmorency,  fit  sa  première  folie. 
Il  devint  amoureux  de  Madame,  et  se  cacha  dans  sa 
chambre  pour  tenter  la  fortune  après  que  tout  le 
monde  seroit  sorti.  A  peine  Madame  fut-elle  seule, 
qu'il  se  jette  sur  le  lit  ;  elle  le  reconnut,  car  il  y  a 
toujours  de  la  lumière  dans  la  chambre  des  prin- 
cesses comme  elle  (3)  ;   *  et  pour  faire  le  conte 

(1)  Le  présidenl  de  Thoré.  (T.) 

(2)  Christine  do  France,  lille  de  Henri  IV,  duchesse  de  Savoie, 
(•î)  On  appelle  ce  tlamlieau-la  le  morlier,  (T.) 
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bon,  on  dit  qu'elle  voulut  voir  s'il  lui  ofFroit  quel- 
que chose  qui  en  valût  la  peine;  et  ayant  trouvé  que 
le  présent  étoit  honnête,  elle  ne  voulut  pas  qu'on 
lui  fît  du  mal.  Elle  cria  ;  on  le  mit  dehors.  Son  père, 
dès  la  même  nuit,  le  fît  passer  en  France.  Lui,  pour 
s'excuser,  disoit  tantôt  qu'il  avoit  la  fièvre  chaude, 
tantôt  qu'il  étoit  amoureux  d'une  des  filles  de  Ma- 
dame, et  qu'il  avoit  pris  une  chambre  pour  l'autre; 
la  vérité  est  qu'il  étoit  fou,  mais  qu'il  ne  l'éloit  pas 
toujours. 

Il  a  fait  quelques  éclipses,  et,  en  celle  de  1641,  on 
dit  qu'il  étoit  amoureux  d'une  épingle  jaune;  qu'il 
l'avoit  fait  dorer,  et  qu'il  lui  rendoit  tous  les  devoirs 
qu'on  peut  rendre  à  une  maîtresse.  Je  crois  que  cela 
est  vrai,  parce  que  je  ne  sache  personne  qui  le  pût 
inventer  (1).  Sa  mère  est  presque  innocente;  c'est 
une  dévote.  J'ai  vu  à  Rome  un  Particelle  dans  l'hô- 
pital des  fous,  et  il  étoit  devenu  fou  par  amour.  Pour 
Thoré,  M.  d'Emery  avoit  résolu  de  s'en  défaire  de 
quelque  façon  que  ce  fût;  et  comme  ce  garçon  étoit 
malade  à  la  maison  de  Petit,  son  factotum,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  il  manda  à  Petit  :  «  Faites  en- 
))  terrer  une  bûche  au  lieu  de  mon  fils,  et  l'envoyez 
»  dans  quelque  couvent  bien  loin .  »  Petit  n'en  voulut 
rien  faire,  et  dit  qu'il  espéroit  le  faire  revenir  en  son 
bon  sens.  Depuis,  Thoré  a  voulu  faire  un  procès  à 
Petit,  sans  considérer  le  service  qu'il  lui  avoit  rendu. 

11  étoit  déjà  président  aux  enquêtes  quand  il  fut 

(1)  On  a  dit  d'un  M.  d'Esche,  frère  de  madame  de  Villar- 
ceaus,  dont  le  mari  a  fait  tant  de  fracas  avec  les  femmes,  que 
lorsque  le  curé  qui  le  maria  lui  demanda  s'il  n'avoit  point  donné 
sa  foi  à  une  autre,  il  répondit  qu'il  ne  l'avoit  jamais  donnée  qu'à 
une  épingle  jaune.  Ainsi  Thoré  ne  seroit  que  le  second.  Ce 
d'Esche  vouloit  une  fois  faire  un  haras  de  mulets.  (T.) 
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prié  par  hasard  à  une  collation  à  Meudon,  oii  il  vit 
sa  première  maîtresse,  mademoiselle  Le  Coigneux, 
qui  étoit  mariée  à  un  gentilhomme  de  Champagne, 
nommé  Sémur  (1).  J'ai  dit  ailleurs  comment  ce  ma- 
riage avoit  été  fait  (2).  Sémur,  en  ce  temps-là,  étoit 
à  l'armée.  Thoré  se  renflamme,  la  traite,  et  devient 
assez  familier  avec  elle.  Elle  est  jolie,  spirituelle; 
elle  a  bien  du  feu  ;  alors  elle  n'étoit  pas  si  espritée. 
On  croit  qu'il  en  auroit  joui,  car  elle  étoit  gueuse; 
mais  la  mort  du  mari  l'exempta  de  cette  peine.  Elle 
fut  remariée  six  semaines  après;  et,  comme  on  disoit 
au  président  Le  Coigneux  :  «  Pourquoi  avez-vous 
»  remarié  votre  fille  si  tôt  ? — Ne  savez-vous  pas  bien, 
»  répondit-il,  que  je  ne  fais  pas  les  choses  comme 
»  les  autres  ?  » 

Le  bonhomme  Le  Camus  (3) ,  le  riche,  alla  voir 
M.  Le  Coigneux;  il  étoit  père  de  madame  d'Emery. 
C'étoit  un  homme  d'assez  basse  naissance  qui  étoit 
venu  dans  le  bon  temps  aux  affaires  ;  il  étoit  de  Reims, 
et  vint  à  Paris  avec  vingt  livres.  Il  l'a  conté  cent 
fois  lui-même,  car  il  n'est  point  glorieux.  Il  dit  au 
président  deux  choses  assez  extraordinaires  :  qu'il 
avoit  quatre-vingts  ans,  et  que  depuis  l'âge  de  vingt 
ans  il  n'avoit  pas  eu  la  moindre  petite  incommodité; 

(1)  Elle  ùilqu'ajant  à  prétendre  quelque  récompense  de  la  feue 
Reine,  comme  31.  d'Emery  ré;jloil  les  prétentions  des  créanciers, 
elle  s'adressa  à  M.  de  Thoré  qui  s'éprit  tout  de  nouveau.  (T) 

(5)  Voyez  plus  haut  l'Historiette  du  président  Le  Coigneux, 
par;e  64  de  ce  volume. 

(3)  Nicolas  Le  Camus,  secrétaire  du  Roi,  en  1617,  conseiller 
d'Élat  en  1620,  mourut  en  1688,  laissant  de  Marie  Colbert,  sa 
lemme,  six  fils  et  quatre  filles.  Marie  Le  Camus,  l'une  d'elles, 
avoit  épousé  MicheL  Particelli,  sieur  d'Emery.  Le  cardinal  Le 
Camus,  évèque  de  Grenoble,  et  le  lieutenant-civil  au  Chàtelct  de 
Paris,  du  même  nom,  éloicnl  leurs  petits-fils. 
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et  l'autre,  qu'il  venoit  de  partager  neuf  millions  à  ses 
enfants,  après  s'être  gardé  quarante  mille  livres  de 
rente.  «  Pour  vos  neuf  millions,  je  ne  vous  les  envie 
»  pas;  mais  pour  vos  soixante  ans  de  santé,  j'avoue 
»  qu'il  n'y  arien  que  je  ne  donnasse  pour  cela.  »  Ce 
bonhomme,  à  quatre-vingts  ans,  alloit  encore  voir 
les  mignonnes  ;  il  ne  leur  donnoit  autrefois  qu'un 
écu-quart  ;  mais  quand  les  quarts  d'écus  valurent 
vingt  sous,  il  leur  donna  quatre  livres.  De  ces  enfants 
dont  il  a  parlé,  il  y  en  avoitqui,  ne  sachant  que  faire, 
se  mettoient  quelquefois  au  lit  après  dîner. 

Madame  de  Thoré  fut  visitée  de  tout  le  monde; 
quelques-uns  y  furent  pour  se  moquer  de  sa  tapis- 
serie de  velours  cramoisi  à  crépines  d'or.  On  a  su 
d'une  parente  de  M.  de  La  Vriliiére,  que  madame 
de  Thoré,  soit  qu'elle  ne  sût  pas  le  monde,  ou  qu'elle 
ignorât  que  M.  d'^Vngoulême,  le  bonhomme,  s'étoit 
remarié,  demanda  à  madame  d'Angoulême  où  elle 
logeoit  et  qui  étoit  son  père,  et  le  tout  de  si  mauvaise 
grâce  que  la  dame  d'honneur  de  madame  d'Angou- 
lême lui  demanda  à  elle  :  a  Et  vous,  madame,  étiez- 
»  vous  jamais  venue  à  Paris?» 

Thoré,  le  lendemain  de  ses  noces,  dit  «  qu'il  pcn- 

»  soit  trouver ;  mais  qu'il  n'avoit  rien  trouvé  de 

»  tout  cela.  »  En  effet,  elle  étoit  plus  maigre  encore 
qu'elle  n'est  à  cette  heure  :  elle  s'est  bien  engraissée 
chez  M.  d'Emery.  A  deux  jours  de  là,  Thoré  avoua 
que  c' étoit  une  sotte  chose  que  de  se  marier,  et  qu'il 
étoit  déjà  bien  las  de  sa  femme. 

Il  contoit  familièrement  qu'il  donnoit  à  sa  femme, 

avant  que  de  l'épouser,  quasi  toutes  ses  hardes,  et  que 

quand  son  mari  mourut,  il  étoit  tout  près  d'en  avoir 

~les  dernières  faveurs;  qu'il  ne  craignoit  rien  d'elle, 

parc;^  qu'il  connoissoil  tous  ses  galants.  Cependant, 
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au  bout  de  quelque  temps,  il  lui  ôta  tout  ce  qu'elle 
avoit  de  domestiques  avaut  qu'elle  fût  mariée. 

Pour  le  père,  il  faisoit  tant  de  civilités  à  cette  belle- 
fille,  que  Thoré  disoit  que  s'il  avoit  à  être  jaloux,  ce 
seroit  plutôt  de  son  père  que  de  personne.  Il  le  fut 
bien  pourtant  de  l'abbé  Pellot,  frère  d'un  beau-frère 
de  madame  d'Emery.  Ce  garçon,  qui  étoit  fort  jeune, 
durant  les  chaleurs  s'étoit  couché  sans  pourpoint  sur 
des  chaises  dans  lachambre  de  madame  deïhoré. La 
dame  vint,  et  lui,  en  riant,  lui  alla  sauter  au  cou  : 
le  mari  arriva  en  ce  moment-là,  et  se  mit  à  coups  de 
poing  sur  l'abbé,  qui  se  sauva  comme  il  put. M.  d'E- 
mery disoit  :  a  Elle  sera  si  sotte,  qu'elle  ne  se  diver- 
))  tira  pas ,  et  pourtant  le  fera  croire  à  tout  le 
»  monde.  » 

Durant  la  maladie  dont  mourut  son  père,  il  fit  le- 
ver, à  minuit,  la  serrure  de  la  chambre  de  sa  femme, 
pour  voir  s'il  n'y  avoit  personne  avec  elle  :  le  père 
en  pensa  enrager,  et  cela  augmenta  son  mal.  ïhoré 
fut  si  sot  que  de  dire  après  la  mort  de  son  père  : 
«  C'est  le  plus  damné  des  hommes  :  il  a  été  deux  fois 
»  surintendant,  et  laisse  pour  deux  cent  mille  écus 
»  de  dettes.  »  Il  est  vrai  que  depuis  M.  d'Effiat,  c'é- 
toit  le  surintendant  qui,  à  proportion,  laissoit  le 
moins  de  bien  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  se  tourmenter 
pour  madame  de  La  Vrillière,  une  bonne  commère  ; 
et  pour  ce  fou  de  fils,  il  n'avoit  rien  épargné  pour  en 
faire  quelque  chose  ;  il  avoit  fait  venir  Blondel,  le 
ministre ,  pour  l'instruire  ;  cela  n'avoit  servi  de 
rien . 

La  Kivière,  aujourd'hui  M.  de  Langres,  dînant  une 
fois  chez  M.  d'Emery,  comme  on  fut  venu  à  parler 
de  musique,  dit,  prenant  Thoré  pour  Bertaut,  le 
chaire  :  «  Vraiment,  il  nous  sied  bien  de  parler  de 
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»  cela  devant  M.  Bertatit  (1).  »  Thoré  ressemble  à  un 
gros  châtré,  et  il  n'a  point  d'enfants. 

Durant  les  frondcries,  madame  de  Thoré  disoit  : 
»  Mon  Dieu,  M.  de  Thoré  ne  fera-t-il  rien  pour  se 
y>  faire  chasser?  cnr  je  me  trompe  fort  si  je  le  sui- 
»  vois.  ')■>  Elle  lui  disoit  une  fois  :  «  Voyez-vous  ,  si 
»  vous  faites  du  bruit,  tout  cela  retombera  sur  vous; 
)>  laissez-moi  vivre  à  ma  fantaisie,  et  ne  vous  faites 
»  point  connoître  par  votre  femme.  y> 

Une  fois,  qu'elle  étoit  revenue  de  la  ville ,  il  alla 
demander  au  cocher  qui  dételoit  ses  chevaux  :  «  Co- 
»  cher,  d'oîi  vient  madame?  —  Monsieur,  répond  le 
»  cocher,  voilà  le  meilleur  cheval  que  j'aie  jamais  vu. 
»  — Jeté  demande  d'oîi  vient  madame?  —  Monsieur, 
»  il  a  toujours  été  à  courbettes,  il  n'y  en  eut  jamais 
»  un  de  même. —  Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande. — 
»  Monsieur,  il  vaut  cinq  cents  écus  de  bonté.  »  Il 
n'en  put  jamais  tirer  autre  chose.  Elle  a  gagné  tous 
ses  gens  et  ceux  de  son  mari  ;  aussi  elle  se  divertit 
sourdement,  car  je  ne  sais  point  de  ses  galanteries 
qui  aient  fait  éclat.  Elle  est  plaisante.  l\ambouillct  (2), 
l'ami  de  l'abbé  Testu,  est  un  garçon  doucereux  qui 
tortille  toujours,  et  qui  fait  cent  façons  pour  appro- 
cher des  gens.  «Ehl  Monsieur,  lui  dit-elle,  en  le 
»  contrefaisant,  avancez,  avancez,  nous  n'en  mour- 
»  rons  pas  pour  cette  fois;  n'ayez  pas  peur  de  nous 
»  tuer  tout  du  premier  coup.  » 

Thoré  a  fait  cent  extravagances  à  sa  femme.  Un 
jour  que  le  comte  Carie  Broglio,  Gentri  et  quelques 
autres  jouoient  avec  elle,  il  n'étoit  que  sept  heures  du 

(1)  Tallemant  parle  ailleurs  du  musicien  Berthod  ou  Bertaut. 

(2)  Il  s'est  iourré  à  la  cour  et  croit  y  réussir  ;  mais  bien  des 
gens  s'en  moquent.  (T.)  C'est  Piambouilict,  le  poète,  beau-frère 
de  Tallemant , 
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soir,  ce  maître-fou  entre,  jette  l'argent  par  la  place, 
et  ôte  les  flambeaux  de  dessus  la  table  :  elle  n'en  fît 
que  riie,  ot  eux  aussi.  Ils  se  retireront  pourtant,  et 
envoyèrent  le  Siiir  même  savoir  s'il  ne  l'avoit  point 
battue;  ils  trouvèrent  qu'il  n'avoit  point  dit  un  mot, 
depuis,  comme  s'il  n'étoit  rien  arrivé. 

Il  dort  tons  les  soirs.  L'année  passée,  à  Tanlay, 
où  il  passe  les  vacations,  Jeannin  (IJles  fut  voir, 
Jeannin  est  coquet.  ïhoré  y  prenoit  un  peu  garde. 
Sa  femme  dit  à  Jeannin,  en  sa  présence  :  «  Encore 
»  faut-il  que  nous  vous  remerciions  d'une  chose, 
»  c'est  que  M .  le  président  est  sans  comparaison  plus 
»  éveillé  depuis  que  vous  êtes  ici ,  qu'il  n'étoit  au- 
»  paravant.  »  A  propos  de  dormir,  un  jour  Bois- 
Robert  lui  dit:  «  Monsieurleprésident,je  vous  viens 
»  de  voir  en  votre  lit  de  justice. —  Eh  bien!  dit  le 
»  président. —  En  vérité,  reprit  l'abbé,  vous  ne  dor- 
»  miez  pas,  non,  vous  ne  dormiez  pas.  »  Voilà  toute 
la  louange  qu'il  lui  donna. 

Thoré  se  pique  de  belles-lettres.  Il  disoit  au  petit 
Boileau  que  la  harangue  de  Patru  (2)  à  la  reine  de 
Suède  ne  valoit  pas  grand'chose  :  «  Mais  je  vous 
»  veux,  ajouta-t-il,  montrer  un  proème  que  j'ai  fait 
»  pour  une  histoire  que  je  voulois  faire  ;  il  n'y  a  rien 

(1)  Jeannin  de  Castille,  Irésorier  de  l'Épargne. 

(2)  Patru  prononça  ccUe  harangue,  comme  directeur  de  l'Aca- 
démie française,  le  9  scptemlire  165G.  {\oyez\es  Mémoires  con- 
cernant Christine.  Amsterdam,  Pierre  Mortier,  1761,  in-i",  i, 
535  ;  ou  les  Discours,  Harangues  et  attires  Pièces  d'éloquence  de 
Messieurs  de  l'Académie  françoise.  Amsterdam,  1697,  in-12,  i, 
12.)  La  visite  que  Christine  rendit  à  l'Académie  eut  lieu  au  se- 
cond voyage  de  cette  reine,  le  1 1  mars  1658  ;  M.  de  La  Chambre 
étoit  directeur,  Conrart  ne  put  assister  à  cette  séance;  il  en  i 
cependant  rendu  un  compte  (idcle.  (Mémoires  de  Conran.CoX- 
Icciion  Pclitot,  XLViii,  ISI.) 
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»  de  plus  beau  au  monde.  »  MM.  Valois  jugent  en- 
core plus  mal  de  cette  harangue,  car  ils  disent  qu'elle 
n'est  point  bien  écrite,  parce  que  le  verbe  n'est  jamais 
à  la  lin. 

Quand  Boileau  eut  fait  la  lettre  contre  Gonrart, 
Thoré  lui  dit  :  «  Envoyez-la-moi,  et  je  vous  la  ren- 
D  verrai  avec  mes  observations ,  et  si  je  n'y  trouve 
»  rien  à  dire,  faites-la  imprimer  hardiment.»  L'autre 
est  encore  à  la  lui  envoyer  (1). 

Thoré  a  entrepris  de  grands  procès  contre  M.  de 
La  Vrillière  et  contre  Petit,  le  plus  ridiculement  du 
monde  ;  apparemment  cela  le  fera  retomber  tout-à- 
fait  dans  sa  folie  :  qu'il  y  prenne  garde!  car  si  cela 
lui  arrive,  ses  héritiers  ne  l'épargneront  pas.  Sa  ja- 
lousie s'augmentant,  il  s'en  alla  cet  été  chez  Mon- 
telon,  l'avocat,  où  il  y  avoit  une  noce,  et  dit  tout 
haut  :  «  Monsieur,  je  viens  vous  demander  conseil  ; 
»  je  ne  sais  ce  que  je  dois  faire  de  ma  femme  que  je 
»  trouvai  l'autre  jour  couchée  avec  son  grand  la- 
»  quais.  »  Montelon  lui  fît  des  réprimandes,  et  Le 
Coigneux,  qui  le  sut,  lui  alla  dire  :  «  S'il  n'y  avoit 
»  très-long-temps  que  vous  passez  pour  fou,  on  vous 
»  feroit  faire  amende  honorable  à  votre  femme  ;  mais 
»  pourtant,  contenez-vous,  s'il  vous  plaît,  car  vous 
»  savez  bien  comment  on  traite  les  fous.  » 

Au  printemps  de  1659,  sa  femme  et  lui  eurent  un 
grand  démêlé  pour  le  bel  appartement;  il  le  vouloit 
avoir;  cela  alla  si  avant  qu'il  la  chassa.  Un  jour  que 
madame  d'Emery  étoit  venue,  de  concert  avec  lui, 
pour  les  raccommoder,  il  lui  prit  une  nouvelle  vision  : 
il  défendit  à  son  portier  d'ouvrir  à  qui  que  ce  soit  qui 

(1)  Vciyez  la  letlrt;  à  M.  Conrarl  dans  les  OEuvrcs  poslliiimcs 
de  Gilles  Eoikfv,  |iiili!i('Ts  par  Oesiirôaux.  Pari?,  Bail'iii,  l(!70, 
p.  I'»'"  ei  lf;l. 
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demanderoit  sa  femme.  Bois-Uobert,  qu'elle  avoit 
mandé,  y  va;  le  portier  dit  l'ordre  de  monsieur;  il 
s'arraisonne  avec  lui,  et  comme  l'autre  n'y  songeoit 
pas,  il  le  pousse  et  entre.  Or,  le  président  avoit  con- 
vié trois  ou  quatre  /e  ne  sais  qui  à  dîner;  que  firent 
Bois-Robert  et  la  présidente?  ils  se  mirent  au  pas- 
sage, et  escroquèrent  les  meilleurs  plats. 

Bois-ilobert  dit  que  Thoré  est  si  maladroit,  que, 
voulant  gourmer  son  cocher,  il  se  gourmoit  lui- 
même. 

Depuis,  il  se  remit  bien  avec  sa  femme;  puis  il 
tomba  en  folie.  Il  vouloit  qu'un  homme  d'affaires, 
nommé  Béchamel,  son  allié  et  son  voisin,  coupât  ses 
moustaches  pour  les  lui  donner,  afin  de  les  mettre 
comme  des  coins  (1),  et  il  vouloit  qu'on  lui  fît  un 
haut-de-chausses  rouge.  Vers  la  Saint-Martin  IGo'J, 
il  devint  plus  fou  que  jamais  :  elle  le  tient  à  ïanlay, 
et  par  ordonnance  des  médecins,  quatre  valets,  dès 
qu'il  entre  en  son  accès,  le  fouettent  dos  et  ventre. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  ces  mêmes  valets, 
aussitôt  qu'ils  l'ont  bien  étrillé,  et  qu'il  est  revenu, 
sont  auprès  de  lui  dans  le  plus  grand  respect  du 
monde.  Ses  parents  vouloient  en  être  les  maîtres; 
mais  le  président  Le  Coigneux  a  maintenu  sa  sœur; 
aussi,  elle  se  venge  des  tourments  qu'il  lui  a  donnés. 
On  dit  qu'il  a  de  longs  intervalles,  et  que  cela  ne  lui 
prend  que  comme  la  fièvre  quarte,  mais  sans  man- 
quer; de  sorte  qu'on  l'enferme  de  bonne  heure. 

Il  commença  par  son  bailli,  qu'il  prit  pour  M.  de 
La  Vrillière,  avec  lequel  il  est  en  procès  ;  il  se  jeta 
sur  cet  homme  et  le  vouloit  étrangler  ;  l'autre,  voyant 


(1)  Les  coins  ('-toiciil  do  faux  clioveux  ajoulôs  n    la  i-licvelurc 
naUiri'lIc. 
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qu'il  n'y  avoit  point  de  raison  à  lui,  se  mit  à  le  battre 
de  son  côté ,  et ,  à  force  de  coups,  le  fit  rentrer  en 
son  bon  sens.  Une  fois  il  pensa  tuer  sa  femme  d'une 
assiette  qu'il  lui  jeta  à  la  tête. 

Bois-Robert  y  étant,  il  eut  un  accès  de  folie;  il 
dit  qu'il  étoit  Bertaut  :  l'abbé  le  prit  par  un  de  ses 
(fcmini,  et  le  fit  bien  crier  :  «  Pardieu,  dit  le  fou, 
»  vous  pouviez  bien  me  faire  sentir  un  peu  plus  dou- 
y>  cernent  que  je  n'étois  point  Bertaut.  » 

Bois-Robert  dit  que  d'abord  il  trouva  que  sa  femme 
faisoit  la  dolente,  et  qu'elle  pleuroit.  «Eh!  lui  dit- 
»  il,  madame,  ne  jouez  point  la  comédie  devant  vos 
»  bons  amis;  ce  qui  me  fâche,  c'est  que  cet  homme 
»  déclaré  fou,  vous  ne  serez  plus  maîtresse  du  bien  ; 
»  au  moins  c'est  l'avis  de  M.  Champion . — Je  ne  crois 
»  pas ,  répondit-elle  brusquement,  qu'il  en  sache 
»  plus  long  que  M .  Pucelle,  qui  est  de  l'opinion  con- 
»  traire. — Ah  !  lui  dit  alors  Bois-Robert,  voilà  parlé 
»  comme  il  faut  ;  vous  ne  jouez  plus  la  comédie  à  cette 
»  heure.  »  Il  est  vrai  que ,  pour  une  habile  femme, 
elle  ne  s'est  guère  souvenue  du  précepte  du  Grand- 
Duc,  qui  dit  à  la  feue  Reine-mère  :  Fate  figliuoliin 
ogni  modo. 

A  Paris,  il  est  encore  plus  fou  qu'à  la  campagne. 
L'autre  jour,  il  pensa  attraper  le  petit  Boileau,  dont 
il  a  quelque  jalousie.  Il  est  quasi  toujours  en  fureur; 
il  se  lâcha  un  matin,  et  se  déchira  toute  sa  chemise  : 
car  il  étoit  au  lit,  et  tout  nu,  montrant  toute  sa  ver- 
gogne, il  vouloit  aller  au  Palais. 

Plusieurs  fois  il  a  jeté  des  assiettes  à  la  tête  de  sa 
femme.  On  le  va  enfermer.  Madame  de  La  Vrillière 
disoit  :  «  Ce  ne  sont  que  des  vapeurs  ;  »  elle  s'alla 
jouer  à  lui,  et  il  la  pensa  dévisager. 

Ces  dernières  vacations,  il  avoit  prié  Boileau  d'al- 


M.  d'emery.  87 

1er  avec  eux  à  Tanlay  ;  quand  il  fallut  monter  en 
carrosse,  et  que  la  présidente  pensoit  se  mettre  au 
fond  auprès  de  lui ,  sa  folie  le  prend  ;  il  lui  dit  qu'il 
ne  vouloit  pas  qu'elle  y  allât.  «  Mais,  monsieur,  ré- 
yy  pondit-elle,  vous  m'avez  fait  envoyer  toutes  mes 
»  bardes,  l;i  maison  de  céans  est  démeublée. — Je  ne 
>•>  veux  pas  que  vous  y  veniez;  »  et  comme  elle  des- 
cendoit  du  carrosse,  il  lui  donna  deux  coups  de  pied 
au  cul.  Il  dit  à  Boileau  :  «  Ne  voulez-vous  pas  ve- 
»  nir? —  Dieu  m'en  garde ,  dit  Boileau ,  vous  m'as- 
»  sommeriez.  ))  Aussitôt  voilà  une  révolte  générale 
du  domestique  :  cocher,  postillon,  laquais,  tout  l'a- 
bandonne. Elle ,  qui  vouloit  qu'il  s'en  allât ,  fit  si 
bien,  car  les  gens  disent  tout  haut  que  sans  elle  ils 
ne  demeureroient  pas  dans  la  maison,  que  le  cocher 
se  résolut  à  mener  le  président;  un  grand  laquais 
servit  de  postillon,  car  le  postillon  ne  voulut  jamais, 
et  un  autre  laquais  le  suivit.  Il  n'eut  que  cela  pour 
tout  train.  La  présidente,  voyant  beaucoup  de  té- 
moins de  dehors,  car  il  y  avoit  assez  de  gens,  rend 
sa  plainte.  Le  président  écrivit  de  Juvisy  à  sa  femme 
et  à  Boileau  ;  et  enfin,  comme  on  le  vit  bien  repen- 
tant, tous  deux  allèrent  le  trouver  à  Tanlay. 

On  a  su  par  cette  aventure  que  plusieurs  fois  la 
dame  avoit  eu  sur  son  toquet  (1),  mais  elle  prend 
patience,  parce  qu'en  effet  elle  est  la  maîtresse  ;  lui 
s'est  plaint  de  la  dépense  qu'elle  fait,  et  elle  sait  qu'il 
dépense  sans  comparaison  plus  qu'elle ,  car  il  veut 
coucher  avec  madame  de  Maintenon  et  autres,  et  il 
lui  en  coûte  son  bon  argent  (2). 

(1)  Expression  proverbiale  pour  faire  entendre  que  la  prcsi- 
(lenle  avoil  élé  ballue  par  son  mari. 

(2)  Tallemant  a  écrit  ce  passage  vers  1658,  et  à  celte  opoque 
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Bois-Robert  se  rendit  à  Tanlay.  Le  président  de- 
vint bientôt  jaloux  de  Boileau,  dont  la  présidente  se 
moque,  sans  doute;  car  c'est  un  petit  garçon,  qui  a 
tout  l'air  d'un  écolier,  et  qui  se  prend  pour  un  homme 
galant. 

Le  succès  de  ce  qu'il  a  fait  contre  Ménage  (1)  lui 
a  donné  tant  de  vanité,  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait 
au  monde  un  si  bel  esprit  que  lui.  A  la  vérité  ,  ce 
qu'il  a  fait  est  plaisant  ;  mais  la  matière  de  soi  étoit 
fort  plaisante.  C'est  pourtant  une  étrange  entrée 
dans  le  monde  que  d'y  entrer  par  une  médisance. 
Les  gens  n'ont  pas  été  fâchés  que  Ménage  eût 
trouvé  son  Ménage.  11  veut  faire  des  vers  ce  petit 
monsieur,  et  il  n'y  est  nullement  né.  Il  a  de  l'esprit 
et  du  feu.  11  dit  une  fois  une  plaisante  chose  à  un  de 
de  ses  amis  qui  avoit  un  fort  méchant  chapeau,  et  qui 
s'excusoit  en  disant  :  «  Mon  chapelier  m'a  trompé. 
»  —  Mais ,  lui  dit-il ,  il  y  a  deux  ans  qu'il  vous  a 
»  trompé.  »  Une  autre  fois,  pour  vous  montrer  qu'il 
n'est  pas  sûr  de  son  bâton,  il  écrivit  une  lettre  oii, 
pour  dire  qu'il  étoit  reclus  dans  son  cabinet,  il  di- 
soit  qu'il  étoit  un  hermite  du  troisième  étage,  et  qu'il 
voyoit  des  montagnes  vertes  dans  son  désert  :  c'é- 
toient  des  tables  de  livres  peintes  de  vert. 

Madame  de  Yilry  et  madame  de  Maulny  furent 
aussi  quelque  temps  à  ïanlay  ;  elles  firent  bien  des 
caresses  à  Boileau  ;  cela  l'a  achevé.  Au  retour,  il  ne 
parloit  que  de  grandes  dames  et  que  de  la  cour. 
Elles  s'en  divertissent,  et  lui  pense  que  c'est  tout  de 

la  lerre  de  Maintenon  apparlonolt  à  une  branche  de  la  famille 
Scguicr. 

(1)  ^vi-s  à  M.  Ménafje  sur  son  J'^glogue  intilulée  Clirisliiie. 
(Voyez  le  Recueil  de  Pièces  choisies.  La  Haye,  17)4,  première 

partie,  p.  277.) 
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bon.  11  est  constant  que  M.  de  Maulny  disoit  à  Boi- 
leau  :  «  Voyez  comme  M .  de  Vitry  est  jaloux  de 
»  vous;  »  et  que  Vitry  lui  disoit  :  «  Regardez  ce 
»  pauvre  M.  de  Maulny  :  vous  lui  mettez  bien  mar- 
»  tel  entête.  »  Il  ^roit  bien  aise  qu'on  crût  qu'il  est 
fort  bien  dans  l'esprit  de  la  présidente,  et  il  semble 
qu'il  veuille  qu'on  y  entende  du  mal,  car  il  lit  de  ses 
lettres,  et  passe  certains  endroits.  Je  ne  doute  point, 
quoique  la  présidente  lui  ait  écrit  des  billets  assez 
obligeants,  que  ce  ne  soit  purement  par  vanité  ce 
qu'elle  en  a  fait  :  lui-même  commence  à  se  plaindre 
de  ses  inégalités.  Des  femmes  moins  hupées  qu'elle 
s'en  sont  moquées. 

Au  retour,  Bois-Robert,  qui  y  avoit  été  deux  mois 
avec  quatre  chevaux  de  carrosse,  et  Boileau,  qui  n'y 
avoit  pas  été  moins ,  en  faisoient  des  contes.  Boi- 
leau ,  qui  veut  s'ériger  en  petit  Bois-Robert ,  alloit 
par  les  maisons  pour  jouer  le  président  ;  il  disoit  que 
madame  de  Thoré  le  prenoit  par-dessous  la  gorge, 
et  lui  disoit  :  «  Que  tu  es  pédant  (1)  !  » 

(1)  Ce  voyage  de  Gilles  Boileau  chez  le  président  de  Thoré  donna 
lieu  à  un  déluge  d'épigramnies  de  Scarron  contre  le  petit  Boileau 
(Voyez  la  lettre  de  Scarron  au  surintendant  Fouquet  dans  le 
Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes.  Cologne,  Pierre 
du  Marteau,  1667,  petit  in-12,  première  partie,  p.  171.)  Gilles 
Boileau  y  répondit  par  une  lettre  adressée  au  chancelier  Séguier 
qni  n'a  pas  été  imprimée.  Nous  en  citerons  le  passage  suivant 
parce  qu'il  fera  mieux  entendre  une  partie  de  l'Historiette 
de  Tallemant  :  «  Je  n'ai  point  été  à  Thoré  avec  M,  l'abbé  de 
»  Bois-Robert,  comme  dit  Scarron,  j'ai  été  à  Tanlay  avec  ma- 
»  dame  la  présidente  de  Thoré.  Je  suis  persuadé  que  vous  con- 
»  noissez  assez  M.  le  président  de  Thoré  pour  croire  que  ce  ne 
»  l'ut  pas  sans  me  faire  bien  prier  aupara\ant  que  je  m'embar- 
»  quai  à  ce  voyage.  11  est  vrai  que  je  trouvai  dans  le  pays 
»  M.  rabbf»  de  Bois-Robert,  et  il  est  témoin  de,  l'accueil  que  l'on 
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Thoré  et  sa  femme  font  lit  à  part;  cet  homme  lui 
envoya  dire  un  soir  qu'il  ne  pouvoit  dormir,  qu'il 
avoitdes  visions  d'esprits,  qu'elle  vînt  coucher  avec 
lui.  «Dites-lui,  répondit-elle,  quesij'y  allois,  jetrou- 
»  verois  un  corps  qui  m'incommoderoit  fort.»  Boileau 
ajoutoit,  sans  épargner  Bois-Robert,  avec  lequel  il 
fait  profession  d'amitié,  que  lui  et  le  président  se  di- 
soient toujours  leurs  vérités.  Thoré  disoit  à  Bois- 
Robert  :  «  Pour  toi,  tu  ne  te  piques  pas  d'être  hon- 
«  nête  homme;  si  tu  l'étois ,  étant  prêtre  comme  tu 
»  es,  irois-tu  faire  le  Trivelin  comme  tu  fais?  etc.  » 

Le  petit  Boileau  alla  un  jour  faire  tous  ces  contes- 
là  chez  M.  Laisné,  conseiller  de  la  grand'chambre, 
qui  tient  bon  ordinaire  et  est  un  homme  d'honneur. 
Ce  bonhomme  ne  trouva  cela  nullement  plaisant,  et 
dit  au  petit  avocat,  la  première  fois  qu'il  le  rencon- 
tra :  «  Monsieur,  prenez  un  autre  train  que  celui-là  ; 
»  il  n'y  a  rien  de  plus  vilain.  »  Je  pense  qu'enfin 


»  m'y  fit.  C'est  tout  vous  dire  qu'après  que  nous  eûmes  passé 
»  un  mois  ensemble,  comme  j'étois  prêt  de  m'en  retourner  avec 
»  lui,  M.  le  président,  contre  sa  coutume,  me  retint  à  toute 
»  force.  Je  dis,  Monseigneur,  contre  sa  coutume,  car  il  faut  lui 
»  rendre  cet  honneur  que  s'il  ne  reçoit  peut-être  pas  de  la  meil- 
»  leure  grâce  du  monde,  il  n'y  a  point  d'homme  en  récompense 
»  qui  congédie  de  meilleur  cœur.  Je  ne  revins  point  par  le  coche, 
»  ni  par  le  messager,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  en  ce  pays-là,  et 
»  s'il  y  en  eût  eu  j'eusse  peut-être  été  bien  aise  de  prendre  cette 

»  voie Je   revins  tout  seul  jusques  à  Sens   sur  les  chevaux 

»  de  M.  le  président,  et  ce  fut  là  qu'il  m'échut  à  la  vérité  une 

»  assez  mauvaise  monture  qui  me  mena  jusqu'à  Montereau 

»  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  toutes  les  fois  que  je  songe 
»  à  l'entrée  que  je  fis  dans  cette  petite  ville,  il  me  prend  envie 
»  d'en  rire.  »  Boileau  décrit  plaisamment  cette  entrée  dans  une 
lettre  dont  il  envoie  la  copie  au  chancelier.  (Manuscrits  de  Con- 
rart,  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal,  recueil  in-folio,  x,  993.) 
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Boileau  pourroit  bien  trouver  son  Boileau ,  comme 
Ménage  son  Ménage. 

Il  se  fait  haïr  dans  sa  famille ,  et  a  été  faire  des 
contes  du  plaidoyer  du  fils  de  Dongois,  son  cousin- 
germain.  Or,  ce  Dongois  est  un  greffier,  fort  homme 
d'honneur,  à  qui  ils  ont  tous  de  l'obligation  (1)  ;  car, 
quand  le  père  Boileau  mourut,  ce  fut  un  peu  devant 
le  premier  président,  tout  le  monde  dit  :  «  Dongois, 
))  voilà  qui  vous  regarde.  — Eh!  messieurs,  dit-il, 
»  M .  Boileau,  le  père,  après  quarante  ans  de  service, 
»  a  bien  peu  mérité,  s'il  n'a  mérité  qu'on  le  consi- 
»  dérât  dans  la  personne  de  son  fils  aîné.  r>  Le  pre- 
mier président  acheva  l'affaire.  L'aîné  Boileau  jouoit 
en  ce  temps-là  avec  les  grands  seigneurs  et  perdoit. 
11  s'est  retiré  du  jeu,  mais  non  pas  tout-à-fait. 


CXLIV 


DES  BARREAUX. 

Des  Barreaux  (2)  se  nomme  Vallée  et  est  fils  d'un 
M.  des  Barreaux,  qui  étoit  intendant  des  finances  du 
temps  de  Henri  IV.  En  sa  jeunesse  c'étoit  un  fort 
beau  garçon  ;  il  avoit  l'esprit  vif,  savoit  assez  de 
choses  ,  et  réussissoit  à  tout  ce  à  quoi  il  se  vouloit 

(1)  Boileau-  Despréaux  continua  à  être  l'obligé  de  Dongois;  car 
il  logea  chez  lui  de  1679  à  1687.  Il  le  consulta  sur  les  ternies  de 
pratique  pour  la  rédaction  de  V Arrêt  burlesque. 

(2)  Jacques  Vallée,  sieur  des  Barreaux,  né  en  1602,  mort  le 
9  mai  1673.  Son  père  fut  reçu  conseiller  au  Parlement,  le  10 
mai  1595,  et  maître  des  requêtes  le  20  mai.  Des  Barreaux  a 
aussi  été  conseiller  au  Parlement.  (Voyez  le  Catalogue  des  Con- 
seillers an  Parlement,  par  Blanchard,  p.  108.) 
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appliquer  ;  mais  ayant  perdu  trop  tôt  son  père,  il  se 
mit  à  fréquenter  Théophile  et  d'autres  débauchés,  qui 
lui  gâtèrent  l'esprit,  et  lui  firent  faire  mille  saletés. 
C'est  à  lui  que  Théophile  écrit  dans  ses  lettres  la- 
tines, où  il  y  a  à  la  suscription  :  Theophilus  Vallœo 
Silo  (1).  On  ne  manqua  pas  de  dire  en  ce  temps-là 
que  Théophile  en  étoit  amoureux,  et  le  reste. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  ce  poète,  en  une 
débauche  où  étoit  le  feu  comte  du  Lude ,  des  Bar- 
reaux se  mit  à  criailler ,  car  c'a  toujours  été  son 
défaut;  le  comte  lui  dit  en  riant  :  «  Ouais  ,  pour  la 
»  veuve  de  Théophile ,  il  me  semble  que  vous  faites 
»  un  peu  bien  du  bruit.  » 

On  l'avoit  fait  conseiller,  mais  ce  métier  ne  lui 
plaisoit  guère  ,  et  il  mit  au  feu  l'unique  procès  qui 
lui  fut  distribué  ;  car,  comme  il  vit  qu'il  y  avoit  tant 
de  griffonnages  à  déchiffrer, il  prit  tous  les  sacs  et  les 
brûla  tous  l'un  après  l'autre.  Les  parties  étant  ve- 
nues pour  savoir  s'il  les  expédieroit  bientôt  :  a  Cela 
»  est  fait,  leur  dit-il  ;  ne  pouvant  lire  votre  procès, 
»  je  l'ai  brûlé. — Ah  1  nous  sommes  ruinées,  dirent- 
»  elles.  —  Ne  vous  affligez  pas  tant;  il  ne  s'agissoit 
»  que  de  cent  écus,  les  voilà,  et  je  crois  en  être  quitte 
»  àbonmarché.»  Depuis, il  n'en  voulut  plus  ouïr  par- 
ler, et  disoit  plaisamment  que  le  Roi  alloit  plus  sou- 
vent que  lui  au  Palais.  Il  ne  garda  pas  sa  charge 
long-temps,  car  il  fit  tant  de  dettes  qu'il  la  fallut 
vendre. 

(1)  Voyez  les  Nouvelles  OEuvres  de  feu  M.  Théophile,  com- 
posées d'excellentes  lettres  françoises  et  latines.  Paris,  Antoine  de 
Sommaville,  1641.  iMayrct  a  été  réditeurde  ce  recueil.  Il  con- 
tient une  lettre  latine  de  des  Barreaux  à  Théophile,  et  la  réponse 
de  celui-ci.  On  y  lit  aussi  deux  lettres  françoises  de  Théophile  h 
des  Carreaux.  Ce  recueil  gA  rare,  n'ayant  eu  qu'une  édition. 
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Ce  fut  lui  qui  mit  Marion  [de  l'Orme)  à  mal.  Il  fut 
huit  jours  caché  chez  elle  dans  un  méchant  cabinet 
où  l'on  mettoit  du  bois  :  là,  elle  lui  apportoit  à  man- 
ger, et  la  nuit  il  alloit  coucher  avec  elle.  Depuis, 
comme  elle  a  eu  plus  de  hardiesse,  elle  l'alloit  trou- 
ver en  une  maison  au  faubourg  Saint-Victor ,  qu'il 
avoit  fait  fort  bien  meubler,  et  où  il  y  avoit  un  grand 
jardin.  Il  appeloit  ce  lieu  Vile  de  Chypre.  Elle  devint 
grosse  trois  ou  quatre  fois  ;  mais  elle  se  faisoit  avor- 
ter. Une  fois,  elle  s'en  avisa  trop  tard,  et  quoiqu'elle 
eût  prit  assez  de  drogues  pour  tuer  un  Suisse ,  s'il 
eût  été  dans  son  corps ,  elle  fit  pourtant  un  petit 
garçon  qui  se  portoit  le  mieux  du  monde  ,  et  qui 
crioit  le  plus  fort. 

Des  Barreaux  a  toujours  été  impie  ou  libertin,  car 
bien  souvent  ce  n'est  que  pour  faire  le  bon  compa- 
gnon. Il  le  fit  bien  voir  dans  une  grande  maladie 
qu'il  eut,  car  il  fit  fort  le  sot  et  baisa  bien  des  reli- 
ques. Quelques  mois  après,  ayant  ouï  un  sermon  de 
l'abbé  de  Bonzez,  il  lui  fit  dire  par  madame  Saintot 
qu'il  vouloit  faire  assaut  de  religion  contre  lui.  «  Je 
»  le  veux  bien ,  répondit  l'abbé,  à  la  première  ma- 
»  ladie  qu'il  aura.  » 

Il  étoit  insolent  et  ivrogne.  A  Venise,  il  alla  lever 
la  couverture  d'une  gondole,  qui  est  un  crime  en  ce 
pays  de  liberté  ;  aussi  fut-il  bien  battu.  Il  dit  qu'il 
étoit  conseiller  de  France,  et  ce  fut  en  cette  rencon- 
tre-là ,  à  ce  qu'on  dit,  que  pour  la  première  fois  on 
dit  en  Italie  :  0  povera  Francia,  mal  consigliata! 

Son  ivrognerie  lui  a  fait  courir  mille  périls  et  re- 
cevoir mille  affronts.  Un  jour  qu'il  avoit  bu,  il  vit 
un  prêtre  qui,  portant  corpus  Domini,  avoit  une  ca- 
lotte ;  il  s'approcha  de  lui,  et  au  lieu  de  se  mettre  à 
genoux,  il  lui  jeta  sa  calotte  dans  la  boue,  et  lui  dit 
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«  qu'il  étoit  bien  insolent  de  se  couvrir  en  présence 
de  son  Créateur.  )i  Le  peuple  s'émut,  et  sans  quelques 
personnes  de  considération  qui  le  firent  sauver,  on 
l'eût  lapidé. 

En  une  débauche ,  il  dit  quelque  chose  à  Ville- 
quier ,  aujourd'hui  le  maréchal  d'Aumont,  qui  lui 
rompit  une  bouteille  sur  la  tête ,  et  lui  donna  mille 
coups  de  pied.  Des  Barreaux  le  jour  même  pria  Bar- 
douville ,  son  ami ,  gentilhomme  de  Normandie , 
homme  d'esprit,  mais  libertin ,  de  faire  un  appel  à 
Villequier,  Barloaville  (1),  qui  connoissoit  le  pèle- 
rin, lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut,  et  le  fit  coucher. 
Le  lendemain ,  il  le  va  trouver  ;  le  galant  homme 
dormoit  le  plus  tranquillement  du  monde,  et  depuis 
ne  s'en  est  pas  souvenu. 

(1642)  Il  pouvoit  avoir  trente-cinq  ans  quand  il 
fit  partie  avec  un  nommé  Picot ,  et  autres  qui  leur 
ressembloient ,  d'aller  écumer  toutes  les  délices  de 
la  France  ;  c'est-à-dire  de  se  rendre  en  chaque  lieu 
dans  la  saison  de  ce  qu'il  produit  de  meilleur.  Bal- 
zac ,  qu'ils  virent  en  passant ,  appela  des  Barreaux 
le  nouveau  Bacchus.  Ils  passèrent  à  Montauban,  et 
dans  le  temple  de  ceux  de  la  religion  ils  se  mirent, 
un  jour  de  prêche ,  à  chanter  des  chansons  à  boire 
au  lieu  de  psaumes.  Ils  ne  pouvoient  pas  être  ivres, 

(1)  Saint-Ibar  dit,  à  la  naissance  du  lils  de  Bardouville,  qu'il 
lui  falioit  mettre  des  entraves  quand  on  le  baptiseroit,  qu'autre- 
ment il  regimberoit  contre  Teau  bénite.  (T.) 

Le  gentilhomme  dont  parle  Talleraant  étoit  Henri  d'Escars  de 
Saint-Bonnet,  seigneur  de  Saint-Ibar.  11  a  été  fort  mêlé  daus 
les  troubles  de  France,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu  et 
de  la  régence  d'Anne  d'Autriche.  (Voyez  notre  A'Otice  sur  Mon- 
îrésor,  dans  la  Collection  Petitot,  2»  série,  liv,  219.)  Ce  nom 
est  souvent  écrit  Sainl-Ibal. 
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car  c'étoit  à  huit  heures  du  matin.  Sans  un  M  .  Da- 
liez,  galant  homme  de  ce  pays-là,  on  les  alloit  jeter 
par  les  fenêtres.  Il  a  continué  ces  sortes  de  voyages 
assez  long-temps . 

A  un  bal,  à  Paris,  quelques  années  après  ,  il  fut 
battu  plus  que  partout  ailleurs.  Aux  pieds  d'une 
dame  il  disoit  tout  haut  tout  ce  qui  lui  venoit  dans 
l'esprit  :  il  dit  d'une  fort  grande  fille  que  c'étoit  la 
reine  Esther,  et  qu'il  l'avoit  vue  mille  fois  en  des 
pièces  de  tapisserie.  Dans  cette  belle  humeur,  il  alla 
ôter  la  perruque  à  un  valet  de  chambre  qui  servoit 
de  la  limonade.  Ce  valet,  qui  faisoit  le  beau,  se  sen- 
tit si  outragé  de  cet  affront,  qu'un  quart  d'heure 
après,  ayant  ouvert  une  porte,  couverte  de  la  tapis- 
serie, qui  étoit  justement  derrière  des  Barreaux,  il 
lui  donna  cinq  ou  six  grands  coups  de  bâton,  dont 
un  le  blessa  à  la  tête ,  et  puis  se  sauva,  sans  que 
personne  le  pût  attraper,  car  il  tira  la  porte  sur 
lui.  Le  coup  fut  dangereux,  et  il  pensa  être  tré- 
pané. 

L'été  suivant ,  il  fut  en  grand  danger  d'être  as- 
sommé par  des  paysans  en  ïouraine.  Il  étoit  allé 
voir  un  de  ses  amis  à  la  campagne,  chez  lequel  il 
vint  coucher  deux  Gordeliers.  Il  dit  au  maître  du 
logis  qu'il  vouloit  faire  l'athée,  pour  rire  de  ces  bons 
pères  ;  il  n'eut  pas  grand'peine  à  cela,  et  dit  tant  de 
choses  que  les  religieux  dirent  qu'ils  ne  logeroient 
point  sous  même  toit  que  ce  diable-là ,  et  s'en  al- 
lèrent chercher  gîte  chez  le  curé.  Les  villageois  en 
eurent  le  vent,  et  cette  nuit-là,  par  malheur  pour 
des  Barreaux,  les  vignes  ayant  été  gelées  ,  ils  cru- 
rent que  c'étoit  ce  méchant  homme  qui  en  étoit  la 
cause,  et  se  mirent  à  l'assiéger  dans  la  maison  de 
leur  seigneur  même  ;  ils  s'y  opiniâtrèrent  si  bien 
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qu'on  eut  de  la  peine  à  faire  sauver  le  galant  homme, 
qu'ils  poursuivirent  assez  long-temps. 

Il  y  a  plus  de  douze  ans  qu'il  est  si  déchu,  que  la 
plupart  du  temps  il  ne  dit  plus  que  du  galimatias; 
il  criaille,  mais  c'est  tout,  et  c'est  rarement  qu'il  fait 
quelque  impromptu  supportable.  Il  joue ,  il  ivro- 
gne, mange  si  salement  qu'on  l'a  vu  cracher  dans 
un  plat,  afin  qu'on  lui  laissât  manger  tout  seul  ce 
qu'il  y  avoit  ;  il  se  fait  vomir  pour  remanger  tout  de 
nouveau,  et  est  plus  libertin  que  jamais.  Il  dit  qu'il 
ne  fit  le  bigot  à  sa  maladie  que  pour  ne  pas  perdre 
quatre  mille  livres  de  rente  qu'il  espéroit  de  sa 
mère.  Cette  femme  étant  morte,  les  beaux-frères  de 
des  Barreaux  furent  contraints  de  retenir  ce  bien  et 
de  lui  donner  seulement  une  pension,  afin  qu'il  ne 
se  pût  ruiner  entièrement. 

Il  avoit  un  oncle  paternel  huguenot,  nommé  M .  de 
Chenailles,  qui  mourut  garçon  et  fit  beaucoup  d'a- 
vantages à  des  neveux  de  la  religion  qu'il  avoit,  de 
sorte  que  des  Barreaux  et  ses  sœurs  n'eurent  pas 
grand'chose.  Il  en  fut  fort  en  colère,  et  disoit  à  ses 
sœurs  :  «  Encore,  pour  vous  autres,  vous  aurez  le 
y>  plaisir  de  croire  qu'il  est  damné;  mais  moi,  je  ne 
»  le  saurois  croire.»  De  ce  qu'il  en  eut  pourtant,  il  en 
acheta  un  bénéfice  et  ne  s'en  cachoit  point. 

Bien  loin  de  s'amender  en  vieillissant,  il  fit  une 
chanson  où  il  y  a  : 

Et,  par  ma  raison,  je  butte 
A  devenir  bête  brute. 

Il  prêche  l'athéisme  partout  où  il  se  trouve,  et  une 
fois  il  fut  à  Saint-Cloud  chez  la  du  Ilyer  (1)  passer 

(1)  La  du  Ryci*  tenoit  un  cabaret  à  Saint-Cloud.  (Voyez  plus 
bas  son  ffisiorieUe-') 
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la  semaine  sainte  ,  avec  Miton  ,  grand  joueur ,  Po- 
tel  (1),  le  conseiller  auChâlelet,  Raincys,  Moreau(2) 
et  Picot,  pour  faire,  disoit-il,  leur  carnaval. 

Picot  mourut  à  peu  près  comme  il  avoit  vécu  :  il 
tomba  malade  dans  un  village; il  fit  venir  le  curé,  et 
lui  dit  qu'il  ne  vouloit  point  qu'on  le  tourmentât  et 
qu'on  lui  criaillât  aux  oreilles ,  comme  on  fait  à  la 
plupart  des  agonisans  :  le  curé  en  usa  bien,  et  il  lui 
donna  par  son  testament  trois  cents  livres  ;  mais 
comme  il  vit  que  le  curé,  le  croyant  expédié,  ou  peu 
s'en  falloit ,  se  mettoit  à  criailler  comme  on  a  de 
coutume,  il  le  tira  par  le  bras,  et  lui  dit  :  «  Sachez, 
»  galant  homme ,  si  vous  ne  me  tenez  ce  que  vous 
»  m'avez  promis,  qu'il  me  reste  encore  assez  de  vie 
»  pour  révoquer  la  donation.  »  Cela  rendit  le  curé 
plus  sage,  et  l'abbé  expira  assez  en  repos. 

Pour  des  Barreaux,  il  a  eu  tout  le  loisir  de  chan- 
ter la  palinodie  ;  il  a  bien  fait  le  fou  en  mourant, 
comme  il  le  faisoit  quand  il  étoit  malade  (3) . 

(1)  Il  est  revenu  de  cela.  (T.) 

(2)  Il  est  mort  trop  tôt  pour  nous  avoir  pu  persuader  qu'il 
en  lut  bien  revenu.  C'étoienl  la  j)liipart  des  jeunes  gens  qui 
vouloient  faire  les  bons  compagnons.  (T.) 

(3)  Des  Carreaux  s'amenda  dans  sa  dernière  maladie,  et  il 
composa  ce  beau  sonnet  qu'on  trouve  dans  tous  les  Recueils,  cl 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Granil  DIl'U  !  tes  jugcnunls  sont  rcnnilis  dV'qiiitc,  etc. 

Voltaire  nie  que  ce  sonnet  soit  do  des  liarreaux  ;  il  le  donne  à 
l'iiMic  de  I-avau  ;  il  ajoute  qu'il  en  a  vu  la  preuve  dans  uneloitre 
de  Lavau  à  fabbé  Scrvicn.  {Si'ccle  de  Louis  XI f^,  dans  les 
OKavres,  édition  licuchot,  xix,  96.)  Cette  opinion  ne  nous  per- 
suade pas.  Vollaiic,  dans  des  Barreaux,  préconise  Ycspril  fort, 
et  ce  qu'il  appeloil  des  opinions  hardies.  Nier  le  sonnet,  c'est  de 
sa  part  en  défendre  l'autour  d'une  j'oiblcsse  philosopliique. 
V.  0 
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CXLV 

CHENAILLES. 

Chenailles  étoit  un  président  des  trésoriers  de 
France  de  Paris.  Cet  homme  faisoit  le  galant  et  le 
bel  esprit  ;  il  écrivoit  une  fois  à  madame  des  Loges  : 
«  Ah  !  qu'on  est  heureux  quand  on  peut  s'abreuver 
»  des  eaux  qui  s'écoulent  de  vous  ,  madame  I  »  Il 
avoit  parlé  devant  de  ses  torrents  d'éloquence.  Dans 
une  déclaration  d'amour,  il  disoit  :  «  Ma  plume  s'é- 
»  chappe  de  moi,  madame,  je  ne  la  puis  plus  re- 
»  tenir  ;  elle  veut  vous  écrire  que,  etc.» 

A  l'âge  de  soixante-six  ans,  il  menoit  une  jeune 
fille  du  carrosse  au  temple  de  Gharenton,  et  Galand 
l'aîné  dit  en  voyant  cela  :  «  Il  faut  que  jeunesse  se 
»  passe.  » 

Je  fus  une  fois  à  Chenailles  [sur  Loire),  où  il  re- 
cevoit  assez  bien  les  gens.  Le  soir,  il  affectoit  de 
faire  la  prière  sur-le-champ.  Il  disoit  quelquefois  les 
meilleurs  galimatias  du  monde,  et  je  ne  riois  jamais 
tant  qu'en  priant  Dieu. 

Un  jour  de  prêche,  qu'il  avoit  cette  fille  dans  son 
carrosse,  il  mena  Daillé,  le  ministre  (1).  On  chanta 
le  seizième  psaume  ,  et  à  la  fin ,  au  lieu  de  dire ,  et 
en  ta  main ,  il  dit ,  en  lui  mettant  la  main  sur  la 
gorge  : 

Et  en  ton  sein  est  et  sera  sans  cesse 
Le  comble  vrai  de  joie  et  de  liesse. 

Le  ministre  le  chapitra  d'une  terrible  façon. 

(1)  Jean  Daillé,  célèbre  ministre  protestant,  exerçoit  à  Gha- 
renton. Né  en  1594,  il  mourut  le  16  avril  1G70.  On  a  Je  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse. 
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CXLVI 

MARION  DE  L'ORME  (1). 

Marion  de  l'Orme  étoit  fille  d'un  homme  qui  avoit 
du  bien ,  et  si  elle  eût  voulu  se  marier ,  elle  eût  eu 
vingt-cinq  mille  écus  en  mariage  ;  mais  elle  ne  le 
voulut  pas.  G'étoit  une  belle  personne,  et  d'une 
grande  mine,  et  qui  faisoit  tout  de  bonne  grâce  ; 
elle  n'avoit  pas  l'esprit  vif,  mais  elle  chantoit  bien  et 
jouoit  bien  du  théorbe.  Le  nez  lui  rougissoit  quel- 
quefois, et  pour  cela  elle  se  tenoit  des  matinées  en- 
tières les  pieds  dans  l'eau.  Elle  étoit  magnifique,  dé- 
pensière et  naturellement  lascive. 

Elle  avouoit  qu'elle  avoit  eu  inclination  pour  sept 
ou  huit  hommes,  et  non  davantage  ;  des  Barreaux  fut 
le  premier,  Rouville  (2)  après;  il  n'est  pas  pourtant 
trop  beau  :  ce  fut  pour  elle  qu'il  se  battit  contre  La 
Ferté-Senecterre ,  Miossens,  à  qui  elle  écrivit  par  une 
fantaisie  qui  lui  prit  de  coucher  avec  lui;  Arnauld, 
M.  le  Grand  [Cinq-Mars],  M.  deChâtillon,  et  M.  de 
Brissac. 

Elle  disoit  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  avoit 
donné  une  fois  un  jonc  de  soixante  pistoles  qui  ve- 
noit  de  madame  d'Aiguillon.  «  Je  regardois  cela, 
))  disoit-elle,  comme  un  trophée.»  Elle  y  fut  dégui- 

(1)  Marion  de  l'Orme,  née  à  Cliâlons-sur-Marne,  vers  1611, 
mourut  au  mois  de  juin  1650. 

(5)  François,  marquis  de  Rouville,  beau-frère  du  comte  de 
Bussy-I'.a butin  ;  c'étoit  un  homme  rude  et  haidt  à  la  mabiy  ex- 
pression de  Brantôme  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  le  langage 
moderne. 
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sée  en  page  (1).  Elle  étoit  un  peu  jalouse  de  Ninon. 

Le  petit  Quillet  (2),  qui  étoit  fort  familier  avec 
elle ,  dit  que  c'étoit  le  plus  beau  corps  qu'on  pût 

voir *  Il  lui  a  baise  cent  fois....  mais  c'étoit  tout. 

Il  lui  disoit  :  «  Comme  il  vous  vient  des  visions  en 
»  débauches  de  manger  des  ordures  ,  de  même  il 
»  vous  pourra  venir  quelque  envie  eh  ma  faveur.  » 
C'est  un  vilain  petit  homme  couperosé.     '  •'''''-*  '^'' 

Elle  avoit  trente-neuf  ans  quand  elle  éët  triôrtè, 
cependant  elle  étoit  aussi  belle  que  jamais.  Sans  les 
fréquentes  grossesses  qu'elle  a  eues,  elle  eût  été  belle 
jusqu'à  soixante  ans.  Elle  prit,  un  peu  avant  que  de 
tomber  malade,  une  forte  prise  d'antimoine  poiir  se 
faire  avorter  ,  et  ce  fut  ce  qui  la  tua.  On  lui  trouva 
pour  plus  de  vingt  mille  écus  de  hardes  ;  jamais  lés 
gants  ne  lui  duroient  que  trois  heures.  Elle  ne  pre- 
noit  point  d'argent,  rien  que  des  nippes.  Le  plus 
souvent  on  convenoit  de  tant  de  marcs  de  vaisselle 
d'argent. 

Sa  grande  dépense  et  le  désordre  des  affaires  de 
sa  famille  l'obligèrent  à  mettre  en  gage  le  collier 
que  d'Emery  lui  avoit  donné.  Elle  disoit  de  ce  gros 
homme  qu'il  étoit  d'agréable  entretien,  qu'il  étoît 
propre,  et  qu'il  faisoit  bien  la  chosette.  11  lui  fit  faire 
quelques  affaires,  et  ce  collier  ne  fut  pas  donné  tout 
franc  ;  ce  fut  en  quelque  façon  comme  cela;  mais  il 
ne  fit  rien  pour  ses  frères. 

Housset ,  trésorier  des  parties  casuelles ,  aujour- 
d'hui intendant  des  finances,  retira  ce  collier,  puis 
il  le  retint  ;  il  étoit  amoureux  d'elle  ,  mais  il  n'osoit 
en  faire  la  dépense. 

(1)  Voyez  VHisioricllc  du  cardinal  do  Riclit-licu,  l.  n,  \\.  lilo. 

(2)  L'aulourdii  poùnic  de  la  Cnlllpcdic.  (Voyez  la  unie  lome  ii, 
page  5S.) 
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Le  premier  président  de  la  cour  des  aides,  Ame- 
lot,  étoit  après  à  traiter  quand  elle  mourut.  Un  peu 
auparavant  La  Ferté-Senectcrre,  alors  maréchal  de 
France  ,  se  prévalant  de  la  nécessité  où  elle  étoit, 
pensa  l'cnanener  en  Lorraine  ;  mais  on  lui  conseilla 
de  s*en  garder  bien,  car  il  l'eût  mise  dans  un  sérail. 
Chevry  (1)  étoit  toujours  son  pis-aller,  quand  elle 
n'avoit  personne. 

Lorsqu'elle  fut  solliciter  le  feu  président  de  Mes- 
mes  de  faire  sortir  son  frère  Baye  (2)  de  prison ,  oii 
il  avoit  été  mis  pour  dettes ,  il  lui  dit  :  «  Eh  1  made- 
»  moiselle ,  se  peut-il  que  j'aie  vécu  jusqu'à  cette 
»  heure  sans  vous  avoir  vue?»  Il  la  conduisit  jus- 
ques  à  la  porte  de  la  rue,  la  mit  en  carrosse  ,  et  fît 
son  affaire  dès  le  jour  même.  Regardez  ce  que  c'est  : 
une  autre,  en  faisant  ce  qu'elle  faisoit,  auroit  désho- 
noré sa  famille  ;  cependant  comme  on  vivoit  avec 
elle  avec  respect  !  Dès  qu'elle  a  été  morte  on  a  laissé 
là  tous  ses  parens,  et  on  en  faisoit  quelque  cas  pour 
Famour  d'elle.  Elle  les  défrayoit  quasi  tous. 

Elle  se  confessa  dix  fois  dans  la  maladie  dont  elle 
est  morte,  quoiqu'elle  n'ait  été  malade  que  deux  ou 
trois.jours  telle  avoit  toujours  quelque  chose  de  nou- 
veau à  dire.  On  la  vit  morte  durant  vingt-quatre 
heures,  sur  son  lit,  avec  une  couronne  de  pucelle. 
Enfin,  le  curé  de  Saint-Gervais  dit  que  cela  étoit  ri- 
dicule (3). 

(1)  Le  j)i\';FiJciUi!c  Clievry.  {\ oyez  son  Historiette,  t.ii,p.59. 

(2)  Nom  d'iino  terre  du  père.  (T.)  «  Nous  passâmes  par  Bayes, 
»  maison  de  niadarao  de  l'Orme,  où  nous  nous  arrèlàmes  un 
»  jour,  en  fort  bonne  compagnie,  dont  la  célèbre  Marion  de 
»  l'Orme  n'cloit  pas  ce  qu'il  y  avoit  de  moins  agréalilc.  »  {3Ié- 
moires  de  l'abbc  Arnaiild.  Collection Pcti lot,  2^  série,  xsxiv,  189.) 

i'X\  Ces  (îri.iils ,  liK-unnu?  jusqu'à  présent,   sullitoicnl   p<Hir 

6. 
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Elle  avoit  trois  sœurs  ,  toutes  bien  faites.  La  ca- 
dette étoit  fille,  et  la  sera  toujours  à  la  mode  de  sa 
sœur:  elle  est  gâtée  de  petite  vérole;  mais  elle  ne 
laisse  pas  que  d'être  bonne  robe  (1). 

Madame  de  la  Montagne,  qui  étoit  l'aînée,  étoit  si 
sotte  qne  de  dire  comme  on  dit  proverbialement  : 
«  Si  nous  sommes  pauvres,  nous  avons  l'honneur.» 
Cependant  M .  de  Moret  se  pensa  rompre  une  fois  le 
cou,  en  montant  avec  une  échelle  de  corde  à  une  troi- 
sième chambre,  où  elle  lui  avoit  donné  rendez-vous. 
Son  autre  aînée  fut  mariée  à  Maugerou,  qui  a  quel- 
que charge  à  l'artillerie  (2  ,  et  qui  logeoit  à  l'Arse- 
nal. Le  grand-maître,  aujourd'hui  le  maréchal  de 
La  Meilleraye,  durant  son  veuvage,  en  devint  amou- 
reux. On  dit  que  lui  ayant  prêté  des  pendants  d'o- 
reille de  diamants,  le  lendemain,  comme  elle  les  lui 

détruire  le  roman  ridicule  qui  prolonge  l'existence  de  Marion 
de  l'Orme  jusqu'à  l'âge  de  cent  trente-quatre  ans,  et  la  fait  mourir 
à  Paris,  en  1741.  Ainsi  disparoît  l'assistance  de  Marion  à  son 
propre  enterrement,  ses  trois  mariages,  tant  en  Angleterre  qu'en 
France  ;  enfin  toutes  ces  bizarres  aventures  racontées  dans  une 
pièce  facétieuse  intitulée  :  Lettre  de  Marion  de  l'Orme  aux  ail- 
leurs du  Journal  de  Paris,  imprimée  dvius  le  Recueil  de  pièces 
intéressantes  pour  servir  à  l'histoire  des  rétines  de  Louis XIll  et  de 
Louis XIJ^,  publié,  en  1781,  par  Delaborde,  Toutes  les  biogra- 
phies n'en  ont  pas  moins  répété  ce  conte  digne  des  Mille  et  une 
Nuits ,  que  la  mention  de  Loret  dans  sa  Gazette  historique,  du 
30  juin  1650,  réfutoit  déjà  suffisamment  : 

La  pauvre  Marion  de  l'Orme  , 
De  si  rare  et  plaisante  forme  , 
A  laissé  ravir  au  tombeau 
Son  corps  si  charmant  et  si  beau. 

(1)  Bonne  robe,  expression  italienne;  buona  ou  bella  roba  se 
dit  d'une  femme,  belle  ou  non,  qui  se  conduit  mal.  {Dicl.  d^Al- 
berli.  ) 

(2)  Il  étoit  trésorier  de  l'artillerie.  (T.) 
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vouloit  rendre ,  il  la  pria  de  les  garder  ,  el  après  la 
pressa  de  telle  sorte  que,  n'en  pouvant  rien  obtenir, 
il  lui  donna  un  soufflet ,  en  lui  reprochant  que  son 
argent  étoit  aussi  bon  que  celui  du  duc  de  Retz  (1). 
On  avoit  médit  de  celui-ci.  Le  grand-maître  ne  se 
contenta  pas  de  cela  ;  il  chassa  le  mari  de  l'Arsenal, 
et  a  nui  à  toute  la  famille  en  toutes  choses. 


CXLVII 
FEU  M.  DE  PARIS. 

Jean-François  de  Gondy,  premier  archevêque  de 
Paris  (2),  étoit  bien  fait,  et  avoit  de  l'esprit;  mais  il 
ne  savoit  rien  :  il  disoit  les  choses  assez  agréable- 
ment. Il  a  toujours  vécu  licencieusement  pour  ce  qui 
étoit  des  femmes. 

Il  falloit  qu'il  eût  quelque  reconnoissance  ;  car  on 
a  remarqué  qu'il  envoyoit  souvent  un  page  pour  sa- 
voir des  nouvelles  d'une  personne  peu  considérable 
avec  laquelle  il  avoit  eu  autrefois  commerce,  et  il  en 
a  toujours  eu  du  soin . 

On  dit  qu'un  jour  qu'il  étoit  convenu  avec  madame 
de  Rassompierre  de  ce  qu'il  lui  donneroit  pour  une 
nuit,  il  y  fut  bien  ;  mais  il  se  trouva  mal,  et  ne  put 
rien  faire.  Il  voulut  y  retourner  le  lendemain,  sans 
financer  de  nouveau  ;  mais  elle  lui  manda,  comme  on 
fait  aux  auberges,  que  son  assiette  avoit  mangé  pour 
lui.  *Le  Plessis-Guénégaud  s'amusoit  à  payer  cette 

(1)  Frère  aîné  du  cardinal.  (T.) 

(2)  Oncle  et  prédécesseur  du  fameux  cardinal  de  Retz,  né  en 
1584,  mort  en  1664. 
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grosse  tripière  comme  iin  tendron,  parce  qu'elle  étoit 
de  qualité.  ...... 

*  A  Rome,  un  nommé  Courtin  donna  quarante  pis- 
toles  pour  être  deux  heures  avec  la  belle  cordon- 
nière (1).  On  mit  une  montre  sur  la  table;  l'ai- 
guille du  cadran  faisait  devoir,  mais  la  sienne  point 
du  tout.  Les  deux  heures  passées,  on  le  chassa  comme 
un  péteux. 

M.  de  Paris  avoit  fait  autrefois  beaucoup  de  dé- 
pense :  il  avoit  musique  et  grand  équipage;  il  en  re- 
trancha un  peu,  et  rompit  sa  musique.  On  dit  que, 
ses  affaires  nettoyées,  il  lui  resta  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente  ;  cependant  il  se  Iraitoit  si  mal  qu'il 
n'eût  osé  donner  à  dîner  à  personne,  sans  être  averti. 
11  a  toujours  fort  bien  entretenu  ses  maisons  de  plai- 
sance :  Noisy ,  vers  Yillepreux,  que  Bossuet,  secré- 
taire du  conseil  (2),  a  acheté,  et  le  jardin  de  Saint- 
Cloud. 

Nonobstant  la  fine  v qui  le  rongeoit,  il  n'a 

pas  laissé  de  vivre  assez  long-temps.  Depuis  quel- 
ques années,  le  vice  l'avoit  quitté  absolument;  il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  rire. 

Si  c'eût  été  un  homme  de  bonne  vie,  il  arriva  une 
chose  à  Saint-Cloud  qui  l'auroit  fait  passer  pour  saint  ; 
on  auroitditque  c'étoit  un  miracle.  Un  pauvre  diable 
qu'on  alloit  pendre  à  Saint-Gloud  voulut  avoir  la 
bénédiction  de  M.  l'archevêque,  seigneur  du  lieu.  Par 
hasard,  il  y  étoit  alors  :  on  le  lui  mène  ;  il  se  jette  à  ses 
genoux,  et  lui  demande  la  vie.  «Je  ne  puis,  dit  l'ar- 
»  chevêque;  mais  je  te  donne  ma  bénédiction.  »  On 

(1)  Une  courtisane  qui  avoit  clé  (  orclonnicre.  (T.) 

(2)  François  Bossuet,  secrétaire  du  conseil  des  finances,  étoit 
cousin-germain  du  père  de  Bossuet.  {Hhloirc  de  Bossue!,  par  te 
cardinal  de  Bansut,  i,  20.) 
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jette  le  galant,  la  potence  se  rompt,  le  peuple  le  sauve . 
Depuis  on  demanda  à  ce  pendu  à  quoi  il  avoit  pensé 
quand  on  l'eut  jeté.  «Je  croyois,  dit-il,  assister  à 
»  une  penderie  en  l'autre  m.oçide,  ï> 

On  dit  que  ce  fut  à  cet  archevêque  qu'un  jésuite 
dit  :  «Pour  tous,  monseigneur ,  vous  êtes  le  plus 
»  grand  faUot  de  l'église;  les  autres  ne  sont  que  de 
»  petites  lumières.»  Mais  on  fait  ce  conte  de  bien 
des  gens.  ^  i.  bi- 
passant parie  bore  de  Boulogne,  il  vit  un  laquais 
de  madame  la  maréchale  de  Thémines  avec  des  gar- 
ces; il  le  fit  venir,  et  lui  fit  réprimande.  Ce  laquais 
le  laissa  dire,  et  puis  dit,  en  levant  les  épaules  : 
Pntientia.  Apres  il' reprit,  et  ïicheva  la  sentence: 
Patientia  viVicfr  ômnio.  «  Camarade ,  lui  dirent  à 
»  demi-haut  les  laquais  même  de  l'archevêque,  ne 
))  lui  en  dis  pas  davantage,  c'est  temps  perdu,  il  n'en- 
»  tend  pas  le  latin.  »  ■ 

Le  cardinal  de  Richelieu  eut  envie  d'avoir  son  ar- 
chevêché, et  proposa  de  donner  celui  de  Lyon  à 
l'abbé  de  Retz,  depuis  son  coadjuteur.  Gela  fut  en 
quelque  façon  traité;  puis  le  cardinal  ne  s'en  tour- 
menta pas  trop,  car  cet  homme  ne  lui  nuisoit  en  rien, 
et  il  étoit  bien  assuré,  en  cas  de  vacance,  ou  qu'il 
l'auroit,  ou  qu'il  le  donneroit  à  qui  il  lui  plairoit. 

A  la  régence,  il  fit  son  neveu  son  coadjuteur  ;  mais 
il  s'en  repentit  bientôt  et  eut  une  jalousie  enragée 
contre  lui.  Un  jour  qu'en  descendant  de  carrosse  il 
se  fut  laissé  tomber,  voulant  s'appuyer  sur  Ménage  : 
«Ah!  dit-il,  de  quoi  m'avisé-je  de  me  vouloir  ap- 
»  puyer  sur  un  homme  qui  est  à  mon  coadjuteur?» 
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CXLVlll 
LE  FEU  ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN. 

François  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen  (1),  étoit 
fils  de  ce  M.  de  Chanvallon,  qui  fut  le  plus  célèbre 
galant  de  la  reine  Marguerite.  Ce  M.  de  Chanvallon, 
persuadé  du  mérite  du  marquis  de  Bréval  (2)  et  de 
l'archevêque  de  Rouen,  ses  enfants,  disoit  en  parlant 
de  la  cour  :  «  Je  leur  ai  donné  des  hommes,  que  ne 
»  s'en  servent-ils?  » 

M.  de  Bréval  s'est  plus  piqué  de  lettres  que  de 
guerre;  il  avoit  traduit  Tacite;  mais  il  eut  bien  de  la 
peine  à  trouver  qui  le  voulût  imprimer,  car  on  savoit 
déjà  que  d'Ablancourt  y  travailloit  ;  ce  fut  ce  qui  le 
fit  hâter  :  ce  livre  ne  s'est  point  vendu. 

Pour  M.  de  Rouen,  il  n'y  eut  jamais  un  plus  grand 
galimatias.  On  écrivit  sur  un  de  ses  livres  :  Fiat  lux, 
et  lux  facta  non  est.  Il  avoit  envoyé  un  de  ses  livres 
manuscrits  à  quelqu'un  pour  lui  en  dire  son  avis. 
Cet  homme  avoit  mis  en  un  endroit  à  la  marge  :  a  Je 
y>  n'entends  point  ceci.  »  M.  de  Rouen  ne  se  souvint 
pas  d'effacer  l'observation,  et  l'imprimeur  l'imprima. 
Cela  faisoit  rire  les  gens  de  voir  qu'à  la  marge  d'un 
livre  il  y  eût  :  Je  n'entends  point  ceci,  car  il  sembloit 
que  ce  fût  l'auteur  lui-même  qui  le  dît  (3). 

Un  jour  qu'il  avoit  promis  d'expliquer  la  Trinité  le 

(1)  Né  en  1585,  mort  en  1653. 

(2)  Achille  de  Harlay,  marquis  de  Bréval,  seigneur  de  Chan- 
vallon, mourut  le  3  novembre  1657. 

(3)  «  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen,  dit  Vigncul  de 
»  Marville,  étoil  un  ahîme  de  science  où  l'on  nevoyoit  goutte,» 
Il  dédia  un  livre  de  controverse  à  Jacques  I"  ;  <t  J'ai  voulu  une 
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plus  clairement  du  monde  en  un  sermon,  il  dit  du 
grec,  puis  ajouta  :  c(  Voilà  pour  vous,  femmes.  » 

C'est  le  plus  prolixe  prédicateur ,  harangueur  et 
compositeur  de  livres  qu'on  ait  jamais  vu.  A  Gaillon, 
qu'il  appelle  notre  palais  royal  et  archiépiscopal  de 
Gaillon,  il  a  une  imprimerie  qu'il  appelle  aussi  notre 
imprimerie  archiépiscopale . 

il  fit  une  fois  je  ne  sais  quel  livre  (1)  oîi  il  étoil  peint 
avec  sa  barbe  longue  et  étroite;  car,  quoique  jeune, 
il  la  portoit  longue.  On  l'appelle  barbe  de  natte,  car 
elle  étoit  d'un  blond  fort  doré  (2) .  Le  pape  Urbain, 
à  qui  il  fit  présenter  ce  livre,  n'en  dit  autre  chose, 

»  fois  en  ma  vie  lire  ce  gros  ouvrage,  et  je  m'y  appliquai  avec 
»  contention  d'esprit,  sans  qu'il  me  lût  jamais  possible  de  trou- 
»  ver  le  moindre  principe  pour  me  conduire  dans  un  si  profond 
»  labyrintlic,  qui  commence  partout  et  Unit  partout,  qui  dit  tout 
»  et  qui  ne  dit  rien.  »  [Mélawjes  d'histoires  eC  de  lillcrature  de 
yifjncid  da  Marvillc  {à'Krgoaae).  Paris,  1713,  il,  HO.)  Nous 
n'avons  putrouver  le  litre  d'un  livre  que  vraisemblablement  peu 
de  lecteurs  consulteroient. 

(1)  G'étoit  ce  livre  dédié  au  roi  Jacques.  {^Mélanges  de  Vi- 
(jneul  de  Marvillc,  ibid.) 

(2)  M.  d'Albi  (d  Elbene),  celui  qui  se  sauva  en  Catalogne  du 
temps  de  M.  de  iilontmorency,  lit  la  pièce  suivante  : 

EpUaphe  de  M.  de  Rouen,  faite  de  son  vivanl. 
Ci-gît  un  prélat  honori; 
Qui  porta  la  barbe  prolixe  , 
De  couLeur  de  vermeil  doré  , 
Brillant  comme  une  étoile  fixe. 
Prêchant  sur  un  enterrement 
Il  sermonna  si  longuement, 
QuHl  en  trépassa  de  détresse  , 
Non  sans  laisser  un  savoir  mon  (a) 
Laquelle  de  ces  deux  choses  est-ce 
Qui  fui  plus  longue  en  son  espèce  , 
De  sa  barbe  ou  de  son  saint  Vinon  ?  (T.) 
(a)  Samir-mon,  expression  explétivc  et  affirmative,  «ju'on  vcncontre  Jans  Des- 
perriers ,  Rabcki* ,  e^  autres  vieux  écrivains, 
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sinon  :  Bella  barba.  — Mais,  saint  Père,  lui  dit-on, 
que  vous  semble  de  ce  livre?  —  Veramente,  bcLlis- 
sima  barba.  L'archevêque,  mal  satisfait  de  cela  et  de 
quelque  autre  chose  encore,  écrivit  un  livre  de  la 
puissance  des  papes,  oii  il  les  vouloit  réduire  au  rang 
des  évêques.  Le  pape  s'en  plaignit,  et  le  nonce  eut 
charge  de  le  citer  à  Rome.  Ses  amis  accommodèrent 
la  chose,  et  il  fut  conclu  qu'en  présence  de  deux  jé- 
suites il  feroit  satisfaction  au  pape  et  écriroit  une  ré- 
tractation. Cette  rétractation  fut  imprimée  ;  mais  elle 
étoit  si  obscure,  qu'on  ne  savoit  ce  que  c'étoit,  et  il 
eût  pu  se  vanter,  s'il  eût  voulu, de  ne  s'être  point  ré- 
tracté. Le  pape,  pourtant,  s'en  contenta.  Depuis,  il  s'a- 
visa mal  à  propos  de  se  mêler  entre  Balzac  et  du  Mou- 
lin, qui  s'écrivirent  quelques  lettres,  et  fît  je  ne  sais 
quel  petit  écrit  intitulé  :  Avis  judicieux.  En  ce  temps- 
là,  il  lui  vint  une  vision  de  faire  certaines  conférences 
à  Saint -Victor;  il  étoit  là  comme  un  régent  dans  sa 
classe.*  11  disoit que  de  prononcer  du  grec  à  la  garde- 
robe,  cela  le  làchoit  ;  mais  que  le  latin  le  constipoit. 

Une  fois  que  Bois-Robert  lui  louoit  fort  la  politique 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  lui  dit  :«  Vous  connoissez 
»  de  plus  grands  politiques  que  lui  ;  vous  en  voyez.» 
Bois-Robert  eut  la  malice  de  feindre  toujours,  et  de 
ne  pas  entendre  qu'il  vouloit  qu'on  lui  dît  :  «  Qui? 
»  vous?  »  Et,  au  lieu  de  cela ,  il  lui  dit  :  «Mais  que 
»  blàmez-vous  à  sa  politique  ? — Baillez-le-moi  mort, 
»  bailiez-le-moimort,  répondit-il,  et  je  vous  le  dirai.» 

Une  autre  fois  il  entreprit  de  prouver  que  Démo- 
slhènc,  Cicéron,  et  tous  les  plus  grands  orateurs  de 
l'antiquité,  n'avoient  rien  entendu  à  l'éloquence  en 
comparaison  de  saint  Paul ,  et  dit  un  million  de  grotes- 
ques .Balzac,  qui  y  étoit  allé  par  curiosité,  neput  s'em- 
pêcher d'en  faire  des  contes,  et  de  là  vint  la  grande 
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querelle.  Il  voulut  faire  passer  Balzac  pour  un  éco- 
lier ,  et  Balzac  fit  le  Barbon,  que  depuis  il  a  donné 
lorsque  Ménage  persécuta  tant  Montmaur,  le  grec  : 
c'est  pour  cela  qu'on  y  trouve  si  peu  de  choses  qui 
conviennent  à  ce  pédant  (1). 

Madame  des  Loges  disoit  de  l'archevêque  de  Rouen 
que  c'étoit  une  bibliothèque  renversée;  mais  il  n'y  a 
rien  qui  représente  mieux  l'humeur  de  cet  homme 
que  le  sonnet  acrostiche  de  ce  fou  de  Dulot  (2). 


Oii  |p  poète  roval  et  arcliicpiscopal  Dulot  fait  Loiiflbnner  monseignpiiv  Varche- 
^'^que  de  Bouen  dans  détendue  de  son  acrostiche. 

«ïranc  de  haine,  d'amour,  ris,  pleurs,  espoir  et  crainte, 
Sdentrons  au  cabinet  et  lisons  saint  Thomas, 
apporte-moi,  laquais,  de  tout  ce  grand  amas, 
Zicola  de  Lira,  Pline  et  la  Bible  sainte, 
nertes,  le  trait  est  bon,  ma  chandelle  est  éteinte, 
oh  !  oh  !  dedans  si  peu,  vraiment  trompé  tu  m'as. 
»-ci  du  feu,  mes  gens,  ma  robe  de  Damas. 
c/3ix  heures  ont  sonné,  disons  prime  en  contrainte. 
Oieu  !  que  j'ai  mal  au  cœur!  qu'on  m'apporte  du  vin. 
Mntre  ce  qu'aujourd'hui  j'ai  lu  de  plus  divin, 
ïtilaire  de  Poitiers  m'a  ravi  par  sa  plume. 
;i»-ristote  est  là  faux  :  voyez,  ce  papillon 
piouant  (3)  à  nos  flambeaux  comme  c'est  sa  coutume, 
ire  trait  est  excellent!  avalons  ce  bouillon. 
;t».pprête  les  chevaux,  cocher.  Le  beau  volume! 
H^rénée  est  charmant;  retournons  à  Gaillon. 

[i)  \  oyez  Y  Histoire  de  Pierre  de  Montmaur,  professeur  roiial 
en  langue  grecque  dans  l' Université  de  Paris,  par  Sallemire.  La 
Haye,  1716,  ii,81. 

(2)  Dulot,  inventeur  des  bouts-rimés  n'est  guère  connu  que 
par  le  poème  de  Sarrasin,  intitulé  :  Diilol  vaincu,  ou  la  Défaite 
des  bouts-rimés,  hailinage  très-ingénieux. 

(Z)  Rouer,  tourner,  de  rniare.  [IVicot,  Trésor  de  la  fougue 
française.  ) 

V.  7 
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11  y  avoit  pourtant  du  bon  en  ce  myrifiqueTpTê\at; 
il  étoit  bon  honrime,  franc  et  sincère  ;  mais  jamais  il 
n'eut  un  grain  de  cervelle. 

Une  fois  qu'il  fit  quelque  entrée  à  Dieppe,  le  mi- 
nistre du  lieu  le  harangua  et  lui  plut  extrêmement. 
Quand  cet  homme  eut  achevé  :  «  Voilà,  dit-il,  en  se 
»  tournant  vers  les  ecclésiastiques  qui  le  suivoient, 
»  voilà  haranguer  cela  ;  »  et  se  mit  à  leur  remarquer 
toutes  les  parties  de  l'oraison  :  «  voilà  haranguer, 
»  cela,  et  non  pas  vous  autres,  qui  manquez  en  ceci, 
»  en  cela,  et  qui  ne  pensez  qu'à  la  bonne  chère.  »  Il 
ne  la  faisoit  pourtant  pas  mauvaise,  la  chère,  àGail- 
lon.  Il  avoit  toutes  ses  heures  réglées  pour  ses  occu- 
pations sérieuses  et  pour  ses  divertissements.  Il 
recevoit  des  nouvelles  de  tous  les  endroits  de  l'Eu- 
rope. Il  avoit  musique,  et  n'étoit  jamais  sans  quel- 
ques gens  de  lettres. 

Sur  la  fin,  il  se  laissoit  si  fort  gouverner  à  je  ne 
sais  quelle  femme  qui  étoit  sa  ménagère,  qu'il  com- 
mençoit  à  s'incommoder ,  et  elle  à  s'accommoder 
très-fort.  Enfin,  on  le  fit  résoudre  à  donner  son  ar- 
chevêché à  son  neveu  Chanvallon,  qui  étoit  déjà  son 
coadjuteur;  il  le  fit,  et  mourut  bientôt  après.  Son 
successeur  ne  lui  en  doit  guère  pour  l'éloquence  (1). 
Patru,  qui  a  entendu  prêcher  l'oncle,  dit  qu'il  n'ad- 
mire qu'une  chose  en  lui,  c'est  comme  il  peut  retenir 
par  cœur  tout  ce  qu'il  dit,  car  il  n'y  a  ni  pieds  ni 
tête  à  son  discours,  et  il  récite  tout  cela  avec  une 
insolence  qui  n'est  pas  imaginable.  Il  avoit  écrit  sur 
la  porte  deGaillon  :  Lcgem  non  observaho,  sed  adim- 
pïebo.  On  ajouta  Couillardin;  *  il  concubinoit  alors 
avec  mademoiselle  Couillardin. 

(1)  Harlay  de  Chanvallon,  archevêque  de  Rouen,  devint  arclie- 
vêque  de  Paris  en  1671.  Il  mourut  en  1G95, 
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BALZAC. 

Balzac  se  nomme  Jean-Louis  Giiez  (1);  il  est  fils 
d'un  homme  d'Angoulême  qui  avoit  du  bien  ;  mais 
M.  de  Montausier  dit  que  cet  homme  a  été  valet  chez 
M.  d'Espernon.  Balzac  est  une  terre.  Ce  M.  Guez  a 
vécu  plus  de  cent  ans.  Quelques  années  devant  que 
de  mourir,  il  écrivit  à  M.  Chapelain  pour  faire,  di- 
soit-il,  amitié  avec  lui,  au  moins  par  lettres,  et  qu'a- 
près avoir  ouï  dire  tant  de  bien  de  lui  à  son  fils,  il 
vouloit  avoir  cette  satisfaction-là  en  mourant. 

On  connut  Balzac  par  son  premier  volume  de  let- 
tres; il  étoit  alors  à  feu  M.  d'Espernon,  à  qui  il  ne 
put  s'empêcher  d'envier  deuxlettres  qu'il  avoit  écrites 
pour  lui  au  Roi  (2) .  Il  est  certain  que  nous  n'avions 
rien  vu  d'approchant  en  France,  et  que  tous  ceux  qui 
ont  bien  écrit  en  prose  depuis,  et  qui  écriront  bien  à 
l'avenir  en  notre  langue,  lui  en  auront  l'obligation. 
Celles  qu'il  a  faites  depuis  ne  sont  pour  l'ordinaire  ni 
si  gaies  ni  si  naturelles,  et  il  a  eu  tort  d'avoir  eu  pour 
ses  ennemis  la  complaisance  de  n'écrire  plus  de  la 
même  sorte. 

Le  cardinal  ne  trouva  nullement  bon  qu'il  ne  lui 
eût  point  dédié  le  Prince  ni  ses  Lettres.  «  Se  croit-il 
»  assez  grand  seigneur  pour  ne  pas  dédier  ses  livres  ?  » 

(1)  Balzac,  né  à  Angoulôme  en  1594,  mourut  dans  la  même 
ville  le  18  février  1655. 

(2)  Elles  sont  placées  à  la  Un  du  deuxième  livre  des  lettres  de 
Balzac.  [OEuvres  de  Balzac,  in-folio,  t.  i*',  p.  63  et  suiv.) 
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Son  humeur  à  louer  trop  de  gens  le  choqua  ;  mais,  ce 
qui  le  fâcha  le  plus,  ce  fut  ces  deux  lettres  qui  sont 
au  bout  du  Prince,  où  il  se  mêle  de  parler  de  la  Reine- 
mère  et  du  cardinal .  Il  y  a  un  endroit  oii  il  dit  :  «  Le 
»  Roi  qui,  à  votre  prière,  a  pardonné  à  quarante 
»  mille  coupables,  n'a  pu  obtenir  d'elle  qu'elle  par- 
»  donnât  à  un  innocent. — Votre  ami,  dit  le  cardinal 
»  à  Rois-Robert,  est  un  étourdi  ;  qui  lui  a  dit  que  je 
»  suis  mal  avec  la  Reine-mère  ?  Je  croyois  qu'il  eût 
»  du  sens  ;  mais  ce  n'est  qu'un  fat  » 

Malherbe  dit  un  jour  à  Gomberville,  à  propos  des 
premières  lettres  de  Ralzac  :  «Pardieu!  pardieu! 
»  toutes  ces  badineries-là  me  sont  venues  à  l'esprit; 
))  mais  je  les  ai  rebutées,  »  Il  fit  imprimer  les  fragments 
du  Prince,  qui  étoient  beaux  pour  fragments,  avec 
une  préface  de  Faret,  oii  il  y  avoit  que  dans  le  pre- 
mier livre  il  feindroit  qu'un  Anglois  avec  un  bonnet 
bleu,  etc.  Depuis,  il  a  dit  que  cette  aventure  étoit  vé- 
ritable. Il  disoit  comme  cela  ce  que  contiendroit 
chaque  livre;  le  dernier  devoit  être  le  Ministre.  Or, 
le  cardinal  de  Richelieu,  étant  mal  satisfait  de  lui,  à 
cause  de  ces  deux  lettres  qui  sont  au  bout  du  Prince^ 
et  aussi  à  cause  qu'il  ne  le  lui  avoit  pas  dédié,  ne  se 
soucia  plus  de  lui;  cela  fut  cause  que  ce  Ministre  ne 
parut  point.  Depuis,  il  le  fit  imprimer  sous  le  nom 
d'Àristippe,  mal  satisfait  du  cardinal  Mazarin,  dont 
il  fait  comme  le  portrait  ;  on  l'a  vu  depuis  sa  mort. 

Les  moines  furent  tous  contre  lui  à  cause  d'un 
endroit  oui  il  dit  :  «  Que  les  moines  sont  dans  le 
»  monde  ce  qu'étoient  les  rats  dans  l'arche.  »  Le 
père  Goulu,  général  des  Feuillants,  qui  cherchoit  à 
faire  claquer  son  fouet,  se  mita  écrire  contre  lui,  et 
je  pense  que  c'est  le  meilleur.  Il  lui  dit  en  quelque 
lieu  qu'il  n'a  guère  de  cervelle  de  s'attaquer  à  un 
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corps  qui  ne  meurt  jamais.  Il  donna  belle  prise  aux 
gens  sur  ses  vanités.  Sorel  (1),  qui  n'avoit  alors  que 
dix-huit  ans,  a  voulu,  dans  le  Francion,  railler  de 
lui,  en  la  personne  de  son  pédant  Hortensius.  Je 
pense  qu'il  s'en  avisa  devant  le  Feuillant. 

Il  a  été  un  temps  que  c'étoit  la  mode  d'écrire 
contre  Balzac.  A  Bruxelles  même,  Saint-Germain 
ne  l'épargna  pas,  à  cause  qu'il  louoit  le  Roi  et  le 
cardinal  de  Richelieu.  Il  y  eut  je  ne  sais  quel  bar- 
bouilleur de  papier,  je  ne  sais  quel  bavard  Sainton- 
geois,  qui  se  mêla  aussi  de  faire  un  méchant  petit 
livre  contre  lui  et  contre  le  Père  Goulu  tout  ensemble. 
Il  le  fit  bâtonner  dans  sa  propre  chambre,  au  saut  du 
lit,  par  un  gentilhomme  de  ses  amis  nommé  Moulin- 
Robert;  et  après,  car  le  cavalier  n'avoit  point  dé- 
claré de  la  part  de  qui  il  lui  faisoit  ces  caresses,  il 
fit  imprimer  une  espèce  de  nouvelle  intitulée  :  La 
Défaite  du  paladin  Javerzac,  (1),  par  les  alliés  et 
confédérés  du  prince  des  Feuilles.  C'est  une  des  plus 
jolies  choses  qu'il  ait  faites. 

Le  père  Goulu  s'étoit  nommé  Phylarque,  voulant 
dire  général  des  Feuillants;  et  l'autre  malicieuse- 
ment traduisoit  à  la  lettre  Prince  des  Feuilles.  En- 
fin, cela  alla  si  avant  qu'Ogier,  le  prédicateur,  son 

(1)  Auteur  du  Berger  exlravagant.  (T.) 

(2)  Nom  de  ce  garçon.  (T.)  —  La  Délailc  du  Paladin  Javerzac 
est  imprimée  au  tome  ii,  page  172  du  supplément  aux  Oeuvres 
de  Balzac.  Cetlc  pièce  n'est  pas  une  jolie  citose;  c'est  un  assaut 
de  plaisanteries  lourdes  et  souvent  grossières  sur  un  sujet  qui 
pouvoit  plaire  à  une  époque  où  les  coups  de  bâton  remplaçoient 
quelquefois  la  critique.  On  y  voit  que  ce  châtiment  fut  iniligc 
à  Javerzac,  le  11  août  1628.  Balzac  avoit  conservé  du  regret  de 
cette  action  barbare,  car  au  lit  de  la  mort  il  fit  appeler  Javer- 
zac, et  le  pria  de  lui  rendre  son  amitié.  {Relation  de  la  mort  de 
M.  de  Balzac,  à  la  suite  de  ses  OEuvres.) 
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ami,  entreprit  de  faire  son  Apologie  (1) .  Il  y  en  avoit 
déjà  cinq  ou  six  feuilles  d'imprimées  ;  Gomberville 
m'a  dit  qu'il  les  avoit,  quand  Balzac,  arrivant  ici, 
ne  trouva  point  cela  à  sa  fantaisie  :  il  refit  tout  le 
discours,  et  ne  se  servit  que  de  la  matière.  Cela 
n'avoit  garde  de  ne  pas  réussir,  car  Ogier  est  fort 
capable  de  choisir  bien  ses  matériaux,  et  Balzac  de 
faire  fort  bien  le  discours  ;  aussi  est-ce  une  des 
plus  belles  pièces  que  nous  ayons.  Ogier  a  voulu 
soutenir  qu'il  avoit  tout  fait;  mais  il  a  été  assez 
bon  pour  imprimer  d'autres  ouvrages,  et  il  ne  faut 
que  conférer;  et  puis,  pour  peu  qu'on  s'y  connoisse, 
on  voit  bien  qu'autre  que  Balzac  ne  peut  avoir  fait 
cette  apologie.  Le  Prince  avoit  grand  besoin  d'O- 
gier,  ou  de  quelque  autre,  car  c'est  le  plus  pauvre 
dessein  d'ouvrage  qu'on  ait  jamais  vu,  et  il  n'est 
beau  que  par  endroits. 

Depuis,  il  changea,  comme  j'ai  dit,  sa  façon  d'é- 
crire, pour  montrer  qu'il  n'étoit  pas  ignorant,  comme 
on  lui  avoit  reproché.  Dans  tous  les  volumes  qu'on 
a  imprimés  de  lui,  il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
ces  accusations;  cela  lui  tenoit  terriblement  au 
cœur.  En  récompense,  il  est  ferré  en  quelques  en- 
droits, et  cette  affectation  d'érudition  n'est  que  trop 
souvent  désagréable;  cependant  vous  ne  sauriez 
ôter  de  la  tête  à  la  plupart  des  gens  que  Balzac  n'é- 
toit point  savant.  Frémont  m'a  dit  qu'un  traiteur  (2), 
chez  qui  il  logea  une  fois  à  Angoulême,  lui  dit  que 
Balzac  n'étoit  point  profond  :  il  a  eu  beau  écrire 
bien  des  lettres  latines,  et  faire  un  gros  recueil  de 

(1)  apologie  pour  M.  de  Balzac.  Varis,  Pierre  Rocolet,  1628, 
in-S". 

(2)  On  lit  traiteur  au  manuscrit.  Ce  mot  doit  être  pris  dans  le 
sens  de  traitant,  financier. 
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vers  latins  dont  il  se  seroit  bien  passe  ;  il  a  eu  beau 
écrire  contre  Heinsius  (1),  tout  cela  n'a  pas  effacé 
la  première  impression  que  les  lettres  de  Goulu  ont 
donnée  de  lui.  Ce  même  homme  ajoutoit  que  quel- 
quefois ayant  été  à  Balzac  pour  quelque  festin,  le 
valet  de  M.  de  Balzac  lui  avoit  fait  voir  son  maître 
composant;  mais  c'étoit,  disoit-il,  une  plaisante 
chose  à  voir  que  ses  grimaces. 

On  trouve,  dans  ce  qu'il  a  fait  depuis  VÂpologiCf 
bien  des  grotesques  ;  cependant  il  plaît  toujours  :  il 
n'y  eut  jamais  une  plus  belle  imagination.  11  a  l'o- 
reille fine  ;  il  ne  manque  jamais  à  mettre  les  choses 
en  grâce  ;  mais  on  pouvoit  mieux  savoir  le  fin  de  la 
langue  qu'il  ne  le  savoit.  Ses  derniers  ouvrages  ne 
sont  pas  si  exactement  écrits,  pour  le  langage  même, 
que  les  premiers,  et  il  prend  quelquefois  la  liberté 
de  mettre  un  etc.,  tout  comme  feroit  un  notaire. 

Le  Barbon  a  fait  voir  bien  clairement  que  le  bon- 
homme avoit  de  la  peine  à  lier  les  choses,  car  ce 
livret  est  tout  plein  de  lacunes.  Il  nous  a  voulu  faire 
accroire  que  c'étoit  les  ruines  de  son  cabinet,  et, 
au  lieu  de  les  réparer,  il  nous  donne  lui-même  ses 
fragments.  Sur  la  fin  il  n'ose  plus  faire  de  lettres  ; 
il  les  déguise  en  Entretiens,  et  souvent  il  fait  sem- 
blant de  vider  ses  tablettes  et  parle  de  lui-même 
fort  avantageusement  en  tierce  personne  en  plusieurs 
endroits  de  ce  livre. 

Pour  reprendre  où  nous  en  étions,  Ogier,  sur- 
nommé  le  Danois,  frère  du  prédicateur,  étant  en 

(1)  A  l'occasion  de  la  tragédie  intitulée  :  Herodes  infanlicida. 
{Entretiens  de  feu  M.  de  Balzac.  Paris,  Courbé,  1657,  in-12, 
p.  334.)  Cependant  Fleinsius,  s'il  faut  en  croire  Balzac,  l'appe- 
loit  la  Sirène  de  la  France.  {Lettres  clioisies,  2«  partie,  Courbé, 
p.  417,) 
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Danemark  avec  feu  M.  d'Avaux,  s'avisa,  pour  se  di- 
vertir, d'écrire  à  Balzac  que  la  cour  du  roi  de  Da- 
nemark, où  il  y  avoit  beaucoup  de  gens  de  qualité 
qui  savoient  le  François,  s'étant  partagée  pour  Balzac 
et  pour  le  père  Goulu,  le  roi,  dans  une  assemblée 
célèbre  de  tous  ceux  qui  étudioient  notre  langue, 
avoit  jugé  en  faveur  de  Balzac  (1) .  Notre  homme  prit 

(1)  François  Ogier,  le  prédicateur,  est  l'auleur  de  ceUe  plai- 
santerie. Nous  avons  retrouvé,  dans  les  copies  de  Conrart,  la 
lettre  qu'Ogier  écrivit  à  Balzac.  Nous  en  extrairons  des  passages 
qui  jettent  du  jour  sur  notre  Hisiorieiie  :  «  Croiricz-vous  bien 
»  que  l'on  se  pique  d'éloquence  au  pays  des  Goths,  que  l'on  y 
»  connoît  Balzac,  et  qu'il  y  treuve  {sic)  des  admirateurs  et  des 
»  envieux  aussi  bien  qu'en  France.  Comme  l'envie  accompagne 
»  toujours  la  vertu,  Pliylarque  vous  a  suivi  jusques  en  Dane— 
»  mark,  où  il  a  corrompu  quelques  esprits  qui  se  sont  laissés 
»  trompei-  une  seconde  fois  à  l'hérésie  d'un  moine  ;  mais  elle 
»  n'y  prendra  pas  de  si  fortes  racines  que  celle  de  Luther,  car  il 
»  perdit  sa  cause,  il  y  a  quelques  mois,  en  présence  du  roy,  dans 
»  la  chambre  de  ses  fdles.  Ce  sont  des  princesses  dont  l'habit, 
»  la  langue  et  l'humeur  sont  toutes  françoises,  et  qui  font  leurs 
»  délices  de  vos  ouvrages.  M.  l'ambassadeur  leur  faisoit  visite  ; 
■n  elles  lui  montrèrent  leur  bibliothèque  ;  votre  livre  s'y  treuve, 
»  et  vous  fûtes  la  matière  de  l'entretien.  Un  évoque  luthérien  en- 
»  treprit  le  parti  du  Feuillant;  mou  frère  fut  commandé  de  ré- 
»  pondre  aux  objections,  ce  qu'il  fit  avec  un  tel  succès  que  s'il 
»  eût  été  aussi  bon  théologien  qu'il  fut  heureux  avocat,  le  pas- 
»  teur  et  le  troupeau  seroient  maintenant  convertis,  et  il  n'y 
»  auroit  plus  d'hérétiques  aujourd'hui  dans  Copenhague.  Le 
»  roi  prononça  que  le  moine  seroit  renvoyé  dans  son  cloître,  que 
»  vous  demeureriez  en  i)aisible  possession  du  cabinet,  et  comme 
»  le  portrait  de  madame  de  3Ionlbazon  sert  de  patron  aux  prin- 
»  cesses  pour  se  bien  cooflèr,  que  vos  œuvres  pareillement  leur 
»  serviroient  de  modèle  pour  bien  parler.  Une  d'elles,  qui  est 
»  redevable  de  sa  noblesse  à  la  faute  de  sa  mère,  et  qui  répare 
»  le  défaut  de  sa  naissance  par  une  incomparable  beauté  de  corps 
»  et  d'esprit,  ajouta  que  Phylarque  pourroit  néanmoins  demeii- 
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cela  pour  argent  comptant  et  dans  ses  Entretiens  il 
en  parle  de  cette  sorte  :  «  Nous  recevons,  dit-il,  des 
»  lettres  dorées  datées  de  Constantinople  ;  on  nous 
»  estime  en  Grèce  et  en  Orient,  aux  dernières  par- 
))  ties  du  septentrion,  sur  le  rivage  de  la  mer  Balti- 
))  que.  Pour  répondre  en  un  mot  à  tant  de  choses, 
»  je  souffre  où  je  suis,  on  m'estime  où  je  ne  suis  pas. 
»  peut-être  que  j'avois  la  fièvre  le  jour  que  le  roi  de 
»  Danemark  jugea  en  ma  faveur  la  cause  qui  fut 
»  plaidée  devant  lui  à  Copenhague  ;  comme  au  con- 
f)  traire  il  se  peut  faire  que  j'étois  à  l'ombre  et  pre- 
))  nois  le  frais  le  jour  que  le  marquis  d'Ayetonne 
»  brûla  mon  livre  [Le  Prince),  dans  un  conseil  qui 
»  fut  tenu  à  Bruxelles  (1).» 

Ce  livre  fut  aussi  brûlé  en  Angleterre.  On  m'a  dit 
qu'il  y  eut  des  Anglois  assez  zélés  pour  la  mémoire 
de  la  reine  Elisabeth,  pour  avoir  eu  la  pensée  de 
venir  en  France  donner  des  coups  de  bâton  à  Balzac. 

»  ler  dans  les  Estais  de  son  père,  à  la  ciiarge  qu'on  l'envoyeroil 
»  cire  ministre  en  quelque  village  de  la  IN'orwege.  Elle  ne  savoit 
»  pas  que  ce  grand  orateur  n'osa  jamais  parler  eu  public,  el 
»  cela  ne  lui  pas  oublié  par  notre  avocat.  "Vous  me  demanderez 
»  peut-être  quelle  tempête  l'a  porté  en  ce  pays-là,  s'il  n'esl  point 
»  allé  recherclierles  titres  de  noire  noblesse  el  les  restes  de  la  suc- 
»  cession  d'Oyief  le  Danois,  ou  bien  s'il  espère  trouver  un  ciel 
»  plus  doux  en  la  Scandie  que  non  pas  en  France?  Rien  de  tout 
»  cela  ;  M.  d'Avaux,  ambassadeur  du  Roi  en  Danemark,  Suède 
))  el  Pologne,  l'a  lire  de  son  étude  pourTemmener  avec  lui,  jugeant 
»  qu'il  savoit  assez  de  latin  pour  négocier  avec  lous  ces  peuples 
>>  du  septentrion,  sans  être  obligé  d'apprendre  tant  de  langues 
»  qui  font  mal  à  la  gorge.  Je  vous  dirois  des  nouvelles  plus  par- 
»  liculieiesde  celle  ambassade,  si  monsieur  le  secrétaire  n'avoii 
»  commencé  l'exercice  de  sa  charge  en  refusant  de  me  dire  le 
»  secret  de  son  instruction,  etc  ...:  «  [Manuscrits  de  Conrarl. 
Recueil  in-i",  xiv,  1025.  Bihliotlièqiie  de  l'Arsenal.) 
(1)  Enlrciiens  de  feu  lU.  Balzac,  p.  181. 

7. 
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Le  cardinal  de  Richelieu  fut  choqué  de  ce  qu'il 
iouoit  trop  de  gens  ;  il  disoit  que  c'étoit  l'élogiste 
général.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  fit  rien  pour 
lui,  et  en  cela  il  eut  tort,  car  cet  homme  n'avoit 
péché  que  pour  avoir  trop  d'envie  de  plaire,  et  le 
cardinal  se  fût  fait  honneur  en  lui  donnant  un  évêché. 
Cela  fut  cause  que  Ralzac  se  retira  à  la  province,  et 
qu'il  s'accommoda  de  sorte  avec  sa  famille,  quoiqu'il 
ne  fut  pas  bien  né,  qu'il  jouit  de  repos  à  Balzac,  où 
il  demeura  presque  toujours. 

Le  cardinal  ne  fut  pas  plus  tôt  mort,  que,  sans 
considérer  qu'il  lui  avoit  donné  tant  de  louanges,  il 
fit  une  grande  pièce  à  la  Reine,  oii  il  disoit  bien  des 
choses  contre  lui.  C'est  une  des  moindres  pièces 
qu'il  ait  faites.  Maynard,  qui  est  son  ami  Ménandrej 
à  qui  il  adresse  tant  de  relations,  en  fit  tout  de 
même  en  vers  ;  car  le  cardinal  n'avoit  rien  fait  pour 
lui,  il  le  trouvoit  trop  caymand  (i).  Sans  doute  le 
cardinal  de  Richelieu  eut  tort  de  ne  donner  à  Balzac 
qu'une  misérable  pension  qui  finit  avec  lui.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  crût  ce  dont  Théophile  l'accuse  dans 
une  lettre  (2);  je  ne  dis  pas  seulement  l'amour  des 
garçons,  mais  même  le  larcin  qu'il  lui  reproche 
d'avoir  fait  au  gendre  du  docteur  Baudius,  en  Hol- 
lande. On  ne  peut  pas  dire  que  Balzac  n'ait  vécu 
moralement  bien  ;  mais,  outre  ce  que  j'ai  marqué, 
Je  cardinal  n'aimoit  guère  la  prose. 

(1)  Caymand,  mendiant;  on  dit  encore  quémander  et  qué- 
mandeur On  lit  :  Les  Caymands  furent  bien  étonnés,  etc..  Dans  un 
livret  intitulé  :  les  pieuses  Récréations  du  révérend  Père  Angelin 
Gazée.  Pari?,  1628,  in-12,  p.  123. 

(2)  Cette  lettre  est  imprimée  à  la  fin  des  OEuvres  de  Théophile. 
Rouen,  do  la  Mare,  1629,  in-8,  troisième  partie  ,  pages  197-203. 
Elle  n'est  pas  dans  l'édition  de  Paris.  Pepingué,  1662,  ia-12. 
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Au  commencement  de  la  régence,  après  ses  dis- 
cours, dont  quelques-uns  sont  dédiés  à  madame  de 
Rambouillet,  à  qui  il  parle  comme  à  une  personne 
familière,  et  il  ne  l'a  jamais  vue  (depuis,  il  l'a  con- 
nue par  lettres  seulement),  il  fit  imprimer  deux  vo- 
lumes de  Lettres  choisies,  où  il  a  mis  une  préface 
qu'il  feint  être  de  M.  Girard,  théologal  d'Angoulême, 
son  bon  ami  :  il  a  fait  cette  feinte  pour  se  louer 
sous  le  nom  d' autrui,  tout  à  son  aise  (1) .  Cette  pré- 
face est  fort  bien  écrite,  car  quand  il  écrit  sous  le 
nom  d'autrui  il  ne  cherche  pas  midi  à  quatorze 
heures,  comme  il  fait  quelquefois,  lorsqu'il  ne  se  dé- 
guise point.  Ces  lettres  choisies  n'étoientpas  autre- 
ment cAoîSi'es,  je  crois,  que,  hors  les  lettres  à  M.  Cha- 
pelain, qu'il  appeloit  ad  Atticum  (2),  et  qui  ont  été 
données  après  sa  mort,  il  ne  lui  en  restoit  pas  une 
après  ces  deux  derniers  tomes .  Pour  faire  tout  va- 
loir, il  feint  d'avoir  écrit  des  lettres  qu'il  n'a  jamais 
écrites  :  tel  qui  n'en  a  jamais  reçu  qu'une  de  lui 
en  trouve  trois  ou  quatre  qui  lui  sont  adressées.  Il  y 
en  a  une  quantité  à  je  ne  sais  combien  de  révérends 

(1)  Balzac  ne  s'y  est  pas  en  effet  épargné  les  louanges.  On  en 
jugera  par  ce  passage:  «  Il  communique  sa  vertu  aux  choses 
»  qu'il  touche,  et  ne  prend  pas  leurs  défauts  :  il  dore  les  nuages 
i)  qu'il  ne  veut  pas  dissiper.  Une  femme  illustre  m'a  dit  autre- 
»  fois  de  lui  qu'il  donnoit  de  l'agrément  aux  objets  les  plus  vi- 
»  lains  et  les  plus  disgraciés,  parce  que  les  Grâces  et  lui  ne  se 
»  quittoient  point,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  qu'il  se  pût  dé- 
»  faire  d'elles.  Elle  disoit  vray;  les  Grâces  habitent  dans  ses 
»  papiers  :  quoi  qu'il  puisse  écrire  il  ne  sçauroit  les  chasser  de 
»  ce  qu'il  écrit  :  sa  mauvaise  humeur  est  teinte  de  leur  impres- 
»  sion,  et  il  plaît  en  se  fâchant.  »  {Lettres  choisies  du  sieur  de 
Balzac.  Paris,  Courbé,  1G47,  in-S".  Avertissemenl.) 

(2)  Il  y  a  tant  d'étoiles,  qu'un  goguenard  disoit  que  c'étoit  le 
firmament.  Ce  n'est  pas  grand'chose.  (T.) 
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Pères  dont  on  n'a  jamais  ouï  parler.  Feiraredes  (1), 
du  Bure  et  un  tas  de  sots  y  sont  loués,  et  il  écrit, 
dit-il,  à  tous  ces  gens-là,  le  cœur  sur  le  papier. 

Les  louanges  lui  étoient  bonnes  de  quelque  part 
qu'elles  vinssent,  et  jamais  il  n'étoit  assez  paranym- 
phé  (2)  à  sa  fantaisie.  Voiture,  Conrart  et  d'autres 
montoient  sur  des  échasses  pour  louer  et  ne  fai- 
soient  rien  que  des  fadaises,  vous  diriez  qu'ils  se 
vont  rompre  le  cou  à  tout  bout  de  champ,  tant  ils 
font  de  rudes  cascades. 

Dans  une  de  ses  lettres,  il  y  a  une  plaisante  vanité, 
car  si  jamais  il  y  eut  un  animal  gloriœ,  c'est  celui- 
ci  :  «Quand  vous  me  donneriez,  dit-il,  autant  de 
»  terre  que  la  comtesse  Alix  (3)  en  donna  à  mon 
»  quarantième  aïeul,  etc.  » 

Jl  imprima  ensuite  le  Socrate  chrétien  ;  il  y  a  un 
avant-propos,  où  il  parle  à  un  homme  qu'il  appelle 
Monseigneur,  sans  queue.  Il  prétendoit  que  M.  Ser- 
vien  devineroit  que  c'étoit  lui  ;  et  dans  ce  même  vo- 
lume, où  il  y  a  plusieurs  autres  pièces,  il  y  a  un 
traité  de  ce  mot  Monseigneur ,  où  il  blâme  l'abus,  et 
ne  met  que  monsieur  mon  cousin  à  M.  le  président 
de  Nesmond.  A  cette  dissertation  sur  les  sonnets  de 
Job  et  d'Uranie,  il  ne  vouloit  mettre  pour  titre  que 
Dissertation  sur  les  deux  sonnets,  disant  qu'on  savoit 
assez  quels  ils  étoient.  Il  y  a  de  pauvres  choses  dans 
cette  dissertation . 

(1)  l'édanl  ridicule  dont  on  lira  plus  bas  V/Iislorietlc. 

(2)  Puramjmplié  ,  loué.  On  appeloit  paranijmphe  un  discours 
solennel  prononcé  à  la  fin  de  chaque  licence  dans  les  facultés  de 
théologie  et  de  médecine,  dans  lequel  le  candidat  adressoit  des 
complinienls,  et  quelquefois  des  épiyranimes  aux  autres  licenciés. 

(3)  Je  pense  que  c'étoit  une  comtesse  de  Toulouse.  (T.)  Elle 
avoit  épousé  un  Bertrand,  comte  de  Toulouse. 
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Voici  encore  une  chose  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  le  Socrate  chrétien.  Un  avocat  d'Angoulème, 
en  plaidant  contre  lui,  avoit  dit  quelque  chose  d'un 
peu  fort,  Balzac  le  rencontre  par  la  ville  etlui  donne 
un  coup  de  houssine  ;  sans  les  grands  seigneurs  du 
pays  qui  s'en  mêlèrent,  et  qui  prirent  le  parti  de 
Balzac,  il  n'en  eût  pas  été  bon  marchand. 

En  récompense,  le  Boi,  la  Beine  et  le  cardinal 
Mazarin  lui  firent,  à  ce  qu'il  dit,  bien  des  honneurs 
quand  on  alla  à  Bordeaux,  en  1650,  au  mois  d'août. 
Voici  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Conrart,  sous  le 
nom  du  même  M.  Girard  (1)  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Ce  que  je  mettrai  à  côté  est  ce  que  m'a  dit 
M.  le  marquis  de  Montausier,  témoin  oculaire. 

«  Monsieur, 

»  A  moins  que  d'avoir  à  vous  donner  des  nou- 
»  velles  de  M.  de  Balzac,  je  n'aurois  pas  rompu  mon 
»  silence  ni  violé  le  respect  que  je  vous  dois.  Ce 
y>  n'est  pas  que  je  ne  sache  combien  il  y  a  d'honneur 
»  à  recevoir  de  vos  lettres,  et  combien  les  honnêtes 
»  gens  se  glorifient  d'en  être  favorisés  ;  mais  j'ai 
»  encore  plus  de  considération  pour  vous  que  je 
»  n'en  ai  pour  moi-même,  et  quoique  je  ne  sois  pas 
))  insensible  à  mon  propre  bien,  j'aurois  mieux  aimé 
»  m'en  priver  que  de  vous  être  importun,  en  exi- 
»  géant  de  vous  pour  une  mauvaise  lettre  quel- 
»  qu'une  de  vos  belles  réponses.  Voilà,  monsieur, 

(1)  Guillaume  Girarti,  arcliifliacre  crAiigouIcme,  avoit  clé  se- 
crétaire (lu  duc  d'Épeinon.  Il  a  laissé  une  vie  de  son  maître, 
imprimée  à  Paris  en  1C66,  en  un  volume  in-folio,  et  en  I6G3  en 
trois  volumes  in-12.  Elle  est,  comme  elle  devoit  cire,  toute  fa- 
vorable au  duc  d'Épernou. 
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»  comme  j'en  eusse  usé,  si  la  discrétion  de  votre 
»  ami  n'eût  fait  violence  à  la  mienne  :  elle  m'oblige 
»  à  vous  dire  de  lui  ce  qu'il  a  omis,  sans  doute,  dans 
»  la  dernière  lettre  qu'il  vous  a  écrite. 

»  Vous  savez,  monsieur,  que  nous  avons  eu  la 
»  cour  depuis  peu  de  jours  en  cette  ville.  Lorsque 
»  la  Reine  (1)  en  approcha  de  deux  journées,  elle 
»  commanda  expressément  qu'on  ne  donnât  aucun 
»  logement  aux  troupes  qui  accompagnoient  Leurs 
»  Majestés  dans  les  terres  de  M.  de  Balzac  (2).  Sa 
»  faveur  ne  fut  point  bornée  à  ces  petits  soins,  elle 
»  ordonna  (3)  à  M.  de  Saintot,  maître  des  cérémo- 
»  nies  (il  faisoit  aussi  la  charge  de  grand-maréchal- 
y>  des-logis),  de  la  loger  dans  la  maison  de  M.  de 
»  Balzac  (4).  Ce  commandement  fut  si  exprès  qu'il  ne 
»  se  put  exécuter  sans  quelque  désordre  :  les  logis 
»  étoient  déjà  faits  à  l'arrivée  de  M.  de  Saintot. 
»  L'évêché  étoit  marqué  pour  la  Reine  ;  le  Roi  étoit 
»  dans  une  maison  contiguë  ;  les  autres  logements 
»  étoient  marqués  et  déjà  occupés  ;  mais  il  fallut 

Cl  )  Elle  qui  ne  sait  pas  lire,  et  ne  le  connoît  point.  (T.)  —  Cela 
veut  dire  apparemment  que  la  Pveine,  étant  espagnole,  lisoit  peu 
de  livres  françois. 

(2)  Ne  diriez-vous  pas  qu'il  en  a  autant  en  ce  pays-là  que 
M.  de  La  Rochefoucauld?  Cependant  Bahac,  qui  n'est  point  pa- 
roisse, est  à  Roussines  son  frère  aîné  ;  et  dans  la  paroisse  d'As- 
nières,  Forgues,  son  parent,  a  un  6ef,  et  Balzac  loge  dans  un 
autre,  qui  est,  je  pense,  à  sa  sœur.  La  seigneurie  est  au  cha- 
pitre d'Angoulème.  Ce  fut  M.  de  Montausier  qui,  avec  bien  de  la 
peine,  en  fit  déloger  les  gens  de  guerre.  (T.) 

(3)  Cela  est  faux.  (T.) 

{4)  La  maison  étoit  alors  à  son  pore,  cl  est  présentement  à 
Faîne  ;  c'est  la  plus  commode  de  la  ville.  D'abord  on  alla  à 
l'évcché  ;  mais  le  logement  n'étoit  pas  si  aisé.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  la  cour  a  occupé  cette  maison.  (T.) 
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»  tout  changer  pour  satisfaire  au  désir  de  la  Reine 
»  et  pour  honorer  M.  de  Balzac  absent. 

»  A  l'arrivée  de  Sa  Majesté,  il  fut  demandé  avec 
»  instance.  Sa  Majesté  ne  vouloit  recevoir  aucune 
»  des  excuses  qu'on  donnoit  à  sa  retraite  (1).  Enfin, 
»  comme  il  n'y  eut  pas  d'espérance  de  le  voir,  elle 
»  n'eut  presque  plus  d'entretien  qu'avec  ses  proches, 
»  qui  furent  jugés  très-dignes  de  son  alliance  (2). 
»  M.  le  cardinal  ne  s'en  arrêta  pas  là  ;  après  s'être 
»  long-temps  informé  s'il  ne  pourroit  point  satis- 
»  faire  au  désir  qu'il  avoit  de  long-temps  de  con- 
»  noître  le  visage  d'une  personne  si  généralement 
»  estimée,  il  se  résolut  enfin  de  l'envoyer  visiter  par 
»  un  gentilhomme  des  siens,  nommé  le  chevalier 
»  de  Terlon  (3).  Ce  gentilhomme  alla  à  la  maison  de 
»  M.  de  Balzac,  à  trois  lieues  de  la  ville,  et  lui  dit 
»  que  M.  le  cardinal,  son  maître,  lui  avoit  com- 
»  mandé  de  le  venir  assurer  de  son  service  très- 
»  humble  ;  qu'il  avoit  une  forte  passion  de  le  voir  et 
»  de  l'entretenir  à  Angoulême,  oii  il  avoit  appris 
))  son  indisposition  ;  qu'il  seroit  venu  lui-même  l'en 
»  assurer  en  sa  maison,  s'il  n'eût  appréhendé  de 
»  l'incommoder  ;  mais  qu'il  seroit  fâché  qu'on  lui 
»  reprochât  d'avoir  passé  si  près  du  plus  grand 
»  homme  de  notre  siècle,  sans  avoir  eu  dessein  de  lui 
»  rendre  cette  petite  civilité  (i). 

(1)  Elle  ne  songea  pas  à  lui.  (T.) 

(2)  A  la  vérité  elle  leur  parla  comme  à  des  gens  qui  sont  des 
principaux  de  la  ville.  (T.) 

(3)  Hugues  de  Terlon,  fils  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Tou- 
louse ,  a  été  ambassadeur  en  Suède.  On  a  de  lui  des  Mémoires 
imprimés  à  Paris  en  tG81,  réimprimés  en  Hollande  en  1682. 

(4)  M.  de  Montausier,  qui  étoit  alors  à  Angoulême,  dit  que  la 
vérité  est  que  Lyonne,  pour  faire  plaisir  à  Chapelain,  son  ami, 
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»  M.  de  Balzac,  dont  la  discrétion  ne  vous  est  pas 
»  moins  connue  que  le  mérite,  ne  pouvoit  attribuer 
■»  un  si  grand  excès  de  civilité  qu'à  la  courtoisie  de 
»  l'ambassadeur,  et,  sans  doute,  ces  faveurs  lui  eus- 
»  sent  été  suspectes,  si  M.  le  cardinal  n'en  eût  dit 
»  autant,  et  aux  mêmes  termes,  à  M.  de  Roussines, 
))  frère  de  M.  de  Balzac.  J'étois  présent,  et  plusieurs 
»  honnêtes  gens  de  la  cour  furent  témoins  lorsque 
»  Son  Eminence  lui  redit  les  mêmes  paroles  que 
))  M.  de  Terlon  avoit  avancées,  faisant  ainsi  de  sa 
»  bouche  à  une  personne  non  suspecte  des  compli- 
»  ments  qui  ne  pouvoient  plus  être  suspects. 

»  M.  Servien  (en  parlant  à  Roussines)  enchérit 
»  beaucoup  au-delà  chez  M.  le  marquis  de  Montau- 
»  sier;  mais  M.  de  Lyonne  ne  fut  pas  sitôt  arrivé 
»  qu'il  envoya  son  premier  commis  vers  M.  de  Bal- 
»  zac,  pour  lui  témoigner  le  désir  impatient  qu'il 
f)  avoit  de  le  voir  ;  qu'il  y  avoit  vingt  ans  que  ce 
»  désir  faisoit  une  de  ses  plus  violentes  passions; 
»  qu'il  avoit  fait  le  voyage  de  Guyenne  avec  plaisir, 
»  quelque  juste  indignation  qu'il  eût  d'ailleurs  contre 
»  le  voyage,  pour  voir  le  plus  grand  homme  du 
»  monde,  etc.;  qu'il  le  prioit  de  lui  mander  positi- 
7)  vement  (ce  furent  les  termes  de  son  envoyé)  s'il 
))  lui  feroit  déplaisir  de  l'aller  visiter  en  sa  maison, 
»  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  que  sa  défense  absolue  qui 
»  l'en  pût  empêcher.  M.  de  Balzac,  usant  de  la  li- 

tit  laire  ce  voyage  au  chevalier  Je  Terlon,  et  que  toute  la  civilité 
vint  (le  lui  et  de  M.  Servien.  Le  cardinal  n'usa  jamais  de  termes 
si  obligeants  pour  les  princes  du  sang  même.  «  Si  le  cardinal 
»  avoit  lait  cela,  disait  le  marquis,  il  seroit  digne  de  tout  ce  que 
M  Balzac  a  écrit  depuis  contre  lui.  «  Il  est  Liien  vrai  que  le  car- 
dinal dit  quelque  chose  d'obligeant,  mais  tout  cela  venoit  de 
Lyonne.  (ï.) 
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»  berté  qu'il  lui  donnoit,  le  supplia  de  n'en  prendre 
»  point  la  peine  ;  et  cette  excuse,  qui  eût  peut- 
»  être  déplu  à  un  moins  honnête  homme  que  n'est 
»  pas  M.  de  Lyonne,  lui  donna  matière  d'une  lettre, 
»  en  laquelle,  parmi  quelques  douces  plaintes  du 
»  rigoureux  traitement  qui  lui  est  fait,  il  l'assuroit 
»  de  tous  les  respects,  de  toute  la  vénération  et  de 
»  tout  ce  qui  est  au-dessous  du  culte  et  de  l'adora- 
))  tion  :  ce  sont  les  termes  obligeants  d'une  fort  lon- 
»  gue  et  fort  belle  lettre  (1). 

»  Je  ne  vous  parle  point  des  compliments  de 
»  M.  l'évéque  de  Rodez,  de  ceux  de  M.  de  La  Motte 
»  Le  Vayer,  ni  de  toutes  les  autres  personnes  de  nié- 
»  rite  qui  sont  auprès  de  Leurs  Majestés.  Ma  gazette 
»  seroit  trop  longue;  ce  que  j'y  ajoute  du  mien, 
»  Monsieur,  c'est  la  joie  que  j'ai  ressentie  de  voir 
»  toute  la  cour  faire  la  cour  à  notre  ermite,  et  de 
»  voir  ce  généreux  ermite  au-dessus  de  toutes  les 
»  faveurs  et  de  toutes  les  recherches  de  la  cour.  Il 
»  n'en  a  pas  pour  cela  quitté  une  seule  de  ses  ca- 
y>  loties;  il  n'en  a  pas  eu  plus  de  complaisance  pour 
»  lui-même.  J'ai  passé  depuis  ce  temps-là  plusieurs 
»  jours  en  sa  compagnie  ;  mais  je  ne  me  suis  pas 
»  aperçu  que  c'étoit  à  lui  que  tous  ces  honneurs 
»  avoient  été  rendus;  et  si  je  n'en  eusse  été  le  té- 
»  moin,  je  serois  en  danger  d'ignorer  long-temps 
»  une  chose  si  glorieuse  à  mon  ami  et  si  avanta- 
»  geuse  à  tous  ceux  qu'il  aime.  Il  ne  sait  pas  même 
»  que  je  vous  écris  toutes  ces  circonstances  ;  etquoi- 
»  que  je  lui  aie  dit  que  je  voulois  vous  mander  cette 
»  partie  de  son  histoire,  je  n'oserois  lui  faire  voir 

(1)  Véritablement,  voilà  bien  répoudn.  M.  deMontausicr  dit  que 
M.  de  Lyonne  n'a  jamais  écrit  en  ces  termes-là  à  personne.  (T.) 
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»  ma  relation,  tant  il  a  de  peine  à  souffrir  les  choses 
»  qui  le  favorisent.  Il  ne  veut  pas  même  que  j'attri- 
»  bue  à  sa  modestie  l'indifférence  qu'il  a  eue  pour 
»  les  caresses  du  grand  monde  ;  son  chagrin  et  son 
»  dégoût  ne  méritent  point,  à  ce  qu'il  dit,  un  si  beau 
»  nom,  et  il  aime  mieux  que  nous  l'appelions  in- 
»  sensible,  que  de  consentir  aux  témoignages  que 
»  nous  devons  à  sa  vertu.  Ajouterai-je  encore  à  ceci 
»  les  compliments  extraordinaires  qu'il  reçut,  il  n'y 
»  a  pas  long-temps,  du  comte  de  Pigneranda?  Cet 
»  ambassadeur,  fameux  par  la  rupture  de  la  paix 
»  de  l'Europe,  ayant  passé  à  Angoulême,  s'enqué- 
»  roit,  à  l'ordinaire  des  étrangers,  de  ce  qu'il  y 
»  avoit  de  plus  remarquable  dans  le  pays.  On  lui 
»  proposa  incontinent  M.  de  Balzac,  comme  la  chose 
»  la  plus  rare  :  il  repartit  qu'il  avoit  appris  ce  nom- 
»  là  en  Espagne,  long-temps  avant  que  d'en  partir; 
»  qu'il  ne  l'avoit  pas  trouvé  moins  célèbre  en  AUe- 
»  magne,  d'où  il  venoit,  et  lui  envoya  incontinent 
»  un  Minime  wallon,  homme  de  lettres,  qui  lui  ser- 
»  voit  d'aumônier,  pour  lui  dire  qu'il  soufFroit,  avec 
»  plus  de  peine  qu'il  n'en  avoit  eu  en  tout  son  voyage, 
»  la  défense  de  faire  des  visites  ;  que  s'il  lui  eût  été 
»  libre  d'en  faire,  il  fût  venu  de  bon  cœur  en  sa 
»  chambre,  pour  voir  une  personne  si  célèbre  dans 
»  tous  les  lieux  où  les  grandes  vertus  sont  en  estime. 
»  Ce  compliment  ne  fut  pas  borné  à  ce  peu  de  pa- 
»  rôles.  Mais  qu'ai-je  affaire  d'emprunter  de  la  bou- 
»  che  de  nos  ennemis  des  louanges  pour  un  homme 
»  qui  a  peine  d'en  souffrir  des  personnes  qui  lui  sont 
»  les  plus  chères?  Il  se  contente  de  leur  amitié 
»  comme  de  la  vôtre,  monsieur,  de  celle  de  M.  Cha- 
»  pelain  et  de  peu  d'autres. 
»  Oserois-je  vous  supplier  de  faire  part  de  ma  re- 
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»  lation  à  M.  Chapelain?  Je  sais  qu'il  aime  ce  que 
»  nous  aimons,  comme  il  en  est  aimé  aussi;  je  sais 
»  qu'il  me  fait  l'honneur  de  me  vouloir  du  bien.  Per- 
»  mettez-moi,  je  vous  supplie,  de  l'assurer  de  mon 
»  très-humble  service,  et  croyez,  s'il  vous  plaît,  que 
»  je  serai  toute  ma  vie,  etc.  (1).» 

Depuis  sa  mort,  on  a  publié  l'Àristippe,  qui  est  un 
fragment  du  Prince,  qu'il  a  fait  pour  donner  sur  les 
doigts  aux  rois  fainéants  et  à  leurs  ministres,  pour 
ne  pas  dire  à  leurs  maires  du  palais.  Il  a  cru,  le  bon- 
homme, qu'il  y  avoit  en  lui  de  quoi  faire  un  Socrate 
etun  Aristippe  tout  ensemble;  cependant  cet  homme 
qui  est  si  sage,  cet  homme  qui  a  tant  de  vertu,  s'a- 
vise de  faire  une  lâcheté,  où  personne  ne  l'a  imité, 
non  pas  même  Gostar  :  il  signe,  en  écrivant  au  car- 
dinal Mazarin  :  «  De  Votre  Eminence  le  très-humble, 
très-obéissant  et  très-obligé  serviteur  et  pension- 
naire .» 

Lyonne,  ami  de  Chapelain,  avoit  fait  donner  à 
Balzac  une  pension  de  cinq  cents  écus,  dont  il  fut 
fort  mal  payé  à  la  fin.  Il  faut  bien  manquer  de  cœur 
pour  faire  une  bassesse  comme  celle-là,  lui  qui  avoit 
de  quoi  vivre,  et  qui  a  tant  de  soin  de  faire  savoir 
dans  ses  lettres  familières  qu'il  avoit  quatre  che- 
vaux de  carrosse.  Avec  tout  ce  raffinement  de  lâ- 
cheté, il  ne  put  pourtant  avoir  pour  sa  sœtir  de  cam- 
pagne la  récompense  de  la  lieutenance  aux  gardes 

())  Balzac  a  envoyé  jusqu'à  cinq  copies  de  cette  lettre,  cl 
toutes  de  la  main  de  Toulet,  son  copiste,  de  peur  qu'elle  ne  fût 
perdue.  Son  libraire  eut  le  soin  de  les  faire  rendre  à  M.  Con- 
rart.  Après  ces  cinq  copies  il  en  envoya  encore  une,  disant  que 
M.  Girard  y  avoit  fait  quelques  changements.  Il  n'y  avoit  que 
deux  syllabes  de  changées.  (T.)  —  Cette  lettre,  monument  de  la 
plus  ridicule  vanité,  ne  paroît  pas  avoir  été  imprimée. 
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de  son  neveu,  qui  fut  tué  à  Lens  avec  le  maréchal  de 
Gassion.  La  solitude,  oii  l'on  n'a  que  soi  pour  objet, 
où  l'on  ne  se  compare  avec  personne,  avoit  gâté  cet 
esprit,  qui  déjà  n'étoit  que  trop  plein  de  lui-même. 

Les  justaucorps  lui  ayant  semblé  commodes,  il  en 
avoit  de  toutes  façons,  de  treillis,  de  tabis(l),  de 
bleus  et  d'incarnats. 

Il  a  des  visions  jusques  aux  moindres  petites 
choses  :  il  demanda  de  l'aigre  de  cèdre  (2)  à  M.  Con- 
rart,  qui  étoit  devenu  son  commissionnaire  après 
M.  Chapelain;  car  il  y  eut  je  ne  sais  quoi  entre 
M.  Chapelain  et  lui,  et  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
dire  à  tout  bout  de  champ  qu'il  ne  faisoit  rien  do 
naturel,  qu'il  n'avoit  point  de  génie .  Il  lui  faisoit  en- 
tendre, sans  faire  semblant  de  rien,  que  si  les  pots 
dans  lesquels  il  lui  enverroit  cette  aigre  de  cèdre 
étoient  bleus  et  blancs,  cela  lui  plairoit  davantage. 

Il  écrivit  jusqu'à  huit  lettres  pendant  qu'on  im- 
primoit  ses  vers  latins,  pour  faire  qu'un  placard  de 
deux  petits  anges,  qui  se  baisoient,  put  se  rencontrer 
à  la  fin.  Il  a  eu  aussi  une  bonne  fantaisie  de  faire 
imprimer  ces  vers-là  en  petit  (format),  croyant  que 
le  monde  souhaitoit  cela  avec  passion.  M.  Conrart 
lui  manda  que  Courbé  étoit  disposé  à  le  satisfaire; 
mais  qu'il  étoit  obligé  de  lui  mander  que  ses  vers 
ne  se  vendoient  point  in-quarto,  et  qu'on  n'en 
avoit   vendu    qu'un    seul  exemplaire.   Balzac  ré- 

(1)  Treillis,  toile  fine  d'Allemagne,  lustrée  et  satinée,  dont  en 
petit  deuil  on  faisoit  le  dessus  du  pourpoint.  Tabis,  gros  lalletas 
ondulé  parl'ypplicalion  d'un  cylindre  sur  lequel  des  ondes  étoient 
gravées. 

(2)  Aigre  de  cèdre,  liqueur  composée  de  jus  de  citron,  de  îi- 
nion  et  de  cédrat,  qui,  mêlée  avec  de  l'eau  et  du  sucre,  fait  une 
boisson  très-agréable. 
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pondit  en  ces  mots  :  «  Si  j'étois  aussi  amoureux  de 
»  la  gloire  que  je  l'ai  été  autrefois,  votre  lettre  me 
»  seroit  une  grande  mortification.»  Il  fallut  pour- 
tant faire  cette  impression  en  petit  ;  il  se  consola  en 
voyant  Editio  Hecundo.  Il  a  fait  mettre  au  commen- 
cement que  le  libraire  l'a  voulu  absolument.  Il  vou- 
loit  obliger  Ménage  à  dire  plus  de  choses  à  sa 
louange  dans  l'épître  qu'il  fit  à  la  reine  de  Suède, 
en  lui  dédiant  les  vers  latins  de  Balzac.  11  y  a  au 
bout  de  ce  livre  ce  qu'il  appelle  liber  adoptivus,  sans 
expliquer  que  ce  sont  diverses  pièces  d'auteurs,  ou 
qu'il  ne  connoît  point,  ou  dont  il  dissimule  le  nom. 
Il  n'a  pourtant  pas  mal  fait,  car  il  n'y  a  guère  que 
cela  de  bon  dans  son  livre. 

Il  eut  une  plaisante  curiosité  dans  l'impression  de 
ses  discours;  il  n'y  a  pas  une  ligne  qui  ne  soit  finie 
par  un  mot  entier;  il  n'y  a  jamais  de  mot  coupé  en 
deux. 

La  reine  de  Suède  dit  à  Chanut,  notre  résident, 
qu'elle  le  prioit  de  s'informer  quels  auteurs  il  falloit 
lire  pour  bien  savoir  notre  langue,  et  que  Balzac  ne 
la  contentoit  point  ;  qu'il  n'étoit  point  naturel,  qu'il 
étoit  toujours  guindé,  et  toujours  dans  la  fleurette. 
Il  le  sut,  et  elle  lui  écrivit  que  ce  qu'on  avoit  dit 
étoit  faux.  Cela  est  cause  qu'il  n'a  pas  changé  dans 
VAristippe  les  louanges  qu'il  lui  donnoit. 

Quand  le  chevalier  de  Méré  mena  le  maréchal  de 
Clérambault  voir  Balzac  à  la  campagne,  cet  auteur 
étoit  dans  le  jardin  :  le  maréchal  le  trouva  si  extra- 
vagamment  vêtu  qu'il  le  prit  pour  un  fou  ;  il  ne  vou- 
loit  pas  avancer;  le  chevalier  l'encouragea  :  après, 
il  en  fut  très-satisfait,  et  dit  qu'il  n'avoit  jamais  vu 
un  homme  de  si  agréable  conversation. 

Il  fit,  un  peu  après  le  voyage  de  Bordeaux,  un 
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poème  latin  de  dévotion  qu'il  envoya  à  M.  de  Mon- 
tausier,  à  Paris,  et  le  pria  de  supplier  M.  de  Grasse 
[Godeau]  de  le  mettre  en  vers  françois.  Trois  jours 
après,  il  écrivit  au  secrétaire  de  M.  de  Montausier 
qu'il  le  prioit  de  lui  renvoyer  cette  lettre,  qu'il  y 
vouloit  changer  quelque  chose  ;  après,  il  en  envoya 
une  autre  où  il  ne  parloitplus  de  M.  de  Grasse,  et 
cela  exprès,  afin  que  cette  lettre  ne  demeurât  point, 
et  qu'on  crût  que  M.  de  Grasse  avoit  traduit  ce 
poème  de  son  propre  mouvement,  parce  qu'il  en 
avoit  été  charmé.  Cette  seconde  lettre  eut  le  loisir 
de  venir  avant  que  M.  de  Montausier  eût  écrit  à 
M .  de  Grasse  ;  lui  qui  ne  trouvoit  pas  la  requête  trop 
civile,  envoya  pour  excuse  à  M.  de  Grasse  la  lettre 
de  Balzac  sans  la  relire,  croyant  que  ce  fût  la  même  : 
cela  fit  un  terrible  galimatias. 

Depuis,  quand  M.  le  Prince  fut  mis  en  liberté,  il 
lui  envoya  une  lettre  latine  imprimée,  avec  deux 
petites  pièces  de  vers  latins  aussi  imprimées  :  l'une 
sur  sa  prison,  l'autre  sur  la  mort  de  madame  la 
Princesse,  sa  mère,  où,  à  son  ordinaire,  il  donnoit  à 
dos  à  celui  qui  avoit  le  dessous,  et  traitoit  le  cardi- 
nal Mazarin  de  semi-vir  ;  et,  pour  montrer  à  M.  le 
Prince  qu'il  a  fait  ces  vers-là  durant  sa  prison,  il  en 
prend  M.  l'évêque  d'Angoulême  à  témoin.  Dans  ces 
vers,  il  appelle  le  cardinal  imbelle  caput,  comme  si 
un  cardinal  devoit  être  guerrier  ;  et  puis,  celui-là  a 
été  à  la  guerre. 

Sur  la  fin  de  ses  jours  il  eut  une  grande  mortifica- 
tion de  voir  le  grand  applaudissement  qu'avoient 
les  lettres  de  Voiture;  il  ne  put  se  tenir  de  le  témoi- 
gner. Ce  fut  ce  qui  produisit  la  dissertation  latine  de 
Girac  et  la  Défense  de  Voilure  que  Costar  lui  adressa 
malicieusement  à  lui-même,  car  il  se  moque  de  lui 
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en  cent  endroits.  Ce  fut  une  nouvelle  recharge  au 
pauvre  homme,  et  cela  avança  ses  jours  de  quelque 
chose.  Dans  l'historiette  de  Costar,  nous  parlerons 
de  cette  querelle  plus  amplement. 

Balzac  et  Girac  étant  allés  dîner  avec  M .  de  Mon- 
tausier  à  Angoulême,  M.  de  Montausier  parla  de  l'é- 
dition de  Voiture,  et  dit  qu'il  falloit  demeurer  d'ac- 
cord que  c'étoit  l'original  des  lettres  galantes  :  cela 
déplut  furieusement  à  Balzac.  Au  sortir  de  là,  il  ré- 
péta les  mots  que  M.  de  Montausier  avoit  pronon- 
cés, et  ajouta  :  «  Que  deviendront  mes  lettres?»  Il 
pria  Girac  de  lire  Voiture  et  de  lui  en  dire  son  avis. 
Le  lendemain,  il  lui  en  envoya  donc  un  exemplaire 
avec  un  billet  latin,  où  il  prioit  Girac  de  lui  en  dire 
son  sentiment  en  latin.  Girac  le  fit;  mais  il  prétend 
que  Balzac  y  a  mis  plusieurs  choses  du  sien  :  Balzac 
envoya  ce  prétendu  jugement  de  Girac  à  Paris.  Cos- 
tar, qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  faire  cla- 
quer son  fouet ,  composa  la  Défense  de  Voiture. 
D'abord  Balzac,  plein  de  soi-même  et  persuadé  de 
la  déférence  que  Costar  avoit  pour  lui,  prit  cet  ou- 
vrage pour  une  pièce  à  sa  louange  :  et  comme  on 
l'imprimoit ,  il  écrivit  à  Conrart  de  changer  tels  et 
tels  endroits,  oîi  l'on  y  parloit  de  lui,  afin  qu'ils  fus- 
sent mieux  ,  et  les  envoyoit  tout  corrigés.  On  lui 
répondit  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen,  et  que  tout  étoit 
tiré  :  après  il  se  désabusa. 

Non  content  d'avoir  déjà,  au  sortir  d'une  grande 
maladie,  envoyé,  il  y  avoit  quelque  temps,  à  Notre- 
Dame  des  Ardillières  (1)  ,  une  lampe  de  cent  écus, 

(1)  C'étoit  encore  une  manière  de  faire  sa  cour  aux  puissances, 
M.  Servien,  surintendant  des  linances,  venoit  de  faire  bâtir  cette 
église  auprès  de  Sauniur,  On  ea  voit  le  beau  portail ,  surmonté 
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avec  des  vers  latins  gravés  dessus,  où  son  nom  est  en 
grosses  lettres,  il  donna  un  an  au  plus  devant  que  de 
mourir,  des  preuves  authentiques  de  sa  vanité.  Il 
écrivit  à  Conrart  qu'il  avoit  deux  mille  livres  à  Paris, 
et  qu'il  en  vouloit  constituer  une  rente  de  deux 
cents  francs,  et  instituer  une  espèce  de  jeux  flo- 
raux de  deux  ans  en  deux  ans,  et  que,  pour  cela, 
il  donneroit  dix  thèmes  sur  lesquels  on  harangue- 
roit;  que  l'Académie  dèlivreroit  les  deux  cents  li- 
vres à  celui  qui  feroit  le  mieux.  Ce  sont  matières  de 
piété  :  par  exemple,  que  la  gloire  appartenoit  à  Dieu 
seul,  et  que  les  hommes  en  sont  les  usurpateurs. 
Patru  et  les  plus  sensés  vouloient  se  moquer  de  cette 
fondation  de  bibtis,  car  il  y  avoit  un  million  de  dif- 
ficultés pour  la  sûreté,  et  aussi  bien  du  chagrin  à 
lire  les  compositions  d'un  tas  de  moines  ;  mais  les 
cabaleurs  Chapelain  et  Conrart  l'emportèrent.  Cela 
fut  fait  après  sa  mort  (1). 
Il  fut  malade  six  mois  à  se  voir  mourir  tous  les  jours  : 

(les  armes  tle  Servien,  dans  le  recueil  de  gravures  appelé  le 
Petit  Jean  Marot. 

(1)  Les  dernières  volontés  de  Balzac  ne  furent  exécutées  qu'en 
1671.  Le  (onds  s'étoit  accru,  et  le  prix  fut  porté  à  trois  cents 
livres  ;  le  concours  s'ouvrit  sur  le  sujet  suivant,  indiqué  parle 
testateur  : 

«  De  la  louauye  et  de  la  gloire  :  qu'elles  appartiennent  à  Dieu 
»  en  propriété,  et  que  les  hommes  en  sont  ordinairement  usurpa- 
»  leurs.  Non  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed  nomini  tuo  da  glo- 
»  riam.  » 

Le  Discours  de  la  Gloire,  ouvrage  de  mademoiselle  de  Scudéry, 
fut  couronné  le  25  août  1G71.  Il  a  été  imprimé  à  la  suite  de  la 
Relation  contenant  l'histoire  de  l'ytcadémic  française,  par  Pellis— 
son.  Paris,  Pierre  I-e  Petit,  lfi75,  in-12,  p.  &6I. 

Le  prix  d'éloquence  fondé  par  Balzac  n'a  pas  survécu  k  la  ré- 
volution de  1789,  qui  vit  toutes  les  Académies  s'éteindre.  Il  a 
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il  s'étoit  fait  transporter  aux  Capucins  d'Angoulême  ; 
il  se  confessoit  fréquemment,  et  pourtant  songeoit 
bien  autant  à  ses  jeux  floraux  qu'à  sa  conscience. 
En  mourant,  car  on  a  ses  dernières  paroles  dans 
une  relation  qu'un  avocat  d'Angoulême  ,  nommé 
Morisset,  a  faite  (1) ,  il  dit  qu'il  ne  savoit  oii  il  alloit, 
mais  qu'il  espéroit  que  Dieu  lui  feroit  miséri- 
corde. 

Ogier  le  prédicateur ,  comme  on  lui  demandoit 
s'il  ne  feroit  point  l'épitaphe  de  Balzac  :  «  Je  m'en 
»  garderai  bien ,  dit-il ,  j'aurois  peur  qu'il  ne  se 
»  l'attribuât  encore.  »  Il  disoit  cela  à  cause  de  YÀ- 
pologie. 

Conrart  voulut  faire  un  recueil  de  vers  à  sa 
louange  :  il  en  demanda  à  assez  de  gens  qui  en  fi- 
rent ;  mais  c'est  si  peu  de  chose  que  tout  est  de- 
meuré là  (2). 

été  depuis  remplacé  par  le  prix  décerné  aux  frais  de  l'État  par 
l'Académie  IVançoise. 

(1)  Celte  relation  est  imprimée  à  la  suite  des  OEuvres  de  Bal- 
zac, t.  II,  p.  213  du  supplément. 

(2)  Ce  jugement  de  Tallemant  est  trop  sévère.  Gilles  Boileau 
a  déploré  la  morl  de  Balzac  dans  une  élégie  adressée  à  Conrart, 
qui  offre  quelques  beautés  ;  Despréaux  ne  l'a  pas  insérée  dans 
les  OEuvres  posthumes  de  son  frère  ;  elle  avoit  cependant  paru, 
dès  1658,  dans  la  troisième  partie  des  Poésies  choisies,  publiées 
chez  Sercy.  Tristan  l'ermite  fit  aussi  des  stances  asssez  remar- 
quables sur  la  mort  de  Balzac.  Nous  en  avons  cité  quelques-unes 
dans  la  Notice  sur  Conrart,  nu  tome  xi.vui,  2«  série  de  la  Col- 
lection Petitot. 

Despréaux,  en  publiant  les  OEuvres  postliurnes  de  Gilles  Boi- 
leau (Paris,  Claude  Barbiu,  1670,  in-12.),  se  montra  peu  jaloux 
de  la  gloire  lilléraire  de  son  frère;  il  négligea  d'y  comprendre 
une  foule  de  pièces  imprimées  et  manuscrites,  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Il  promettoit  à  la  vérité  une  seconde  édition  plus 
ample;  mais  elle  n'a  jamais  paru. 
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CL 

LE  PRÉSIDENT  PASCAL  (1) 

ET   BLAISE   PASCAL  (2). 

Le  président  Pascal  portoit  ce  titre  parce  qu'il 
avoit  été  président  de  Clermont  en  Auvergne  ;  c'est 
un  homme  qui  a  eu  d'assez  beaux  emplois  :  il  s'étoit 
appliqué  aux  mathématiques  ;  mais  il  a  été  plus  con- 
sidérable par  ses  enfants  que  par  lui-même,  comme 
nous  verrons  par  la  suite. 

Quand  on  fit  la  réduction  des  rentes,  lui  et  un 
nommé  de  Bourges,  avec  un  avocat  au  conseil  dont 
je  n'ai  pu  savoir  le  nom,  firent  bien  du  bruit,  et  à  la 
tête  de  quatre  cents  rentiers  comme  eux ,  il  firent 
grand'peur  au  garde  des  sceaux  Séguier  et  à  Cor- 
nuel.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  mettre  dans  la 
Bastille  les  deux  autres;  pour  Pascal,  il  se  cacha  si 
bien  qu'on  ne  le  put  trouver,  et  fut  long-temps  sans 
oser  paroître.  En  ces  entrefaites,  les  petites  Saintot 

(1)  Etienne  Pascal,  ou  Paschal,  après  avoir  fait  à  Paris  ses 
études  de  droit,  acheta  une  charge  d'élu  à  Clermont,  et  y  devint 
ensuite  second  président  de  la  cour  des  aides.  Il  mourut  à  Paris 
sur  la  paroisse  de  Saint-Jean-en-Grève,  le  24  septembre  1651. 
[Mémoire  sur  la  f^ie  de  M.  Paschal,  contenant  aussi  quelques 
particularités  de  celles  de  ses  parents,  dans  le  Recueil  de  plusieurs 
pièces  pour  servir  à  l'histoire  de  Port-Royal.  Utrecht,  1740,  in- 
12,  p.  238  et  255.) 

(2)  Biaise  Pascal,  naquit  à  Clermont,  le  19  juin  1623  ;  il  est 
mort  à  Paris,  le  19  août  1662.  [f^ie  de  31.  Pascal,  écrite  par 
madame  Perler,  sa  sœur.  Amsterdam,  1684,  in-12.) 
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et  sa  fille,  qui  est  à  cette  heure  en  religion,  jouèrent 
une  comédie,  dont  cette  fille,  qui  n'avoit  que  douze 
ans,  avoitfait  presque  tous  les  vers. 

Le  cardinal  de  Richelieu  en  ce  temps-là  eut  la 
fantaisie  de  faire  jouer  le  Prince  déguisé  [de  Scudéry) 
à  des  enfants.  Bois-Robert  en  prit  le  soin.  Il  choisit, 
comme  vous  pouvez  penser,  cette  petite  Pascal;  il 
prit  aussi  une  des  petites  Saintot,  Socratine,  et  le 
petit  Bertaut,  son  frère  (1).  La  représentation  réus- 
sit; mais  la  petite  Pascal  fit  le  mieux.  Gomme  on  la 
louoit ,  elle  demande  à  descendre ,  et  d'elle-même , 
sans  en  avoir  rien  dit  à  personne,  elle  va  se  jeter 
aux  pieds  de  Son  Eminence,  et  lui  récite  en  pleu- 
rant dix  ou  douze  vers  de  sa  façon,  par  lesquels  elle 
demandoit  le  retour  de  son  père .  Le  cardinal  la  baisa 
plusieurs  fois,  car  elle  éloit  bellotte,  la  loua  de  sa 
piété ,  et  lui  dit  :  «  Ma  mignonne  ,  écrivez  à  votre 
»  père  qu'il  revienne,  je  le  servirai  (2).»  En  effet,  ille 

(1)  Le  frère  el  la  sœur  de  madame  de  Molteville.  On  l'appelle 
Socratine,  à  cause  de  sa  sévérité.  Elle  est  religieuse  à  cette 
heure.  (T.) 

(2)  Celle  anecdote  est  racontée  plus  en  détail  dans  le  Recueil 
de  plusieurs  pièces.  On  y  voit  que  Gilberte  Pascal,  qui ,  en  l'ab- 
sence de  son  père ,  dirigeoit  la  famille  ,  après  avoir  résisté  au 
désir  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  finit  par  y  acquiescer.  «  La 
»  petite  apprit  donc  son  rôle  et  le  joua  avec  tant  d'agréments 
»  qu'elle  ravit  tout  le  monde.  Après  la  comédie,  voyant  qu'on  ne 

»  pensoit  point  à  la  présenter  à  M.  le  cardinal  de  Richeheu 

»  elle  s'approcha  de  lui.  Le  cardinal  la  prit  et  la  mit  sur  ses  ge- 
»  noux;  elle  avoit  alors  treize  ans,  mais  elle  paroissoit  à  peine 
»  en  avoir  huit.  Alors  elle  se  mit  à  pleurer  ,  et  récita  à  S.  É. 
»  les  vers  qu'elle  avoit  composés  pour  demander  la  délivrance  de 
»  monsieur  son  père.  M.  le  cardinal  de  Richelieu  dit  d'abord  qu'il 
»  parleroit  de  cette  affaire  au  Roi;  mais  M.  le  chancelier,  qui 
»  étoit  présent,  l'ayant  assuré  qu'il  pouvoit  accorder  à  cette  en- 
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servit  et  le  continua  dix  ans  à  l'intendance  par  moi- 
tié de  Normandie  ,  car  il  s'étoit  défait  de  sa  charge 
en  faveur  d'un  de  ses  frères.  Ils  étoient  tous  d'Au- 
vergne. 

Sa  fille  fit  d'autres  vers,  j'en  ai  quelques-uns  (1). 
Enfin  ,  à  dix-huit  ans  ,  elle  se  mit  dans  la  dévotion  , 
et,  comme  j'ai  dit,  elle  se  fit  religieuse  (2). 

Le  président  Pascal  a  laissé  un  fils,  qui  témoi- 
gna dès  son  enfance  l'inclination  qu'il  avoit  aux 
mathématiques.  Son  père  lui  avoit  défendu  de  s'y 
adonner  qu'il  n'eût  bien  appris  le  latin  et  le  grec. 
Cet  enfant,  dès  douze  ou  treize  ans,  lut  Euclide  en 
cachette,  et  faisoit  déjà  des  propositions  ;  le  père  en 
trouva  quelques-unes;  il  le  fait  venir  et  lui  dit  : 

»  l'ant  ce  qu'elle  demandoit,  cl  madame  d'Aiguillon  s'étant  jointe 
»  à  lui,  le  cardinal  lui  dit  :  —  Eh  bien,  mon  enl'unt,  mandez  à 
»  monsieur  votre  père  qu'il  peut  revenir  en  loule  assurance,  el  que 

»  je  suis  bien  aise  de  le  rendre  à  une  si  aimable  famille 

»  Alors  la  petite  ajouta  d'elle-même  :  —  Monseigneur,  j'ai  en- 
»  core  une  grâce  à  demander  à  Votre  Éminence.  Le  cardinal, 
»  ravi  de  sa  gentillesse  et  de  sa  petite  liberté,  lui  ayant  répondu  : 
î)  —  Demandez  tout  ce  que  vous  voudrez  :  tu  es  trop  aimable, 
»  on  ne  peut  rien  le  reluscr.  Elle  lui  dit:  — Je  supplie  V.  È. 
»  de  trouver  bon  que  mon  père  ait  l'honneur  de  la  remercier  de 
»  sa  bonté.  A  quoi  le  cardinal  répondit:  —  Non  seulement  je 
»  vous  l'accorde,  mais  je  le  souhaite  :  qu'il  vienne  me  voir  et 
»  qu'il  m'amène  toute  sa  famille.  »  [Ibid.,  pag.  241.)  Ces  dé- 
tails sont  d'autant  plus  précieux  qu'on  les  doit  à  mademoiselle 
Marguerite  Périer,  nièce  de  Biaise  Pascal.  {Ibid.,  p.  238.) 

(1)  Jacqueline  Pascal  fit  à  l'âge  de  treize  ans  des  slunces  pour 
une  dame  de  ses  amies,  sous  le  nom  d'Amaranihe,  amoureuse  de 
Thtjrsis.  Benserade  y  a  fait  une  réponse.  {OEuvres  de  Benseradc. 
1698,  in-80,  V«  partie,  p.  49.) 

(2)  Elle  lit  profession  à  Port-Royal  sous  le  nom  de  sœur  Jac- 
queline de  Sainte-Euphémie.  {Recueil  de  plusieurs  pi(:ccs,  p.  256.) 
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»  Qu'est-ce  que  cela?»  Ce  garyon,  tout  tremblant, 
lui  dit:  «Je  ne  m'y  suis  amusé  qu'aux  jours  de  congé. 
»  — Et  entends-tu  bien  cette  proposition  ? — Oui,  mon 
»  père.  —  Et  oii  as-tu  appris  cela  ?  —  Dans  Euclide, 
»  dont  j'ai  lu  les  six  premiers  livres  (on  ne  lit  que 
»  cela  d'abord). — Et  quand  les  as-tu  lus? — Le  pre- 
»  mier  en  une  après  dînée,  et  les  autres  en  moins  de 
i)  temps  à  proportion.  »  Notez  qu'on  y  est  six  mois 
avant  que  de  les  bien  entendre  (1). 

Depuis,  ce  garçon  inventa  une  machine  admirable 
pour  l'arithmétique .  Pendant  les  dernières  années  de 
l'intendance  de  son  père ,  ayant  à  faire  pour  lui  des 
comptes  de  sommes  immenses  pour  les  tailles,  il  se 
mit  dans  la  tête  qu'on  pouvoit  par  de  certaines  roues, 
faire  infailliblement  toutes  sortes  de  règles  d'arith- 
métique ;  il  y  travailla  et  fit  cette  machine  qu'il 
croyoit  devoir  être  fort  utile  au  public;  mais  il  se 
trouva  qu'elle  revenoit  à  quatre  cents  livres  au  moins, 
et  qu'elle  étoit  si  difficile  à  faire  ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
ouvrier,  qui  esta  Rouen,  qui  la  sache  faire;  encore 
faut-il  que  Pascal  y  soit  présent.  Elle  peut  être  de 
quinze  pouces  de  long  et  haute  à  proportion.  La 
reine  de  Pologne  en  emporta  deux  ;  quelques  curieux 

(1)  «  Mon  père,  dit  madame  Périer,  fui  si  épouvanlé  de  la 
»  grandeur  et  de  la  puissance  de  ce  génie,  que  sans  lui  dire  un 
»  mot,  il  le  quitta,  et  alla  chez  M.  le  Pailleur,  qui  éloit  son  ami 

»  intime Lorsqu'il  fut  arrivé il  demeura  immobile  comme 

»  un  homme  transporté.  M.  le  Pailleur  voyant  cela fut  épou- 

»  vanté,  et  le  pria  de  ne  lui  point  celer  plus  long-temps  la  cause 
»  de  son  déplaisir.  3Ion  père  lui  répondit  ;  —  Je  ne  pleure  pas 
»  d'aflliclion,  mais  de  joie...  Sur  cela  il  lui  montra  tout  ce  qu'il 
»  avoit  trouvé,  par  où  l'on  pouvoit  dire  en  (juelque  façon  qu'il 
»  avoit  inventé  les  malhématiques....,  »  {Vie de  Pascal,  par  ma- 
dame Périer,  déjà  cilée,  p.  8.) 

8. 
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en  ont  fait  faire.  Cette  machine  et  les  mathématiques 
ont  ruiné  la  santé  de  ce  pauvre  Pascal  (1). 

Sa  sœur,  religieuseà  Port-Royal  deParis, lui  donna 
de  la  familiarité  avec  les  jansénistes  :  il  ledevintlui- 
même.  C'est  lui  qui  a  fait  ces  belles  lettres  au  Pro- 
vincial que  toute  l'Europe  admire,  et  que  M.  Nicole 
a  mises  en  latin.  Rien  n'a  tant  fait  enrager  les  jé- 
suites. Long-temps  on  a  ignoré  qu'il  en  fût  l'auteur; 
pour  moi,  je  ne  l'en  eusse  jamais  soupçonné,  car  les 
mathématiques  et  les  belles-lettres  ne  vont  guère 
ensemble.  Ces  messieurs  du  Port-Royal  lui  donnoient 
la  matière,  et  il  la  disposoit  à  sa  fantaisie.  Nous  en 
dirons  davantage  dans  les  Mémoires  de  la  régence. 


eu 

BERTAUT, 

NEVEr  DE  L'ÉVÊQCE  DE  SÉEZ. 

Ce  petit  Bertaut ,  qui  étoit  de  la  comédie ,  étoit 
neveu  de  Bertaut,  le  poète,  qui  fut  évéque  de  Séez  (2) .  Il 
avoit  une  sœur,  femme  de  chambre  de  la  Reine,  qui, 
pour  sa  beauté  et  sa  bonne  réputation,  fut  mariée 
avec  le  premier  président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Rouen,  qui  étoit  fort  vieux,  nommé  Mauteville  (3). 
Elle  n'en  eut  point  d'enfants  et  revint  à  la  cour. 

(1)  Pascal  oblint  un  privilège  pour  sa  machine  arilhmétique, 
le  22  mai  1649.  II  est  imprimé  dans  le  Recueil  de  jjlusieurs 
pièces,  p.  244. 

(2)  Jean  Bertaut,  cvéque  de  Séez,  mourut  en  1611.  La  meil- 
leure édition  de  ses  Œuvres  poétiques  est  celle  de  Paris.  FiO- 
bertBerthault.  1633,  in-8°. 

(3j  Taliemant  écrit  ce  nom  comme  madame  de  Molteville  le 
siguoit  elle-même  ;  l'usage  contraire  a  prévalu. 
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Lui  et  sa  sœur  Socratine  (1)  étoient  en  nécessité 
quand  quelqu'un  dit  au  cardinal  de  Richelieu  qu'il 
y  avoit  des  enfants  d'un  frère  de  Bertaut  qui  étoient 
bien  pauvres.  Il  les  fît  venir  :  la  fille  étoit  fort  jolie 
et  avoit  bien  de  l'esprit  ;  le  garçon  étoit  passable. 
Ils  jouèrent  quelques  scènes  du  Pastor  fido,  de  fort 
bonne  grâce.  Le  cardinal  donna  pension  à  la  fille,  et 
entretint  le  petit  garçon  au  collège.  Ce  garçon  eut 
assez  d'industrie  pour  faire  habiller  un  petit  laquais 
qu'il  prit,  des  livrées  éminentissimes  ;  et  quand  on 
le  rebutoit  à  la  porte  du  cardinal,  il  faisoit  passer 
son  laquais  devant.  Cela  plut  au  cardinal,  auquel, 
par  ce  moyen,  il  faisoit  sa  cour;  et  quoiqu'il  eût  dé- 
couvert que  leur  mère  étoit  une  mademoiselle  Ber- 
taut qu'il  avoit  vue  chez  la  Reine-mère,  et  qu'il  hais- 
soit  fort,  il  continua  pourtant  de  leur  faire  du  bien. 

Après  la  mort  du  cardinal,  au  commencement  de 
la  régence,  madame  de  Mauteville,  sa  sœur,  eut  avis 
par  une  lettre  d'un  prieuré  qui  vaquoit;  M.  de  Bas- 
sompierre  l'avoit  eu  aussi.  Elle  le  rencontre,  comme 
il  l'alloit  demander  à  la  Reine.  Elle  lui  demanda, 
par  hasard,  quelle  affaire  l'amenoit;  il  le  lui  dit  : 


(!)  Madeleine-Eugénie  Berlaut  enlra,  le  IG  août  1650,  au 
couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine,  où 
elle  lit  profession  peu  de  mois  après.  «  Sa  vertu  étoit  estimée 
»  de  tous,  dit  madame  de  Motteville  ;  elle  étoit  aimable,  bien 
»  faite,  intérieurement  toute  sainte  ;  et  l'excès  de  sa  sagesse, 
»  joint  à  la  beauté  de  son  esprit,  lui  avoit  fait  donner  le  nom 
»  de  Socratine.  Malgré  les  charmes  de  la  cour,  elle  préféroit  sou- 
»  vent  les  maisons  des  pauvres  au  cabinet  de  la  Reine.  »  Ma- 
dame de  Motteville  a  inséré  dans  ses  Mémoires  la  lettre  tou- 
chante que  lui  écrivit  à  genoux  Madeleine-Eugénie  Rertaut  au 
moment  où  elle  la  quiltoit  pour  entrer  en  religion.  [Mémoires  de 
madame  de  Motteville,  Collection  Petitot,  2<^  série,  xxxix,  68.) 
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K  Eh  !  monsieur,  dit-elle,  je  l'allois  demander  pour 
»  mon  frère  ;  c'est  si  peu  de  chose,  et  il  en  a  si  grand 
y>  besoin  !  »  Le  maréchal  répondit  qu'il  ne  vouloit 
pas,  sur  ses  vieux  jours,  être  moins  civil  aux  dames 
qu'en  sa  jeunesse,  et  se  retira.  Ce  prieuré  étoit  pour- 
tant fort  bon.  On  dit  qu'il  vaut  cinq  mille  livres  de 
rente.  Elle  l'obtint.  Elle  lui  fit  donner  encore  la 
charge  de  lecteur  du  Roi  qu'avoit  eue  son  oncle , 
l'évêque  de  Séez,  avant  que  d'être  évêque,  *  et  pour 
qui  je  pense  qu'elle  fut  créée. 

Il  fut  avec  M. de  La  Tuillerie  en  Suède.  Là, comme 
c'est  un  doucereux,  il  voulut,  je  pense,  dire  des  fleu- 
rettes à  la  reine ,  et  il  fit  si  bien  qu'elle  sut  qu'il 
chantoit  et  jouoit  du  luth.  Elle  l'en  pria  un  jour;  il 
fit  bien  des  cérémonies;  enfin,  il  prit  un  luth,  et  ba- 
dina tant  avant  que  de  chanter,  que  quand  il  voulut 
chanter  tout  de  bon,  la  reine,  qui  en  étoit  lasse,  ne 
l'écouta  point,  ou  ne  l'écouta  que  par  manière  d'ac- 
quit. Au  retour,  comme  la  Reine  lui  demandoit  des 
nouvelles  de  la  reine  de  Suède,  il  dit  qu'elle  n'étoit 
pas  laide,  qu'elle  pouvoit  même  passer  pour  agréable, 
u  Mais ,  dit-il  tout  bas  à  la  Reine  en  s'approchant 
»  familièrement  de  son  oreille,  elle  a  un  peu  la  taille 
»  gâtée.  »  Quelqu'un  dit  en  riant  à  M .  le  cardinal  qui 
étoit  là  :  «Votre  Éminence  n'a-t-elle  point  d'ombrage 
»  de  ce  galant  homme?  Je  m'offre  pour  votre  se- 
»  cond.» 

11  ne  manque  pas  d'esprit;  mais  il  est  ennuyeux 
en  diable  et  plein  de  vanité.  Par  malheur  pour  lui , 
il  y  a  un  des  principaux  musiciens  de  la  chapelle, 
nommé  aussi  Berthod  (1).  Pour  les  distinguer,  on 
appeloit  celui-ci  Bertaut  l'incommode,  et  l'autre 

(1)  c'est  Berthod,  mais  on  prononce  Bcrlhaut.  (T.) 
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Berthod  l'incommodé,  parce  qu'il  est  châtré.  On  appe- 
loit  ainsi  tous  les  châtrés  de  ces  comédies  en  mu- 
sique que  le  cardinal  Mazarin  faisoit  jouer.  Feu 
madame  de  Longueville  s'avisa  la  première,  ne  vou- 
lant pas  prononcer  le  mot  de  châtré ,  de  dire  cel 
incommodé,  en  montrant  un  châtré  qui  chantoit  fort 
bien,  et  qui  vint  à  la  cour  du  temps  du  cardinal  de 
Richelieu.  «  Mon  Dieu,  mademoiselle  ,  disoit-elle  à 
»  mademoiselle  de  Senecterre,  que  cet  incommodé 
»  chante  bien  !  » 

Ce  petit  Bertaut  fait  des  vers  (1),  mais  pas  trop 
bien,  et  c'est  un  grand  diseur  de  fleurettes.  Quand 
la  cour  alla  à  Poitiers,  en  1652,  un  nommé  du  Temple, 
qui  a  la  plus  belle  femme  de  la  ville,  et  qui  est  fort 
jaloux,  alla  au-devant  des  fourriers,  pour  les  prier 
de  lui  donner  M.  Bertaut;  il  entendoit Berthod  l'm- 
commodé  ;  mais  il  n'y  étoit  pas  ;  eux  lui  dirent: 
Volontiers.  Il  alla  faire  un  tour  je  ne  sais  où,  et  quand 
il  arriva  chez  lui,  il  trouva  un  petit  jeune  homme 
qui  disoit  des  douceurs  à  sa  femme. 


CLU 

LE  MARÉCHAL  DE  GUÉBRIANT  (2). 

Le  maréchal  de  Guébriant  étoit  de  Bretagne,  et 
bien  gentilhomme.  Il  avoit  étudié,  et,  s'il  eût  eu  assez 

(1)  Conrart  écrivoit,  le  14  février  1648,  que  Bertaut  avoit 
Jouné  Je  sujet  d'une  ballet  intitulé:  Les  Passions  déréglées. 
{Lettres  familières  de  Conrart  à  Félibien.  Paris,  1G81,  p.  164.) 
Ce  ballet  fut  dansé  aux  mois  do  janvier  et  de  février  1648. 

(2)  Jean-Baptiste  Budes,  comte  de  Guébriant,  maréchal  de 
France,  né  en  1602,  mort  en  1643. 
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de  bien  pour  cela,  il  auroit  été  conseiller  à  Rennes  ; 
mais  il  n'avoit  que  deux  mille  livres  de  rente. 

Un  jour,  étant  à  Paris,  la  nuit  il  entendit  du  bruit 
dans  la  rue,  comme  de  gens  qui  se  battoient;  il  des- 
cendit, et,  voyant  un  homme  assez  mal  accompagné 
attaqué  de  plusieurs  autres,  il  se  met  du  côté  du  plus 
foible,  et  le  tire  de  leurs  mains  :  c'étoit  le  baron  du 
Bec  (1)  que  le  marquis  de  Praslin,  qui  fut  tué  à  la 
bataille  de  Sedan,  assassinoit  par  jalousie;  car  ils 
étoient  rivaux,  et  le  baron  étoit  mieux  traité  que  lui. 
On  reconnut  ensuite  l'épée  du  marquis  (2),  qui  étoit 
demeurée  sur  la  place.  Guébriant  dit  au  baron  que 
s'il  découvroit  jamais  qui  lui  avoit  fait  un  si  lâche 
tour,  et  qu'il  s'en  voulût  ressentir,  il  le  prioit  de  lui 
faire  l'honneur  de  le  prendre  pour  son  second.  En 
effet,  ils  se  battirent  et  ils  eurent  l'avantage.  Je  pense 
que  Guébriant  eut  tout  l'honneur  du  combat,  car  le 
baron  étoit  méchant  soldat:  témoin  La  Capelle,  qu'il 
défendit  si  mal. 

Ce  duel  obligea  le  baron  à  se  retirer  à  la  campagne 
chez  sa  sœur  qui  étoit  nouvellement  démariée  d'avec 
M.  des  Spy  (ou  Chepy),  homme  de  qualité.  Cette 
affaire  ne  fut  pas  trop  honorable  à  la  dame  ;  car  elle 
dura  dix  ans,  et  elle  est  retournée  plus  d'une  fois  avec 
son  mari.  Enfin,  il  consentit  à  la  dissolution,  épousa 

(1)  La  maison  du  Bec  Ci'espin,  en  Normandie,  est  une  bonne 
maison;  ils  viennent  des  Grinialdi,  de  la  famille  du  prince  de 
Monaco.  (T.) 

(2)  Le  marquis  de  Praslin  étoit  brave,  mais  méchant,  il  empoi- 
sonna avec  de  l'antimoine  je  ne  sais  combien  de  Jf^oiirmans  en 
Hollande  ;  il  en  avoit  été  battu  en  je  sais  quelle  rencontre,  où 
il  avoit  fait  l'insolent.  (T.)  —  Voyez  le  récit  détaillé  de  l'aven- 
ture dont  parle  Tallemant  dans  VHistoire  du  maréchal  de  Gué- 
briant, par  Jean  Le  Laboureur,  Paris,  1G56,  in-folio,  p.  9. 
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une  fille,  et  en  ayant  eu  un  enfant,  il  envoya  prier 
mademoiselle  du  Bec  de  le  présenter  au  baptême. 
Elle  répondit  qu'elle  le  feroit  volontiers,  si  elle 
croyoit  que  cet  enfant  fût  de  lui.  Elle  s'éprit  de  Gué- 
briant,  qui  étoit  bien  fait,  l'épousa  et  lui  acheta  une 
compagnie  aux  gardes  :  elle  avoit  peut-être  cinquante 
mille  écus  de  bien. 

Durant  le  désordre  de  Corbie,  il  se  jeta  dans 
Guise,  et  rendit  par  ce  moyen  un  grand  service,  car 
la  place  eût  été  attaquée  et  prise  sans  ce  secours.  Au 
retour  de  là,  sa  femme,  qui  a  toujours  eu  de  l'ambi- 
tion, et  qui  vouloit  pousser  son  mari,  crut  qu'il  en^ 
falloit  faire  un  titolado;  et,  pour  le  faire  appeler 
Monsieur  le  comte,  elle  s'avisa  de  feindre  qu'elle 
avoit  perdu  un  chien,  et  fit  dire  au  prône  que  qui- 
conque l'auroit  trouvé  le  portât  chez  M.  U  comte  de 
Guébriant. 

Après  cela,  Guébriant  fut  envoyé  dans  laValteline 
avec  qualité  de  maréchal  de  camp.  11  dit  d'abord  à 
M.  de  Rohan  qui  y  commandoit  :  «  Monsieur,  je  suis 
))  assuré  que  je  vous  obéirai  bien  ;  mais  je  vous 
»  avoue  que  je  ne  sais  point  le  métier  de  maréchal 
»  de  camp  :  daignez  prendre  la  peine  de  m'instruire.» 
Cela  plut  fort  à  M.  de  Rohan. 

Depuis,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  mener  un  se- 
cours de  deux  mille  hommes  au  duc  de  Weimar,  qui, 
voulant  avoir  deux  maréchaux  de  camp  françois,  de- 
manda Guébriant,  sur  le  témoignage  que  M.  de  Rohan 
lui  en  rendit,  quand  il  le  fut  trouver  un  peu  avant  la 
bataille  de  Rheinfeld. 

Le  duc  de  Weimar  fit  bien  voir  le  cas  qu'il  en  fai- 
soit,  car  il  lui  laissa  en  mourant  (1)  son  cheval  et  ses 

(1)  Bernard  de  Saxe,  duc  de  Weimar,  mourut  de  la  peste,  le 
18  juillet  1639.  On  a  prétendu  qu'il  avoit  été  empoisonné. 
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armes.  Il  oublioit  son  épée;  mais  Feret,  son  secré- 
taire François,  l'en  fit  ressouvenir,  et  il  la  lui  laissa 
aussi.  Guébriant,  que  nous  appellerons  le  comte  de 
Guébriant,  par  respect  et  par  politique,  ne  voulut 
jamais  monter  sur  ce  cheval,  et  le  faisoitmême  me- 
ner en  main  à  l'abreuvoir.  Cela  lui  gagna  terrible- 
blement  le  cœur  des  Weimariens  ;  car,  quand  ils 
voyoient  passer  ce  cheval,  ils  lui  ôtoient  le  chapeau. 

Feret,  secrétaire  François  du  duc  de  Weimar,  dit 
qu'il  légua  bien  ses  armes  à  Guébriant,  mais  qu'il 
légua  son  cheval  au  Roi,  et  qu'il  Fut  amené  à  la  grande 
écurie.  Il  lui  avoit  coûté  trois  mille  livres.  Il  étoit 
Fort  doux  pour  Weimar  ;  mais  il  ne  vouloit  point 
souffrir  qu'un  autre  le  montât,  au  moins  y  avoit-on 
bien  de  la  peine.  Guébriant  le  monta,  dit  Le  Labou- 
reur, et  après  sa  mort  il  Fut  mené  chez  le  Roi,  où  il 
est  mort  (1). 

Le  comte  commanda  cette  armée  en  la  place  du 
duc  de  Weimar.  Sa  Feinte  ivrognerie  lui  servit  aussi 
beaucoup  ;  car,  quoiqu'il  ne  bût  d'ordinaire  que  de 
l'eau,  avec  eux  pourtant  il  Faisoit  la  débauche,  et  es- 
camotoit  si  adroitement  qu'il  leur  Faisoit  accroire 


(1)  Ce  cheval  s'appeloit  le  Rabc,  en  allemand  le  Corbeau.»  Le 
o  comte,  dit  Le  Laboureur,  le  monta  dans  tous  les  combats  où 
»  il  se  trouva  depuis,  où  l'on  a  pu  dire  qu'il  combattoit  sous 
»  son  maître,  puisque  l'on  a  souvent  remarqué  qu'il  accabioit 
»  des  ennemis  sous  ses  pieds,  ou  bien  qu'il  les  mordoit  à  sang. 
»  Il  a  souvent  rapporté  des  blessures  qui  n'ont  pas  été  sans  ré- 
»  compense,  puisque  le  comte,  son  maître,  le  voyant  vieil  lors 

»  de  sa  mort le  laissa  au  Roi  par  testament,  et  pria  Sa  3Ia- 

»  jesté  de  le  faire  nourrir  le  reste  de  sa  vie  dans  sa  grand'écurie. 
»  Il  étoit  fort  gros  et  grand  ;  il  avoit  l'encolure  courte  et  ramas- 
1)  sée,  la  tête  grosse,  et  étoit  entier.  »  (Histoire  (la  maréchal  de 
Gmbriant,  p.  12S.) 
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qu'il  s'enivroit,  puis  il  se  laissoit  tomber  sous  la 
table  (1).  On  dit  qu'ils  en  étoient  charmés. 

II  défit  Lamboy,  et  fut  fait  maréchal  de  France,  du 
temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  M.  le  Grand 
et  toute  sa  cabale  sur  les  bras .  En  reconnoissance  de 
la  dignité  qu'il  venoit  d'avoir,  il  envoya  assurer  le 
cardinal,  à  Perpignan,  que  lui  et  tous  ceux  qu'il  com- 
mandoit  étoient  à  son  service;  qu'ils  se  rendroient 
oii  il  voudroit  à  point  nommé. 

On  dit  que  ce  fut  M.  de  Ghavigny  qui  le  proposa 
au  cardinal  pour  gouverneur  du  Roi,  et  que  le  car- 
dinal avoit  dessein  de  lui  donner  cet  emploi. 

M.  de  Noirmoutiers  en  conte  une  chose  qui  me 
l'auroit  bien  fait  estimer  autant  qu'autre  qu'il  ait 
faite.  «Un  peu  devant  sa  mort,  disoit-il,  moiquiétois 
»  maréchal  de  camp  dans  les  troupes  de  Rantzau,  en 
»  Allemagne,  je  lui  écrivis  pour  quelque  affaire  et 
»  lui  donnai  du  monseigneur.  La  première  fois  qu'il 
»  me  rencontra,  il  me  dit  que  je  me  faisois  tort,  et 
»  qu'il  me  prioit  de  ne  le  plus  traiter  ainsi.  Je  répondis 
»  que  je  lui  devois  cela,  que  je  le  reconnoissois  pour 
»  chef  de  la  noblesse,  et  que  tous  les  gentilshommes 
»  qui  ne  donneroient  pas  du  monseigneur  à  messieurs 
»  les  maréchaux  de  France  se  feroient  tort  à  eux- 
»  mêmes. —  Pour  moi,  répliqua-t-il,  je  n'ai  eu  cette 
»  dignité  que  par  pur  bonheur,  et  une  personne  de 
»  la  maison  de  La  Trémouille  ne  me  doit  point  don- 
»  ner  du  monseigneur.  M.  le  marquis  de  Montausier, 
»  qui  est  maréchal  de  camp  sous  moi,  ne  m'écrit  que 
»  monsieur ,  et  si  vous  me  traitez  autrement ,  vous 
»  m'obligerez  à  me  plaindre  de  lui  ;  enfin,  je  brû- 
»  lerai  vos  lettres,  si  vous  ne  me  promettez  ce  que 

(1)  Le  duc  dcWeimar  avoit  deux  buveurs  d'oau  maréchaux  de 
camp,  Guébriant  et  Monluusier.  (T.) 

V.  9 
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»  je  vous  demande,  et  je  vous  en  serai  infiniment 
yy  obligé.  »  Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Noirmoutiers  lui 
ait  écrit  depuis,  car  le  maréchal  fut  tué  malheureu- 
sement au  siège  de  Rothweil,  peu  de  temps  après. 
La  Reine,  car  c'étoit  au  commencement  de  la  régence, 
alla  voir  la  maréchale,  et  on  enterra  le  maréchal  dans 
Notre-Dame  (1),  honneur  qu'on  n'avoit  fait  encore 
qu'au  maréchal  de  Brissac. 


CLIII 

MADAME  D'ATIS. 

Madame  d'Atis  avoit  été  jolie  en  sa  jeunesse,  et  on 
en  avoit  un  peu  médit.  Son  mari,  qui  étoit  Viole  (2), 
avoit  toujours  maille  à  partir  avec  elle,  et  il  engros- 
soit  toujours  quelque  servante;  cependant  elle  en 
parloit  comme  d'un  Mausole.  c<  Je  l'aimois  si  fort,  di- 
»  soit-elle  (car  il  n'y  eut  jamais  une  créature  plus 
»  phébus)y  que,  si  j'eusse  pu,  me  faisant  servante,  le 
»  faire  empereur,  je  l'eusse  fait  ;  je  lui  étois  attachée 
»  par  de  si  beaux  liens,  que  la  chair  et  le  sang  n'y 
»  avoient  aucune  part.  » 

Un  jour  qu'on  parloit  du  cardinal  de  Richelieu  : 
«  C'étoit  un  grand  génie ,  dit-elle  ;  mais  la  grande 
»  connoissance  qu'il  avoit  du  mérite  des  hommes  m'a 
»  coûté  bien  cher  ;  il  choisit  M.  d'Atis,  et  il  ne  pou- 
»  voit  faire  autrement,  pour  aller  établir  le  roi  de 

(1)  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église  Notre-Dame  ,  le  8 
juin  1644.  L'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Grillié,  évèque 
d'Uzès. 

(?)  C'est  une  maison  de  robe  et  d'épée  tout  ensemble.  (T.)  — '      | 
C'étoit  une  famille  du  Parlement  de  Paris. 
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»  Portugal.  »  La  vérité  est  qu'Atis  avoit  fait  ici  un 
grand  exploit,  car  il  avoit  tué  un  des  portiers  du 
Pont-Rouge  pour  ne  pas  payer  un  double.  Il  alla  en 
Portugal,  où  la  disette  de  gens  le  fit  considérer  ;  il  y 
fut  tué,  commandant  quelques  corps  de  François,  en 
petit  nombre.  Après  sa  mort,  le  roi  envoya  son  ordre 
à  son  fils,  et  donna  pension  à  la  mère.  Elle  se  disoit 
veuve  d'un  général  d'armée  et  d'un  gouverneur  de 
province  ;  et,  allant  consoler  madame  la  maréchale 
de  Guébriant,  c'étoit  environ  en  même  temps  :  «Ah  ! 
))  madame,  lui  dit-elle,  vous  avez  perdu  le  héros  du 
»  Rhin,  et  moi  j'ai  perdu  le  héros  du  Tagel  »  Or, 
comme  elle  faisoit  chez  elle  l'oraison  funèbre  de  son 
héros,  dont  elle  ne  faisoit  alors  que  d'apprendre  la 
perte,  sa  sœur,  du  Menillet,  autre  savante,  s'amu- 
soit  avec  quelqu'un,  au  coin  du  feu,  à  démêler  l'intri- 
gue du  Gid. 

Elle  faisoit,  disoit-elle,  lit  à  part,  quoiqu'elle  n'eût 
qu'un  seul  enfant,  parce  que  M.  d'Atis  étoit  de  trop 
bonne  maison  pour  faire  des  gueux.  Jamais  elle  n'a 
appelé  sa  cuisine,  quoique  fort  médiocre,  que  des 
offices.  Elle  a  montré  vingt  ans  durant  jusqu'à  sa 
mort  le  plan  d'une  maison  magnifique  qu'elle  devoit 
faire  bâtir.  Un  jour,  comme  elle  parloitdecela,jene 
sais  quel  sot,  car  il  falloit  qu'elle  rencontrât,  une  fois 
en  sa  vie,  quelqu'un  qui  lui  damât  le  pion  en  fait  de 
phébus,  je  ne  sais  quel  impertinent,  voyant  que  son 
fils  avoit  été  taillé,  lui  dit  sérieusement,  pensant  lui 
dire  une  belle  chose,  que  tout  contribuoit  à  contenter 
la  passion  qu'elle  avoit  de  bâtir,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  même  jusqu'aux  reins  de  monsieur  son  fils  qui 
ne  lui  voulussent  fournir  des  pierres  pour  ses  bâti- 
ments. 

Ce  fils  étoit  assez  grand  et  assez  débauché.  Elle  ne 
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le  vouloit  pas  laisser  aller  à  la  guerre  :  il  s'en  alla  un 
beau  matin  en  Hollande  sans  lui  dire  adieu  :  «  Ah  I 
»  disoit-elle,  il  étoit  bien  difficile  de  retenir  ce  jeune 
»  lion.»  En  Hollande,  il  empruntoit  de  l'argent  à 

l'ambassadeur  de  Portugal,  et  disoit  :  «Map de 

»  mère  ne  me  donne  rien.  »De  là  il  alla  en  Portugal, 
où  il  mourut  de  trois  coups  d'épée,  après  avoir  tué, 
à  ce  qu'il  dit,  le  capitaine  d'une  compagnie  de  che- 
vau-légers  et  mis  le  lieutenant  hors  de  combat.  On  le 
voulut  porter  dans  un  couvent  de  religieux  là  auprès. 
Ces  religieux  ne  vouloient  recevoir  personne  ;  mais, 
dès  qu'il  se  fut  nommé  :  «  C'est,  dirent-ils,  le  fils  de 
»  ce  généreux  François  ;  qu'il  vienne.  »  Il  mourut  là 
de  ses  blessures,  qui  étoient  toutes  par  devant.  «Le 
»  père  et  le  fils,  ajoutoit-elle,  me  coûtent  plus  de  cent 
»  mille  livres,  et  je  perds  la  terre  d'Atis,  qui  étoit 
»  substituée  à  ce  pauvre  garçon .  » 

Elle ,  qui  s'en  étoit  plainte  mille  et  mille  fois  du- 
rant sa  vie,  après  qu'il  fut  mort  en  disoit  des  mer- 
veilles ;  c'étoit  la  plus  grande  perte  du  monde.  «  H 
»  me  dit,  disoit-elle,  un  peu  devant  que  de  s'en  al- 
»  1er,  une  chose  qui  mérite  d'être  gravée  en  lettres 
»  d'or  sur  du  marbre.  Je  lui  reprochois  ses  dettes; 
»  il  me  dit  :  Je  n'en  ferai  plus  ;  mais  promettez-moi 
»  de  payer  celles  que  j'ai  faites;  car,  quoique  je  n'aie 
»  pas  l'âge,  il  n'y  a  point  de  minorité  devant  Dieu.» 

Elle  disoit  d'un  pauvre  livre  du  père  du  Bosc  (1) 
sur  la  matière  de  la  grâce,  dont  l'épître  au  cardinal 
Mazarin  avoit  été  toute  refaite  par  Patru  :  «  Le  livre 
))  est  bon ,  mais  l'épître  est  ridicule.  »  Elle  disoit  au 
même  père  du  Bosc  :  «  C'est  l'opinion  de  Molinus. 

(1)  Jacques  du  Bosc,  cordclicr,  auleur  de  l'Honnête  femme,  de 
la  Femme  héroïque,  etc. 
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»  —  Vous  m'excuserez ,  répondit-il ,  c'est  celle  de 
))  Jansenia.  » 

Je  fus  une  fois  chez  elle  avec  Patru  ;  elle  nous  dit 
«  qu'une  sotte  femme  qu'on  appelle  madame  d'Atis  » 
(elle  ne  croyoit  pas  dire  si  vrai)  «  avoit  fait  deux 
»  réflexions  sur  le  cardinal  Mazarin  :  l'une ,  qu'il 
»  avoit  inventé  le  hoc,  que  la  France  étoit  bien  mal- 
»  heureuse  d'être  gouvernée  par  un  homme  qui  avoit 
»  le  loisir  d'inventer  des  jeux  ;  l'autre  qu'il  avoit  mis 
»  sa  bibliothèque  au-dessus  de  ses  écuries ,  et  que 
»  c'étoit  parfumer  les  Muses  avec  du  fumier.  » 

Elle  mourut  en  1656 ,  et  un  certain  pédant  gas- 
con, nommé  Solon,  qui  étoit  son  domestique,  on 
ne  sait  pourquoi,  prit  la  peine  de  voler  sa  cassette 
quand  il  vit  la  dame  à  l'extrémité. 


CLIV 
M.  DE  BELLEY  (1). 

L'évêque  de  Belley  étoit  fils  d'un  M.  Le  Camus- 
Pont-Carré,  qui  avoit  été  intendant  des  finances. 
Quand  il  étoit  à  son  évêché ,  en  Bresse ,  il  voyoit 
M.  de  Genève,  François  de  Sales,  qu'on  a  béatifié 
depuis.  Ce  saint  homme  un  jour  s'étant  plaint  à  lui 
de  ce  qu'il  n'avoit  plus  de  mémoire  :  «  Pour  moi , 
»  lui  dit-il,  j'ai  autant  de  mémoire  que  jamais  ;  mais 
»  je  manque  un  peu  de  jugement. — Vraiment  1  dit 
»  l'autre ,  vous  êtes  un  vrai  Israélite  auquel  il  n'y  a 
»  point  de  fraude.» 

En  prêchant  à  Saint-Ma gloire,  le  jour  de  ce  saint, 

(1)  Jean-Pierre  Le  Camus,  évêque  de  Belley,  né  à  Paris  en  1582, 
mort  en  1652. 
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il  prit  ce  texte  :  Meam  gloriam  non  dabo  (je  ne  don- 
nerai point  ma  gloire)  ;  et  il  joua  toujours  là-dessus. 

Une  fois,  en  prêchant  devant  M.  d'Orléans,  il  dit 
que  les  bonnes  intentions  ne  suffisoient  pas;  que 
cela  étoit  bon  pour  Dieu,  en  qui  vouloir  et  faire 
n'étoient  qu'une  même  chose.  «  Par  exemple,  mon- 
y>  seigneur ,  on  dira  quand  vous  n'y  serez  plus,  car 
»  les  princes  meurent  comme  les  autres  hommes  : 
»  M.  d'Orléans  avoit  les  meilleures  intentions  du 
»  monde,  mais  il  n'a  jamais  rien  fait  qui  vaille.»  Il 
y  avoit  là  quelques  évêques  qui  firent  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  irriter  M.  d'Orléans;  au  lieu  de  cela,  il 
manda  à  M.  de  Belley  qu'il  l'iroit  encore  entendre 
le  lendemain.  Le  bonhomme  se  douta  de  quelque 
chose ,  ou  peut-être  en  eut-il  avis.  Il  prêcha ,  et  se 
mit  à  parler  des  curés.  «  Quand  un  curé  ne  réside 
»  point ,  qu'il  ne  veut  point  obéir  ,  on  a  recours  à 
»  monseigneur  son  évêque;  on  écrit  à  monseigneur 
»  à  Paris  qu'un  tel,  etc.  Monseigneur  fulmine,  etc. 
»  Voilà  qui  est  bien,  cela;  voilà  qui  est  selon  les  ca- 
»  nous.  Mais  monseigneur  le  prélat,  qui  ne  résidez 
»  point,  que  peut-on  dire  de  vous  ?  »  M.  d'Orléans 
rioit  comme  un  fou ,  et  les  pauvres  évêques ,  car  ils 
y  étoient,  étoient  dans  la  plus  grande  confusion  du 
monde. 

Enfin,  il  permuta  son  évêché  pour  d'autres  béné- 
fices de  peu  de  valeur;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  faire 
le  courtisan  à  Paris.  II  avoit  du  bien  de  patrimoine; 
il  en  épargnoit  tout  le  revenu  à  cinq  cents  livres  près, 
et,  avec  celui  de  ses  bénéfices,  il  le  donnoit  tout  aux 
pauvres.  De  ces  cinq  cents  livres,  il  payoit  pension 
à  l'hôpital  des  Incurables ,  où  il  s'étoit  retiré  pour 
assister  les  malades.  Il  n'y  avoit  point  de  valet,  cou- 
choit  sur  une  paillasse  piquée  ;  un  de  ceux  de  la 
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maison  le  servoit,  et  avoit  soin  de  lui  donner  un  ca- 
leçon des  pauvres  quand  il  falloit  mettre  le  sien  à 
la  lessive,  car  le  bon  prélat  n'en  avoit  qu'un.  Il  se 
reliroit  à  cinq  heures,  et  personne  ne  le  voyoit  ;  il  al- 
loit  l'été  passer  quelques  jours  chez  M.  de  Liancourt 
et  ailleurs,  étoit  toujours  gai,  mais  se  retiroit  régu- 
lièrement à  cinq  heures. 

Les  moines,  qui  le  haïssoient  comme  la  peste,  à 
cause  du  livre  intitulé  :  De  l'Ouvrage  des  Moines  (1), 
qu'il  a  iait  contre  eux,  ont  épluché  bien  exactement 
sa  vie  ;  mais  ils  n'y  ont  jamais  trouvé  à  mordre. 

Il  lui  prit  une  fantaisie  autrefois  de  faire  des  ro- 
mans spirituels  pour  détourner  de  lire  les  profanes. 
Cette  vision  lui  vint  quand  VAstrée  commença  à  pa- 
roître.  Il  faisoit  un  petit  roman  en  une  nuit,  et  il  en 
a  beaucoup  fait.  C'est  un  des  hommes  de  France  qui 
a  le  plus  fait  de  volumes. 

Il  prèchoit  un  peu  à  la  manière  d'Italie  ;  il  bouf- 
fonne sans  avoir  dessein  de  bouffonner  ;  il  fait  des 
pantalonnades  quelquefois  ;  mais  il  reprend  bien  les 
vices,  et  est  toujours  dans  le  bon  sens.  Un  jour  il 
rencontra  en  son  chemin  le  chevalier  Bayard  :  il  ne 
fit  plus  que  parler  de  lui,  et  oublia  tout  le  reste.  Une 
autre  fois  il  fit  je  ne  sais  quelle  comparaison  d'un 
berger  qui  paissoit  ses  brebis  dans  un  vallon,  il  se 
mit  à  décrire  ce  vallon,  puis  un  bois,  puis  un  ruis- 
seau, et  à  la  fin,  revenant  à  lui  :  «  Messieurs,  dit-il, 
»  je  vous  ai  menés  bien  loin  ;  mais  je  vous  y  ai  me- 
»  nés  par  des  chemins  bien  agréables.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  lui  envoya  un  brevet  de 
conseiller  d'Etat,  et  ensuite  deux  mille  livres  pour 
une  année  de  sa  pension  ;  il  les  refusa.  «Ah  1  dit  le 

(i)  r/f'st  lin  conimmlinrc  sur  le  livre  <l«'  saint  Ani;ustin.  (T.) 
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»  cardinal,  je  ne  le  croyois  pas  si  désintéressé.»  En- 
suite il  l'envoya  quérir  :  «  Il  faut  que  nous  vous  ca- 
»  nonisions,  monsieur  de  Belley,  lui  dit-il. —  Je  le 
»  voudrois  bien ,  monseigneur ,  nous  serions  tous 
»  deux  contents  ;  vous  seriez  pape  ,  et  je  serois 
»  saint.  » 

Il  refusa  un  évêché  que  M.  de  Chavigny  lui  vou- 
loit  faire  donner,  disant  qu'il  en  étoit  indigne,  et 
que  c'étoit  pour  cela  qu'il  s'étoit  défait  du  sien. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  trouvé  cet 
homme  plaisant,  l'envoyoit  quelquefois  quérir,  même 
de  Ruel,  quand  il  étoit  las  de  Bois-Robert  et  de  tous 
les  autres  divertissements  ;  car  bien  souvent  il  lui  est 
arrivé  de  dire  à  Bois-Robert  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  le 
»  méchant  bouffon  !  mais  ne  sauriez-vous  me  faire 
»  rire?»  C'étoit  comme  ce  noble  Vénitien  qui  disoit  : 
Sta  cosa  è  troppo  séria;  buffon  malinconico,  fa  me 
rider'.  Il  envoyoit  aussi  chercher  le  père  Bernard, 
qui  étoit  un  fou  de  dévotion ,  et  lui  faisoit  conter 
l'histoire  des  prisonniers  et  des  pendus  qu'il  avoit 
assistés  au  supplice . 

Ce  père  Bernard  avoit  été  autrefois  très-débauché  ; 
puis  il  s'étoit  jeté  dans  la  dévotion,  faute  de  bien, 
et  son  zèle  et  son  emportement  l'avoient  canonisé 
parmi  le  peuple  avant  sa  mort.  Il  prêchoit  dans  les 
salles  et  sur  l'escalier  de  la  Charité  ,  et  une  fois  il 
dit  :  «  Il  faut  finir,  car  voilà  l'heure  qu'on  va  pen- 
»  dre  un  ^iauvre  passement  d' argent,  et  se  mit  à  crier 
un  demi-quart  d'heure;  Passement  (1)  d'argent.  A 
sa  mort  on  vendit  trois  ou  quatre  guenilles  qu'il 
avoit  au  poids  de  l'or.  Il  avoit  laissé  ses  souliers  à 
un  pauvre  homme  ;  les  dames  les  lui  mirent  en  piè- 

(1)  Il  f;iut  Vc  oiivcrl,  (T.)  Ar(jàa,  ainsi  acccnluc  dans  le  Ms. 
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ces  pour  en  avoir  chacune  un  morceau,  et  lui  don- 
nèrent de  quoi  avoir  des  souliers  pour  le  reste  de  sa 
vie.  Pour  faire  le  conte  bon,  on  disoit  qu'une  d'elles 
avoit  acheté  son  prépuce  tout  ce  qu'on  avoit  voulu. 
Quelque  temps  durant,  on  disoit  qu'il  se  faisoit  des 
miracles  à  son  tombeau;  enfin,  cela  se  dissipa  peu 
à  peu.  Il  disoit  que  le  cardinal  l'avoit  reçu  comme 
un  prêtre ,  et  M .  le  chancelier  comme  un  valet  de 
bourreau . 

Revenons  à  M.  de  Belley.  Quand  M.  d'Orléans 
alla  loger  à  Luxembourg,  il  le  fit  prêcher.  Cela  ne 
lui  étoit  arrivé  il  y  avoit  long-temps,  car  les  moines 
avoient  eu  assez  de  crédit  pour  lui  faire  défendre  la 
chaire.  On  dit  que  M.  d'Orléans,  le  jour  de  la  Passion, 
étant  au  sermon  entre  La  Rivière  et  Tubœuf ,  qui 
étoient  pourtant  assez  éloignés  de  lui,  il  dit,  comme 
s'il  eût  parlé  à  Jésus-Christ  :  «Je  vous  vois  là,  mon 
»  Seigneur,  entre  deux  brigands.  ))Prêchantle  Carême 
dans  le  cabinet  de  Madame  ,  en  parlant  des  femmes 
qui  se  faisoient  porter  leur  robe  :  «  Je  conseillerois, 
»  dit-il ,  aux  pages  et  aux  laquais  qui  leur  lèvent  la 
»  queue  de  leur  lever  aussi  la  chemise  et  de  leur 
»  donner  le  fouet.)) 

Ayant  vu  prêcher  M.  de  Grasse  [Godeau)  sur  la 
matière  de  la  grâce,  il  dit  : 

Voilà  un  sermon  de  la  Grâce, 
Prononcé  de  fort  bonne  grâce 
Par  monsieur  l'évêque  de  Grasse, 
Qui  n'a  pas  la  mine  trop  grasse. 

Il  persévéra  et  mourut  aux  incurables,  en  1652. 


9. 
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CLV 

M.  PAVILLON  (1). 

Je  dirai  un  mot  de  M.  Pavillon,  de  Paris,  évêque 
d'Aleth,  en  Languedoc,  qui  n'a  d'ordinaire  ni  cheval 
ni  mule,  et  donne  tout  son  revenu  aux  pauvres.  Il 
apaise  les  querelles,  il  court  après  les  gentilshommes 
qui  ont  pris  la  campagne.  Ce  n'est  point  un  cagot. 
Un  seigneur  de  son  diocèse,  homme  de  cœur,  se  vou- 
loit  retirer  du  monde  :  «  Gardez-vous-en  bien,  lui 
y>  dit-il,  vous  êtes  utile  au  monde;  vous  y  donnerez 
»  bon  exemple,  vous  apaiserez  les  querelles.  »  Et  en 
effet,  il  l'y  fit  demeurer. 

CLVI 

M.GAUFFRE. 

Un  maître  des  comptes,  fils  d'un  procureur  des 
comptes,  nommé  Gauffre,  prit  la  place  du  père  Ber- 
nard, et  fit  son  oraison  funèbre,  oii  il  concluoit  tou- 
jours que  le  père  Bernard  étoit  fou,  sans  expliquer 
autrement  que  c'étoit  stultus  propter  Christum.  Ce 
M.  Gauffre  étoit  amoureux  d'une  femme,  qui  depuis 
a  été  madame  de  Mauric  (2),  et  par  désespoir  il  se 
jeta  dans  la  dévotion.  Ce  qu'il  a  fait  de  plus  remar- 

(1)  Nicolas  Pavillon,  évéque  d'Aleth,  mourut  le  8  décembre 
1677.  Ce  vertueux  prélat  résista  courageusement  à  Louis  XIV 
dans  l'allaire  de  la  régale. 

(2)  M.  de  Mauric  étoit  un  vieux  conseiller  d'État.  (T.) 
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quable,  c'est  que,  s'étant  commis  un  meurtre  dans 
Notre-Dame,  il  fit  l'amende  honorable  pour  le  cri- 
minel qu'on  ne  tenoitpas,  et  fut  la  corde  au  cou  dans 
l'église. 


CLVII 

LE  GÉNÉRAL  DES  CAPUCINS  (1). 

Il  passa,  en  1647,  un  Italien  à  Paris,  qui  étoit  géné- 
ral des  Capucins,  et  en  grande  réputation  de  sainteté. 
Le  pape  Innocent  X  lui  avoit  ordonné  de  donner  sa 
bénédiction  à  quiconque  la  lui  demanderoit.  Le  peu- 
ple étoit  si  persuadé  de  la  sainteté  de  cet  homme, 
qu'il  lui  fallut  donner  des  gardes  pour  empêcher 
qu'on  ne  lui  coupât  tous  ses  habits;  mais  il  ne  faut 
pas  s'étonner  décela  après  ce  que  je  m'en  vais  écrire. 

Il  y  avoit  sur  le  pont  Notre-Dame  une  enseigne  de 
Notre-Dame,  comme  il  y  en  a  en  plusieurs  lieux  ;  du- 
rant un  grand  vent,  je  ne  sais  quels  sots  se  mirent 
dans  la  tête  qu'ils  avoient  vu  cette  image  aller  d'un 
bout  à  l'autre  du  fer  où  elle  étoit  pendue  ;  chose  qui 
ne  se  pouvoit  naturellement ,  car  le  vent  peut  bien 
faire  aller  une  enseigne  de  côté  et  d'autre,  ou  l'arra- 
cher tout-à-fait,  mais  non  pas  la  faire  couler  le  long 
de  ce  fer.  Après  cela,  ils  s'imaginèrent  qu'elle  avoit 
pleuré  et  jeté  du  sang;  enfin  cela  alla  si  loin,  que 
M.  de  Paris  fut  contraint  de  se  la  faire  apporter,  de 
peur  qu'on  n'en  fit  une  Notre-Dame  à  miracles.  Pour 
une  bonne  fois,  il  devoit  défendre  de  mettre  des 

(t)  Le  Père  Innocent  Callalagerone,  visiteur  içcncral  des  Ca- 
pucins en  Franco.  Son  portrait  a  étt  gravé  j'ar  Pioussel. 
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choses  saintes  aux  enseignes,  comme  la  Trinité  et 
autres  semblables. 

Un  fou  de  cabaretier  de  la  rue  Montmartre  avoit 
pris  pour  enseigne  la  Tête-Dieu;  le  feu  curé  de  Saint- 
Eustache  eut  bien  de  la  peine  à  la  lui  faire  ôter  :  il 
fallut  une  condamnation  pour  cela. 


CLVIU 
LE  MARÉCHAL  DE  L'HOPITAL. 

Il  est  le  second  fils  de  M.  de  Vitry,  qui  quitta  le 
parti  de  la  Ligue  le  premier  ;  l'aîné  fut  le  maréchal  de 
Vitry.  Depuis,  étant  bien  avec  Henri  IV,  dont  il  étoit 
capitaine  des  gardes,  comme  il  appeloit  ses  deux 
fils  François  et  Nicolas,  le  Roi  ne  les  appeloit  jamais 
autrement. 

Le  père,  sur  ses  vieux  jours,  s'étant  retiré,  Nicolas, 
puisque  Nicolas  y  a,  fut  si  fou  que  de  quitter  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève,  dont  il  étoit  pourvu,  et  l'assu- 
rance de  l'évêché  de  Meaux  (on  dit  qu'il  eût  eu  cent 
vingt  mille  livres  de  rente  en  biens  d'église,  et  cela 
dans  Paris  ou  aux  portes  de  Paris),  pour  se  con- 
tenter d'une  légitime  de  quatre  mille  livres  de  rente 
tout  au  plus  ;  mais  il  se  sentoit  porté  aux  armes.  Dans 
ce  dessein,  toutes  choses  étant  paisibles  en  France, 
il  demanda  permission  à  son  père  d'aller  voyager, 
en  attendant  les  occasions  de  guerre  que  la  Fortune 
lui  présenteroit,  et  que  ce  seroit  toujours  du  temps 
utilement  employé. «Je  commencerai,  ajouta-t-il, 
»  par  l'Espagne,  si  vous  le  trouvez  à  propos.  »  Le  père 
y  consent  ;  mais  il  l'avertit  de  prendre  garde  d'être 
reconnu  :  «Car  vous  savez  bien,  lui  dit-il,  que  j'ai 
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»  donné  autrefois  un  soufflet  à  un  seigneur  espagnol, 
»  en  présence  de  la  boiteuse  de  Montpensier  (1) ,  à 
»  Paris,  parce  qu'il  m'accusoit  de  n'être  pas  ferme 
)j  dans  le  parti.  Ce  seigneur  est  d'âge  à  vivre  encore, 
»  et  apparemment  il  sera  à  la  cour.»  A  Madrid,  ce 
même  seigneur  reconnut  un  gentilhomme,  nommé  le 
capitaine  Champagne,  qui  étoit  avec  M.  du  Hallier 
{c'est  ainsi  qu'on  appcloit  alors  le  maréchal).  Il  avoit 
vu  ce  capitaine  avec  M.  de  Vitry,  durant  la  Ligue. 
L'Espagnol  lui  fit  de  grandes  caresses,  et  voulut  sa- 
voir où  logeoit  son  maître  ;  le  capitaine  le  lui  dit,  ne 
croyant  pas  qu'on  pût  deviner  qu'il  étoit  fils  de 
M.  de  Vitry;  mais  l'Espagnol  pénétra  cela  aisément, 
l'alla  voir  le  lendemain,  et  lui  fit  tant.de  civilités  et 
d'offres  de  service,  que  M.  du  Hallier,  en  lui  rendant 
sa  visite,  ne  put  se  cacher  plus  long-temps,  et  lui 
dit  son  nom  et  son  dessein,  et  que  dans  huit  ou  dix 
jours  il  faisoit  état  de  partir  pour  aller  voir  toutes 
les  belles  villes  d'Espagne.  Ce  seigneur  le  régala,  et 

(1)  Calhcrine-Marie  de  Lorraine-Guisc,  veuve  de  Louis  de 
Bourlion,  duc  de  Montpensier,  étoit  4)oileuse  ;  d'Aubigné  en  a 
parlé  dans  un  passage  où  il  lait  une  peinture  l)urlcsque  de  la 
procession  de  la  Ligue.  «  Mesdames  de  Moiilpcnsier  et  de  Guise 
»  y  accourent  ;  mais  par  insolence  deineurunt  derrière,  elles 
»  crient  souvent  :  —  ^Ite,  aile,  alto,  pour  passer  devant  ;  ma- 
»  dame  de  Nevers  qui  arrivoit,  leur  crie  :  —  Ne  vous  fâchez 
»  point,  faisons  la  retraite  ;  savez-vous  pas  bien  que  les  bossues  et 
»  les  boiteuses  doivent  eslre  au  cul  de  la  procession?  »  {Les 
aventures  du  baron  de  Fœneste.  Au  Désert,  1630,  in-8°,  p.  269.) 
On  lit  dans  une  autre  pièce  du  temps  :  «  Toute  similitude  cloche 
»  et  principalement  celle  de  la  Ligue  qui  aussi  n'a  que  lies  boi- 
»  (eux  pour  s''appuyer.  »  [Dialogue  d'entre  le  Maheitslre-  ei  le 
Manant.  1594,  in-S",  p.  18.)  Ces  boiteux  étoicnt  la  duchesse 
de  Montpensier  et  le  pclic  Feuillant  boiteux  de  la  satire  Mé- 
nippée. 
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le  jour  de  son  départ,  après  lui  avoir  fait  des  excuses 
de  ne  pouvoir  l'accompagner,  à  cause  qu'il  étoit 
obligé  de  suivre  le  roi,  il  lui  laissa  un  paquet  plein 
de  lettres  du  roi  à  tous  les  gouverneurs  des  lieux  où 
notre  voyageur  devoit  passer.  Partout  on  lui  faisoit 
mille  honneurs,  et  enfin  il  fut  obligé  de  passer  inco- 
gnito . 

J'ai  dit  ailleurs  que  ce  fut  lui  qui  tua  le  maréchal 
d'Ancre.  Lauzières,  cadet  de  Thémines,  disoit  tout 
haut,  parlant  du  maréchal  de  Vitry  :  «  Ne  me  don- 
»  nera-t-on  jamais  personne  à  assassiner  traîtrement 
»  et  méchamment  pour  me  faire  après  maréchal  de 
»  France  ?  » 

La  grande  fortune  des  deux  frères  vient  de  cette 
belle  action;  car,  sans  parler  de  l'aîné,  M.  de  L'Hô- 
pital a  gagné  à  la  cour  quarante  mille  écus  de  rente. 
Sa  femme ,  à  la  vérité,  avoit  quelque  chose.  Il  a  eu 
plusieurs  emplois  ;  il  a  été  gouverneur  de  Bresse  et 
de  Lorraine  ensuite,  et  a  commandé  de  petites  ar- 
mées avant  que  d'être  maréchal  de  France.  C'est  un 
homme  d'humeur  douce,  sévère  à  ceux  qui  s'en  font 
accroire,  et  qui  a  empêché  le  désordre  quand  il  a  eu 
l'autorité.  Il  est  d'une  conversation  médiocre,  et  il 
conte  naïvement  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qui  lui  est  arrivé; 
comme  quand  il  dit  que  les  gens  du  poil  roux,  dont 
il  avoit  été  en  sa  jeunesse,  avoient  de  l'avantage  quand 
ils  vieillissoient.  C'est  un  vieillard  qui  n'a  pas  mau- 
vaise mine  ;  mais  il  ne  l'a  pas  fort  relevée,  et  c'est  un 
génie  assez  médiocre  pour  toutes  choses,  mais  pi- 
toyable sur  le  chapitre  de  l'amour. 

Il  a  été  fou  d'une  certaine  madame  de  Vilaine, 
vilaine  de  nom  et  d'effet,  et  jusque  là  que  trois  ou 
quatre  jeunes  gens  de  la  cour  ayant,  par  folie,  gagé 
à  qui  en  feroit  le  plus  en  une  nuit,  après  avoir  pris 
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des  drogues  pour  cela,  on  dit  que  ce  fut  elle  qui  leur 
servit  de  quintaine  (1).  Il  en  mourut  deux,  je  pense, 
et  les  autres  furent  bien  malades. 

Il  fut  comme  accordé  avec  une  sœur  du  maréchal 
d'Aumont  d'aujourd'hui,  veuve  de  M.  de  Sceaux (2), 
secrétaire  d'état,  belle,  jeune,  et  qui  avoit  cent  mille 
écus  et  un  douaire  de  huit  mille  livres  par  an.  Il  n'y 
avoit  plus  qu'à  signer;  il  y  alloit,  quand  il  trouva 
madame  de  Vilaine  en  chemin,  qui,  l'appelant  infi- 
dèle Birène  (3),  le  fit  revenir,  et  il  s'envoya  excuser. 
Cette  veuve  épousa  depuis  le  comte  de  Lannoi  (4), 
et  leur  fille  a  été  la  première  femme  de  M .  d'Elbeuf  (5) 
d'aujourd'hui,  la  princessed'Harcourt. Cette  madame 
de  Vilaine  le  posséda  encore  trois  ans.  Cette  femme 
devint  grosse  durant  l'exil  de  son  mari,  car  il  fut  re- 
légué à  Raguse.  Pour  couvrir  cela,  elle  fit  le  voyage, 
et  ne  revint  qu'après  être  accouchée.  On  ne  disputa 
point  l'état  de  son  fils.  C'est  ce  fou  de  marquis  de 
Vilaine  que  nous  voyons  partout. Ce  n'est  pas  le  vrai 
Vilaine  du  pays  du  Maine  ;  ils  sont  de  la  ville,  mais 
de  famille  ancienne  :  le  père  avoit  été  de  quelque 
cabale.  Pour  l'accompagner  à  Raguse,  elle  mena 
avec  elle  un  Italien,  nommé  Benaglia,  commis  de 


(1)  Terme  de  manège,  pris  dans  un  sens  libre. 

(2)  Anne  d'Aumont,  veuve  d'Antoine  Potier,  seigneur  de 
Sceaux. 

(3)  Allusion  à  la  princesse  Oljmpie,  abandonnée  par  Birène 
sur  une  plage  déserte.  (Voyez  le  dixième  chant  de  VOrlando 
Fiirioso.) 

(4)  Charles ,  comte  de  Lannoi ,  conseiller  d'État ,  premier 
maître-d'hôtel  du  Roi,  gouverneur  de  Montreuil,  mourut  en  1640. 

(5)  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  épousa,  en  1648, 
Anne-Elisabeth,  comtesse  de  Lannoi,  veuve  de  Henri  Roger  Du 
Plessis,  comte  de  La  Roche-Guvon.  Elle  mourut  le  3  octobre  1654. 
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M.  Lumagne.  Ce  garçon,  qui  n'avoit  vu  père  ni  mère 
depuis  vingt-cinq  ans,  passa  aux  portes  de  leur  ville 
sans  y  entrer,  disant  que  ce  n'étoit  pas  pour  cela 
qu'il  étoit  venu  en  Italie.  On  conte  de  lui  que,  quand 
on  le  menoit  pour  deux  mois  aux  champs,  il  portoit 
soixante  paires  déchaussons,  et  ainsi  du  reste.  Il  fut 
deux  ans  sans  parler  ;  puis  tout  d'un  coup  il  parla 
fort  bien  françois  ;  on  s'en  étonna.  «  C'est,  dit-il,  que 
»  je  n'ai  point  voulu  parler  que  je  ne  susse  bien  la 
))  langue.  » 

Après  cela,  M.  de  Vitry  devint  amoureux  de  ma- 
dame des  Essarts  (1),  que  le  cardinal  de  Guise,  à  ce 
qu'elle  prétendoit,  venoit  de  laisser  veuve  avec  trois 
ou  quatre  enfants  :  l'abbé  de  Chailly,  le  comte  de 
Romorantin,  le  chevalier  de  Lorraine  et  madame  de 
Rhodes.  Pour  l'amour  d'elle,  le  cardinal  de  Guise 
donna  un  soufflet  à  M.  deNevers,  dans  la  contestation 
du  prieuré  de  La  Charité,  où  elle  avoit  quelques  pré- 
tentions pour  son  fils  (2). 

C'est  d'elle  que  veut  parler  Maynard  quand  il  dit  : 

Et  la  pauvrette  s'est  donnée 
D'un  ...  tout  au  travers  du  corps; 

car  on  dit  que,  pour  se  consoler  de  la  mort  du  car- 
dinal, elle  coucha  avec  un  valet  de  chambre  qui  lui 

(1)  Charlotle  ries  Essarts,  dame  de  Sauteur,  comtesse  de  Ro- 
morantin, mariée  au  maréchal  de  L'Hôpital.  Il  paroît  que  le  car- 
dinal de  Guise  avoit  contracté  avec  madame  des  Essarts  un 
mariage  secret,  le  4  février  1611.  L'acte  en  fut  produit  dans 
le  procès  relatif  à  la  succession  de  mademoiselle  de  Guise.  [Mé- 
moircs  des  Reines  et  Régentes,  par  Dreux  Du  Radier.  Paris,  1808, 
V.  326.) 

(2)  liJcmoircs  de  Marolles,  p.  45  de  Tédition  in  folio,  et  Dreux 
Du  Radier  audit  lieu. 
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ressembloit.  Elle  étoit  fille  de  madame  de  Cheny,de 
la  maison  de  Harlay  (1) ,  qui  étant  veuve  eut  une  ga- 
lanterie avec  un  M.  de  Sautour  de  Champagne,  d'où 
vint  madame  des  Essarls,  qui  se  disoit  légitime,  mais 
il  n'y  avoit  jamais  eu  de  mariage. 

Beaumont-Harlay,  allant  en  ambassade  en  Angle- 
terre, y  mena  sa  femme  et  cette  fille  aussi  qu'il  tira 
de  religion  :  elle  s'appeloit  alors  mademoiselle  de  La 
Haye  ;  elle  devint  grande  et  si  belle  qu'il  n'y  avoit 
que  madame  Quelin  et  madame  la  Princesse  qui  en 
approchassent.  Elle  eut  deux  filles,  madame  de  Fon- 
tevrault  et  madame  de  Chelles  (2).  Madame  la  Prin- 
cesse avoit  plus  d'agrément  que  pas  une,  mais  les 
deux  autres  étoient  plus  belles  :  madame  de  Beau- 
mont  (3)  en  étoit  terriblement  jalouse. 

Henri  IV,  dès  le  temps  que  mademoiselle  de  La 
Haye  étoit  en  Angleterre,  ouït  parler  de  cette  beauté  ; 
quand  elle  fut  ici,  il  fit  son  traité  pour  trente  mille 
écus,  je  pense;  après  cela  elle  se  nomma  madame 
des  Essarts,  disant  que  c'étoit  une  terre  de  M.  de 

(1)  charlotte  de  Harlay,  veuve  de  Jean  de  La  Rivière,  seigneur 
de  Clieny,  liailly  de  Sens,  étoit  (ille  de  Louis  de  Harlay,  seigneur 
de  Cesy  cl  de  Champvallon,  et  de  Louise  de  Carre,  dame  de 
Saint-Quentin.  Suivant  le  Père  Anselme,  Charlotte  de  Harlay 
auroit  épousé  François  des  Essarts,  seigneur  de  Sautour,  lieu- 
icnant  de  Roi  en  Champagne,  et  la  comtesse  de  Romorantia  se- 
roit  issue  de  cette  alliance. 

(2)  La  comtesse  de  Romorantin  eut  deux  filles  du  Roi,  Jeanne- 
Captiste  de  Bourbon,  abbesse  de  Fontevrault  en  1637,  et  Ma- 
rie-Henriette de  Bourbon,  abbesse  de  Chelles  en  1627.  (Père 
Anselme,  t.  i,  p.  151,  et  la  lettre  de  Malherbe  à  Peireisc,  du  23 
mai  1G07.) 

(3)  Marie  Morcau,  femme  de  Nicolas  de  Harlay,  seigneur  de 
Sanci  et  de  Benumont,  ambassadeur  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, colonel-général  des  Suisses,   etc.  Elle  mourut  en  1629. 
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Sautour,  son  père.  On  dit  qu'elle  se  faisoit  frotter 
par  tout  le  corps  par  trois  ou  quatre  gros  coquins, 
et  après,  les  pores  étant  bien  ouverts,  elle  s'oignoit 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  de  cette  pommade 
qu'on  appelle  encore  la  pommade  de  madame  des 
Essars  :  rien  ne  fait  la  peau  si  douce . 

Elle  avoit  une  antipathie  naturelle  pour  les  châ- 
trés, et  quand  elle  en  voyoit  un,  si  elle  ne  s'évanouis- 
soit  pas,  il  ne  s'en  falloit  guère. 

Le  feu  Roi,  voyant  M.  du  Hallier  épris  de  cette 
femme ,  dit  :  «  Il  ne  sauroit  aimer  qu'une  vilaine.  » 
Ce  n'étoit  que  pour  l'âme  cette  fois-là,  car  elle  étoit 
encore  belle .  Comme  il  ne  se  pouvoit  résoudre  à  l'é- 
pouser, elle  l'alla  trouver  sur  le  chemin  de  Lyon, 
quand  le  Roi  y  fut  si  malade,  et  le  soir,  après  sou- 
per, quand  ils  furent  seuls,  elle  prit  un  couteau,  et 
lui  dit  qu'elle  le  tueroit  s'il  ne  lui  promettoit  de  l'é- 
pouser le  lendemain  matin  ;  il  le  promit  ;  pensez  que 
ce  ne  fut  pas  par  frayeur.  En  effet,  il  l'épousa,  et 
disoit  que  p pour  p ,  il  aimoit  mieux  celle- 
là  qu'une  autre.  Au  sortir  d'une  grande  maladie , 
elle  fut  travaillée  d'une  insomnie  qui  dura  long- 
temps. Un  jour,  comme  elle  s'en  plaignoit,  un  Jé- 
suite assez  gaillard,  nommé  le  Père  Geoffroy,  lui  dit 
en  riant  :  «  Madame ,  j'ai  remarqué  qu'à  mes  ser- 
»  mons  vous  n'en  faisiez  qu'un  article  :  vous  dormiez 
»  depuis  le  texte  jusqu'à  la  bénédiction  :  voulez-vous 
»  que  nous  voyions  tout-à-l'heure  s'ils  auroient  en- 
»  core  la  même  vertu?  »  Et  en  même  temps  il  dit  : 
In  nomine  Domini ,  etc.  11  prêche ,  elle  s'endort ,  et 
dormit  toujours  bien  depuis.  Madame  de  Clermont 
d'Entragues ,  la  bonne  amie  de  madame  de  Ram- 
bouillet ,  alloit  sans  cesse  au  sermon ,  et  y  dormoit 
aussi  sans  cesse,  puis  ne  dormoit  point  la  nuit.  On 
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disoit  que  c'étoit  la  personne  du  monde  qui  avoit  le 
plus  couru  de  sermons ,  et  qui  en  avoit  le  moins 
ouï. 

Il  a  deux  neveux  qui  ont  aussi  fait  des  mariages 
avec  des  personnes  où  il  y  avoit  à  refaire.  Persan- 
Bournonville  a  quitté  une  bonne  abbaye  pour  la  Che- 
zelle,  et  Vitry  a  épouse  la  petite  de  Uhodes,  dont  la 
naissance  étoit  si  peu  certaine  qu'il  fallut  donner 
vingt  mille  écus  à  Senecterre  pour  l'empêcher  de 
prendre  requête  civile. 

La  feue  maréchale  gouvernoit  absolument  son 
mari,  lui  faisoit  traiter  ses  enfants  de  princes  :  elle 
n'en  a  point  eu  de  lui  ;  et ,  pour  frustrer  M.  de  Vi- 
try, elle  lui  faisoit  vendre  ses  terres  et  en  acheter 
d'autres,  afin  qu'elles  fussent  acquêts  de  la  commu- 
nauté. Il  avoit  même  accordé  la  petite  de  Romo- 
rantin,  fille  d'un  fils  de  la  maréchale,  au  fils  de  M.  de 
Brienne;  mais  depuis,  ce  mariage-là  se  rompit. 

Cette  extravagante  se  faisoit  servir  sept  à  huit  po- 
tages dans  des  bassins,  et  après  on  apportoit  un 
poulet  d'Inde ,  deux  poulets  et  une  fricassée ,  et  au 
dessert  un  fromage  mou  et  des  pommes,  ou  des  con- 
fitures. Elle  s'avisa  ,  en  1G50,  de  se  vouloir  purger 
au  printemps,  et  dit  au  fils  de  son  apothicaire,  dont 
le  père  venoit  de  mourir  :  «  Faites-moi  une  méde- 
»  cine  comme  votre  père  faisoit.»  On  ne  sait  si  ce 
garçon  fit  quelque  quiproquo,  mais  tant  il  y  a  qu'elle 
y  fut  cinquante  fois,  fit  bien  du  sang,  et  pensa  ren- 
dre tripes  et  boyaux.  Enfin,  elle  mourut  l'année  sui- 
vante; son  mari  trouva  assez  de  dettes,  à  quoi  il  ne 
s'attendoit  pas.  Il  n'y  avoit  point  d'ordre  avec  cette 
femme,  et,  de  plus,  il  lui  falloit  toujours  quelqu'un  qui 
sans  doute  vouloit  être  bien  payé.  A  Vitry,  dont  il 
étoit  gouverneur  particulier,  quoiqu'il  fût  seul  lieu- 
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tenant  de  roi  sous  M.  le  prince  de  Conti,  cette  vieille 
dagorne  fitsemblant  de  vouloir  montrer  quelque  chose 
à  un  jeune  cavalier  qui  avoit  dîné  avec  le  maréchal  ; 
et  quand  elle  se  vit  seule  avec  ce  garçon  :  «Troussez- 
»  moi,  lui  dit-elle. — Allez  au  diable,  vieille  chienne, 
»  lui  répondit-il  ;  cherchez  qui  vous  troussera.  » 

*Lemaréchal  de  L'Hôpital  a  un  parentproche  qui 
est  l'aîné  de  sa  maison,  mais  qui  a  mal  fait  ses  affai- 
res. On  l'appeloit  ci-devant  le  marquis  de  Choisy. 
II  joue  fort  bien  des  gobelets.  Un  jour  à  Château- 
Vilain,  comme  la  maréchale  de  Vitry  s'obstinoit  à  ne 
vouloir  pas  qu'il  s'éclairât  lui-même,  il  ôte  la  chan- 
delle du  flambeau ,  et  criant  :  «  Or  sus ,  Robe-à-part,  » 
à  un  chien  de  bateleur,  à  oreilles  et  queue  coupées, 
qu'il  avoit.  Ce  chien  se  met  sur  les  pieds  de  devant, 
le  marquis  lui  fourre  la  chandelle  dans  le  c. .,  et  il 
se  fait  éclairer  comme  cela.  Tous  les  gens,  par  ha- 
sard, s'étoient  endormis  après  souper. 


CLIX 

MENANT  ET  SA  FILLE. 

C'étoit  un  homme  d'affaires  dont  on  conte  d'assez 
plaisantes  choses.  Au  commencement  de  sa  fortune, 
il  s'associa  avec  un  nommé  Alix.  Menant  voulut  te- 
nir la  bourse,  et  quand  ce  fut  à  rendre  compte,  il  fit 
un  si  gros  cahier  de  frais  que  l'autre  ne  put  s'empê- 
cher d'en  murmurer,  et  de  dire  qu'il  n'aimoit  pas 
qu'on  le  dupât.  Menant  s'en  tint  si  offensé,  qu'il  lui 
dit  qu'il  le  vouloit  voir  l'épée  à  la  main  :  «  Volon- 
»  tiers,  »  dit  l'autre.  Les  voilà  bien  échauffés  :  cepen- 
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dant  ils  prennent  six  semaines  de  temps  pour  mettre 
ordre  à  leurs  affaires  ;  pendant  ce  temps-là,  Menant 
estocadoit  tous  les  matins  contre  la  quenouille  de 
son  lit,  et  le  jour  du  combat  étant  venu,  ils  vont  tous 
deux  au  Pré-aux-Clercs.  Comme  ils  furent  en  pré- 
sence, Menant  demanda  à  Alix  s'il  étoit  en  l'état  oiî 
un  homme  de  bien  devoit  être,  et  en  même  temps  il 
déboutonne  son  pourpoint;   l'autre  marchandoit  : 
Menant  l'approche,  et  lui  trouve  une  main  de  papier 
sur  l'estomac.  Le  voilà  à  l'appeler  lâche  et  poltron; 
Alix  lui  répond  qu'il  eût  été  bien  sot  de  se  mettre  en 
danger  pour  une  badinerie.  «  Le  diable  emporte  le 
»  duel  1  dit-il  ;  j'aime  mieux  vous  passer  votre  ca- 
»  hier;  ôtez-vous  cette  folie  de  la  tête.»  Menant  se 
laisse  persuader,  et  de  ce  pas  ils  allèrent  déjeuner 
ensemble. 

Long-temps  après ,  Menant  eut  un  grand  procès 
contre  un  nommé  Bajasson  et  contre  un  nommé 
Parnajon.  Cette  affaire  lui  avoit  tellement  frappé  la 
cervelle,  que  la  première  chose  qu'il  disoit  aux  gens, 
c'étoit  :  «  Je  ruinerai  Bajasson  ,  et  je  ferai  pendre 
»  Parnajon.  »  Ce  Bajasson  avoit  marié  sa  fille  avec 
feu  M.  Bignon,  avocat-général  au  parlement  :  cela 
faisoit  qu'il  n'espéroit  pas  le  pouvoir  faire  pendre. 
Enfin  M .  Bignon  avec  Berger,  beau-frère  de  Menant, 
conseiller  au  parlement ,  résolut  de  faire  un  si  gros 
compromis  pour  mettre  cette  affaire  en  arbitrage,  que 
personne  ne  s'en  put  dédire.  Pour  tiers,  il  nomma 
ce  M .  Alix,  dont  nous  venons  de  parler.  Alix,  qui  con- 
noissoit  le  pèlerin,  leur  remontra  que  s'ils  ne  don- 
noient  à  Menant  quelque  chose  plus  qu'il  ne  lui  ap- 
partenoit,  ils  n'en  viendroient  jamais  à  bout.  Cela 
fut  fait  comme  il  l'avoit  dit  ;  mais  Menant  ne  s'en 
contenta  point,  et  ne  se  voulut  point  tenir  à  la  sen- 
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tence  arbitrale  ;  il  alléguoit  pour  ses  raisons  que 
Bignon  étoit  un  finet ,  Berger  une  grosse  bête,  et 
qu'Alix  se  souvenoit  peut-être  de  leur  duel. 

L'âge  le  rendit  plus  extravagant,  et  sur  ses  vieux 
jours  il  s'imaginoit  tous  les  ans,  durant  deux  ou  trois 
mois,  qu'il  étoit  dans  le  néant.  Une  fois,  il  allégua  en 
pleine  audience ,  pour  une  ouverture  à  une  requête 
civile,  que  sa  partie  avoit  fait  donner  cet  arrêt  pen- 
dant qu'il  étoit  dans  son  néant. 

En  colère  contre  Monceau,  son  gendre,  et  le  frère 
de  Monceau,  gendre  de  M.  Rambouillet  (1),  parce 
qu'ils  avoient  pris  la  ferme  des  Aides  qu'il  vouloit 
avoir,  et  le  Conseil  le  traitoit  de  fou,  il  alla  trouver 
M.  Rambouillet,  et  lui  dit  qu'il  avoit  une  petite  grâce 
à  lui  demander  :  «  C'est  que  vous  ne  trouviez  pas 
»  mauvais  que  je  fasse  pendre  votre  gendre  avec  le 
»  mien,  car  ils  ne  valent  rien  tous  deux.  »  C'étoient 
deux  frères. 

Il  avoit  prêté  autrefois  au  feu  Roi,  dans  une  affaire 
pressante,  jusqu'à  quatre  cent  mille  livres  ,  qui  fu- 
rent portées  à  l'Epargne.  Plusieurs  fois  on  lui  vou- 
lut donner  des  assignations  sur  d'autres  fonds  ;  mais 
il  vouloit  être  payé  à  l'Épargne,  où  l'on  ne  paie  que 
de  petites  parties.  Il  s'yopiniâtra  si  bien,  qu'il  n'en 
toucha  jamais  un  sou.  Comme  le  feu  Roi  étoit  à  l'ex- 
trémité, Menant  alla  trouver  messieurs  du  Conseil, 
et  leur  dit  qu'ils  n'avoient  point  de  charité,  délaisser 
mourir  le  Roi  sans  faire  restitution. 

Il  avoit  une  fille  qui,  dès  l'âge  de  dix  ans,  fut  en- 
jôlée par  ce  La  Vallée  qui  a  depuis  été  l'homme  du 
Roi  auprès  du  maréchal  de  La  Mothe,  en  Catalogne. 
C'étoit  un  huguenot,  fils  d'un  officier  de  feu  M.  le 

(1)  Ce  linancier  étoit  le  beau-père  de  Tallemant  des  Rcaux. 
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prince  de  Condé,  qui  fut  empoisonné  à  Saint-Jean 
d'Angely.  Il  avoil  gagné  une  gouvernante  qui  lui 
faisoit  donner  des  rendez-vous  par  cet  enfant  dans 
l'écurie.  La  mère  n'étoit  qu'une  bête  ;  la  fille  avoit 
quatorze  ans,  et  la  chose  étoit  si  publique,  qu'on  ne 
croyoit  pas  que  personne  voulût  penser  à  une  fille 
de  qui  on  disoit  tant  de  sottises.  Un  des  plus  riches 
garçons  de  Gharenton,  nommé  Monceau,  y  pensa. 
La  Vallée  lui  fit  un  jour  belle  peur;  car,  comme  il 
connoissoit  toute  la  cour,  M.  de  Montmorency  et 
M.  de  Moret  lui  prêtèrent  des  gens  pour  épouvan- 
ter son  rival.  On  en  informa,  et  on  passa  outre.  La 
mère  du  garçon  alla  s'en  conseiller  à  tous  ses  amis; 
personne  ne  lui  conseilla  de  faire  ce  mariage  :  il  fut 
conclu  pourtant.  La  Vallée  demanda  des  dépens  , 
dommages  et  intérêts  ;  car  il  avoit  toujours  doublé 
ses  manteaux  de  panne  bleue,  à  cause  que  c'étoitla 
couleur  de  la  demoiselle  ,  et  il  avoit  beaucoup  dé- 
pensé à  faire  broder  ses  manteaux  de  doubles  M, 
pour  dire  Marie  Menant.  Cela  s'accommoda,  et  le 
lendemain  des  noces  la  belle-mère  montra  à  tout  le 
monde  les  marques  de  pucelage  aux  draps ,  en  di- 
sant :  «  Si  on  ne  les  y  avoit  trouvées ,  on  l'eût  ren- 
))  voyée  chez  ses  parents.» 

CLX 

LE  MARÉCHAL  DE  GASSION  (1). 

Le  maréchal  de  Gassion  étoit  d'une  bonne  famille 
de  la  robe.  Son  aïeul  étoit  second  président  du  par- 

(t)  Jean  de  Gassion,  maréchal  de  France,  né  à  Pau  en  1609  ; 
blessé  devant  Arras  le  28  septembre  1647,  il  y  mourut  le  2  oc- 
tobre suivant. 
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lement  de  Navarre.  Comme  il  étoit  huguenot,  on 
lui  disputa  cette  place,  qui  lui  appartenoit  par  an- 
cienneté; mais  il  s'avisa  d'un  bon  expédient.  Un 
dimanche,  étant  parti  de  chez  lui  pour  aller  au  prê- 
che, au  lieu  d'y  aller,  il  alla  à  la  messe,  en  disant  : 
«  N'y  a-t-il  que  cela  à  faire?»  Mais  il  ne  continua 
pas,  et  n'alloit  ni  à  prêche  ni  à  messe.  11  exerça  par 
commission  la  charge  de  premier  président,  car 
Henri  IV,  par  quelque  considération,  ne  la  lui 
voulut  pas  donner  en  titre.  Son  fils  aîné  le  suivit,  et 
possède  encore  aujourd'hui  cette  charge  (1). 

La  mère  du  maréchal  (2)  étoit  une  bossue,  qui  ne 
manquoit  pas  d'esprit  et  faisoit  la  goguenarde.  On 
dit  qu'un  jour  elle  vit  une  femme  qui  boitoit  des 
deux  côtés  :  «  Holà  1  lui  dit-elle,  ma  commère,  vous 
»  qui  allez  de  côté  et  d'autre  (et  en  disant  cela  elle 
»  la  contrefaisoit) ,  dites-nous  un  peu  des  nouvelles. 
»  —  Dites-nous-en  vous-même,  vous  qui  portez  le 
»  paquet,  »  lui  répondit  cette  femme.  On  fait  ce 
conte  de  plusieurs  personnes,  et  on  en  a  même  fait 
une  épigramme. 

Gassion  étoit  le  quatrième  garçon,  et  avoit  un  ca- 
det. Après  qu'il  eut  fait  ses  études,  on  l'envoya  à  la 
guerre  ;  mais  on  ne  le  mit  pas  autrement  en  bon 
équipage.  Son  père  lui  donna  pour  tous  chevaux  un 

(1)  Jean,  marquis  de  Gassion,  fut  successivement  procureur- 
général  et  président  au  mortier  au  parlement  de  Navarre,  con- 
seiller d'État  et  intendant  de  justice  dans  leBéarn,  et  gouverneur 
de  Bayonne,  en  1G40.  Les  neveux  du  maréchal,  qui  portent  l'é- 
pée,  fils  du  président  son  frère,  ont  fait  faire  sa  vie  trop  ample 
et  misérablement  écrite  par  l'abbé  de  Pure.  Ils  affectent  de  faire 
passer  leur  maison  pour  être  d'ancienne  noblesse,  et  font  une 
généalogie  telle  qu'il  leur  plaît.  (T.) 

(2)  Elle  s'appeloit  Marie  d'Esclaux. 
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vieux  courtaut,  qui  pouvoit  bien  avoir  trente  ans  : 
il  n'y  avoit  plus  que  celui-là  en  tout  le  Béarn,  et  on 
l'appeloit  par  rareté  le  courtaut  de  Gassion.  Il  y  a 
apparence  que  le  jeune  homme  n'étoit  guère  mieux 
pourvu  d'argent  que  de  monture.  Ce  gentil  coursier 
le  laissa  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Pau  :  cela  n'em- 
pêcha pas  qu'il  n'allât  jusqu'en  Savoie,  où  il  se  mit 
dans  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  le  bossu,  car  alors 
il  n'y  avoit  point  de  guerre  en  France.  Mais  le  feu 
Roi  ayant  rompu  avec  ce  prince,  tous  les  François 
eurent  ordre  de  quitter  son  service  :  cela  obligea 
notre  aventurier  à  revenir  au  service  du  Roi.  A  la 
prise  du  Pas  de  Suze  il  fit  si  bien,  n'étant  que  simple 
cavalier,  qu'on  le  fit  cornette  ;  mais  l'accommodement 
fut  bientôt  fait  entre  le  Roi  et  le  duc,  et  la  compagnie 
dont  il  étoit  cornette  étant  cassée,  il  vient  à  Paris,  et 
demande  une  casaque  de  mousquetaire  ;  on  la  lui 
refuse  à  cause  de  sa  religion  (1).  De  dépit  il  passe 
avec  quelques  François  en  Allemagne  ;  et  quoique 
dans  la  troupe  il  y  eût  des  gens  plus  qualifiés  que 
lui,  sachant  parler  latin,  on  le  prit  partout  pour  le 
principal  de  sa  bande.  Un  de  ceux-là  fit  les  avances 
d'une  compagnie  de  chevau-légers  qu'ils  vinrent 
lever  en  France  pour  le  roi  de  Suède.  Il  en  fut  le 
lieutenant  :  son  capitaine  fut  tué,  le  voilà  capitaine 
lui-même.  Il  se  fit  bientôt  connoître  pour  homme 
de  cœur,  et  de  telle  sorte  qu'il  obtint  du  roi  de 
Suède  qu'il  ne  recevroit  l'ordre  que  de  Sa  Majesté 
seule.  Ce  fut  à  la  charge  de  marcher  toujours  à  la 
tête  de  l'armée,  et  de  faire,  en  quelque  sorte,  le  mé- 
tier d'enfants  perdus.  Dans  cet  emploi  il  reçut  ce 

(l)  Il  ser\it  sous  M.  de  Roliau  dans  les  guerres  de  la  reli- 
gion, (T.) 

V.  iO 
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furieux  coup  de  pistolet  dans  le  côté  droit  dont  la 
plaie  s'est  rouverte  par  plusieurs  fois,  tantôt  avec 
danger  de  sa  vie,  tantôt  cette  ouverture  lui  servant 
de  crise  aux  autres  maladies,  car  il  en  eut  plusieurs, 
et  une  même  un  peu  avant  sa  mort(l). 

Le  roi  de  Suède,  au  bout  de  six  mois,  le  fit  co- 
lonel d'un  régiment  composé  de  huit  compagnies  de 
cavalerie . 

Après  la  mort  du  roi  de  Suède,  il  accompagna  le 
duc  de  Weymar  en  France.  La  première  fois  qu'il 
y  vint  à  la  tête  de  son  propre  régiment,  le  cardinal 
de  Richelieu  le  voulut  attirer  dans  le  service  du  Roi  ; 
et  quoique  François,  il  fut  toujours  payé  et  traité  en 
étranger,  et  la  justice  militaire  lui  en  fut  accordée,  à 
l'exclusion  de  tous  autres  juges,  comme  aussi  de 
donner  les  charges  qui  vaqueroient  dans  ce  régi- 
ment; ce  qui  lui  a  été  toujours  conservé,  quoique 
ce  régiment  se  trouvât  à  la  fin  monté  jusqu'à  dix- 
huit  cents  chevaux,  en  vingt  compagnies.  La  plu- 
part des  étrangers  qui  venoient  servir  le  Roi  vou- 
loient  être  sous  sa  charge,  tant  il  leur  rendoit  bien 
la  justice;  aussi  étoit-il  seul  en  France  qui,  étant 
François,  eût  le  nom  de  colonel,  excepté  le  colonel 
des  Suisses ,  Quand  quelqu'un  avoit  offensé  le  moindre 
de  ses  cavaliers,  il  menoit  avec  lui  ce  cavalier,  et 
lui  faisoit  faire  raison  d'une  façon  ou  d'autre. 

Il  faut  avouer  que  ce  lui  fat  un  grand  avantage  de 
venir  de  l'armée  du  roi  de  Suède  et  d'avoir  un 

(1)  Il  s'étoit  fait  traiter  de  ce  coup  avec  la  poudre  de  sympa- 
thie ;  cela  lui  laissa  un  sac.  (T.)  —  La  poudre  de  sympathie  est 
une  des  fables  les  plus  ridicules  de  l'ancienne  médecine.  C'étoit 
un  mélange  de  couperose  verte  ou  sulfate  de  fer  et  de  gomme 
arabique.  (Voyez  le  Discours  du  chevalier  Digbtj  touchant  la  gué- 
tison  des  plaies  par  la  poudre  de  sympathie»  Paris,  1G81  ,  in-12.) 
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corps  étranger;  cela  contribua  beaucoup  à  en  faire 
faire  l'estime  qu'on  en  fit  d'abord.  Jamais  homme 
n'a  mieux  entendu  à  tourmenter  les  ennemis  que 
lui.  Pendant  un  hiver,  étant  maréchal  de  France,  il 
leur  enleva  dix-sept  quartiers. 

Pour  preuve  de  cela,  il  étoit  au  siège  de  Dole, 
simple  colonel;  cependant  tout  le  monde  disoit  qu'il 
n'y  avoit  que  lui  qui  fît  si  bien  ;  que  ses  travaux  et 
ses  batteries  réussissoient  toujours  ;  cela  venoit  de 
ce  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  fit  du  bruit.  Il  enlevoit 
des  quartiers,  il  couroit  partout.  A  l'arrivée  de  feu 
M.  le  Prince  à  Dijon,  après  avoir  levé  le  siège,  on 
ne  regardoit  que  Gassion,  Le  Prince  et  le  grand- 
maître  de  La  Meilleraye  en  pensèrent  enrager.  Il  y 
eut  un  avocat  qui  se  jeta  à  genoux  devant  lui,  et  lui 
dit,  en  lui  montrant  des  dames  du  nombre  desquelles 
étoit  sa  femme,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  une  qui  ne 
voulût  avoir  un  petit  Gassion  dans  le  corps  pour 
servir  le  Roi  et  la  patrie.  A  son  hôtellerie  il  trouva 
tant  de  gens  qu'il  fut  long-temps  sans  pouvoir 
gagner  sa  chambre,  et  le  soir  des  clames  bien  faites 
et  bien  accompagnées  le  vinrent  voir  chez  un  gentil- 
homme du  pays,  nommé  Guerchy.  Il  les  salua  ver- 
gogneusement,  car  il  n'y  eut  jamais  homme  moins 
né  à  l'amour.  La  première,  qui  étoit  femme  d'un 
conseiller,  et  l'une  des  plus  jolies  de  la  ville,  lui 
dit  :  «  J'ai  plus  de  joie  que  vous  m'ayez  baisée  que 
»  si  on  m'avoit  donné  cent  mille  livres.  —  Que 
»  diable  feriez-vous  donc,  lui  dit  Guerchy,  s'il  vous 
))  avoit ?» 

Il  mena  admirablement  les  gens  à  la  guerre.  J'en 
ai  ouï  conter  une  action  bien  hardie  et  bien  sensée 
tout  ensemble.  Avant  que  d'être  maréchal  de  camp, 
il  demanda  à  quinze  ou  vingt  volontaires  s'ils  vou- 
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loient  venir  en  parti  avec  lui  :  ils  y  allèrent.  Après 
avoir  couru  toute  une  matinée  sans  rien  trouver,  il 
leur  dit  :  «  Nous  sommes  trop  forts,  les  partis  fuient 
»  devant  nous  ;  laissons  ici  nos  cavaliers,  et  allons- 
»  nous-en  tout  seuls.  »  Les  volontaires  le  suivent.  Ils 
s'avancent  jusque  auprès  de  Saint-Omer. Quand  ils 
furent  là,  voilà  deux  escadrons  de  cavalerie  qui  pa~ 
roissent  et  leur  coupent  le  chemin,  car  Saint-Omer 
étoit  à  dos  de  nos  gens.  «  Messieurs ,  leur  dit-il,  il 
»  faut  périr  ou  passer.  Mettez-vous  tous  de  front; 
»  allez  au  grand  trot  à  eux,  et  ne  tirez  point.  Le  pre- 
»  mier  escadron  craindra,  voyant  que  vous  ne  voulez 
y>  tirer  qu'à  brûle-pourpoint  ;  il  reculera  et  renver- 
»  sera  l'autre.  »  Cela  arriva  comme  il  l'avoit  dit.  Nos 
gentilshommes  bien  montés  forcent  les  deux  esca- 
drons, et  se  sauvent  tous,  à  un  près. 

En  voici  un  autre  qui  est  bien  aussi  hardi,  mais  il 
me  semble  un  peu  téméraire.  Ayant  eu  avis  que  les 
Cravates  emmenoient  les  chevaux  du  prince  d'En- 
richemont,  depuis  duc  de  Sully,  il  voulut  aller  les 
charger,  accompagné  seulement  de  quelques-uns  de 
ses  cavaliers  ;  et  s'étant  trouvé  un  grand  fossé  entre 
lui  et  les  ennemis,  il  le  fit  passer  à  nage  à  son  cheval, 
sans  regarder  si  on  le  suivoit,  tellement  qu'il  alla 
seul  aux  ennemis,  en  tua  cinq,  mit  les  autres  en  fuite, 
et  revint  avec  trois  des  nôtres  qu'ils  avoient  pris,  et 
qui  lui  aidèrent  peut-être  dans  le  combat.  Il  ramena 
tous  les  chevaux. 

Il  fut  envoyé  avec  quatre  mille  hommes  et  la  fleur 
de  la  noblesse  de  Normandie  pour  châtier  les  Pieds- 
nus  (1),  à  Avranches.  Peu  de  gens  l'arrêtèrent  quatre 

(1)  Ceci  se  passoit  en  1G40.  Les  rebelles  appeloicnl  leur  chef 
Jcan-m-mt-pieds ,  indiquant  ainsi  que  la  laille  les  rcduisoit  à  la 
dernière  misère.  Gassion  y   déploya  une  grande  sévérité.   Le 
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heures  et  demie  à  l'entrée  d'un  faubourg,  où  ils  n'a- 
voient  pour  toute  défense  qu'une  méchante  barri- 
cade, et  ils  étoient  battus  de  la  ville.  Il  y  courut  grand 
danger;  car  un  des  rebelles,  vaillant  autant  qu'on 
le  peut  être,  et  tellement  dispos  qu'il  sautoit  partout 
où  il  pouvoit  mettre  la  main,  tuale  marquis  de  Cour- 
taumer,  croyant  que  c'étoit  le  colonel  Gassion.  Ce 
galant  homme  sauta  quatre  fois  la  barricade ,  et 
après  se  sauva.  Gassion  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le 
trouver,  lui  faire  donner  grâce  et  le  mettre  dans  ses 
troupes  ;  mais  cet  homme  n'osa  s'y  fier.  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  fut  pris  dans  un  cabaret  en  Bre- 
tagne, où ,  étant  ivre,  il  se  vanta  d'avoir  tué  Cour- 
taumer.  Le  chancelier  [Ségiiier),  qui  avoit  été  envoyé 
en  Normandie  avec  Gassion,  le  fit  rouer  vif  à  Caen. 
Tous  les  autres  s'étoient  fait  tuer,  à  dix  près,  qui  fu- 
rent pris.  On  donna  la  vie  à  un,  à  condition  qu'il 
pendroit  les  autres  ;  il  eut  de  la  peine  à  s'y  résoudre  : 
enfin,  il  le  fit.  Il  y  en  avoit  un  qui  étoit  son  cousin- 
germain  ;  quand  ce  vint  à  lui  :  «Hé  cousin  1  lui  dit-il, 
»  ne  me  pends  pas. «Cela  passa  en  proverbe.  Cet 
homme  quitta  le  pays  et  se  fit  ermite. 

Après  la  bataille  de  Sedan,  on  lui  permit  de  traiter 
de  la  charge  de  mestre-de-camp  de  la  cavalerie  lé- 
gère, qu'avoitle  marquis  de  Praslin,  qui  y  fut  tué.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  en  parlant  à  lui,  ne  l'appeloit 
presque  jamais  que  La  Guerre,  et  M.  de  Noyers  (car 
ils  étoient  amis  ,  et  le  maréchal  l'alla  voir  à  Dangu 
après  sa  disgrâce)  lui  disoit  que  sans  la  religion  on 
pourroit  faire  quelque  chose  pour  lui  ;  mais  il  étoit 

Pioi  envoya  *;iisuiu!  on  Normamlii;  (iasp;iril  île  Coligny,  père  du 
comte  (le  Coligny.  (Voyez  les  Mémoires  du  comte  de  ColUjmj.  Pa- 
ris, 1641  ,  p.  9j  et  les  Mcmoircs  de  Montrjlal,  2"^  série  Je  la 
Collection  Petilot,  xlix,  254.) 

10. 
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ferme,  et  on  a  trouvé  après  sa  mort  qu'il  avoit  fait 
beaucoup  de  notes  sur  la  Bible.  Quand  il  eut  traité  de 
cette  charge,  il  vint  voir  mon  père  :  «  Monsieur,  lui 
»  dit-il,  j'ai  ce  matin  été  au  palais  pour  ce  traité. 
»  Jésus  1  que  de  bonnets  carrés!  cela  m'a  fait  peur.» 
Regardez  si  cela  étoit  raisonnable  pour  un  homme 
qui  étoit  frère,  fils  et  petit-fils  de  présidents. 

Gassion,  étant  maréchal  de  camp,  maltraita  un 
commissaire  de  l'artillerie  ;  cet  homme  s'en  voulut 
ressentir.  Le  cardinal  défendit  à  Gassion  de  se  battre 
contre  celui-là.  Paluau,  aujourd'hui  le  maréchal  de 
Clairambault,  plutôt  pour  essayer  si  Gassion  étoit 
aussi  vert-galant  à  l'épce  qu'au  pistolet,  l'appela 
pourtant  pour  cet  homme.  Gassion  dit  la  défense  du 
cardinal  :  «  Mais  pour  vous,  monsieur,  je  vous  en 
»  donnerai  le  divertissement  quand  vous  voudrez.  » 
Ruvigny  servit  Paluau;  Paluau  fut  blessé  au  bras, 
et  ils  en  étoient  aux  prises  et  ne  se  pouvoient  faire 
de  mal  l'un  à  l'autre,  quand  ils  prirent  Ruvigny  pour 
témoin  de  l'état  où  ils  se  trouvoient.  Ruvigny  étoit  à 
les  regarder,  car  Saurin ,  officier  du  régiment  de 
Gassion,  lâcha  le  pied.  Gassion  le  cassa  (1). 

Quand  il  eut  persuadé  à  M.  le  duc  d'Enghien  de 
donner  la  bataille  de  Rocroy ,  en  lui  représentant 
que,  quel  qu'en  fût  le  succès,  on  ne  punissoit  point 
des  gens  de  sa  qualité,  [il  agissoit)  pour  lui;  il 
butoit  à  se  faire  maréchal  de  France,  en  mettant 
M.  d'Enghien  de  son  côté. 

Un  gentilhomme,  pris  par  les  Espagnols,  fut  mené 
au  comte  de  Fontaine,  qui  lui  demanda  plusieurs 
choses,  et  principalement  si  Gassion  y  étoit.  «  Oui, 
»  monsieur,  il  y  est.  —  Si  vous  le  dites,  je  vous  ferai 

(l)  Piuvigny  m'a  dit  «lut;  G;issiou  avoit  une  épée  d'une  lon- 
gueur prodigieuse. 
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))  donner  du  pistolet  par  la  tête.  »  Nous  parlerons  de 
cette  bataille,  dont  il  eut  le  plus  grand  honneur,  dans 
les  Mémoires  de  la  régence. 

AThionville,  comme  il  vit  un  siège  (1)  :«  Ah!  dit-il, 
»  n'est-ce  que  cela?  »  Et  il  comprit  en  peu  de  temps 
le  métier  d'assiégeur  de  villes.  Il  y  reçut  une  grande 
blessure  à  la  tête,  dont  il  pensa  mourir. 

On  surprit  une  lettre  de  Francesco  de  Melo  qui 
disoit  :  «  Nous  avons  perdu  Thionville,  mais  les  en- 
»  nemis  y  ont  perdu  Gassion,  le  lion  de  la  France  et 
»  la  terreur  de  nos  armées .  »  Cette  lettre  lui  fut  en- 
voyée par  la  Reine,  à  Bagnolet,  oîi  il  achevoit  de  se 
guérir.  L'hiver  suivant  il  fut  fait  maréchal  de  France 
par  le  crédit  de  M.  d'Enghien. 

On  dit  que  comme  Gassion  pressoit  fort  le  cardinal 
Mazarin  pour  le  bâton,  le  cardinal  lui  dit  :  «  M.  de 
»  Turenne,  qui  doit  aller  devant,  n'est  pas  si  hâté. 
»  —  M.  de  Turenne,  répondit  Gassion,  honorera  la 
»  charge,  et  moi  j'en  serai  honoré.  » 

Notre  nouveau  maréchal  fit  deux  choses  quasi  en 
même  temps  qui  ne  se  rapportoient  guère,  car  il  alla 
à  la  cène  devant  le  prince  Palatin,  qui  a  épousé  la 
ipnncesse  Anne  (deGonzague),  etle  dimanche  suivant, 
ayant  trouvé  sa  place  prise,  il  ne  voulut  jamais  souf- 
frir qu'un  gentilhomme  en  sortît,  et  alla  chercher 
place  ailleurs;  mais  cela  vient  de  ce  qu'il  n'étoit  né 
que  pour  la  guerre. 

Il  étoit  tout  l'hiver  en  Flandre,  et  ne  venoit  point 
comme  les  autres  à  la  foire  Saint-Germain.  C'étoit 
peut-être  un  des  hommes  du  monde  le  plus  sobre. 
La  Vieuville,  depuis  surintendant,  lui  donna  son 
fils  aîné  pour  lui  apprendre  le  métier  de  la  guerre. 

(1)  Cependant  il  avoit  été  à  Dole.  Je  crois  que  cela  arriva  à 
Dole,  au  lieu  de  Thionville.  (T.) 
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Ce  jeune  homme  le  traita  à  l'armée  magnifiquement. 
«  Vous  vous  moquez,  dit-il,  monsieur  le  marquis  : 
»  à  quoi  bon  toutes  ces  friandises?  Mordioux!  il  ne 
»  faut  que  bon  pain,  bon  vin  et  bon  fourrage.  ^) 

C'étoit  un  des  plus  méchants  courtisans  de  son 
siècle.  A  la  cour  ,  beaucoup  de  filles,  qui  eussent 
bien  voulu  de  lui ,  le  cajoloient  et  lui  disoient  : 
«  Vraiment,  monsieur,  vous  avez  fait  les  plus  belles 
»  choses  du  monde! — Cela  s'entend  bien,  »  disoit- 
il.  Une  ayant  dit  :«  Je  voudrois  bien  avoir  un  mari 
»  comme  M.  de  Gassion .  —  Je  le  crois  bien  ,  ))  ré- 
pondit-il. 

Ségur,  fille  de  la  Reine ,  de  la  maison  d'Escars  , 
avoit  quelque  espérance  de  l'épouser,  assez  mal 
fondée  pourtant ,  car  elle  n'étoit  ni  jeune  ni  belle. 
Lui  disoit  :  «  Elle  me  plaît,  cette  fille,  elle  ressemble 
»  à  un  Cravate.  )>  A  la  vérité,  il  n'a  jamais  été  d'au- 
cune cabale  ;  mais  il  n'avoit  point  de  discrétion  pour 
le  cardinal  ;  et  un  jour,  sans  considérer  qu'il  y 
avoit  des  espions  autour  de  lui ,  il  dit  en  recevant 
un  gros  paquet  du  cardinal  :  «  Que  nous  allons  lire 
»  de  bagatelles!)^  Aussi  croit-on  que  le  cardinal  le 
vouloit  perdre,  ou  lui  ôter  son  emploi. 

Il  avoit  eu  le  malheur  de  se  brouiller  avec  M.  le 
Prince.  Nous  en  dirons  tout  le  particulier  ailleurs  : 
il  n'étoit  pas  trop  compatible  et  avoit  le  commande- 
ment rude  :  nous  en  rapporterons  des  exemples. 

Comme  j'ai  remarqué,  il  étoit  fort  sobre  ;  il  n'étoit 
point  joueur  non  plus,  ni  adonné  aux  femmes. 
c(  Femmes  et  vaches ,  disoit-il ,  ce  m'est  tout  un  , 
»  mordioux  !  »  Et  Marion  Cornuel  (1)  disoit  :  «Bœufs 
V  et  Cassions ,  ce  m'est  tout  un.  » 

(0  Mademoiselle  Le  Gendre.  (T.)  Elle  étoit  lille  du  premier 
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Madame  de  Bourdonné  (1),  femme  du  gouverneur 
de  La  Bassée ,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu  , 
le  pensa  faire  enrager.  M .  le  comte  d'Harcourt  et  lui 
dînoient  à  La  Bassée  ;  cette  femme  se  mit  à  parler 
des  faits  de  Gassion.  Déjà  cela  ne  lui  plaisoit  guère; 
il  n'étoit  point  fanfaron.  Ensuite  ,  après  en  avoir 
demandé  pardon  à  son  mari ,  elle  dit  qu'elle  n'au- 
roit  pas  de  plus  grande  joie  au  monde  que  d'avoir 
un  fils  de  la  façon  d'un  si  brave  homme.  Le  voilà 
qui  rougit,  qui  se  déferre ,  et  ne  pouvant  plus  en- 
durer cela  ,  il  monte  sur  son  grand  cheval ,  en  di- 
sant :  «  Mordioux  !  mordioux  !  cette  femme  est 
»  folle. )> 

Quand  Bougis  ,  son  lieutenant  de  gendarmes , 
demeuroit  trop  long-temps  à  Paris,  l'hiver,  il  lui 
écrivoit  :  «  Vous  vous  amusez  à  ces  femmes ,  vous 
»  périrez  malheureusement  ;  ici ,  vous  verriez  quel- 
»  que  belle  occasion.  Quel  diable  déplaisir  d'aller 
»  au  Cours  et  de  faire  l'amour  !  Cela  est  bien  com- 
»  parable  au  plaisir  d'enlever  un  quartier  !  » 

Pour  le  bien ,  il  n'a  pas  volé  ;  mais  il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  perdre.  Il  fit  dire  à  un  marchand  de 
Paris,  qui  lui  fit  banqueroute  de  dix  mille  livres, 
avant  qu'il  fût  maréchal ,  qu'il  lui  seroit  impossible 
de  laisser  au  monde  un  homme  qui  lui  emporteroit 
son  bien.  Il  fut  payé.  Avec  tout  cela,  il  n'avoit  guère 
de  revenu  :  les  salines  de  Béarn  ,  un  engagement 
de  douze  mille  livres  de  rente,  La  Motle-au-Bois , 
en  Flandre,  dont  il  jouissoit ,  qui  fut  perdue  pour 
ses  héritiers.  Tout  ce  qu'il  a  laissé  ne  vaut  pas  huit 

mariage  de  M.  Cornucl.  (Voyez  plus  bas  VHis(orictlc  de  ma- 
dame Cornucl.) 

(I)  Elle  avoit  de  la  barbe.  (T.) 
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cent  mille  livres.  11  y  eut  des  gens  à  la  cour  qui  vou- 
loient  qu'on  mît  la  main  dessus. 

Il  fit  avoir  à  son  frère  l'abbé,  qui  étoit  le  plus 
jeune  de  tous,  l'évêché  d'Oleron  et  l'abbaye  du  Luc, 
en  Béarn  (1).  Pour  celui  qui  portoit  les  armes  et 
qu'on  appeloit  Bergère  (2),  car  le  second  étoit  marié 
dans  le  pays  et  n'a  point  paru,  il  ne  l'a  point  trop 
bien  traité.  Celui-ci  avoit  été  avocat;  enfin,  il  suivit 
son  frère.  Au  commencement  il  n'y  alloit  pas  trop 
bien .  Gassion ,  alors  colonel ,  en  une  occasion,  lui 
ordonna  d'aller  à  la  charge  avec  cinquante  maîtres, 
et  lui  déclara  que,  s'illâchoit  le  pied,  il  lui  passeroit 
l'épée  au  travers  du  corps.  Bergère  fit  de  nécessité 
vertu,  et  depuis  alla  aux  coups  comme  un  autre  : 
c'étoit  son  aîné.  En  quelques  rencontres  il  n'a  pas 
trop  pris  son  parti.  Bergère  étoit  un  bon  garçon, 
mais  sans  jugement,  aussi  beau  que  son  frère  étoit 
laid.  Le  maréchal  étoit  petit  et  noir,  mais  il  avoit  la 
mine  guerrière.  Ce  frère  ne  parloit  que  de  mon 
frère,  le  maréchal.  Je  me  souviens  qu'il  disoit  une 
fois  :  (c  Je  prétends  bien  être  maréchal  de  France 
»  aussi ,  avant  que  la  guerre  finisse.  —  Hélas  !  dit 
»  ma  mère  naïvement,  que  nous  avons  donc  encore 
»  à  souffrir  !  »  Il  n'en  fit  que  rire,  et  lui  dit  :  «Cer- 
»  tes,  vous  me  l'avez  donnée  bonne.» 

Gassion  en  usa  fort  bien  en  une  rencontre.  Il 
avoit  un  parent  nommé  Cimetières,  auquel  il  faisoit 
toucher  des  appointements  assez  considérables.  Ce 

(1)  Pierre  de  Gassion,  chanoine  de  Lescar,  prieur  de  Saint- 
Loup,  évéque  d'Oleron,  en  1647,  et  abbé  de  Saint- Vincent  de 
Luc,  mourut  à  Pau,  le  24  avril  1652.  Il  a  été  enterré  à  Oleron 
dans  sa  cathédrale.  (Gallia  Christiana,  i,  279.) 

(2)  Jacob  de  Gassion,  sois^neur  de  Ber^cré,  maréchal  de  camp, 
lieutenant  de  la  ville  et  citadelle  de  Courtray,  mourut  en  1647. 


LE   MARÉCHAL  DE  GASSION.  179 

garçon  enleva  la  fille  d'un  marchand  basque,  appelé 
Tossé,  qui  demeure  à  Calais  et  chez  qui  le  maréchal 
avoit  logé.  M.  de  Gassion  ôta  à  Cimetières  tous  ses 
appointements  ,  le  poursuivit  lui-même  en  justice  , 
et  ne  lui  voulut  jamais  pardonner  que  Tossé  ne 
l'en  eût  prié.  Les  ennemis  le  regrettèrent  et  disoient 
que  c'étoit  un  ennemi  de  bonne  foi,  et  qui  étoit 
doux  aux  prisonniers.  On  lui  fit  un  tombeau  dans  le 
cimetière  de  Charenton,  oîi  l'on  mit  aussi  Bergère  , 
qui  mourut  un  peu  après  lui,  à  Paris. 

Il  avoit  fait  son  testament  à  la  hâte ,  en  allant  à 
Landrecy  ,  dont  il  croyoit  attaquer  les  lignes.  Il 
laissoit  la  moitié  de  son  bien  à  son  frère ,  le  prési- 
dent, qui  s'en  plaint  et  dit  que  la  coutume  de 
Béarn  lui  donnoit  davantage  ;  car  tout  ce  qui  se 
trouvoit  dans  le  pays  lui  appartenoit,  et  cela  mon- 
toit  à  plus  que  la  moitié  :  ce  fut  ce  qui  obligea  le 
maréchal  d'en  user  ainsi.  Ce  président  assiégea 
Bergère  malade,  et  se  fit  donner  tout  ce  qu'il  put , 
jusqu'à  lui  faire  retrancher  une  partie  de  ce  qu'il 
laissoit  à  ses  gens  et  aux  pauvres.  Pour  ne  pas  payer 
un  chirurgien ,  il  fit  embaumer  le  corps  de  Bergère 
par  un  valet  de  chambre  qui  le  charcuita  de  la 
plus  horrible  façon  du  monde.  A  propos  de  Bergère 
on  disoit  que  quand  le  maréchal  le  verroit  déjà  ar- 
rivé en  l'autre  monde  ,  lui  qui  en  étoit  si  las  en 
celui-ci ,  qu'il  lui  diroit  :  «  Hé  quoi  !  mordioux  I 
»  vous  voilà  déjà!  me  suivrez-vous  éternellement  ?» 

On  fit  porter  les  deux  corps  dans  une  chambre 
tendue  de  deuil  à  Charenton  ;  ils  y  furent  assez  long- 
temps, parce  qu'on  vouloit  engager  le  président  à 
faire  un  tombeau  magnifique  au  maréchal.  Lui, 
pour  s'exempter  de  cette  dépense,  demandoit  ce 
qu'on  lui  refusa,  qu'on  lui  permît  de  l'enterrer  dans 
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le  Temple,  où  l'on  ne  pouvoit  mettre  qu'une  tombe 
toute  unie.  Durant  cette  dispute,  il  se  lassa  de  payer 
le  louage  des  draps  funèbres,  il  les  rendit,  et  en  fit 
mettre  d'autres,  tout  en  lambeaux,  qui  lui  coùtoient 
dix  sols  moins  par  jour.  Voyez  le  beau  ménage,  au 
lieu  d'acheter  du  drap  qui  eût  servi  à  habiller  ses 
gens  1  Enfin,  il  fit  faire  un  petit  caveau  entre  deux 
portes  dans  le  vieux  cimetière,  et  il  y  a  fait  élever, 
en  pierre,  une  espèce  de  tombeau  qui  ressemble  à 
un  regard  de  fontaine  ;  la  pierre  en  est  déjà  bien 
mangée.  Il  les  fit  enterrer  un  jour  de  prêche,  sans 
aucune  solemnité,  ni  sans  qu'on  pût  dire  qu'on  y 
étoitallé  pour  eux.  Il  avoittenu  le  monde  trois  mois 
en  attente  pour  ces  funérailles.  Pour  quatre  livres 
par  an  cet  homme  s'est  mis  mal  avec  sa  mère,  lui 
qui  a  huit  cent  mille  livres  de  bien,  dont  les  deux  tiers 
viennent  de  ses  frères,  à  qui  il  n'avoit  pas  donné 
seulement  leur  légitime. 


CLXI 

LUILLIER  (PÈRE  DE  CHAPELLE). 

Luillier  étoit  de  bonne  famille,  fils  d'un  conseiller 
au  grand-conseil ,  qui  après  fut  maître  des  requêtes, 
puis  procureur-général  delà  chambre,  et  enfin  maître 
des  comptes.  Voyez  quelle  bizarrerie  !  sa  femme,  qui 
avoit  obligé  le  procureur-général,  dont  elle  étoit  fille, 
à  se  démettre  de  sa  charge  en  faveur  de  son  mari , 
fut  si  sotte  que  de  mourir  de  chagrin ,  voyant  l'in- 
constance de  cet  homme.  Ce  bon  homme  étoit  débau- 
ché ,  et  eut  la  v en  même  temps  que  son  cousin 

Tanibonneau  .  dont  nous  parlerons  ailleurs  1!  avoit 
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assez  bon  nombre  d'enfants,  et  entre  autres  un 
garçon  fort  aimable  qui ,  ne  pouvant  souffrir  sa  ridi- 
cule humeur,  alla  voyager,  fit  naufrage  au  pas  de 
Rhodes  et  se  noya. 

Luillier,  dont  nous  allons  écrire  l'historiette,  de- 
meura seul  garçon  avec  deux  filles.  Ce  fils  ressem- 
bloit  à  son  père,  au  moins  en  deux  choses,  en  gar- 
çaillerie  et  en  inquiétude  pour  les  charges.  Il  fut 
d'abord  trésorier  de  France  à  Paris ,  et  vendit  sa 
charge  pour  assister  des  Barreaux  ;  ils  en  mangèrent 
une  bonne  partie  ensemble.  Après  il  se  fit  maître  des 
comptes,  et  enfin  conseiller  à  Metz. 

Etant  maître  des  comptes ,  il  eut  une  amourette 
avec  une  de  ses  parentes  qui  étoit  mal  avec  son  mari  : 
il  en  eut  un  fils,  et,  par  son  crédit,  quoique  cet  enfant 
fût  adultérin,  il  le  fit  légitimer,  et  lui  assura  de  quoi 
vivre  par  le  consentement  de  ses  sœurs.  Ses  sœurs 
lui  envoyoient,  sous  prétexte  de  lui  faire  des  con- 
fitures, une  jolie  suivante ,  qui  demeuroit  deux  mois 
tous  les  ans  avec  lui.  Il  n'avoitque  des  femmes  chez 
lui ,  et  disoit  qu'elles  étoient  plus  propres. 

Il  avoit  eu  un  carrosse ,  mais  il  n'en  vouloit  plus 
avoir ,  parce,  disoit-il ,  qu'il  ne  sortoit  jamais  quand 
il  vouloit ,  à  cause  que  son  cocher  ne  se  trouvoit 
point  au  logis  lorsqu'il  avoit  affaire ,  et  qu'il  n'arri- 
voit  jamais  quand  il  vouloit,  à  cause  des  embarras. 
Il  avoit  des  lettres  ,  savoit  et  disoit  les  choses  plai- 
samment. Il  étoit  un  peu  cynique  ;  il  disoit  :  «  Ne  me 
»  venez  point  voir  un  tel  jour,  c'est  mon  jour  de 
»  b — 1.  »  Il  y  mena  son  fils,  et  lui  fit  perdre  son 
p en  sa  présence 

Il  étoit  vêtu  comme  un  simple  bourgeois  ,  alloit 
toujours  à  pied,  et  avoit  pourtant  dix-huit  mille  livres 
de  rente. Il  assistoit  quelques  gens  de  lettres,  mais 

V.  11 
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il  étoit  avare  :  il  disoit  qu'il  travailloit  à  faire  en  sorte 
que  son  bien  ne  lui  donnât  point  de  peine;  et  j'ai 
logé  dans  la  quatrième  maison  qu'il  a  bâtie  (1)  à 
dessein  de  les  revendre.  Voyez  quel  repos  d'esprit; 
quand  ce  ne  seroit  que  d'avoir  à  criailler,  et  souvent 
à  plaider  contre  toutes  sortes  d'ouvriers.  Et  puis 
aller  débattre  de  prix  avec  le  tiers  et  le  quart.  Pour 
mon  particulier,  j'ai  fort  à  me  louer  de  lui.  Il  disoit 
lui-même  que  nous  avions  fait  un  marché  du  siècle 
d'or.  Il  est  vrai  qu'en  le  traitant  généreusement  je 
faisoisqu'ilsepiquoitd'lîonneur,  et  que  j'en  avoistout 
ce  que  je  voulois  ;  il  disoit  :  «  Je  ne  comprends  point 
»  comment  nous  l'entendons:  j'ai  loué  autrefois  une 
»  maison  à  un  évêque  (2)  qui  ne  me  payoit  point;  j'en 
))  ai  loué  une  autre  à  un  huguenot,  il  me  paie  par 
»  avance.))  *  Lui  et  un  de  ses  amis,  nommé  Boulliau  (3) 
grand  mathématicien,  allèrent  par  un  jour  fort  chaud, 
à  pied,  à  Saint-Denis,  voir  le  Trésor  et  manger  des 
talemouses  (4). 

Quand  il  lui  prit  fantaisie  de  se  faire  conseiller  à 
Metz,  il  en  parla  à  MM.  Du  Puy,  qui  s'en  moquèrent, 
et  lui  dirent  qu'il  se  mettoit  en  danger  d'être  pris 

(1)  Une  maison  située  au  Pré-aiix-Clercs,  dontTalleniant  avoit 
planté  le  jardin.  (Voyez  rhistohelte  de  Conrarl,  t.  iv,  p.  177.) 
(2j  M.  d'Auxerre.  (T.) 

(3)  Ismael  Boulliau,  né  en  1605  à  Londun,  mourut  à  l'abbaye 
de  Saint-Victor,  en  169i.  C'étoit  un  mathématicien  très-savant. 
M.  Delambre  a  donné  sur  lui  une  notice  fort  détaillée  dans  la 
Biographie  universelle. 

(4)  La  lalemouse,  sorte  de  pâtisserie  qu'on  fabrique  encore  à 
Saint-Denis  et  à  Vincennes.  Elle  lire  son  nom  de  celui  des  bou- 
langf^rs  qu'on  appeloit  anciennement  Talemeliers.  (Voyez  le 
Livre  des  Ulestiers  d' Etienne  Boileaii,  publié  par  M.  Depping, 
dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France. 
PariSj  1837,  in-4o,  litre  !«■•,  p.  4  etsuiv.) 
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tous  les  ans  ,  et  qu'il  lui  en  coûteroit  dix  mille  écus 
pour  sa  rançon.  Il  les  quitte  là  ,  et  de  ce  pas  il  va 
signer  le  contrat.  Il  en  avoit  aussi  parlé  à  Chapelain, 
en  présence  de  Guyet(l),  celui  qui  disoitque  s'il  eût 
été  Juif,  il  auroit  appelé  de  la  sentence  de  Pilate  à 
tninimâ.  Guyet  dit  que  comme  Chapelain  vouloit 
détourner  Luillier  de  se  faire  conseiller  à  Metz , 
l'autre  lui  dit  :  «  Mordieu  !  je  vous  ai  laissé  faire  de 
»  méchants  vers  toute  votre  vie ,  sans  vous  en  rien 
»  dire ,  et  vous  ne  me  laisserez  pas  changer  de  charge 
»  à  ma  fantaisie!  »  Je  crois  pourtant  que  Chapelain 
ne  l'entendit  pas,  car  ils  ont  toujours  vécu  en  amis 
depuis  cela. 

J'ai  dit  ailleurs  qu'il  disoit  que  La  Mothe  Le  Vayer 
étoit  vêtu  en  charlatan ,  car  il  avoit  des  souliers 
noircis  avec  un  habit  de  panne ,  et  Chapelain  en 
maquereau. 

J'ai  vu  une  estampe  de  Rabelais ,  faite  sur  un  por- 
trait qu'avoit  une  de  ses  parentes  ,  qui  ressembloit 
à  Luillier  comme  deux  gouttes  d'eau  ,  car  il  avoit  le 
visage  chaffouin  et  riant  comme  Luillier.  Pour  l'hu- 
meur, vous  voyez  qu'il  y  a  assez  de  rapport. 

Il  fit  son  bâtard  (2)  médecin,  parce,  disoit-il  , 

(1)  Homme  de  lettres,  précepteur  du  cardinal  de  La  Valette. 
Ce  Gujet  disoit  qu'il  raontreroit  qu'il  y  avoit  je  ne  sais  combien 
de  livres  de  VEnéule  qui  n'éloient  point  de  Virgile,  et  retran- 
choit  une  des  comédies  de  Térence.  «  Que  ne  travaillez-vous, 
»  lui  dit  un  des  messieurs  Du  Puy,  chanoine  de  Chartres,  sur 
»  le  bréviaire?  vous  me  feriez  grand  plaisir.»  (T.)  François  Guyet 
mourut  en  1655.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  d'érudition . 

(2)  Chapelle.  (T.)  —  Claude-Emmanuel  Luillier,  dit  Chapelle, 
né  en  1G26,  au  village  de  La  Chapelle,  près  de  Paris,  mort  en 
1686.  C'est  l'ami  de  Dachaumont  et  de  tous  les  grands  hommes 
de  son  temps;  épicurien  aimable,  il  s'est  acquis  une  réputation 
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qu'en  cette  vacation-là  on  peut  gagner  sa  vie  partout. 
Ce  garçon  lui  ressemble  fort  pour  l'humeur  et  pour 
l'esprit. 

Luillier  étoit  inquiet  à  un  point  qu'il  disoit  fran- 
chement: «  Dans  un  an  je  ne  sais  où  je  serai,  peut- 
»  être  irai-je  me  promener  à  Gonstantinople.  »  Il 
ne  mentoit  pas ,  car  un  beau  jour,  sans  rien  dire  à 
personne  ,  il  part.  Ses  gens  disoient  qu'il  s'étoit  allé 
promener  pour  quatre  ans.  Il  alla  bien  se  promener 
pour  plus  long-temps ,  car  il  est  encore  à  revenir. 
Il  alla  en  Provence  trouver  son  bâtard ,  qu'il  avoit 
donné  à  instruire  à  Gassendi ,  son  intime ,  qui  avoit 
logé  ici  chez  lui  si  long-temps.  Il  disoit  pour  ses 
raisons  que  son  parlement  de  Toul  (l),et  ses  amis 
l'occupoient  trop  à  solliciter  leurs  affaires.  Il  fut  bien 
malade  à  Toulon  ;  de  là  il  passa  en  Italie,  fut  encore 
malade  à  Gènes,  et  enfin  mourut  à  Pise.  Il  n'y  a 
jamais  eu  que  lui  au  monde  qui  se  soit  fait  conseiller 
à  Toul  pour  aller  mourir  à  Pise. 


CLXII 
LA  MARÉCHALE  DE  THÉMINES. 

La  maréchale  de  Thémines  étoit  fille  de  M.  de  La 
Noue,  fils  de  La  Noue  Bras-de-Fer  (2) .  Je  conterai 

immortelle  par  son  f^oyage  et  quelques  poésies  faciles  et  na- 
turelles. 

(1)  Le  Parlement  de  Metz  a  été  plusieurs  fois  transféré  à 
Toul,  soit  à  cause  de  la  guerre,  soit  même  à  cause  de  la  peste. 

(2)  François,  seigneur  de  La  Noue,  dit  Bras-de-Fer,  mort  en 
1591.  Ayant  eu  le  bras  fracassé  au  siège  de  Fontenai-Ie-Comte, 
en  1570,  on  lui  avoit  fait  un  bras  en  fer,  avec  lequel  il  pouvoit 
tenir  la  bride  de  son  cheval. 
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quelquechose  de  ces  deux  gentilshommes,  qui  étoient 
des  gens  de  grand  mérite,  avant  que  de  parler 
d'elle. 

La  Noue  Bras-de-Fer  avoit  fort  mauvaise  mine,  et 
étoit  toujours  vêtu  de  chamois.  Comme  il  heurtoit  au 
cabinet,  un  jour  que  le  Roi  l'avoit  envoyé  chercher 
pour  venir  au  conseil  de  guerre,  un  jeune  cavalier, 
le  voyant  si  mal  bâti ,  se  mit  à  le  railler  et  lui  dit  : 
«  On  n'attend  plus  que  vous,  sans  doute,  pour  con- 
))  dure  là-dedans.  »  La  Noue  sourit.  L'huissier  ou- 
vre :  il  entre.  Le  jeune  homme  vit  bien  qu'il  avoit 
fait  une  sottise  ;  mais  il  se  résolut  d'en  attendre  le 
succès.La  Noue  sort  et  demande  si  on  ne  savoit  point 
ce  qu'étoit  devenu  ce  gentilhomme  qui  lui  avoit  parlé 
quand  il  heurtoit.  L'autre  s'approche.  «  Vous  aviez 
»  raison,  lui  dit-il ,  de  dire  qu'on  n'attendoit  que 
»  moi,  car  le  Roi  m'a  choisi  pour  un  tel  dessein,  et 
»  m'a  permis  d'y  mener  qui  je  voudrois.  Vous  serez, 
i)  s'il  vous  plaît,  de  la  partie.»  Ils  y  furent,  et  le  jeune 
homme  y  fit  fort  bien. 

On  conte  de  lui  que  la  veille  d'une  bataille,  ne  se 
trouvant  point  d'argent,  il  envoya  vendre  deux  che- 
vaux. L'un  d'eux  fut  vendu  bien  cher.  Il  dit  à  son 
écuyer  :  «  Qui  l'a  acheté? — Un  tel. — Tiens,  lui  dit- 
))  il ,  ce  cheval  ne  coûte  que  tant  ;  va  rendre  le  sur- 
»  plus  à  ce  cavalier.  Le  désir  qu'il  a  de  bien  faire 
))  demain  lui  a  fait  tant  donner  d'un  cheval  qu'il 
))  connoît,  et  dont  il  espère  tirer  bon  service.  »  Et 
effectivement  il  renvoya  la  plus  grande  partie  de 
l'argent. 

Quand  il  revint  de  Tournai,  où  il  fut  si  long-temps 
prisonnier  (1) ,  Henri  IV  le  voulut  marier  avec  une 

(1)  Le  brave  La  Noue  fui  fait  prisonnier,  au  mois  de  juin  1680, 
par  Philippe  de  Melun,  \icomte  de  Gand,  qu'on  appeloit  le  mar» 
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riche  héritière.  11  l'en  remercia  et  dit  qu'il  avoit 
donné  la  foi  à  la  nièce  du  gouverneur  de  Tournai, 
parce  qu'elle  avoit  de  beaucoup  allégé  la  rigueur  de 
sa  prison  :  il  avoit  quatre-vingt  mille  livres  de  rente, 
dont  il  fut  obligé  de  vendre  une  grande  partie. 

Son  fils  (1)  fut  aussi  prisonnier  de  guerre,  et  dans 
la  prison  il  fit  ce  méchant  dictionnaire  de  rimes  qui 
fut  imprimé.  Il  fit  imprimer  aussi  un  recueil  de  ses 
vers  qui  ne  valent  rien  non  plus  (2).  11  étoit  brave 
comme  son  père,  et  vêtu  de  chamois  comme  lui; 
mais  il  étoit  bien  fait  de  sa  personne.  Ces  deux 
hommes-là  ne  juroient  jamais,  et  étoient  toujours  à 
la  guerre.  11  eut  affaire,  comme  son  père,  à  un  jeune 
homme,  mais  l'affaire  alla  bien  plus  loin  :  c'étoit  un 
étourdi  qui,  pour  se  mettre  en  réputation,  le  fit  ap- 
peler en  duel  sur  une  vétille,  et  même  il  avoit  cher- 
ché querelle.  La  Noue,  sur  le  pré,  lui  fit  une  petite 
remontrance,  mais  en  vain;  comme  il  vit  cela,  il  lui 
donne  un  bon  coup  d'épée.  Ce  garçon  avoit  un  on- 
cle, maréchal  de  France  ;  je  n'en  ai  pu  savoir  le 
nom.  Cet  oncle  l'envoya  à  M. de  La  Noue  pieds  et 
poings  liés. 

quis  de  Risbourg.  Quoiqu'il  lût  parent  de  La  Noue,  le  marquis 
abusa  de  sa  victoire  au  point  de  faire  massacrer  sous  ses  yeux 
plusieurs  des  gentilshommes  qui  avoient  combattu  avec  lui,  et  il 
livra  ensuite  son  prisonnier  aux  Espagnols.  (Voyez  la  Vie  de 
François  de  La  Noue,  par  Amirault.  Leyde,  Jean  EIzévier, 
1661,  in-4»,  p.  263.) 

(1)  Odct  de  La  Noue-Téligny. 

(2)  Ce  Pvccueil  est  intitulé  :  Poésies  chrétiennes.  Genève,  1594, 
in-S".  Il  avoit  puhlié,  en  1688,  un  petit  volume  de  qnarante-sept 
pages,  intitulé:  Paradoxe,  que  les  adversités  sont  plus  nécessaires 
que  les  prospérités  :  et  qu'entre  toutes,  l'étal  d'une  prison  est  te 
plus  doux  et  le  plus  profitable,  Lyon,  Jean  de  Tournes,  petit  in» 
8".  Pièce  très-médiocre ,  mais  rare. 
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Ce  M.  de  La  Noue  eut  un  fils  qui  vit  encore,  mais 
il  n'a  point  de  garçons.  11  est  bien  fait;  mais  le  jeu 
est  sa  seule  passion  :  il  a  la  vue  fort  courte  ;  cela  l'a 
empêché  de  s'attacher  à  la  guerre.  A  dix-sept  ans  il 
commandoit  un  régiment  de  cavalerie  en  Allema- 
gne; le  colonel  Esbron  étoit  un  de  ses  capitaines. 
Aujourd'hui  on  l'appelle  La  Noue  Bras-de-Laine. 

Revenons  à  la  maréchale.  Son  père  la  maria  assez 
ridiculement  ;  car  elle  n'avoit  que  treize  ans  quand  il 
la  donna  à  un  gentilhomme  de  cinquante-cinq  ans, 
qui  se  nommoitChambray,  et  étoit  de  la  maison  de 
Pierre  Bussières ,  en  Limousin.  Cet  homme  étoit  de 
mauvaise  humeur  et  tout  plein  de  cautères  ;  il  ne 
pouvoit  pas  même  avantager  sa  femme,  car  il  n'a- 
voit que  quatre  mille  livres  de  rente,  en  fonds  de 
terre,  sans  argent  ni  meubles.  Son  plus  grand  bien 
consistoit  en  gouvernements,  en  pensions  et  en  bé- 
néfices ;  ceux  de  la  religion  en  tenoient  encore  en  ce 
temps-là,  par  tolérance. 

Elle  n'avoit  que  dix-huit  ans  quand  elle  fut  déli- 
vrée de  cet  homme,  dont  elle  eut  un  fils  et  une  tille. 
On  l'appeloit  le  brave  Chambray.  11  étoit  si  brutal 
et  d'une  mine  si  farouche,  qu'un  sommelier  qui 
avoit  été  son  laquais,  ayant  vu  son  portrait  au  bout 
de  vingt  ans ,  se  mit  à  trembler  comme  la  feuille. 

Il  avoit  une  fois  querelle  avec  un  M.  de  Saint- 
Bonnet  ;  il  prit  justement  le  temps  que  Saint-Bonnet 
traitoit  des  gens,  et  avec  un  cor  alla  comme  le  som- 
mer au  combat.  Saint-Bonnet  sort  de  table,  et  dit 
aux  autres  :  «  Ayez  patience,  je  vous  rapporterai 
bientôt  l'épée  et  les  éperons  de  Chambray.  «  11  y  va, 
charge  son  pistolet  de  dragée,  tire  le  premier  (car 
l'autre,  aussi  bien  que  Grillon,  faisoit  toujours  tirer 
son  homme),  Saint-Bonnet  lui  en  farcit  le  visage  et 
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les  yeux.  Chambray, tout  étourdi,  tombe  :  il  lui  ôte 
son  épée  et  ses  éperons. 

Un  autre  vieux  mari,  et  plus  vieux  que  le  premier, 
l'attrapera  bientôt.  Il  y  avoit  à  la  cour  un  vieux  gen- 
tilhomme, âgé  de  quatre-vingts  ans,  ou  peu  s'en  fal- 
loit,  qu'on  appeloit  M.  de  Bellengreville  (1)  ;  il  étoit 
grand  prévôt  de  l'hôtel,  homme  veuf,  sans  enfants, 
et  un  des  plus  accommodés  du  royaume.  Plusieurs 
veuves  de  qualité  étoient  après  ;  mais  il  étoit  diffi- 
cile. Il  vouloit  une  veuve  de  bonne  maison,  jeune, 
belle,  et  qui  depuis  peu  eût  eu  des  enfants.  En  ce 
dessein,  il  trouva  un  nommé  Jouy  (2),  son  voisin  à 
la  campagne  ,  qui  étoit  de  la  connoissance  de  ma- 
dame de  Chambray,  et  qu'elle  avoit  prié  de  lui  faire 
raccommoder  un  petit  portrait  qu'elle  lui  avoit  en- 
voyé. Il  le  portoit  raccommoder,  quand  il  fut  ren- 
contré par  M.  de  Bellengreville,  auquel  il  le  montra. 
«  Est-elle  aussi  belle  que  cela?  lui  dit  le  bonhomme. 
»  — Oui,»  répondit  l'autre.  En  effet,  c'est  une  des 
plus  aimables  personnes  du  monde,  et  le  seul  défaut 
qu'elle  a  eu,  hors  qu'elle  n'a  jamais  eu  assez  d'em- 
bonpoint ,  étoit  d'avoir  des  cheveux  mêlés  dès  vingt 
ans.  D'ailleurs,  elle  étoit  d'humeur  douce,  et  ne  man- 
quoit  pas  d'esprit;  elle  avoit  de  la  générosité. 

Durant  quelque  temps,  car  il  prit  le  portrait,  il  l'a- 

(1)  Joachim  de  Bellengreville,  seigneur  de  Neuville,  etc.,  con- 
seiller d'État ,  gouverneur  d'Ardres  et  de  Meulan,  fut  reçu  pré- 
vôt de  l'hôte!  en  1604,  fut  fait  chevalier  des  ordres  du  Roi  en 
1619,  et  mourut  le  15  mars  1621.  Il  avoit  épousé  en  premières 
noces  Claude  de  Maricourt,  veuve  du  marquis  de  Gamaches,  et 
il  se  remaria  en  secondes  noces  avec  Marie  de  La  Noue,  veuve 
Chambray.  (Père  Anselme,  ix,  138.) 

(?)  Jouy  étoit  un  homme  de  service,  mais  il  ne  savoitpas  lire. 
Il  prenoit  dans  ses  Heures  le  calendrier  pour  les  litanies.  (T.) 
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dora  dans  son  cabinet.  Après,  il  envoya  un  de  ses 
amis,  qui  avoit  vu  autrefois  madame  de  Chambray, 
pour  voir  si  elle  étoit  aussi  belle  que  ce  portrait.  Cet 
homme  dit  tout  à  la  veuve,  qui,  ne  songeant  alors 
qu'à  jouir  de  la  liberté  où  elle  se  trouvoit,  ne  s'en 
tourmenta  pas  autrement,  et  dit  qu'elle  seroit  bientôt 
à  Paris.  En  effet,  elle  y  vint  trouver  sa  mère,  qui  y 
étoit  pour  un  procès.  Cette  mère  lui  avoit  mandé  : 
((  Ma  fille,  apportez-moi  de  l'argent  de  mes  fermiers.» 
Quand  elle  fut  arrivée  :  «  Hé  bien  î  oii  est  cet  ar- 
»  gent?  sommes-nous  bien  riches? — Madame,  il  faut 
»  voir,  voici  ce  qui  me  reste.  »  On  trouva  environ 
vingt  écus.  Elle  avoit  amené  un  train  de  Jean  de 
Paris  (1). 

Le  vieil  amoureux  est  aussitôt  averti  de  son  arri- 
vée :il  la  vient  voir,  il  presse;  elle,  qui  n'a  jamais 
été  intéressée,  avoit  de  la  peine  à  se  résoudre.  Sa 
mère  lui  dit  :  «  Ma  fille,  je  vous  ai  mal  mariée  une 
»  fois,  je  ne  m'en  veux  point  mêler;  voyez  ce  que 
))  vous  avez  à  faire.  » 

M.  de  Luçon,  qui  bientôt  après  fut  le  cardinal  de 
Richelieu,  lui  fit  dire  «  qu'elle  seroit  une  innocente 
»  de  laisser  échapper  une  si  belle  occasion.»  Non- 
obstant la  diversité  de  religion,  le  mariage  se  fit. 

Elle  a  dit  depuis  qu'elle  trouva  les  lèvres  de  ce 
bonhomme  le  jour  de  ses  noces  aussi  froides  qu'un 
glaçon.  Le  lendemain  la  Reine-mère  et  la  princesse 
de  Conli,  qui  étoit  devenue  son  amie,  lui  firent  mille 
questions:  «  Mais  comment  a-t-il  fait?  Mais  êtes- 
»  vous  madame  de  Bellengreville?  »  Je  ne  sais  ce 
qu'il  fit,  ou  ce  qu'il  voulut  faire,  mais  il  ne  dura  que 
cinq  semaines.  Il  avoit  beaucoup  d'argent  et  beau- 


(1)  Un  train  niagnilique,  de  grand  seigneur, 

11. 
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coup  de  meubles  ;  elle  étoit  commune,  et  y  gagna, 
outre  son  douaire,  qui  étoit  gros,  plus  de  quatre  cent 
mille  livres. 

Voilà  déjà  deux  vieux  maris  ;  elle  en  aura  encore 
un  vieux,  mais  plus  qualifié  que  les  deux  premiers; 
cela  arriva  d'une  façon  assez  bizarre.  Le  marquis  de 
Thémines  (1)  ,  fils  du  maréchal,  ayant  été  blessé 
dans  les  guerres  de  la  religion,  mourutde  sa  blessure, 
et  en  mourant  il  pria  son  père  d'assurer  madame  de 
Bellengreville,  dont  il  étoit  amoureux,  qu'il  étoit 
mort  son  serviteur.  Le  maréchal  s'acquitte  de  sa  com- 
mission, devient  amoureux  d'elle  et  l'épouse  (2). 
Outre  qu'elle  aimoit  le  jeu,  qu'elle  perdoit,  qu'elle 
payoit  bien  et  se  faisoit  mal  payer,  le  maréchal  lui 
aida  à  manger  son  bien.  Il  fut  cause  aussi  qu'elle 
changea  de  religion. 

Chabans  s'étoit  mis  les  controverses  dans  la  tête  et 
disputoit  avec  beaucoup  de  douceur (3).  Le  maréchal 
dit  à  sa  femme  qu'il  souhaiteroit  qu'elle  entendît  cet 
homme;  elle  l'entend  :  il  fait  quelques  progrès.  On 

(1)  Le  marquis  do  Thémines  mourut  le  11  décembre  1C?1. 
C'est  celui  qui  tua  Richelieu.  (Voyez  l'historiette  du  cardinal  de 
Richelieu,  t.  ii,  p.   147.) 

(2)  Pons  de  Lauzières,  marquis  de  Thémines,  fut  fait  maréchal 
de  France,  le  1""  septembre  1616,  après  avoir  arrêté  prisonnier 
le  prince  de  Condé.  (Voyez  l'historiette  de  madame  la  Princesse, 
t.  I«',  note  3  de  la  page  182.)  Il  épousa,  au  mois  de  septembre 
1622,  Marie  de  La  Noue,  veuve  de  Joachim  de  Dellengreville,  et 
mourut  le  1*''  novembre  1627. 

(3)  Le  baron  de  Chabans,  dont  on  verra  plus  lias  l'historiette, 
ne  se  môloit  pas  seulement  de  controverses  ;  on  a  de  lui  divers 
ouvrages  d'histoire  et  de  poésie.  Il  fit  imprimer,  en  1611,  des 
Poésies  lugubres  et  spirituelles.  Malherbe  lui  fit  l'honneur  de  lui 
adresser  un  sonnet  qui  commence  par  ce  vers  : 

Tu  me  ravis,  du  Maine,  il  faut  que  je  TaTous. 
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lui  amène  ensuite  le  père  Vèron  (1),  qui,  violent  et 
farouche,  lui  alla  dire  que  son  père  et  son  grand- 
père  étoient  damnés.  Elle,  qui  les  avoit  vu  estimer  si 
gens  de  biens  par  tout  le  monde,  fut  si  touchée  de 
cela  qu'elle  en  pleura.  Enfin,  elle  se  fit  catholique, 
plutôt  par  condescendance  qu'autrement. 

Elle  fut  choisie  pour  aller  avec  madame  de  Che- 
vreuse  mener  la  reine  d'Angleterre  en  Angleterre. 
Là  elle  vit  du  Moulin,  qui,  trouvant  en  elle  beaucoup 
de  disposition  à  résipiscence,  la  remit  tout-à-fait  dans 
le  bon  chemin,  et,  au  bout  de  trois  mois  qu'elle  eut 
changé  de  religion,  elle  en  fit  reconnoissance  à  Cha- 
renton. 

Le  maréchal  ne  fut  guère  avec  elle.  On  dit  qu'en 
mourant  il  disoit  naïvement  :  «  Seigneur,  au  moins 
))  je  ne  t'ai  jamais  offensé  que  de  galant  homme.  » 

La  voilà  donc  veuve  pour  la  troisième  fois.  En  ce 
temps-là  elle  avoit  de  plaisants  ragoûts  :  elle  man- 
geoit  du  pain ,  après  l'avoir  tenu  long-temps  à  la 
fumée  d'un  fagot  bien  vert;  elle  aimoit  l'odeur  des 
boues  de  Paris,  et  quand  les  boueurs  étoient  dans  sa 
rue,  on  ouvroit  toutes  les  fenêtres  de  sa  chambre. 
Une  fois  la  Reine-mère,  comme  elles  passoient  sur 
de  la  boue,  lui  demanda  en  riant  :  «  Madame  la  ma- 
»  réchale,celle-làest-elledelafine? — Non,  madame, 
»  répondit-elle  en  riant  aussi,  elle  n'est  pas  encore 

(1)  Un  fou  qui  n'a  jamais  rien  lait  de  plaisant  qu'un  livret 
qu'il  appeloit  la  Courte  joie  des  hiujuenols.  C'est  qu'il  avoit  pensé 
mourir.  (T.)  François  Vcron,  jésuite,  sortit  de  l'ordre  pour  se 
livrer  tout  entier  à»  son  zèle  de  niissionr.aire.  Il  fut  autorisé  par 
lettres  patentes,  du  19  mars  1622,  à  prêcher  et  disputer  partout, 
et  même  sur  les  places  publiques.  Il  a  été  successivement  curé 
de  Sainl-lirice  et  de  Cliarenion,  où  son  zèle  ne  dut  pas  s'endor- 
mir.  On  a  (le  lui   un  grand  nombre  d'ouvrages  de  controserse. 
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»  assez  faite.  »  Depuis,  elle  se  défit  de  ces  belles  ami- 
tiés. 

En  ce  troisième  veuvage  elle  se  divertissoit  à  jouer, 
à  se  promener  et  à  faire  souvent  des  concerts  :  elle 
avoit  déjà  Le  Pailleur  avec  elle,  qui  étoit  fort  savant 
dans  la  musique  ancienne  et  dans  la  moderne.  Il 
l'avoit  apprise  comme  une  partie  des  mathématiques  ; 
il  chantoit  même  fort  bien.  Elle  avoit  une  femme  de 
chambre  qui  avoit  de  la  voix,  et  elle  disposoit  abso- 
lument de  deux  autres  personnes  qui  en  avoient 
aussi.  Un  jour  que  Porchères  (1)  avoit  ouï  cette  mu- 
sique domestique,  il  dit  à  la  maréchale  :  «  Madame, 
»  voilà  qui  est  trop  bon  pour  n'en  faire  part  à  per- 
»  sonne  ;  allons  donner  la  sérénade  à  M.  de  Ne- 
»  mours  (2),  votre  voisin  :  il  a  la  goutte,  cela  le  gué- 
»  rira. —  Mais  je  ne  le  connois  point  familièrement, 
»  dit-elle.  —  Qu'importe?  répliqua-t-il,  venez;  il  ne 
»  faut  que  passer  par  les  écuries,  nous  nous  mettrons 
»  sous  les  fenêtres  de  sa  chambre  (3).  »  M.  de  Ne- 
mours en  fut  averti  aussitôt  ;  mais  il  ne  fit  pas  sem- 
blant de  savoir  qui  c'étoit ,  et  il  envoya  faire  mille 

(1)  François  de  Porchères  d'Arbaud  ,  membre  de  l'Académie 
Françoise.  Les  ouvrages  de  ce  poète  n'ont  pas  été  réunis,  ils  sont 
épars  dans  les  recueils  du  temps. 

(2)  Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  de  Genevois  ,  etc.,  né 
en  1572;  il  mourut  le  10  juillet  1632.  Il  avoit  été  ardent  ligueur 
et  des  plus  avant  dans  le  parti  des  Guise. 

(3)  Elle  logeoitdans  la  rue  Christine.  (T.) — L'hùtel  de  Nemours 
avoit  son  entrée  par  la  rue  Pavée-Saint- André-des- Arcs,  au  coin 
du  quai  ;  il  étoit  borné  par  les  rues  de  Savoie  et  des  Grands- 
Augustins.  II  est  encore  indiqué  sur  le  huitième  plan  de  Paris  de 
Delamarre.  (1705.)  Ainsi  Phôtel  de  la  maréchale  de  Thémines  et 
celui  de  Nemours  étoicnt  séparés  par  la  rue  des  Grands-Augus- 
lins.  Les  jardins  et  les  bàlimenls  de  ces  deux  hôtels  dévoient  bor- 
der cette  rue  jusqu'à  l'enclos  du  couvent. 
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civilités.  Porchères  proposa  ensuite  d'aller  chez  la 
princesse  de  Conti  :  on  y  va.  Elle  en  fut  ravie,  et  dit 
qu'il  falloit  faire  entendre  cela  à  la  Reine.  La  Reine, 
à  un  balcon  ,  et  ne  voulant  pas  faire  semblant  de  sa- 
voir qui  c'étoit,  dit  qu'elle  étoit  fort  obligée  à  ceux 
qui  lui  avoient  bien  voulu  donner  un  si  agréable 
divertissement. 

Le  lendemain,  M.  de  Nemours  envoya  faire  des 
compliments  à  la  maréchale,  et  la  prier  de  l'excuser 
si  par  le  passé  il  avoit  su  si  mal  se  prévaloir  de  l'a- 
vantage qu'il  avoit  d'être  son  voisin.  Quelques 
jours  après  il  la  vint  voir  à  demi  guéri  (1)  ;  c'étoit  le 
soir,  en  été  :  avant  qu'il  entrât,  des  cornets  à  bou- 
quin avoient  joué  le  plus  agréablement  du  monde 
dans  la  cour  de  la  maréchale.  Le  Pailleur,  qui  s'é- 
toit  douté  d'abord  de  ce  que  c'étoit ,  envoya  dire 
qu'on  fît  boire  les  ménestriers.  Le  bon  prince  en  en- 
trant dit  :  «  Madame,  j'ai  trouvé  là-bas  des  cornets 
»  à  bouquin  qui  s'en  alloient  ;  les  auriez-vous  congé- 
»  diés?  —  Non  ,  monsieur ,  répondit-elle.  —  Vrai- 
»  ment,  madame,  si  j'eusse  su  cela,  je  les  eusse  fait 
»  revenir.  —  Mais  voudriez-vous  entendre  des  vio- 
«  Ions?  on tâcheroit d'en  avoir. —  Hé!  LaRarre  (2), 
»  dit-il,  voyez  si  vous  trouveriez  des  violons.  »  Aussi- 
tôt on  entend  ronfler  les  vingt-quatre  violons.  Le 
bonhomme  devint  amoureux  d'elle.  Il  la  venoit  voir 
fort  souvent,  quoiqu'il  ne  pût  aller  sans  être  aidé  par 
quelqu'un.  Un  jour  en  montant  il  se  laissa  tomber. 
Elle,  qui  du  second  étage  descendoit  dans  sa  cham- 
bre, s'en  aperçut;  mais  pour  lui  faire  plaisir  elle 
retourna  sur  ses  pas  sans  faire  semblant  de  rien.  En 

(1)  II  avoit  alors  environ  soixante  ans.'(T.)  Ainsi,  le  duc  de 
Nemours  étoit  prés  de  sa  lin  quand  il  fit  celte  galanterie. 

(2)  C'étoit  un  musicien,  grand  danseur,  qui  étoit  à  lui.  (T.) 
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se  relevant  il  demanda  à  son  écuyer  La  Chaise  : 
«  Madame  nem'a-t-ellepointvu? — Non,  monsieur.» 
La  maréchale  étant  descendue  :  «  Madame,  lui  dit- 
»  il,  n'avez-vous  point  ouï  tomber  quelqu'un?  La 
»  Chaise  a  fait  un  beau  par  terre.  » 

Un  jour  il  demanda  à  la  maréchale  si  elle  ne  vou- 
droit  point  s'aller  promener  en  quelque  maison,  a  Je 
»  le  veux  bien,  répondit-elle;  envoyons  chercher  de 
»  nos  voisines.  »  Ces  voisines  venues  :  «  Où  irons- 
»  nous?  Vous  plairoit-il  aller  vers  la  porte  Saint- 
»  Antoine?  Après  voudriez-vous  aller  à  Bagnolet,  à 
»  Gharonne  ou  à  Conflans?  — Où  vous  voudrez,  dit 
»  la  maréchale.  —  Cocher,  va  donc  à  Conflans.  »  Les 
y  voilà  arrivés.  On  heurte  long-temps  sans  qu'il 
vienne  personne  :  les  dames  commençoient  à  s'en- 
nuyer ;  lui  feignoit  des  impatiences  étranges.  Il  ap- 
pelle une  paysanne.  «  Ma  grande  amie ,  n'y  a-t-il 
»  personne?  ne  sauroit-on  entrer?  ne  sauriez-vous 
»  nous  donner  du  lait  chez  vous?»  Enfin,  on  ouvre 
une  petite  porte,  et  une  femme  dit  assez  mal  gracieu- 
sement que  M.  le  premier  président  y  devoit  (1)  cou- 
cher. «  Hé  1  ma  grande  amie,  nous  ne  voulons  que 
»  nous  promener  et  qu'on  nous  donne  du  lait.  — 
»  Bien,  monsieur,  pourvu  que  vous  n'y  soyez  guère.» 
Après  il  vint  un  homme  qui,  d'un  air  assez  rude,  lui 
dit  :  «  Que  demandez-vous,  monsieur?»  et  en  même 
temps  dit  à  cette  femme  :  «Retirez- vous,  vous  n'êtes 
»  qu'une  bête.»  M.  de  Nemours  lui  dit  ce  qu'il  avoit 
dit  à  cette  paysanne.  «Oui-dea!  monsieur,  répondit 
»  l'autre,  oui-dea  1  »0n  entre  donc.  Les  dames,  et 

(1)  Le  château  de  Conflans,  devenu  depuis  la  maison  de  cam- 
pagne des  archevêques  de  Paris,  appartenoit  alors  à  Nicolas  Le 
Jay,  premier  président  au  Parlement.  Ce  magistrat  mourut  en 
1640, 
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surtout  Le  Pailleur,  sentirent  bien  je  ne  sais  quelle 
odeur  de  sauces.  Le  bon  seigneur,  qui  ne  pouvoit 
se  promener,  les  fit  tenir  dans  une  salle,  où  l'on  ne 
servit  d'abord  que  du  lait  et  quelques  autres  baga- 
telles. Après,  voici  des  gens  qui,  au  son  du  violon 
et  en  cadence,  mettent  le  couvert,  et  servent  une 
collation  toute  feinte.  Cela  fait,  il  prie  les  dames 
d'aller  faire  un  tour  dans  le  jardin  :  au  retour  elles 
trouvèrent  une  véritable  collation  qui  étoit  magnifi- 
que. Il  y  avoit  des  galanteries  à  la  vieille  mode,  car 
on  servit  des  pâtés  pleins  de  petits  oiseaux  en  vie, 
qui  avoient  au  col  des  rubans  des  couleurs  de  la  ma- 
réchale ;  il  y  en  avoit  aussi  un  de  petits  lapins  blancs 
en  vie  avec  des  rubans  de  même.  Il  fît  présenter 
après  la  collation  des  bassins  de  gants  d'Espagne, 
et  n'oublia  rien  de  tout  ce  dont  il  put  s'aviser  pour 
divertir  celle  à  qui  il  vouloit  plaire. 

Ce  M.  de  Nemours  avoit  étudié  l'art  de  faire  des 
ballets  ;  il  en  avoit  fait  plusieurs,  et  avoit  eu  la  cu- 
riosité d'en  faire  de  grands  livres,  où  toutes  les 
entrées  étoient  peintes  en  miniature.  Il  avoit  été  de 
tous  les  carrousels,  soit  de  France,  soit  de  Savoie. 

Le  feu  roi  [Louis  XIII)  fit  une  fois  chez  lui  un 
concert  où  tous  ceux  de  la  musique  de  la  chambre 
chantoient  ;  il  en  avoit  mis  M.  de  Mortemart  et  M.  le 
maréchal  de  Schomberg  :  lui-même  aussi  en  étoit. 
M.  de  Nemours,  par  grande  grâce,  y  fit  entrer  Le 
Pailleur,  et  il  avoit  dit  au  Roi  qu'il  s'entendoit  fort 
bien  en  musique.  On  y  chanta  sur  la  fin  des  airs  du 
Roi.  Le  Pailleur,  pour  faire  sa  cour,  dit  à  demi  haut  : 
«  Ah!  que  ce  dernier  air  mérileroitbiend'êtrechanté 
»  encore  une  fois  !  »  Le  Roi  dit  :  «On  trouve  cet  air- 
»  là  beau,  recommençons-le.  ))  On  le  chanta  en- 
core trois  fois.  Le  Roi  battoit  la  mesure.  Il  avoit 
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proposé  de  faire  une  symphonie  depuis  les  plus  bas 
instruments  jusques  aux  trompettes,  et  il  vouloit 
qu'il  n'y  entrât  personne  qui  ne  sût  la  musique,  et 
pas  une  femme  :  «Car,  disoit-il,  elles  ne  peuvent  se 
»  taire.  —  Ah  I  sire  ,  dit  M.  de  Nemours,  madame 
»  la  maréchale  de  Thémines  en  doit  être.  —  Pour 
»  elle,  répondit  le  Roi,  je  le  veux  bien.» 

Un  artisan  devint  amoureux  d'elle  à  Charenton, 
en  la  voyant,  dans  sa  place,  oîi  elle  se  démasquoit 
quelquefois.  Cet  homme,  emporté  par  sa  passion, 
s'en  va  chez  elle,  demande  à  lui  parler,  et,  tout  in- 
terdit, ne  put  jamais  lui  dire  autre  chose,  sinon  qu'il 
avoit  un  procès  contre  elle.  Elle  fait  appeler  Le  Pail- 
leur,  demande  ce  que  ce  pouvoit  être.  Le  Pailleur 
s'informe  de  cet  homme,  il  n'y  trouvoit  aucune  rai- 
son :  il  revint  plusieurs  fois  et  ne  savoit  que  leur 
dire.  Il  rôda  long-temps  autour  du  logis,  et  enfin 
on  le  trouva  mort  derrière  les  murailles  de  Luxem- 
bourg. Elle  logeoit  alors  auprès  des  Carmes-Dé- 
chaussés. 

Voici  une  histoire  encore  plus  étrange.  La  fille 
d'un  gentilhomme  de  Beauce,  nommé  Herville,  de- 
vint amoureuse  en  tout  bien  et  tout  honneur  du  mi- 
nistre de  Châteaudun,  nommé  Lamy,  qui  étoit  un 
homme  bien  fait,  mais  pauvre.  Le  père  de  la  fille  ne 
pouvant  consentir  à  ce  mariage,  elle  tomba  dans 
une  telle  mélancolie,  qu'enfin,  de  peur  d'accident,  il 
fut  contraint  de  s'y  résoudre.  Le  père  lui  porte  donc 
des  articles  à  signer.  «Ah!  dit-elle,  il  n'est  plus 
»  temps.  »  A  trois  jours  de  là,  on  la  trouva  noyée 
sur  le  bord  du  Loir. 

Un  abbé  de  Calvière,  en  Languedoc,  ayant  su  que 
mademoiselle  de  CouflFoulens,  de  la  maison  d'Haute- 
rive,  dont  il  étoit  amoureux,  étoit  morte,  protesta 
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qu'il  ne  lui  survivroit  pas  long-temps.  En  effet,  il 
refusa  toutes  sortes  d'aliments,  durant  quelques 
jours,  avec  une  grande  constance,  et  en  mourut.  On 
dit  pourtant  qu'on  lui  avoit  persuadé  enfin  de  man- 
ger, mais  que  les  passages  se  trouvèrent  bouchés , 
tant  les  boyaux  s'étoient  rétrécis. 

Vous  voyez  que  la  maréchale,  en  maris  et  en  ga- 
lants, n'a  jusqu'ici  que  des  vieillards;  mais  elle  eut 
un  jeune  galant  lorsqu'elle  ne  fut  plus  jeune  :  c'est 
Montferville,  fils  du  frère  de  Blainville,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  ou  grand-maître  de  la 
garde-robe,  qui  fut  ambassadeur  en  Angleterre. 
C'étoitun  fort  beau  garçon,  mais  un  peu  trop  dou- 
cereux et  trop  normand.  11  ne  passoit  pas  pour  un 
homme  fort  friand  de  la  lame.  11  ne  manque  pas 
d'esprit.  On  ne  sait  s'ils  étoient  mariés  ou  non,  car 
on  n'a  vu  ce  garçon  se  marier  qu'après  la  mort  de  la 
maréchale  ;  cependant  il  sembloit  qu'il  cherchât  à 
se  marier.  La  connoissance  venoit  de  ce  que  ce  gar- 
çon logeoit  avec  sa  sœur  dans  une  maison  qui  étoit 
à  la  maréchale,  et  elle  logeoit  dans  une  autre  tout 
contre,  qui  étoit  aussi  à  elle.  On  l'accusoitd' avoir  dit 
qu'une  fois  il  avoit  eu  une  côte  enfoncée  en  portant 
des  sacs  d'argent  qu'une  dame  lui  avoit  donnés.  Le 
Pailleur,  qui  voyoit  que  la  maréchale,  par  facilité, 
se  laissoit  accabler  à  toute  la  parenté  de  cet  homme, 
trouva  moyen  de  les  faire  sortir  de  celte  maison  et 
de  faire  passer  à  la  maréchale  une  partie  de  l'année 
à  la  campagne. 

La  maréchale  alla  mourir  à  Poitiers,  sept  ou  huit 
ans  après  (1).  Elle  avoit  juré  de  ne  rentrer  d'un  an 
dans  sa  maison  de  Paris,  à  cause  de  la  mort  d'une 
vieille  fille  qui  étoit  à  elle  il  y  avoit  trente  ans  ;  on 

(î)  Vers  1640.  (T.) 
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l'appeloit  Boisloré  ;  elle  étoit  bâtarde  d'un  gentil- 
homme. La  maréchale  étoit  d'un  tempérament  doux 
et  mélancolique  ;  cette  fille  étoit  fort  sage  et  fort  ai- 
mable aussi.  La  maréchale  l'aimoit  jusqu'à  lui  faire 
des  bouillons  quand  elle  étoit  malade,  et  elle  l'étoit 
souvent.  La  maréchale  lui  avoit  donné  une  petite 
terre  que  l'autre  lui  rendit  par  son  testament. 

La  maréchale  n'avoit  que  cinquante-sept  ans 
quand  elle  est  morte  ;  mais  il  étoit  temps  qu'elle 
mourût,  car  elle  ne  pouvoit  plus  subsister  :  le  jeu 
etMontfervillel'avoient  incommodée;  cependant  elle 
n'a  pas  laissé  un  sou  de  dettes.  Quand  elle  alloit 
faire  un  voyage,  elle  payoit  tout  ce  qu'elle  devoit. 
Elle  tomba  malade  à  Poitiers  en  passant  ;  elle  vouloit 
aller  voir  ses  parents.  Elle  mourut  faute  de  sang;  on 
ne  lui  en  trouva  pas  une  goutte  dans  les  veines. 


CLXIII 

LE  PAILLEUR. 

Le  Pailleur,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs 
fois,  étoit  fils  d'un  lieutenant  de  l'élection  de  Meulan . 
Il  étudia  jusqu'en  logique  ;  il  écrivoit  bien  :  on  le 
metauxfinances;  le  voilà  petit  commis  de  l'Epargne. 
Il  ne  put  souffrir  les  pillauderics  qu'on  y  faisoit,  car 
on  griveloit  sur  les  pensions  qui  s'y  payoient  ;  il  se 
retira  chez  le  feu  président  L'Archer,  père  du  der- 
nier mort  ;  il  étoit  un  peu  son  parent. 

Le  Pailleur  savoit  la  musique,  chantoit,  dansoit, 
faisoit  des  vers  pour  rire  (1)  ;  il  chanta  quatre-vingt- 
huit  chansons  pour  un  soir  de  carnaval.  Il  fit  la  dé- 

(1)  On  a  imprimé  dans  lesOCîiVJ-csdeDalibray,  Paris,  1663,  in- 
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banche  à  Paris  assez  long-temps.  Las  de  cette  vie, 
il  va  en  Bretagne  avec  le  comte  de  Saint- Brisse, 
cousin-germain  du  duc  de  Ketz.  Ce  comte  avoit  fait 
connoissance  avec  lui  à  Paris,  et  avoit  tant  fait  qu'il 
l'avoit  résolu  à  le  suivre.  Il  y  étoit  le  tout-puissant; 
mais  comme  il  vit  que  cet  homme  faisoit  trop  de 
dépense,  il  lui  dit  qu'il  falloit  se  régler.  «Je  ne  sau- 
»  rois,  lui  répondit  le  comte.  —  Permettez-moi 
»  donc  de  me  retirer,  lui  dit  Le  Pailleur,  car  ayant 
»  le  soin  de  vos  affaires,  on  dira  que  c'est  Le  Pail- 
ï)  leur  qui  vous  a  ruiné.»  Il  y  fut  pourtant  encore 
deux  ans  à  remettre  de  trois  mois  en  trois  mois. 

Il  alla  avec  le  comte  voir  le  maréchal  de  Thé- 
mines,  alors  gouverneur  de  la  province.  La  maré- 
chale le  prit  en  amitié;  il  étoit  gai,  il  faisoit  des 
ballets,  et  mettoit  tout  le  monde  en  train  :  elle  lui 
demanda  s'il  voudroit  être  intendant  du  maréchal; 
il  ne  le  voulut  pas,  car  il  dit  que  c'étoit  la  mer  à 
boire  que  d'entreprendre  de  mettre  l'ordre  dans 
cette  maison. 

Le  maréchal  mourut  à  Paris  ;  Le  Pailleur  y  étoit 
revenu.  La  maréchale  le  pria  d'aller  avec  elle  en 
Touraine  :  «  Car  j'ai  grand'peur,  lui  dit-elle,  de 
»  m'ennuyer  en  une  maison  où  j'ai  tant  souffert  en 
»  premières  noces.»  11  y  fut,  et  elle  jura  qu'elle  ne 
s'y  étoit  pas  ennuyée  un  moment.  Des  demoiselles  de 
la  maréchale  lui  dirent,  comme  on  revenoità  Paris  : 
«Mais  ne  demeureriez-vous  pas  bien  avec  nous?» 
Ainsi,  insensiblement  il  s'attacha  à  la  maréchale,  et 
y  demeura  jusqu'à  sa  mort  (1;,  sans  gages  ni  ap- 
pointements, mais  seulement  comme  un  ami  de  la 

S",  p.  117,  une  t'pîlrc  en  vers  de  Le  Pailleur.  Ce  poète  lui  a  adressé 

quarante  sonnets  .vi/;"  le  mouvemenlde  la  terre,  el  d'autres  poésies. 

(1)  Durant  vingt-cinq  ans.   Il  ne  lui  survécut  que  de  deux 
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maison  :  il  est  vrai  qu'il  faisoit  toutes  ses  affaires. 

Le  Pailleur  étoit  de  si  belle  humeur,  avant  que  la 
gravelle,  dont  il  fut  fort  travaillé  quand  il  vint  sur 
l'âge,  le  tourmentât,  que  le  messager  de  Rennes  à 
Paris  le  vouloit  mener  pour  rien  à  cause  qu'il  avoit 
toujours  fait  rire  la  compagnie  depuis  là  jusqu'à 
Paris.  Je  lui  ai  ouï  conter  qu'une  fois  en  une  dé- 
bauche en  Bretagne,  où  étoit  le  duc  de  Retz,  le  bon 
homme,  quelqu'un  ôta  son  pourpoint,  puis  dit  : 
«  Brûlons  nos  chemises.  »  Le  Pailleur,  comme  le 
duc  vouloit  aller  brûler  la  sienne,  lui  dit  :«  Donnez, 
»  je  la  brûlerai  avec  la  mienne;  »  mais,  au  lieu  de 
cela,  il  ne  jette  que  la  sienne  dans  le  feu,  et  met 
celle  du  duc  dans  ses  chausses.  Ils  allèrent  tous  sans 
chemise  à  un  bal  :  tout  le  monde  s'enfuit;  ils  pri- 
rent les  chandelles  et  se  retirèrent.  Le  lendemain 
Le  Pailleur  met  la  chemise  du  duc,  où  il  y  avoit 
une  belle  fraise,  et  va  à  son  lever.  Les  valets  de 
chambre  vouloient  gager  que  c'étoit  la  chemise  de 
M.  le  duc.  Le  Pailleur  rioit;  le  duc  se  mit  à  rire 
aussi,  et  lui  dit  :  «  Ma  foi  1  vous  n'étiez  pas  si  ivre 
»  que  nous.  » 

Un  jour  Le  Pailleur  dit  bien  des  choses  contre  le 
mariage.  Le  lendemain  un  jeune  homme,  fils  d'un 
conseiller,  le  vint  trouver  :  «Monsieur,  lui  dit-il,  je 
»  vous  viens  remercier.  J'étois  accordé,  mon  père 
»  me  donnoit  sa  charge  ;  mais  ce  que  vous  dîtes  hier 
»  me  toucha  si  fort  que  je  l'allai  prier  sur  l'heure 
»  de  faire  mon  frère  l'aîné,  et  de  me  donner  l'abbaye 
»  qu'il  avoit  ;  cela  est  conclu.  Sans  vous  j'allois  faire 
»  une  grande  sottise  ;  je  vous  en  aurai  de  l'obliga- 
»  tion  toute  ma  vie.» 

ans.  (T.)  —  Le  Pailleur  est  mort  en  1661.   [Mémoires  de  Ma- 
folles,  1656,  in-f°,  p.  101.) 
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II  s'étoit  adonné  aux  mathématiques  dès  son  en- 
fance :  il  les  apprit  tout  seul.  Il  n'avoit  que  vingt- 
neuf  sols  quand  il  commença  à  lire  les  livres  de  cette 
science,  et  échangeoit  les  livres  à  mesure  qu'il  les 
lisoit.  Il  avoit  écrit  assez  de  choses,  mais  il  n'a  daigné 
rien  donner  :  il  faisoit  des  épîtres  burlesques  fort 
naturelles  (1). 


CLXIV 

LE  COMTE  DE  SAINT-BRISSE. 

Le  comte  de  Saint-Brisse  étoit  le  second  fils  du 
marquis  de  RuflFec,  d'Angoumois,  et  de  la  belle  du 
Lude;  il  étoit  cadet.  Ruffec  fut  pour  l'aîné,  et  lui 
eut  des  terres  en  Bretagne.  G'étoit  un  homme  de 
plaisir  et  grand  danseur  de  ballets.  Il  mourut  de  la 
goutte  après  avoir  été  sept  ans  dans  son  lit,  sans 
qu'on  le  pût  jamais  remuer  ;  tout  pourrissoit  sous 
lui  ;  on  dit  qu'il  y  vint  des  champignons. 

Le  neveu  de  ce  comte,  fils  du  marquis  de  Ruffec, 
n'étoit  pas  mal  avec  le  feu  roi  [Louis  XIII);  et  quand 
le  maréchal  d'Ancre  fut  tué,  le  Roi  lui  dit  :  «Tu  n'en 
»  oserois  faire  autant  à  ton  oncle,  l'abbé  de  la  Cou- 
))  ronne,  qui  couche  avec  ta  mère .»  Ce  jeune  homme, 
dépité  de  ce  que  le  Roi  lui  avoit  dit,  part  avec  des 
coupe-jarrets;  et,  comme  l'abbé  lisoit  une  lettre 

(1)  Le  Pailleur  étoit  l'ami  »uime  du  président  Pascal;  c'eslàlui 
que  cet  heureux  père  va  confier  sa  surprise  et  sa  douleur  quand 
il  s'aperçoit  que  Pascal  a  deviné  la  géométrie,  {f^ie  de  Pascal, 
par  madame  Perier.  Amsterdam,  1684,  in-12,  p.  8.)  Maucroix 
a  écrit  à  Le  Pailleur  une  épître  en  vers  où  il  le  qualifie  de  célèbre 
maihémalicien.  (Poésies  de  Maucroix,  publiées  par  AL  Walkenacr. 
Paris,  Nepveu,  1825,  in-S",  p.  287.) 
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qu'ils  lui  avoient  présentée,  les  coquins  lui  jettent 
une  serviette  au  cou.  L'abbé  étoit  un  homme  fort 
et  vigoureux;  il  leur  feisoit  de  la  peine,  et  l'exécu- 
tion étoit  un  peu  longue.  Le  marquis,  impatient, 
entre  dans  la  chambre  et  crie  :  «.loue  du  poignard.» 
Au  bout  d'un  an  ce  garçon  mourut  comme  fou. 
Comme  le  Roi  l'aimoit,  on  n'osa  poursuivre. 

CLXV 

LE  BARON  DE  CHABANS  (l). 

Il  portoit  l'épée  (2)  ,  mais  on  l'accusoit  d'avoir  été 
violon,  ou  joueur  de  luth.  Un  jour  il  s'avisa  de  faire 
des  propositions  au  Conseil,  car  il  se  mêloit  de  bien 
des  choses ,  pour  je  ne  sais  quelles  fortifications 
qu'on  pouvoit  faire,  disoit-il ,  à  bien  meilleur  mar- 
ché qu'on  ne  les  faisoit.  Aleaume,  bon  mathémati- 
cien ,  qui  y  étoit  employé  ,  dit  :  «  Messieurs  ,  nous 
»  ne  sommes  pas  au  temps  d'Amphion  ,  où  les  mu- 
»  railles  se  bâtissoient  au  son  du  violon.  »  Tout  le 
monde  se  mit  à  rire,  et  Chabans  fut  contraint  de  se 
retirer.  Ce  pauvre  homme  fut  tué  depuis  par  L'En- 
clos, père  de  Ninon  ,  avant  que  d'avoir  eu  le  loisir 
de  se  défendre  (3). 

(1)  Louis,  sieur  du  Maine,  baron  de  Chabans,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Pioi ,  gouverneur  de  Sainte-Foy  et 
général  de  l'artillerie  de  la  république  de  Venise. 

(2)  ftlénage  dit  aussi  que  ce  31.  du  Maine,  qu'on  appeloit  ba- 
roti  de  Chabans,  étoit  un  olficier  de  fortune  qui,  après  avoir  été 
ingénieur  et  aide  de  camp  dans  les  armées  du  Pioi,  servit  de  lieu- 
tenant d'artillerie  dans  celle  des  Vénitiens.  [Observations  de  Mé- 
nage sur  les  poésies  de  MaUierbe.  Paris,  1666,  in-S»,  p.  425.) 

(3)  L'Enclos  fut  obligé  de  quitter  la  France.  Il  avoit  percé  Clia- 
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Ce  conte  me  fait  souvenir  d'une  naïveté  qu'on 
attribuoit  au  feu  marquis  de  Nesle ,  gouverneur  de 
LaFère  ,  qui  étoit  pourtant  un  brave  homme:  c'est 
que,  comme  on  eut  proposé  de  faire  une  demi-lune, 
il  dit  :  «  Messieurs  ,  ne  faisons  rien  à  demi  pour  le 
»  service  du  Roi,  faisons-en  une  toute  entière  (1),» 


CLXVI 

LE  MARÉCHAL  DE  CHATILLON  (2) . 

M.  de  Châtillon, petit-fils  de  l'amiral,  avoit  assez 
de  bien  ;  mais  il  en  dissipa  la  plus  grand'part  :  il 
vendit  à  M.  de  Montmorency  pour  peu  de  chose  l'a- 
mirauté de  Guyenne  ;  il  étoit  débauché  et  d'amou- 
reuse manière.  Il  fut  un  des  principaux  galants  de 
la  Choisy  ;  il  l'alloit  voir  dans  une  maison  fossoyée 
à  la  campagne.  Le  vieux  La  Haye  ,  surnommé  des 

bans  avant  que  celui-ci  eût  pu  se  mettre  en  gardv.  (Voyez  plus  îias 
l'historiette  de  Ninon  de  L'Enclos.)  Le  comte  de  Clialians  sem- 
bloit  avoir  le  pressentiment  de  sa  fin  quand  il  composa  son  ou- 
vrage intitulé  :  Advis  et  moyens  pour  empêcher  les  désordres  des 
duels.  Paris,  Denys  Langloys,  1615,  in-8°. 

(1)  Le  mot  du  marquis  de  Nesle  a  fait  fortune  :  Molière  s'en 
est  emparé,  dès  l'année  1659.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est 
vers  1658  que  Tallemant  a  écrit  cette  partie  de  ses  Mémoires. 
Voici  le  passage  de  Jlolière  : 

MASCA  AILLE. 

Te  souvient-il,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que  nous  emportâmes 
sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras? 

JODELET. 

Que  veui-tu  dire,  avec  ta  demi-lune?  c'étoil  bien  une  lune  toute 
entière. 

(Les  Précieuses  ridicules,  scène  xil.) 

(2)  Gaspard  III,  comte  deColigny,  né  en  1584,  mort  en  1646. 
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AssemhUes  ,  à  cause  qu'il  avoit  été  souvent  député 
aux  assemblées  des  huguenots,  étant  ami  de  la  mai- 
son de  tout  temps,  lui  dit  plusieurs  fois  que  les  frères 
de  cette  fille  lui  pourroient  jouer  un  méchant  tour, 
et,  le  pont  levé,  lui  faire  épouser  leur  sœur  par  force. 
Il  en  fut  quitte  pourtant  pour  y  laisser  bien  des  plu- 
mes. Il  avoit  aussi  un  régiment  d'infanterie,  en  Hol- 
lande ,  que  ses  enfants  ont  eu  depuis  l'un  après 
l'autre.  En  je  ne  sais  quelle  retraite,  à  la  vue  du 
prince  Maurice  ,  il  fit  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  ; 
le  prince  Maurice  le  loua  fort,  et  dit  :  «  Ce  sera  quel- 
»  que  jour  un  bon  capitaine.  »  On  verra  par  la  suite 
que  la  prophétie  n'a  pas  été  trop  bien  accomplie.  A 
Londres,  quelque  temps  après,  le  prince  d'Orange  , 
Henri,  père  du  dernier  mort,  et  lui,  furent  pris  dans 
un  lieu  d'honneur  par  le  commissaire  du  quartier. 

Il  n'y  avoit  personne  dans  le  parti  huguenot  si 
considérable  que  lui.  Il  avoit  toute  la  faveur  de  son 
père  et  de  son  aieul  :  en  un  rien  il  pouvoit  mettre 
quatre  mille  gentilshommes  à  cheval .  Il  tenoit  Aigues- 
Mortes  ;  mais  il  la  rendit  pour  être  maréchal  de 
France.  La  Haye  en  enrageoit,  et  tenant  le  petit 
Dandelot  (1),  qui  étoit  fort  joli,  entre  ses  bras,  dans 
la  galerie  de  Chàtillon,  il  lui  enseignoit  à  dire  :  «  Je 
))  veux  ressembler  à  celui-là,»  (montrant  son  grand- 
père)  «  et  non  pas  à  mon  papa.  »  Et  il  disoit  à  cet 
enfant  :  «  Pauvre  petit  garçon ,  que  je  te  plains  !  tu 
»  n'as  point  d'Aigues-Mortes  à  vendre!»  Et  cela  en 
présence  du  maréchal ,  car  ce  bonhomme  étoit  un 
diseur  de  vérités. 

Le  maréchal  avoit  l'honneur  d'être  assez  prompt 
pour  être  appelé  brutal  ;  c'étoit  pourtant  un  fort  bon 
homme,  mais  qui  étoit  incapable  de  direction  et  de 

(1)  Depuis  M.  de  Chàtillon,  tué  à  Cbarontoii,  (T-) 
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discipline  :  il  jouoit  ;  il  lui  est  arrivé  bien  des 
fois  ,  quand  il  perdoit ,  de  faire  semblant  d'aller  à 
ses  nécessités,  et  il  descendoit  dans  le  jardin,  où  il 
se  mettoit  à  secouer  un  arbre  un  gros  quart  d'heure 
durant. 

Il  s'étoit  marié  un  peu  par  amour.  Sa  femme  étoit 
belle  et  vertueuse  ;  mais  il  disoit  lui-même  qu'il  eût 
mieux  aimé  qu'elle  eût  été  un  peu  plus  complaisante 
et  un  peu  moins  honnête  femme.  Le  comte  de  Car- 
lisle ,  au  mariage  de  la  reine  d'Angleterre,  témoigna 
tant  d'estime  pour  elle,  que,  si  c'eût  été  un  homme 
moins  sérieux,  on  eût  pu  dire  qu'il  en  étoit  épris; 
il  la  surnomma  l'Incomparable.  Quoi  qu'on  ait  chanté 
parmi  les  huguenots ,  cette  femme-là  n'étoit  pas  si 
grand'chose  qu'on  disoit;  l'histoire  de  ses  enfants 
en  fera  foi.  Mais  sa  vertu  et  son  zèle  ,  quelquefois 
assez  inconsidérés,  faisoient  que  le  petit  troupeau  en 
étoit  persuadé  à  un  point  étrange. 

Elle  se  mit  en  tête  d'entendre  la  Sainte-Ecriture, 
et  pour  cela  elle  s'enfermoit  des  après-dînées  entiè- 
res avec  un  grand  ministre  mal  bâti,  qu'on  appeloit 
M.  Le  Veilleux  ,  et  cela  si  souvent  qu'on  commen- 
çoit  à  en  dire  des  sottises.  Elle  s'étoit  laissé  em- 
paumer  par  une  vieille  mademoiselle  du  Chesne , 
qui  avoit  été  gouvernante  des  sœurs  du  maréchal. 
C'étoit  une  dévote  qui,  par  affectation  ,  se  mettoit 
toujours  à  prier  Dieu  quand  il  falloit  dîner,  afin 
qu'on  dît  :  «  Elle  est  en  oraison  ,  il  la  faut  laisser 
achever . » 

Ce  M.  Le  Veilleux  étoit  un  homme  qui,  sans  affec- 
tation, faisoit  pourtant  ses  oraisons  aussi  à  contre- 
temps que  cette  demoiselle.  Lui  et  la  maréchale  (1) 

(1)  Ce  n'étoit  point  une  habile  femme;  elle  ne  faisoit  que  prier 
Dieu.  Le  maréchal  fut  contraint  do  lui  ôtor  le  soin  de  sa  mai- 
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se  promenoient  quelquefois  trois  heures  durant  dans 
le  parc,  et  on  les  trouvoit  souvent  en  oraison  au 
pied  d'un  arbre.  Cet  homme  étoit  un  peu  fou  ,  et  en 
priant  Dieu  il  demeuroit  quelquefois  comme  en  ex- 
tase. Il  lui échappoit  parfois  de  belles  choses;  c'étoit 
un  gentilhomme  plein  de  charité.  Il  avoit  près  de 
quatre  mille  livres  de  rente,  qu'il  employoit  à  assis- 
ter les  pauvres  ,  et  il  ne  se  maria  que  quand  il  eut 
dissipé  une  partie  de  son  bien ,  afin  de  faire  des 
gueux.  Le  maréchal  ne  prit  point  plaisir  à  ces  pro- 
menades de  sa  femme  et  y  mit  ordre. 

C'étoit  un  homme  intrépide  que  ce  maréchal  I  Au 
siège  d'Arras,  il  reçut  un  coup  de  mousquet  dans  son 
écharpe  ;  la  balle  s'arrêta  au  nœud.  Il  ne  pouvoit 
porter  des  armes,  tant  il  étoit  gros  ,  et  puis  il  n'en 
eût  pas  voulu.  Il  eut  un  cheval  tué  entre  ses  jambes 
d'un  coup  de  canon  :  «  Ah  !  dit-il  sans  s'émouvoir, 
»  ces  gens-là  sont  importuns;  cela  n'est  point  plai- 
»  sant.  J'avois  là  un  bon  cheval.  » 

M.  de  Chaulnes ,  qui  étoit  le  plus  ancien  maré- 
chal (1),  lui  vint  dire,  le  fort  de  Rousseau  étant  pris: 
«  Monsieur,  tout  est  perdu,  les  ennemis  sont  dans 
»  les  lignes.  —  Bien  ,  bien  ,  répondit-il,  je  les  aime 
»  mieux  là  qu'à  Bruxelles.  Allons,  allons,  monsieur 
»  de  Chaulnes,  il  ne  faut  pas  s'effrayer  comme  cela.  » 
C'étoit  en  effet  le  plus  confiant  des  hommes.  II  disoit 
toujours  :  «  Laissez-les  venir ,  »  et  on  avoit  une  peine 
étrange  à  le  faire  monter  à  cheval;  peu  prévoyant, 
et  qui  nejouoit  point  du  tout  de  la  tête  (2);  il  assuroit 
toujours  de  prendre,  et  dans  peu  de  temps,  et  sou- 
son.  (T.)  —  Anne  de  Polignac  avoit  épousé  Chàtillon  le  Ï3  août 
1616;  elle  mourut  en  1651. 

(1)  Ils  étoient  trois  :  Chaulnes,  Chàtillon  et  Brézé.  (T.) 

(2)  C'est-à-dire  qu'il  rélléchissoit  peu. 
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vent  il  ne  prenoit  que  fort  tard,  ou  point  du  tout. 
Ma  foi  !  ce  n'étoit  ni  son  grand-père  ni  son  père(l), 
mais  il  se  possédoit  toujours  ,  et  étoit  toujours  en 
état  de  commander. 

Il  fut  un  temps  qu'il  n'y  avoit  que  lui  et  le  maré- 
chal de  La  Force  ;  car  on  étoit  si  ignorant,  qu'à 
Saint-Jean-d'Angely  personne  ne  savoit  comment 
on  faisoit  des  tranchées. 

Le  cardinal  de  Richelieu  lui  a  donné  de  l'emploi 
à  faute  d'autre,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  trouvât  trop 
bon  que  le  maréchal  fût  le  seul  qui  ne  l'appelât  que 
Monsieur,  et  il  n'étoit  pas  persuadé  qu'il  fût  à  lui. 
C'élôit  un  bon  François,  et  qui,  depuis  qu'il  se  fut 
accommodé  avec  la  cour ,  n'a  brouillé  en  aucune 
sorte.  La  Reine,  au  commencement  de  la  régence , 
lui  donna  le  brevet  de  duc.  Il  avoit  voulu  tenter  si 
le  parlement  le  recevroit durant  la  minorité;  c'étoit 
une  folle  entreprise;  on  l'eslimoit,  mais  c'eût  été 
faire  la  planche  pour  les  autres.  Il  mourut  quelque 
temps  après  ;  sa  femme  se  jeta  à  genoux  pour  lui 

demander  pardon  si etc.  «  Ah!  ma  mie,  lui  dit- 

»  il,  vous  vous  moquez  ;  ce  seroit  bien  plutôt  à 
»  moi  (2) .  » 

;,  (t)  Son  fils  Dandelot  le  sauva  à  la  bataille  de  Sedan. 

(2)  Le  maréchal  de  Châtillon  niourul  le  4  janvier  1646.  (Père 
Anselme,  vu,  463.)  Le  comte  de  Coligny,  duc  de  Chàlilloii,  son 
fils,  mourut  au  château  de  Vincennes,  le  9  février  1649,  des 
suites  d'une  blessure  reçue  à  l'attaque  de  Charenton.  (Ibid., 
p.  158.)  En  lui  s'éteignit  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Co- 
ligny ;  de  ce  moment  Jean  de  Saligny,  seigneur  de  la  Motte-Saint- 
Jean,  cadet  de  sa  branche,  prit  le  tilrede  comte  de  Colirjny,  il  le 
porta  avec  honneur  et  le  fit  briller  de  sa  dernière  illustration. 
(Voyez  les  Mémoires  du  comte  de  Coligmj ,  que  nous  publions  en 
ce  moment  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Ils  sont 
sous  presse.) 
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CLXVII 

LA  COMTESSE  DE  LA  SUZE  (1), 

ET    SA  SOEUR,  LA  PRINCESSE  DE  WIRTEMBERG. 

La  fille  aînée  du  maréchal  de  Châtillon  fut  mariée 
en  premières  noces  avec  un  jeune  garçon  de  la  mai- 
son des  Hamiltons.  Ses  parents,  car  il  étoit  orphelin, 
l'avoient  envoyé  étudier  au  collège  de  Châtillon  :  le 
maréchal  y  maintenoit  un  petit  collège  pour  ceux 
de  la  religion.  Là,  étant  encore  enfant,  il  vit  made- 
moiselle de  Châtillon  et  en  devint  amoureux  ;  quand 
il  eut  dix-huit  ans,  il  retourna  dans  son  pays  ;  il  fit 
trouver  bon  à  ses  tuteurs  qu'il  recherchât  cette 
fille.  Le  nom  de  Châtillon  fait  bien  du  bruit,  et  sur- 
tout en  pays  de  huguenots;  les  tuteurs  écrivent  au 
maréchal  ;  le  maréchal  y  consent.  Il  avoit  alors  cent 
mille  livres  d'argent  comptant  qu'il  vouloit  donner; 
mais  on  ne  le  lui  conseilla  pas,  car  en  Ecosse  les  ma- 
ris ne  rendent  point  le  'mariage  de  leurs  femmes  si 
elles  viennent  à  mourir  sans  enfants  ;  et  puis  les  tu- 
teurs dirent  que  leur  pupille  avoit  assez  de  bien,  et 
demandèrent  seulement  que  le  maréchal  fît  les  frais 
des  noces. 

Ce  jeune  seigneur  étoit  comte  d'Adington  (2),  et 
sa  femme  avoit  le  tabouret  chez  la  Reine  ;  il  emmène 
sa  femme  ;  mais  il  ne  dura  qu'un  an ,  car  il  étoit 

(1)  Henriette  de  Coligny,  comtesse  de  La  Suze,  née  en  1618, 
morte  en  1673. 

(2)  Thomas  Hamilton ,  comte  de  Hadington.  Le  mariage  fut 
fait  à  Châtillon  le  8  août  16i3.  {Père  Anselme,  vu,  154.) 
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pulmonique,  et  je  crois  qu'elle  ne  l'épargna  guère. 
Il  lui  fit  en  mourant  tous  les  avantages  qu'il  lui  pou- 
voit  faire. 

Au  bout  de  quelque  temps  la  voilà  de  retour  à 
Paris,  avec  quelque  somme  d'argent,  quelques  pier- 
reries, et  dix  mille  livres  de  douaire.  La  reine  d'An- 
gleterre étoit  déjà  à  Saint-Germain  ;  notre  jeune 
veuve  la  visitoit  souvent,  parce  qu'elle  y  avoit  le  ta- 
bouret, et  qu'on  lui  faisoit  force  caresses. 

Cette  Reine ,  toujours  zélée  pour  la  propagation 
de  la  foi ,  pense  incontinent  à  gagner  cette  âme  à 
Dieu  et  à  la  faire  épouser  à  quelqu'un  de  ceux  qui 
avoient  suivi  sa  fortune  ;  elle  tâche  donc  à  la  marier 
avec  le  fils  de  la  comtesse  d'Arundel.  Cette  dame 
logeoit  assez  près  de  madame  de  Ghâtillon,  au  fau- 
bourg Saint-Germain  ;  elle  visite  la  veuve,  la  cajole, 
et  se  met  fort  en  ses  bonnes  grâces  :  mais  un  jeune 
Ecossois,  nommé  Esbron  (1),  neveu  du  colonel  Es- 
bron,  qui  étoit  mort  au  service  de  France,  avoit  déjà 
fait  un  grand  progrès  auprès  de  la  comtesse  d'Ading- 
ton.  La  maréchale ,  sa  mère  ,  car  le  père  étoit  déjà 
mort,  eut  avis  de  tout,  et  tâchoit  d'empêcher  que  ces 
étrangers  ne  vissent  sa  fille.  Un  jour  il  y  eut  bien  du 
désordre,  car  la  comtesse  d'Arundel  et  madame  de 
Ghâtillon  ,  la  jeune  (2) ,  avoient  mené  la  comtesse 
d'Adington  entendre  les  Ténèbres.  La  maréchale, 
qui,  d'ailleurs,  savoit  bien  des  choses,  lui  donna  un 
soufflet,  et  l'emmena  à  La  Boulaye  chez  sa  sœur  de 
La  Force,  où,  de  peur  qu'elle  ne  changeât  de  reli- 

(1)  Le  vrai  nom  est  Hailbrun.  (T.) 

(2)  Elisal)elh-Angéli([ue  fie  Montmorency,  mariée  en  1C45  au 
duc  de  Ghâtillon.  Tallemant  nous  Ta  déjà  montrée  jouant  à  la 
poupée  avec  la  duchesse  d'Enghien.  (Voyez  rhislorielle,  tlu  car- 
rliml  de  Richelieu,  t.  ii,  p.  510.) 

13. 
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gion,  elle  la  maria  au  comte  de  La  Suze(l),  tout 
borgne,  tout  ivrogne  et  tout  endetté  qu'il  étoit; 
mais  c'étoit  à  faute  d'autre  ;  et  puis  il  est  parent  de 
madame  de  La  Force.  Durant  qu'on  parloit  de  l'af- 
faire, Esbron  lui  écrit,  elle  fait  réponse.  11  va  à  La 
Boulaye  pour  tâcher  à  se  battre  contre  La  Suze  ;  il 
n'en  peut  venir  à  bout;  il  écrit  encore;  on  ne  lui 
fait  point  de  réponse  ;  il  se  dépite,  montre  toutes  les 
lettres  de  la  dame,  et  s'en  rit  partout. 

Nous  reprendrons  la  comtesse  de  La  Suze  après 
que  nous  aurons  parlé  de  sa  sœur  ;  car  ce  qui  est  arrivé 
à  sa  sœur  lui  est  arrivé  durant  la  vie  de  la  mère,  et, 
la  mère  morte ,  nous  verrons  les  beaux  exploits  de 
la  comtesse. 

Mademoiselle  de  Coligny ,  en  son  enfance  ,  avoit 
eu  une  maladie  la  plus  étrange  du  monde;  ellegra- 
vissoit,  quand  son  mal  lui  prenoit,  le  long  d'une  ta- 
pisserie, comme  un  chat,  etfaisoit  des  choses  si  ex- 
traordinaires qu'on  ne  savoit  qu'en  croire.  A  cet  àge- 
là,  la  mère  ne  fait  point  de  si  prodigieux  effets.  La 
maréchale  croyoit  que  c'étoit  un  sort,  et  sa  fille, 
quand  elle  fut  guérie ,  a  dit  qu'une  femme  de  Ghâ- 
tillon  ,  en  colère  de  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  qu'elle 
allât  librement  dans  le  parc ,  lui  avoit  donné  un 
sort,  et  qu'il  lui  avoit  semblé  qu'elle  avaloit  un  bou- 
let de  feu  (2). 

Cette  fille  ,  étant  grande ,  n'étoit  pas  si  bien  faite 
que  sa  sœur;  mais  elle  avoit  bonne  mine,  et  la  qua- 
lité y  fait.  Sa  mère  lui  donna  trop  de  liberté,  elle  qui 
n'en  vouloit  pas  donner  à  ses  garçons,  et  qui  leur 
fit  haïr  les  sermons  à  force  de  les  y  faire  aller.  Elle 

(1)  Gaspard  de  Champagne,  comte  de  La  Suze. 

(2)  La  mère  croyoit  que  sa  (ille  avoil  étc"  délivrée  par  ses 
prières.  (T.) 
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eut  grand  tort  de  la  laisser  aller  de  son  chef  chez 
madame  la  Princesse. 

Vineuil,  qu'on  appeloit  à  la  cour  M.  le  marquis  de 
Vineuil ,  secrétaire  du  Roi ,  garçon  qui  a  pourtant 
de  l'esprit ,  et  qui  est  bien  fait  (1),  dès  le  vivant  du 
maréchal  avoit  gagné  une  madame  de  Briquemaut, 
qui  étoit  pauvre  et  qui  étoit  familière  chez  le  maré- 
chal. Celte  femme  leur  fournissoit  des  rendez-vous. 
Boccace,  capitaine  des  gardes  du  maréchal,  s'aper- 
çut de  l'affaire,  et  dit  à  la  demoiselle,  que  si  elle  con- 
tinuoit,  il  en  avertiroit  monsieur  son  père.  Elle  le 
prévint,  dit  au  maréchal  que  Boccace  étoit  amoureux 
d'elle,  et  que,  s'il  dit  quelque  chose,  c'est  à  cause 
qu'elle  ne  l'a  pas  voulu  écouter.  Le  maréchal  la 
croit,  et  brutalement  il  dit  en  présence  de  Boccace 
«  qu'il  donnera  de  l'épée  dans  le  ventre  à  quicon- 
y)  que  lui  fera  des  contes  de  sa  fille  (2).  » 

Après  que  le  père  fut  mort,  la  maréchale  étant 
logée  auprès  de  la  Foire  [Saint- Germain) ,  chez  une 
madame  Cousin,  marchande  de  bois,  qui  leur  louoit 
une  grande  maison,  et  logeoit  dans  un  petit  corps- 
de-logis  séparé,  cette  fille  faisoit  semblant  de  vouloir 
être  catholique,  etdisoit  à  sa  mère  qu'elle  étoit  ma- 
lade, quand  il  falloit  aller  à  Charenton.  Madame  Cou- 
sin, croyant  que  ce  fût  tout  de  bon  que  mademoiselle 
deColignysevouloit  convertir,  faisoit  entrer  Vineuil, 

(1)  Vineuil  est  mêlé  à  toutes  les  afiaires  de  la  Fronde  ;  c'éloit 
l'une  des  créatures  du  pri.ice  de  Condé.  Il  fut  exilé,  en  1674, 
avec  l'abbé  d'Effiat,  Vassé  et  le  comte  d'Olonne,  pour  avoir  parlé 
du  Roi  avec  trop  de  liberté.  (  f^ie  de  Saint-Evremoiid ,  par  des 
Maiseaux,  en  tête  des  Œuvres.  1753,  in-12,  i,  123;  et  Lettre 
de  madame  de  Sévigné  à  sa  fille,  du  9  octobre  1675,  iv,  27  de 
notre  édition.  Bfaise,  1818,  in-S".) 

(2)  Il  vouloit  que  ses  filles  fussent  comme  des  garçons.  (T.) 
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déguisé  en  prêtre,  qui,  tout  à  son  aise,  catéchisoit  la 
demoiselle.  Une  demoiselle  de  madame  de  La  Force, 
qui,  par  hasard,  étoit  demeurée  chez  madame  de 
Chàtillon,  pour  se  faire  traiter  de  quelque  incommo- 
dité, découvrit  tout  le  mystère,  et  en  avertit  la  ma- 
réchale, qui  étoit  alors  à  La  Boulaye  pour  marier  sa 
fille  aînée;  car  la  demoiselle,  pour  un  mal  d'yeux, 
étoit  demeurée  à  Paris .  La  marquise  de  La  Force  vint 
à  Paris  et  emmena  la  demoiselle  à  La  Boulaye,  et 
crut  qu'elle  étoit  grosse.  La  mère  lui  donna  à  son 
arrivée  quatre  soufflets  et  un  coup  de  pied  dans  le 
ventre ,  et  lui  fit  mille  reproches  ;  car  cette  pauvre 
femme  lui  avoit  fait  confidence  des  sottises  de  l'aînée, 
et  lui  avoit  dit  :  «  Vous  êtes  ma  seule  consolation.  » 
Peu  après  on  fut  assuré  qu'elle  n'étoit  point  grosse. 
De  La  Boulaye  madame  de  Chàtillon  fut  à  Betfort,  où 
elle  alloit  pour  mettre  ordre  à  cette  petite  ville  que  le 
feu  Roi  avoit  donnée  au  feu  comte  de  La  Suze.  Jamais 
voyage  ne  fut  plus  heureux  que  celui-là  pour  la  ma- 
réchale, car  elle  trouva  là  ce  qu'elle  n'eût  pas  trouvé 
en  France.  Un  comte  Georges ,  frère  du  comte  de 
Montbelliard,  de  la  maison  de  Wirtemberg,  qui  a 
vingt  mille  livres  de  rente ,  prit  cette  fille  avec  ses 
droits  (1). 

La  maréchale  étant  morte  (2),  ce  prince  Georges  et 
sa  princesse  Georgette  vinrent  à  Paris,  pour  voir  s'il 
n'y  auroit  rien  à  recueillir  :  ce  bon  Tudesque  ne  la 
perdoit  pas  de  vue.  Toute  la  consolation  de  la  pauvre 
chrétienne  étoit  de  parler  de  son  chancelier  :  elle 
étoit  fort  éveillée   en  sa  jeunesse.   Elle  ne  voulut 

(1)  Anne  de  Coligny  épousa,  en  1648,  Georges,  duc  de  Wir- 
temberg, comte  de  Montbelliard.  {Père  Anselme,  vu,  154. j 

(2)  Anne  de  Polignac,  veuve  du  maréchal  de  Chàtillon,  mou- 
rut en  1651.  [Ibid.) 
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point  voir  Vineuil.  On  dit  qu'elle  a  plus  de  sens  que 
l'autre. 

Madame  de  La  Suze,  qui  paroissoit  stupide  en  son 
enfance,  et  qui  en  conversation  ne  disoit  quasi  rien, 
il  n'y  a  pas  trop  long-temps  encore,  fit  des  vers  dès 
qu'elle  fut  en  Ecosse  ;  elle  en  laissa  voir,  dès  qu'elle 
fut  remariée,  qui  n'étoient  bons  qu'à  brûler.  Depuis 
elle  a  fait  des  élégies  les  plus  tendres  et  les  plus 
amoureuses  du  monde,  qui  courent  partout. 

Le  premier  dont  on  a  parlé  fut  un  garçon  de  notre 
religion,  nommé  Lacger;  il  est  à  cette  heure  con- 
seillera Castres  :  il  a  de  l'esprit  et  fait  des  vers,  mais 
médiocres.  D'ailleurs,  c'est  un  gros  tout  rond,  et  qui 
n'est  nullement  honnête  homme  (1).  Il  étoit  allé  à 

(1)  C'ost-à-ilire  qu'il  n'avoil  pas  les  manières  ilu  monde. 
L'Iioiiiiêlc  fiomiiie,  dit  Bussy-Iialiutin,  est  l'homme  poli  cl  qui  sait 
vivre  :  l'homme  de  bien  regarde  la  religion.  {Lcllre  à  Corbinelli, 
du  6  mars  1679,  dans  notre  édition  des  Lettres  de  madame  de 
Sévigné,  v,  398.)  «  L'honnête  homme  tient  le  milieu  entre  Z'//a- 
»  bile  homme  et  l'homme  de  bien,  quoique  dans  une  distance  iné- 

»  gale  de  ces  deux  extrêmes On  connoîl  assez  qu'un  homme 

»  de  bieuQsX.  honittte  homme;  mais  il  est  plaisant  d'imaginer  que 
»  tout  honnête  homme  n'est  pas  un  homme  de  bien.  »  (La  Brnijère, 
chapitre  des  Jugements.)  Voilà  pour  le  dix-septième  siècle  ;  au  sei- 
zième, l'homme  de  bien  étoit  celui  qu'on  appela  plus  tard  l'honnête 
homme.  «  J'entends /iomme  de  bieti  qui  a  de  quoy  et  ne  faict  des- 
»  plaisir  à  personne.  —  Doncques  tu  appelles  homme  de  bien, 
»  non  pas  celui  qui  faict  le  bien,  mais  celui  qui  ne  faict  point  de 
»  mal.  »  {Dyalo(jue  de  la  teste  et  du  bonnet,  tradidct  de  l'italien 
en  françoijs.  Paris,  Chrestien  Vechel,  1542,  in-4°,  folio  D.  iij.) 
Nous  terminerons  ces  rapprochements  par  une  autorité  irrécu- 
sable :  «  Il  ne  suffit  pas,  dit  l'abbé  de  Fleury,  de  garder  les  de- 
«  \oirs  essentiels  de  la  probité  qui  font  l'homme  de  bien,  il  faut 
»  aussi  garder  ceux  de  la  société  qui  font  l'honnête  homme.  » 
(Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  éludes.  Paris,  Janet,  182?, 
in-8°,  p.  1G8.) 
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Lumigny  avec  un  de  ses  amis  qui  connoissoit  made- 
moiselle de  La  Suze.  Là  cette  folle  s'éprit  de  Lacger, 
et  le  lui  dit.  Elle  lui  a  écrit  un  million  de  lettres  et  de 
vers  les  plus  passionnés  qu'on  puisse  voir  ;  mais  ses 
belles-sœurs  les  empêchoientdeyoî>7rfre(l).Elle  vint 
ici  ;  il  alloit  la  voir  et  portoit  une  lettre  ;  elle  se  tenoit 
sur  le  lit,  lui  au  pied,  etmettoit  cette  lettre  dans  sa 
mule  de  chambre  droite,  et  en  prenoitune  autre  dans 
la  gauche.  Il  la  vit,  déguisé  sur  les  chemins,  et  une 
autre  fois,  comme  il  faisoit  semblantd'aller  à  la  chasse. 
Il  se  ruinoit  en  laquais  et  en  messagers  qu'il  a  fallu 
quelquefois  envoyer  jusqu'à  Betfort. 

Ce  galant  homme  avoit  conté  cette  histoire  à  Fré- 

mont,  qui  ne  le  croyoit  pas,  car  c'est  un  des  plus 

grands  menteurs  du  monde  ;  mais  il  n'en  douta  plus 

par  une  aventure  assez  plaisante  que  voici  :  Comme 

il  étoit  en  Champagne,  un  Anglois  lui  demanda  la 

passade  (2).  «  J'avois,  lui  dit-il  en  mauvais  françois, 

»  une  attestation  de  M.  l'agent  du  roi  d'Angleterre; 

»  mais  on  me  l'a  déchirée  à  Lumigny.  »  Frémont, 

qui  étoit  peut-être  le  seul  homme  en  Champagne 

qui  sût  cette  affaire,  lui  demande  comment  cela  étoit 

arrivé.  «  Comme  je  fiis  à  Lumigny,  deux  demoiselles 

»  me  demandèrent  si  j'avois  des  lettres  de  Jï/.  Lacger^ 

»  j'entendis  M.  l'agent;  je  tire  mon  attestation  ;  elles 

»  se  jettent  dessus,  et,  en  se  l'arrachant  l'une  à  l'au- 

»  tre,  la  déchirent;  après  cela  la  plus  jeune  (on  l'ap- 

»  peloit  mademoiselle  de  Nermanville  )  vint  à  moi 

»  avec  une  lettre,  et  me  dit  :  —  C'est  de  Lacger,  et 

»  non  de  l'agent,  que  je  vous  demande  une  lettre, 

y>  donnez-la-moi  ;  en  voilà  une  pour  lui  (elle  faisoit 

)i  cela  pour  voir  s'il  n'en  avoit  point) . — Je  lui  jurai  que 

(1)  Yi& joindre,  c'est-à-dire  de  parvenir  à  leur  adresse. 

(2)  La  passade,  ou  l'hospitalité  pour  une  nuit. 
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»  je  ne  savois  ce  que  c'étoit.  »  La  comtesse  trouva 
moyen  après  de  lui  parier  ;  elle  lui  parla  en  anglois, 
lui  donna  une  lettre  pour  Lacger,  lui  enseigna  son 
logis,  et  l'assura  qu'il  l'assisteroit.  Il  les  servit  de- 
puis, et  porta  quelque  temps  leurs  lettres.  Déjà  Lac- 
ger  s'étoit  servi  de  ces  pauvres  Anglois,  qui  vont 
demandant  leur  vie,  et  c'est  pourquoi  les  deux  filles 
demandèrent  des  lettres  à  celui-ci. 

Le  comte  de  La  Suzeest  un  homme  où  jamais  il  n'y 
a  eu  ni  rime  ni  raison.  Lui  et  sa  femme  avoient  plus 
de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente.  Pour  l'acquitter, 
on  lui  proposa  de  se  contenter  de  douze  mille  écus 
par  an  pour  quelques  années  ;  jamais  il  n'y  voulut 
entendre.  11  avoit  cent  personnes  chez  lui,  cent  cin- 
quante chiens  avec  lesquels  il  n'a  jamais  rien  pris, 
grand  nombre  de  méchants  chevaux.  Là-dedans  on 
n'est  point  surpris  quand  on  vous  annonce  de  vous 
coucher  sans  souper,  tant  toutes  choses  y  sont  bien 
réglées .  11  buvoit  un  temps  du  vin ,  un  autre  de  la 
bière,  et  un  autredel'eau.  On  dit  qu'il  est  assez  plai- 
sant en  débauche,  (n.  Quand  je  n'aurai  plus  rien,  di- 
»  soit-il,  j'irai  avec  les  Allemands.  «Betfort  lui  valoit 
quarante  mille  livres  de  rente;  mais, ayant  pris  le 
parti  de  M.  le  Prince,  il  a  tout  perdu. 

Après  une  ivrognerie  célèbre  à  Brissach,  comme  il 
s'en  relournoit,  un  troupeau  de  cochons,  l'ayant  ren- 
versé sur  le  pont,  lui  passa  sur  le  corps,  et  il  crioit  : 
«  Quartier,  cavalerie,  quartier  !  » 

L'aînée  de  La  Suze  se  retira  avec  une  sœur  qu'elle 
a  mariée  en  Bretagne.  La  cadette  demeura  encore 
quelque  temps;  mais  elle  quitta  sa  belle-sœur,  et 
mourut  bientôt  après.  Elle  étoit  fort  aimable. 

On  parla  ensuite  d'un  greffier  du  Conseil,  nommé 
Potel,  garçon  fort  médiocre;  mais  il  fit  de  la  dépense 
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pour  elle,  et  la  suivit  au  Maine.  Je  crois  qu'il  n'en  a 
rien  eu  :  mais  le  comte  du  Lude,  qui  parut  après  sur 
les  rangs,  en  eut  apparemment  tout  ce  qu'il  vou- 
lut. 

De  Vannes  Matharel,  qui  étoit  familier  chez  le  ma- 
réchal de  Châtillon,  lui  fit  un  jour  des  reproches  de 
sa  façon  de  vivre,  car  elle  avoit  fait  cent  sottises.  Elle 
lui  dit  :  «  Vois-tu,  ce  n'est  point  ce  que  tu  penses  ;  ce 
»  n'est  que  pour  tâter,  que  pour  baiser,  pour  badi- 
»  ner  ;  du  reste  ,  je  ne  m'en  soucie  point.  Mon  mari 
»  me  le  fit  douze  fois  ;  c'étoit  comme  s'il  l'eût  fait  à 
»  une  bûche.  Si  on  m'avoit  mariée  comme  j'eusse 
»  voulu,  je  ne  ferois  pas  ce  que  je  fais.  ))  Parlant  à 
une  dame  huguenote,  veuve  de  M.  de  Clermont  de 
Gallerande,  beau-frère  du  maréchal,  elle  lui  confessa 
que  le  comte  du  Lude  en  avoit  tout  eu  ;  depuis,  elle 
le  lui  nia,  et  lui  dit  :  «  Que  c'étoit  un  coureur  qui 

»  avoit  eu  la  V ,  s'il  ne  l'avoit  encore.»  Mais  ce 

que  je  sais  de  mieux,  c'est  ce  qu'elle  a  fait  à  Ram- 
bouillet, celui  qu'on  appela  depuis  Rambouillet-Can- 
dale  (1) .  Elle  lui  dit  une  fois  qu'elle  étoit  entièrement 
persuadée  de  son  mérite  ;  depuis,  à  la  première  occa- 
sion,. ..  elle  lui  écrivit  cent  extravagances.  Il  ne  lui  fit 
aucune  réponse;  mais  il  y  fut  un  jour  qu'elle  l'en 
avoit  fort  prié  :  elle  étoit  au  lit.  Elle  fit  si  bien  qu'en 
présence  de  ses  demoiselles,  qui  ne  sortoient  jamais 
de  la  chambre  (elles  étoient  un  peu  espionnes),  elle 
mit  le  rideau  sur  lui,  de  sorte  qu'elle  se  fit  voir  à  lui 
toute  nue.  Elle  a  le  corps  beau  ;  mais  pour  le  visage 


(1)  On  lui  avoit  donné  ce  surnom  à  cause  de  ses  bonnes  for- 
tunes. C'est  l'auteur  des  madrigaux  et  le  beau-frère  de  Tallemant 
II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  notre  écriv;iin  ait  connu  des 
\)arli('ularilé5  que  le  mystère  auroit  dû  voiler. 
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ily  a  de  la  moue  de  son  père....  Elle  fut  après  pour  le 
voir,  et  le  pressa  de  trouver  un  lieu  où  ils  pussent 
être  en  liberté.  Lui,  qui  croyoit  qu'il  n'y  faisoit  pas 
trop  sûr,  et  qui  éloit  engagé  ailleurs,  fut  long-temps 
sans  s'y  pouvoir  résoudre.  Enfin  il  fallut  pourtant 
cesser  de  faire  le  cruel  :  il  n'alla  point  un  dimanche 
à  Charenton,  et  il  s'assura  de  la  porte  de  la  cour  de 
derrière  du  logis  de  son  père.  Après  avoir  fermé 
soigneusement  toutes  les  fenêtres  et  toutes  les  portes 
qui  donnoient  sur  cette  cour,  et  avoir  fait  dire  qu'il 
n'y  étoit  pas,  il  prit  ensuite  des  porteurs  affîdés  dont 
la  chaise  étoit  marquée  20(1),  et  les  envoya  chez 
madame  de  Revel ,  veuve  d'un  avocat-général  de 
Grenoble,  où  elle  avoitdemeuré  quelque  temps,  quand 
elle  changea  de  religion,  de  peur  d'être  obligée  de 
suivre  son  mari .  Or,  la  comtesse  devoit  aller  chez 
cette  dame  en  chaise,  et  renvoyer  tout  son  monde, 
faisant  semblant  d'y  vouloir  passer  l'après-dînée;  ce 
qu'elle  fit,  et  après  avoir  été  un  moment  en  haut,  elle 
dit  à  madame  de  Revel  :  «  Qu'elle  étoit  montée  plu- 
»  tôt  pour  savoir  si  elle  la  retrouveroit  dans  deux 
»  heures  que  pour  lui  faire  une  visite;  car,  dit-elle, 
»  j'ai  une  affaire  qui  presse.  » 

Après  elle  descend  et  crie  :  Mes  porteurs;  c'étoit 
le  mot;  elle  entre  dans  la  chaise,  va  chez  Ram- 
bouillet :  on  la  porte  jusque  sur  l'escalier,  car  l'ap- 
partement du  galant  répond  sur  le  derrière,  et  est 
par  bas.  Il  la  baisa  tant  qu'il  put.  Dans  le  déduit  il 
lui  disoit  :  «  Voilà  le  sang  de  Coligny  bien  humilié  1  » 
Il  dit  qu'elle  n'est  point  badine,  et  qu'elle  ne  lui  sut 
jamais  dire  que  rccAh  !  mon  cher,  que  je  vous  aime!  » 
Il  lui  dit  :  «  Qu'il  ne  lui  avoit  pas  autrement  d'obli- 
))  gation  de  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  lui,  et  que  le 

(1)  Toutes  les  chaises  ont  leur  numéro. 

V.  13 
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»  comte  du  Lude  en  avoit  eu  autant.  »  Elle  souffrit 
cela  sans  se  fâcher;  elle  ne  lui  avoua  pourtant  rien, 
et  lui  dit  seulement  qu'en  causant  de  l'amour  avec  sa 
belle-sœur  de  Nermanville,  la  pucelle  lui  disoit  : 
»  Mais,  ma  sœur,  à  vous  ouïr,  je  pense  que  si  vous 
»  vous  trouviez  seule  avec  un  homme  que  vous  aimas- 
»  siez,  vous  lui  permettriez  toute  chose. —  Peut-être, 
»  disoit-elle;  je  n'en  voudrois  pas  répondre.»  Ram- 
bouillet fut  quinze  jours  sans  y  aller  :  il  lui  dit  qu'il 
y  avoit  été  trois  fois;  elle  le  crut  bonnement,  car  on 
lui  fait  accroire  tout  ce  qu'on  veut;  mais  il  ne  lui  fit 
rien,  et,  ce  qui  est  étonnant,  ils  se  sont  vus  cent  fois 
depuis,  et  elle  n'a  jamais  fait  semblant  de  se  souvenir 
de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux.  *  Vous  diriez  une 
g qu'on  a  vue  en  une  passade. 

Un  Saint-d'Hierry,  fils  de  feu  Roques,  écuyer  du 
cardinal  de  Richelieu,  a  été  son  galant  ensuite.  Les 
demoiselles  se  relâchoient,  et  tout  alloit  à  l'abandon. 
De  Vannes  se  tourmenta  tant  qu'il  lui  fit  donner 
l'ordre  de  se  retirer.  Depuis,  ses  parents  la  pressant 
d'aller  trouver  son  mari,  qui  étoit  passé  en  Allema- 
gne, elle  dit  à  madame  de  La  Force  qu'elle  avoit  du 
mal.  Regardez  quelle  effronterie  1  Cela  pouvoit  être 

vrai.  On  disoit  qu'elle  avoit  donné  une  v à  l'abbé 

d'Effiat.  Elle  a  dit  depuis  à  Rambouillet  qu'elle  avoit 
dit  cela  pour  ne  pas  aller  avec  son  mari,  et  au  même 
temps  elle  lui  avoua  qu'elle  avoit  couché  avec  le  comte 
du  Lude. 

Enfin  elle  changea  de  religion,  afin  qu'on  ne  la 
fît  point  sortir  de  Paris.  Elle  fut  quelque  temps  aux 
Carmélites  ,  à  condition  de  ne  point  quitter  ses 
mouches ,  et  de  sortir  deux  fois  la  semaine.  Un  nom- 
mé Hacqueville  (1)  étoit  alors  son  galant.  Les  dévotes, 

(1)  Ce   devûit  être  le  d'Hacqneville    qui    se  mulliplioit  pou 
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voyant  qu'elle  ne  prioit  point  Dieu  les  matins ,  et 
qu'elle  ne  faisoit  que  se  mirer,  lui  ôtèrent  ses  miroirs . 
Le  lendemain  elle  n'en  trouva  pas  un  ;  on  lui  dit 
qu'elle  n'en  auroit  qu'après  avoir  prié  Dieu. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'on  trouva  dans  la  cassette 
de  mademoiselle  de  Nermanville  cent  lettres  d'amour 
de  la  comtesse,  que  ses  belles-sœurs  gardoient  pour 
tâcher  à  faire  rompre  le  mariage  ;  c'est  pour  cela 
qu'elles  vouloient  avoir  des  lettres  de  Lacger.  Ce 
fou  se  vante  qu'il  a  couché  avec  elle.  Elle  dit  qu'il 
avoit  été  assez  impertinent  pour  lui  dire  qu'il  avoit 
été  cruel  à  la  reine  de  Suède  pour  lui  être  fidèle. 
11  a  été  quelque  temps  en  Suède. 

La  meilleure  aventure  qui  soit  arrivée  à  la  com- 
tesse, ce  fut  quand  Bertaut,  l'incommode  (1),  à  la 
première  visite ,  après  maint  beau  propos  sur  ses 
mérites,  lui  sauta  au  cou,  et  lui  voulut  lever  la  jupe. 
Elle  appelle  ses  gens  tout  en  colère;  mais,  à  leur 
vue,  elle  se  retint ,  et  leur  dit  seulement  :  «  Raccom- 
«  modez  ce  feu.  »  G'étoit  l'hiver.  Quand  ils  se  furent 
retirés  :  «Ne  vous  repentez-vous  point  ?  lui  dit-elle  ; 
))  sans  la  considération  de  madame  de  Mauteville , 
))  je  vous  perdrois.»  Après,  elle  alla  conter  sa 
déconvenue  à  madame  de  Revel ,  qui  lui  dit  :  «  Voilà 
»  bien  de  quoi  !  Madame  de  Savoie  a  bien  été  col- 
letée (2).  » 

M.  de  Guise  lui  en  a  conté  huit  mois  durant;  mais 


rendre  service,  et  qui  ctoit  l'ami  du  cardinal  de  Reiz,  de  ma- 
dame de  Sévigné,  de  madame  de  La  Fayette,  etc. 

(1)  On  a  vu  plus  haut,  p.  138  de  ce  volume,  Tarticle  de  Bertaut, 
frère  de  madame  de  Motteville. 

(2)  Allusion  à  l'anecdote  du  président  Thoré,  iils  du  surinten- 
dant d'Emery.  (Voyez  p.  77  de  ce  volume.) 
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ils  sont  si  visionnaires  l'un  et  l'autre  (1) ,  qu'on  ne 
sauroit  trop  dire  s'il  en  est  rien  arrivé.  Rambouillet 
l'avertit  que  dès  qu'elle  lui  auroit  fait  quelque  faveur, 
il  la  laisseroit  là.  Le  maréchal  d'Albret  y  alla 
ensuite. 

Un  nommé  des  Colombys  ,  grand  brutal,  lui  en 
conta,  et  lui  donna  sur  les  oreilles  une  fois.  L'abbé 
de  Bruc,  frère  de  madame  du  Plessis-Bellière  et  de 
Montplaisir(2)  ,s'y  attacha  ensuite. Il  y  va  tant  de  gens, 
que  c'est  une  vraie  cohue.  Elle  devient  fort  grosse; 
elle  a  des  affectations  insupportables.  Elle  ne  parle 
qu'à  certaines  gens  ;  ailleurs ,  elle  dit  les  choses  si 
languissamment,  et  avec  une  telle  négligence,  qu'elle 
ne  daigne  pas  former  les  paroles . 

Le  reste  est  dans  les  Mémoires  de  la  régence. 


CLXVÏIÏ 

LE  MARÉCHAL  DE  SAINT-LUC  (3). 

Le  maréchal  de  Saint-Luc  sappeloit  d'Epinay ; 
c'est  une  bonne  maison  de  Normandie.  G'étoit  un 
étrange  maréchal  de  France.  On  disoit  qu'il  y  avoit 
en  lui  de  quoi  faire  six  honnêtes  gens  ,  et  qu'on  ne 
pouvoit  pas  dire  pourtant  que  ce  fût  un  honnête 
homme.  Il  étoit  bien  fait ,  dansoit  bien  ,  jouoit  bien 

(1)  Voyez  au  lome  ii,  p.  27,  des  détails  sur  les  rêveries  de 
M.  de  Guise. 

(2)  René  de  Bruc,  marquis  de  Montplaisir,  poète  assez  distin- 
gué, passe  pour  avoir  eu  quelque  part  aux  ouvrages  de  la  com- 
tesse de  La  Suze. 

(3)  Timoléon  d'Épinay  de  Saint-Luc,  né  en  1680,  mort  à  Bor- 
deaux, en  1644. 
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du  luth,  éloit  adroit  à  toutes  sortes  d'exercices, 
avoit  de  l'esprit ,  et  se  mêloit  même  d'écrire  en  vers 
et  en  prose  ;  mais  il  ne  faisoit  rien  avec  grâce.  M.  de 
Termes  avoit  promis  des  vers  à  quelqu'un  pour  le 
carrousel  ;  l'autre  les  lui  demanda.  «Ma  foi,  répon- 
))  dit-il,  Saint-Luc  a  depuis  quelques  jours  telle- 
»  ment  gourmande  les  Muses ,  que  je  n'en  ai  pu 
»  avoir  raison.  » 

On  conte  de  lui  qu'ayant  traité  à  Fontainebleau 
tous  les  princes  lorrains  ,  ils  se  firent  tous  jolis  gar- 
çons. L'ambassadeur  d'Espagne  le  vint  voir  après 
dîner.  M.  de  Guise ,  croyant  ôter  son  chapeau  pour 
le  saluer,  ôta  sa  perruque ,  et  demeura  la  tête  rasée. 
Cet  ambassadeur  en  sortant ,  comme  M.  de  Saint- 
Luc  le  conduisoit,  lui  dit:  «Vous  n'irez  pas  plus 
))  avant ,  et  je  vous  en  empêcherai  bien  ;  il  n'y  a  guère 
»de  plus  forts  hommes  que  moi.  »  Le  maréchal,  un 
peu  soûl,  lui  qui  se  piquoit  d'être  grand  lutteur  (1), 
crut  que  cet  homme  lui  offroit  le  collet;  il  le  prend, 
et  le  culbute  en  bas  des  degrés .  Cela  fit  bien  du  bruit; 
mais  on  apaisa  tout  en  disant  que  le  maréchal  avoit 
bu.  «  Je  croyois,  disoit-il,  qu'il  me  défioit  à  la  lutte.» 
C'étoit  un  plaisant  homme  en  fait  de  femelles. 
M.  de  Bassompierre,  son  beau-frère,  lui  écrivoit  de 
Rouen:  «  Venez  vite  pour  mon  procès;  j'ai  besoin 
»  de  vous  ;  venez  en  poste  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
))rez.  »  Il  part.  Le  voilà  dès  sept  heures  du  matin 
à  Magny;  c'est  la  moitié  du  chemin:  il  demande  un 
couple  d'œufs.  Une  servante  assez  bien  faite  lui 
ouvre  une  chambre .  «  Ah  !  ma  fille,  lui  dit-il,  que  vous 
»  êtes  jolie  !  Quel  bruit  est-ce  que  j'entends  céans? 

(1)  Il  fliboit  un  jour  à  propos  de  cela,  qu'il  étoit  un  Samson. 
«  Au  moins,  dit  M.  de  Guise,  avez-vousune  mâchoire  d'âne.  »  (T.) 
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»  —  Il  y  a  une  noce,  monsieur.  —  Danserez-vous? 
»  —  Vraiment ,  répondit-elle,  je  n'en  jetterois  pas 
»  ma  part  aux  chiens.  »  Il  dit  qu'il  vouloit  en  être , 
oublie  M.  de  Bassompierre ,  s'habille  comme  pour 
le  bal,  et  gambade  jusques  au  jour.  Par  bonheur, 
l'affaire  avoit  été  différée. 

Une  autre  fois ,  passant  en  poste  par  Brives-la- 
Gaillarde  ,  il  demanda  à  boire  à  une  hôtellerie;  la 
fille  de  la  maison  lui  plut  :  il  lui  demanda  si  elle 
avoit  des  sœurs.  «J'en  ai  deux  qui  valent  mieux  que 
»  moi.»  Il  descend  de  cheval,  et  y  demeura  trois  jours, 
un  jour  pour  chacune,  etdisoit  qu'il  ne  se  pouvoitlas- 
serde  manger  des  pigeonneaux  que  ces  dû  mes  mains 
avoient  lardés.  Par  ces  sortes  de  visions  il  foisoit 
enrager  ses  gens:  ils  disoient  tout  ce  qu'ils  vouloient, 
il  ne  s'en  fâchoit  jamais.  La  Hoguette ,  celui  qui  a 
fait  le  Testament  d'unpèreàson  enfant,éloitàlui(l). 

Il  épousa  en  deuxièmes  noces  madame  de  Chaze- 
ron  (2),  une  des  plus  belles  femmes  qu'on  pût  voir, 

mais  qui  avait  une  fine  v Il  disoit  :  «  Si  elle  me 

»  donne  des  pois,  je  lui  donnerai  des  fèves.  »  Il  en 
tenoit  aussi.  11  en  fut  long-temps  amoureux.  Un 
jour  il  envoya  un  page  pour  savoir  de  ses  nouvelles  : 
le  page  lui  rapporta  qu'il  l'avoit  trouvée  à  table 
tête  à  tête  avec  le  maréchal  de  Brézé,  et  qu'ils  man- 


(1)  Pierre  Forlin  de  La  Hoguette.  Son  livre  est  intitulé:  Tes- 
lametit,  ou  Conseil  d'un  p'ere  à  ses  enfants.  1G55,  in-12.  Cet  ex- 
cellent livre  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 

(2)  Marie  Gabrieile  de  La  Guiche  Sain  t-Geran  épousa,  en  1614, 
Gilbert,  baron  de  Chazeron,  gouverneur  du  Bourbonnois,  et,  le 
12  juin  1627,  elle  se  remaria  avec  le  maréchal  de  Saint-Luc. 
Elle  mourut  à  Paris,  le  27  janvier  1632,  après  une  maladie  de  sept 
années.  {Père  Anselme,  vu,  446.) 
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geoient  des  perdrix  en  carême.  11  pesta  terrible- 
ment contre  elle. 

Son  fils  aîné  ,  le  comte  d'Estelan ,  âgé  alors  de 
ving-deux  ans,  se  mit  à  rire:  «  De  quoi  riez-vous? 
»  — C'est  que  je  me  suis  souvenu  de  certaines  per- 
»  sonnes  qui,  après  avoir  plus  pesté  que  vous  ,  ne 
»  laissoient  pas  d'épouser  les  gens.  »  Aussi  l'épousa- 

t-il  ensuite.  Cette  v lui  avoit  été  donnée  par  son 

mari,  jeune  homme  qu'on  avoit  envoyé  voyager  en 
Italie,  après  l'avoir  marié  à  dix-sept  ans  ;  il  en  ap- 
porta ce  beau  présent  à  sa  femme.  Huit  mois  durant, 
en  secondes  noces,  elle  se  porta  assez  bien  ;  elle 
engraissa:  on  la  croyoit  guérie;  mais  depuis  elle 
ne  fit  qu'empirer.  Elle  étoit  tourmentée  avant  cela 
d'une  faim  canine,  et  ce  fut  à  cause  que  M.  de  Saint- 
Luc  avoit  le  meilleur  cuisinier  de  la  cour  qu'elle 
l'épousa.  Enfin  elle  rendoit  tout  deux  heures  après. 
11  lui  falloit  faire  je  ne  sais  combien  de  repas  par 
jour,  et  pour  dormir  ,  prendre  de  l'opium  le  soir  (1) . 

(l)  Voiture  fait  allusion  à  celte  circonstance  dans  une 
lettre  adressée  au  cardinal  de  La  Valette,  où  il  décrit  une  col- 
lation oilérte  à  madame  la  Princesse,  au  château  de  La  Barre, 
par  madame  du  Vigean;  il  ajoute  :  «  t^.etie  particularité,  mon- 
»  seigneur,  a  été  rapportée  par  malheur  à  madame  la  maréchale 
»  de  Saint-'**,  et  quoiqu'on  lui  ait  donné  vingt  drachmes  d'opium 
»  plus  que  d'ordinaire,  elle  n'a  jamais  pu  dormir  depuis.  »  Tal- 
lemant  fait  sur  cette  lettre  une  observation  qui  concorde  avec  ses 
Mémoires.  Nous  la  rapportons  pour  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
qui  établit  leur  authenticité.  «  Madame  de  Saint-Luc,  fille  du  ma- 
»  réchal  de  Saint-Geran,  du  premier  lit.  Il  la  maria  à  M.  de 
"  Chazeron,  qui  étoit  encore  assez  jeune  pour  aller  en  Italie  voir 

»  le  pays.  Là  il  prit  une  v si  maligne  qu'il  en  mourut,  et  sa 

»  femme  n'en  a  jamais  pu  guérir.  Elle  épousa  le  maréciial  de 
»  Saint-Luc,  <|ui  ne  craignit  pas  qu'on  lui  put  rien  donner  qu'il 
»  n'eût  déjà.  Il  .ivoit  le  meilleur  cuisinier  de  la  cour,  ce  qui  tut 
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Son  lils  ,  le  comte  d'Estelan ,  voyant  que  sa  sur- 
vivance de  Brouage  viendroit  bien  tard  ,  et  que  son 
père  avoit  d'assez  bonnes  dents  pour  tout  manger  , 
prit  la  soutane,  à  la  persuasion  de  M.  de  Bassom- 
pierre ,  qui  le  trouvoit  d'une  figure  assez  propre 
pour  l'Eglise.  On  lui  donna  une  abbaye  de  dix  mille 
livres  de  rente  qu'avoitson  frère,  aujourd'hui  M. de 
Saint-Luc. 


CLXIX 

LE  COMTE  D'ESTELAN  (1). 

Il  avoit  dix  mille  livres  de  rente  en  une  abbaye , 
autant  sur  le  comté  d'Estelan,  autant  sur  les  Suisses, 
dont  M.  de  Bassompierre  étoit  colonel,  et  une  pen- 
sion d'autres  dix  mille  livres,  que  le  Roi  lui  donna 
pour  renoncer  à  la  survivance  de  Brouage.  Il  jouit 
de  ces  deux  pensions  trois  ans  durant,  car  M.  de 
Bassompierre  ayant  été  mis  dans  la  Bastille,  ne 
lui  pouvoit  rien  laisser  prendre  sur  les  Suisses,  et 
la  cour  ne  lui  paya  plus  sa  pension  ;  on  ne  le  con- 
sidéroit  qu'à  cause  de  son  oncle.  11  haussa  son  ab- 
baye de  quatre  mille  livres  de  rente  ;  ainsi  il  de- 

»  un  grand  charme  pour  elle,  car  son  mal  lui  avoit  donné  une 
»  faim  épouvantable,  et  qui  ne  se  pouvoit  assouvir;  elle  re- 
»  jetoit  tout  incontinent,  et  ne  pouvoit  dormir  la  nuit  qu'avec 
«  de  l'opium.  »  {Commentaire  de  TallemaiU sur  f^oilure.  Biblio- 
thèque de  V yirsencd.) 

(1)  Louis  (l'Épinay,  abbé  de  Gharlrice  en  Champagne,  comte 
d'Estelan,  noiniuc  à  l'archevèclio  de  Bordeaux,  mourut  en  1644, 
six  semaines  aprèo  son  pcre. 
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meura  avec  vingt-quatre  mille  livres  de  revenu  pour 
tout  bien. 

Si  M.  de  Bassompierre  fût  demeuré  à  la  cour  , 
notre  abbé  eût  fait  fortune ,  car  il  avoit  de  l'es- 
prit. Il  étoit  porté  à  la  satire.  Un  jour  M.  de  La 
Rochefoucauld  le  défia  de  rien  trouver  contre  lui  ; 
il  fit  ce  sonnet  qui  a  tant  couru.  Un  gentilhomme 
qui  a  été  à  M.  de  Saint-Luc  m'a  assuré  que  ce  n'a 
point  été  le  comte  d'Estelan  qui  a  fait  l'épitaphe 
que  voici ,  mais  bien  Comminges  : 

La  mort  ici-dessous  rangea 
Deux  corps  qui  mangèrent  Brouage; 
Ils  eussent  mangé  davantage, 
Mais  la  v les  mangea. 

Mais  Malleville,  qui  étoit  à  ?.l.  de  Bassompierre, 
m'a  dit  que  le  comte  avoit  fait  depuis  celle-ci  par 
avance  : 

Enfin  Saint-Luc  ici  repose, 
Qui  ne  fit  jamais  autre  chose. 

M.  de  Bassompierre  étant  dans  la  Bastille  ,  le 
comte  ne  demeuroit  guère  à  la  cour  :  il  alloit  sou- 
vent à  Sainte-Menehould  ,  en  Champagne  ,  proche 
de  son  abbaye.  Il  y  avoit  meublé  une  chambre  chez 
un  élu,  nommé  d'Origny.  Or,  il  avoit  fait  l'histoire 
des  cinq  premières  années  du  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu  (i) ,  et  une  satire  du  passage  de  Bray, 
que  plusieurs  personnes  ont  à  cette  heure,  quoiqu'à 
sa  mort  il  l'ait  fait  brûler,  avec  bien  des  saletés  qu'il 
avoit  faites  (2) ,  comme  l'origine  du   b.  ...l,  etc.; 

(l)On  allrilme  au  coinic  cJ'Estolan  la  satire  intitulée  :  Le  Gou- 
vernement présent,  ou  Elotjc  de  tSon  Eminence.  (Voyez  la  Noie 
de  la  page  171  du  lome  ii.) 

(2)  Ménage  met  le  comte  d'Estelan  axi  nombre  de  ceux  qui 

13. 
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pour  moi,  je  l'ai  eue  de  sa  sœur,  la  religieuse  à 
Reims:  son  frère  en  a  une  copie.  Puis  il  l'avoit 
donnée  à  feu  M.  d'Espesses,  et  même  à  feu  Châ- 
telet,  pour  avoir  sa  satire  contre  LaflFémas. 

La  cour  vint  une  fois  à  Sainfe-Menehould  :  il  en 
part.  Comme  il  fut  à  vingt  lieues  de  là,  il  s'avisa 
qu'il  avoit  laissé  cette  histoire  et  autres  pareilles 
dans  un  cabinet  d'ébène  en  cette  chambre.  Il  jure 
et  peste.  Ce  gentilhomme  qui  a  été  page  de  son  père 
s'offrit  à  les  aller  retirer.  Il  arrive  justement  comme 
M.  de  Chavigny ,  qui  logeoit  de  ce  jour-là  dans 
cette  chambre,  étoit  par  bonheur  sorti  avec  tous  ses 
gens  :  il  trouve  moyen  d'y  entrer ,  et  emporte  tout 
ce  qu'il  falloit.  Le  soir  même  M.  de  Chavigny,  sa- 
chant à  qui  étoient  ces  meubles ,  demanda  la  clef 
de  ce  cabinet  ;  peut-être  même  le  fit-il  ouvrir,  faute 
de  clef.  Depuis ,  le  cardinal  sut  qu'il  avoit  fait  cette 
histoire;  il  envoya  M.  le  chancelier  pour  en  voir 
quelque  chose.  Le  comte  y  avoit  mis  ordre,  et  ne 
lui  montra  qu'une  copie  où  il  n'y  avoit  que  des  cho- 
ses à  l'avantage  du  cardinal.  Le  cardinal  Mazarin 
a  voulu  avoir  l'original.  M.  de  Saint- Luc,  dès  qu'il 
put  le  recouvrer  ,  le  lui  donna  sans  en  rien  lire  ;  je 
le  sais  de  ce  même  gentilhomme  qui  le  lui  porta. 

Le  comte,  voyant  sou  père  mort,  prit  la  poste 
pour  venir  à  Paris  ;  il  tombe  ,  et  son  cheval  sur  lui  : 
il  cracha  du  sang,  se  gouverna  assez  mal  à  Tours, 
où  il  s'arrêta,  et  mourut  au  bout  de  quinze  jours,  à 
l'âge  de  quarante  ans. 

ont  fait  des  vers  de  galanterie.  (Voyez  \' Anti-Baillet,  à  la  suite 
dea  Jugements  des  Savants.  Paris,  1730,  in-4°,  vin,  441.) 
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CLXX. 

LA  MONTARBAULT ,  SAMOIS  ,  ET  DE  LORME. 

La  Montarbault  étoit  fille  d'un  fermier  d'Anjou  : 
elle  fut  mariée  à  un  homme  de  la  condition  de  son 
père;  mais  elle  le  quitta  bientôt,  soit  qu'elle  se  fût 
fait  démarier,  ou  autrement.  Elle  vint  à  Paris,  où 
elle  fut  entretenue  par  de  Lorme,  le  médecin.  Cet 
amant  ne  lui  étant  pas  assez  fidèle  pour  l'arrêter, 
elle  voulut  faire  une  finesse  qui  lui  pensa  coiîter 
bon.  Elle  prit  du  poison,  et  ensuite  de  l'antidote  ; 
mais  elle  avoit  pris  du  poison  en  telle  quantité,  que 
si  de  Lorme  ne  fût  survenu  à  propos,  elle  passoit 
le  pas;  encore  eut-il  bien  de  la  peine  à  la  sauver. 
Depuis  elle  épousa  un  gentilhomme,  nommé  Montar- 
bault, à  qui  elle  ne  voulut  jamais  rien  accorder 
qu'ils  ne  fussent  mariés.  Cet  homme  s'en  lassa  bien- 
tôt; car,  quoiqu'elle  fût  belle,  elle  avoit  l'esprit  si 
turbulent,  si  enragé,  qu'on  ne  pouvoit  vivre  avec 
elle.  Sa  beauté  commençant  à  diminuer,  elle  se  mit 
à  souffler  ;  elle  avoit  un  million  de  secrets,  et  voyant 
qu'elle  se  décrioit  à  Paris,  elle  alloit  faire  de  petits 
voyages  dans  les  provinces.  Une  fois  elle  fit  si  bien 
accroire  au  duc  de  Lorraine  qu'elle  faisoit  l'or, 
qu'on  a  vu  des  lettres  de  lui  par  lesquelles  il  la 
recommandoit  comme  la  personne  du  monde  la  plus 
nécessaire  à  son  Etat;  mais  enfin  cela  alla  si  mal 
pour  la  pauvre  alchimiste,  qu'au  lieu  d'en  rapporter 
de  grandes  richesses,  elle  y  perdit  pour  sept  à  huit 
mille  livres  de  pierreries,  que  le  duc  lui  prit  quand 
il  vit  que  c'étoit  une  affronteuse.  Après  plusieurs 
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promenades,  elle  rencontra  un  Anglois  qui  se  van- 
toit  d'avoir  tronvé  l'invention  de  faire  des  carrosses 
qui  iroient  par  ressort  ;  elle  s'associe  avec  cet 
homme,  et  dans  le  Temple  (1)  ils  commencèrent  à 
travaillera  ces  machines.  On  en  fit  une  pour  essayer, 
qui  véritablement  alloit  fort  bien  dans  une  salle, 
mais  n'eût  pu  aller  ailleurs,  et  il  falloit  deux 
hommes  qui  incessamment  remuoient  deux  espèces 
de  manivelles,  ce  qu'ils  n'eussent  pu  faire  tout  un 
jour  sans  se  relayer;  ainsi  cela  eût  plus  coûté  que 
des  chevaux. 

Ce  dessein  avorté,  elle  accusa  de  fausse  monnoie, 
car  elle  s'y  entendoit  fort  bien,  et  c'étoitlà  toute  sa 
pierre  pliilosophale,  un  nommé  Morel,  qui  avoitété 
commis  de  Barbier  ;  mais  elle,  au  contraire,  fut  ac- 
cusée, et  eut  bien  de  la  peine  à  se  débarrasser. 

En  un  voyage  qu'elle  fit  en  Normandie,  le  fils  de 
la  sœur  de  Chandeville  (2),  qui  étoit  neveu  de  Mal- 
herbe, la  vit  chez  un  gentilhomme.  11  en  devint 
amoureux,et  cela  n'est  pas  étrange,  car  il  étoit  jeune, 
et  elle  avoit  encore  de  la  beauté,  étoit  cajoleuse  et 
débitoit  agréablement;  elle  avoit  changé  de  nom.  Il 
fit  en  sorte  auprès  de  sa  mère,  qui  étoit  veuve, 
qu'elle  priât  la  Montarbault  de  venir  chez  elle.  Cet 
adolescent,  qui  apparemment  la  trouva  assez  facile, 
la  retint  deux  mois  entiers  chez  sa  mère,  qui,  char- 
mée de  celte  femme,  lui  donna  sa  fille,  qui  sortoit 
de  religion,  pour  lui  faire  voir  le  monde.  Cette 
mère,  comme  on  peut  penser,  n'étoit  pas  plus  sage  que 
de  raison  ;  ç'avoit  toujours  été  une  extravagante, 

(1)  Dans  l'enclos  du  Temple,  à  Paris. 

(2)  Eléazar  do  Sarcilly,  sieur  de  Cliandeville ,  neveu  de  Mal- 
Jierlie,  mourut  à  l'à^'c.  de  vingt-deux  ans.  (Voyez  \a.  Notice  pié- 
liiiiinuiie,  t.  i",  |».  Ih.) 
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qui  se  vouloit  battre  en  duel  à  tout  bout  de  champ. 
Voilà  ces  jeunes  gens  à  Paris,  logés  dans  le  Temple, 
chez  la  Montarbault.  Les  voisins  s'étonnoient  fort  de 
voir  chez  cette  femme  une  jeune  fille  bien  faite.  Il 
arriva  par  hasard  que  la  femme  de  chambre  de  ma- 
demoiselle de  Rambouillet,  qui  étoit  une  fille  fort 
adroite,  se  trouva  un  jour  chez  une  femme  de  ses 
amies,  au  Temple,  oii  elle  vit  cette  jeune  demoiselle, 
qui,  ayant  appris  que  cette  fille  coiffoit  bien,  la  pria 
de  trouver  bon  qu'elle  allât  se  faire  coiffer  par  elle 
à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Elle  y  vint,  et  cela  fut  rap- 
porté à  madame  la  marquise,  qui  s'informa  si  bien, 
qu'elle  sut  que  c'étoit  la  nièce  de  feu  Chandeville, 
qu'elle  avoit  donné  autrefois  à  M.  le  cardinal  de  La 
Valette.  Le  frère,  qui  avoit  accompagné  sa  sœur,  fut 
contraint  d'aller  saluer  madame  de  Rambouillet,  et 
lui  fit  un  galimatias  qui  faisoit  assez  voir  qu'il  y 
avoit  de  l'amour,  et  qu'i  In'avoit  osé  la  venir  voir,  de 
peur  que  cela  ne  se  découvrît.  Enfin,  quelques  pa- 
rents qu'ils  avoient  ici  renvoyèrent  cette  fille  à  sa 
mère.  On  lui  fit  avouer  que  la  Montarbault  l'avoit 
voulu  mener  plusieurs  fois  chez  M.  de  Chevreuse  et 
ailleurs,  et  que  pour  y  faire  consentir  le  frère,  elle 
lui  disoit  :  «  Gela  me  servira,  parce  que  ceux  à  qui 
»  j'ai  affaire  aiment  fort  à  voir  de  belles  personnes.» 
Ce  garçon,  qui  s'appeloit  Samois,  demeura  à  Paris. 
Quelque  temps  après  il  vint  retrouver  madame  de 
Rambouillet,  et  lui  dit  qu'il  recherchoit  une  fille  fort 
riche,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'une  difficulté  à  l'affaire  , 
c'est  qu'il  s'étoit  vanté  d'être  parent  de  MM.  de 
Montmorency,  et  qu'on  souhaitoit  qu'il  fût  reconnu 
pour  tel.  «  Sur  cela,  madame,  continua-t-il,  je  me 
»  suis  adressé  à  vous ,  comme  à  une  personne  qui 
»  aimoit  fort  feu  mon  oncle ,  pour  vous  prier  d'ob- 
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»  tenir  cette  grâce  de  madame  la  Princesse.  »  La 
marquise,  au  lieu  de  lui  dire  les  véritables  raisons, 
qu'il  n'eût  pas  comprises,  lui  dit  qu'elle  n'étoit  pas 
en  état  de  sortir.  Un  mois  ou  deux  après,  il  la  vint 
encore  voir,  et  lui  dit  qu'il  étoit  marié,  mais  le  plus 
malheureusement  du  monde.  «J'avois  recherché  l'une 
»  des  deux  filles  de  la  baronne  de  Courville,  auprès 
»  de  Châteaudun.  Ces  filles  étoient  en  pension  dans 
»  une  religion  à  Paris.  Je  la  fus  demander  à  la  mère  : 
»  elle,  qui,  quoiqu'elle  ait  cinquante  ans, est  encore 
»  assez  passable,  me  dit  que  pour  ses  filles  elle  ne 
»  les  vouloit  point  marier,  mais  que  si  je  voulois  l'é- 
»  pouser  elle,  j'y  trouverois  mieux  mon  compte,  et 
»  qu'elle  avoit  tant  de  revenu.  Nous  nous  marions, 
))  mais  j'ai  épousé  un  diable;  elle  a  toujours  le  bâton 
»  à  la  main  ;  elle  bat  ses  gens  et  ses  paysans  à  ou- 
»  trance;  et  pour  moi,  le  lendemain  de  nos  noces,  elle 
»  me  dît  mille  injures.»  En  disant  cela,  le  galant 
homme  dit  toutes  les  injures  de  harangères  et  de  cro- 
cheteurs.  Madame  de  Rambouillet,  surprise  de  cela, 
le  pria  de  ne  dire  plus  de  ces  choses-là.  «Vraiment, 
»  madame,  ce  n'est  pas  là  tout;  ma  mère  et  ma  sœur 

»  la  vinrent  voir;  elle  les  appela (là,  il  en  dit  de 

»  plus  terribles  que  les  autres).  Elle  passa  bien  plus 
»  avant  ;  elle  frappa  ma  mère  ;  ma  mère  le  lui  rendit  ; 
»  elle  mit  ma  mère  en  prison  ;  ma  mère  l'y  mit  à  son 
»  tour;  elle  m'a  battu,  je  l'ai  battue.  Enfin  ,  après 
»  bien  du  vacarme ,  nous  sommes  venus  à  Paris. 
»  Tout  le  jour  elle  ne  fait  qu'escrimer.  »  Madame  la 
marquise  disoit  qu'elle  espéroitque  ces  deux  femmes 
se  battroient  enfin  en  duel.«  Elle  mange,  ajouta-t-il, 
»  quarantehuîtres  tous  les  matins  (c'étoiten  carême), 
»  et  pour  moi  et  mes  gens,elle  nous  fait  mourir  de  faim. 
Or,  cette  madame  de  Courville,  comme  je  l'ai 
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appris  dans  le  pays,  durant  la  vie  de  son  mari  et 
après,  s'étoit  toujours  divertie;  et  n'ayant  plus  au- 
cun reste  de  beauté ,   elle  avoit  été  contrainte  de 
prendre  un  homme  qui  lui  servoit  de  maître-d'hôtel 
et  de  galant  tout  ensemble.  Samois  le  trouva  un  jour 
couché  avec  elle  ;  mais  comme  il  vouloit  faire  du 
bruit ,  elle  lui  dit  :  «  Vous  avez  pu  savoir  mon  hu- 
»  meur,  et  vous  ne  devez  pas  prétendre  que  je  vive 
))  mieux  avec  vous  qu'avec  mon  premier  mari.  »  Sa- 
mois voulut  décharger  sa  colère  sur  cet  homme , 
mais  comme  il  est  débonnaire,  il  se  contenta  de  le 
chasser.  Il  enferma  pourtant  sa  femme,  et  ne  la  lais- 
soit  voir  à  personne.  Un  conseiller  du  Châtelet  de 
Paris,  qui  avoit  été  autrefois  fort  bien  avec  elle , 
sut  qu'elle  étoit  prisonnière,  et  envoya  un  homme 
qui  adroitement  se  glissa  dans  la  maison  ,  un  jour 
qu'un  gentilhomme  avoit  eu  permission  de  lui  par- 
ler; il  lui  dit  la  bonne  intention  du  conseiller,  qui, 
quelque  temps  après,  envoya  un  lieutenant  du  pré- 
vôt de  l'hôtel  pour  la  délivrer.  Ce  lieutenant  mit  le 
mari  et  la  femme  bien  ensemble.  Quelque  temps 
après,  une  affaire  les  obligea  à  venir  à  Paris  tous 
deux.  L'argent  manqua  bientôt  au  cavalier,  qui, 
pour  en  avoir,  vendit  les  chevaux  et  le  carrosse  de 
sa  femme;  mais  elle,  n'entendant  point  de  raillerie, 
trouva  moyen  de  le  faire  mettre  au  Châtelet  pour 
dettes.  Je  pense  que  le  conseiller  ne  nuisit  pas  à 
cette  affaire.  Depuis,  il  vint  demander  franchise  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  parce  qu'il  avoit  été,  disoit- 
il,  d'un  duel.  Celui  à  qui  il  parla  lui  dit  qu'il  ne  se- 
roit  pas  en  sûreté.  «Comment,  répondit-il,  et  n'est-ce 
»  pas  un  hôtel?» 
Pour  deLorme  (1),  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 

(1)  Charles  de  Lorme,  premier  médecin  de  Henri  IV  et  de 
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SUS ,  les  eaux  de  Bourbon,  qu'il  a  mises  en  réputa- 
tion, l'y  ont  mis  aussi  lui-même,  lia  gagné  du  bien 
et  est  à  son  aise. 

Il  conte  lui-même  qu'il  donna  des  coups  de  bâton 
à  un  médecin  de  la  Faculté.  Madame  de  Thémines, 
depuis  maréchale  d'Estrées  (1),  avoit  un  fils  fort  ma- 
lade. De  Lorme  demanda  du  secours;  on  appela 
M.  Duret  (2)  et  un  autre.  Quand  ce  fut  à  entrer,  Du- 
rct ,  comme  le  plus  vieux  ,  passa;  l'autre  médecin  , 
comme  étant  de  la  Faculté  de  Paris ,  le  suit.  De 
Lorme,  en  présence  du  maréchal  d'Estrées,  qui  re- 
cherchoit  la  marquise,  prend  un  bâton  de  cotret  et 
rosse  cet  homme,  qui  se  sauve.  Duret  s'enfuit;  on 
court  après  lui.  «  Hé!  monsieur,  vous  n'ordonnez 
»  rien  pour  mon  fils? — Faites-le  saigner,  madame.» 
Et  jamais  on  ne  put  le  faire  revenir.  De  Lorme  pou- 
voit  avoir  alors  quarante-cinq  ans. 

On  dit  qu'il  prétendoit  que  ceux  de  Bourbon  lui 
érigeassent  une  statue  sur  les  puits;  il  se  fit  faire  in- 
tendant des  eaux,  et  puis  vendit  cette  charge.  On 
l'accuse  d'avoir  pris  pension  des  habitants  pour  y 
faire  aller  bien  du  monde ,  et  il  y  a  grande  appa- 

Louis  XUI ,  mourut  en  1678,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 
II  avoit  inventé  un  bouillon  rouge,  dont  il  faisoit  une  panacée 
universelle.  On  voit  dans  un  livre  intitulé:  Moyens  faciles  et 
éprouvés  dont  M-  de  Lorme,  premier  médecin  et  ordinaire  de  trois 

(le  nos  rois ,  s'est  servi  pour  vivre  près  de  cent  ans  (Caen,  1683), 

les  précautions  singulières  qu'il  prenoit  poin-  se  préserver  du 
froid  et  de  l'huniidité.  Il  se  tenoit  durant  l'hiver  dans  une  chaise 
à  porteur,  placée  devant  son  feu.  Il  avoit  un  lit  de  brique,  cou- 
choit  habillé  avec  six  paires  de  bas  drapés,  des  bottines,  etc. 

(1)  Anne  Ilabert  de  Montmort,  veuve  en  1621  de  Charles  de 
Lauzières-Tliémines,  épousa  en  deuxièmes  noces  François  An- 
nibal,  duc  d'Estrées,  maréchal  de  France. 

(2)  Jean  Duret,  mort  en  1629.  (Voyez  t.  ii,  p.  65.) 
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rencc,  car  sous  ce  prétexte  il  ne  voulut  jamais  payer 
pour  quarante  écus  de  ciseaux  et  de  couteaux  qu'il 
avoit  pris  à  la  Flèche  (1),  à  Moulins,  et  il  trouva  fort 
étrange  qu'on  les  lui  demandât,  comme  s'ils  ne  lui 
étoient  pas  assez  redevables,  à  lui  qui  faisoit  aller 
tant  de  gens  à  Bourbon  ,  et  qui  disoit  à  tous  que 
la  Flèche  étoit  la  meilleure  boutique.  Que  ce  soit 
cela  ou  autre  chose,  le  maître  s'est  fait  riche.  Ce 
fut  l'an  1656  qu'il  fit  cette  vilainie.  Il  étoit  allé 
accompagner  à  Bourbon  l'abbé  de  Richelieu  et  ses 
sœurs  ;  il  avoit  avec  lui  sa  demoiselle,  car  il  ne  va 
point  sans  cela,  et  il  fallut  que  madame  d'Aiguillon 
le  souffrît.  A  cette  heure  qu'il  est  vieux,  il  craint  le 
serein,  et  dès  que  cinq  heures  sonnent,  il  se  met  je 
ne  sais  quelle  coiffe  de  crapaudaille  (2)  sur  la  tête, 
qui,  avec  son  habit  de  satin  à  fleurs  et  ses  bas  cou- 
leur de  rose  ,  le  font  de  la  plus  plaisante  figure  du 
monde. 

J'ai  ouï  conter  à  feu  Malleville  une  bonne  chose  de 
cet  homme;  il  s'est  toujours  mêlé  de  belles-lettres. 
Malleville  lui  montra  une  grande  élégie  qui  s'appelle 
Impatience  amoureuse  {3).  «Hé!  lui  dit-il,  combien 
))  faut-il  de  vers  pour  une  pièce  de  théâtre  ? — Quinze 
»  cents  ou  environ,  ditlVlalleville. — Vraiment,  ajouta 
»  le  médecin ,  vous  en  devriez  faire  une ,  voilà  déjà 
))  le  tiers  des  vers  fait.» 

(1)  Enseigne  du  coutelier. 

(2)  Elofle  du  temps.  Charles  de  Lorme  a  été  gravé  par  Callot, 
en  1630.  On  y  reconnoît  l'habit  de  satin. 

(3)  C'est  une  élégie  composée  de  cent  vingt  vers.  {Poésies  du 
sieur  de  Malleville.  Paris,  Nicolas  Bessin,  1659,  in-12,  p.  95.) 
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CLXXl 
JALOUX. 

DES  BIAS,   KAPOIL,  MOISSELLE,  TENOSI,   COIFFIER. 

Des  Bias  (d'une  terre  auprès  d'Avranches),  frère 
aîné  de  Montferville,  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus, à  l'article  de  Thémines  (1),  avant  que  d'être  ma- 
rié, ne  bougeoit,  à  Paris,  du  b...  .1  et  du  cabaret.  Il 
étoit  grand  et  bien  fait,  mais  malpropre  autant 
qu'on  le  peut  être  :  quand  sa  chemise  étoit  noire 
comme  la  cheminée  ,  il  la  troquoit  contre  une  neuve 
chez  une  lingère,  et  en  changeoit  dans  sa  boutique. 
Il  y  a  plus  de  treize  ans  qu'il  est  marié  à  une  per- 
sonne de  bon  lieu,  bien  faite  et  bien  raisonnable: 
cependant  il  en  est  si  jaloux,  qu'après  avoir  été  long- 
temps sans  vouloir  que  personne  allât  dîner  chez  lui 
(il  demeure  à  la  campagne),  bien  loin  d'y  coucher  ;  il 
devint  jaloux  de  ses  valets  même,  et  non  content  de 
l'avoir  enfermée  au  troisième  étage,  afin  qu'elle  fût 
hors  d'escalade ,  et  qu'on  n'y  montât  pas  avec  des 
échelles  de  corde ,  il  chassa  enfin  tous  ses  gens  ,  et 
quoique  huguenot,  il  prit  un  Carme,  à  qui  il  se  fîoit, 
pour  gouverner  tout  chez  lui.  Ce  moine  avec  le 
temps  lui  devint  suspect,  et  il  le  chassa  aussi.  Sa 
femme  souffroit  toutes  ses  extravagances  avec  une 
constance  admirable.  Elle  a  eu  quatre  enfants ,  et 
parce  que  ce  mari  a  un  petit  doigt  de  la  main  gau- 
che estropié  et  tout  crochu,  et  qu'il  dit  que  si  elle  fait 

(1)  Voyez  l'Historiette  de  la  maréchale  de  Thémines,  page  197 
de  ce  volume. 
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des  enfants  qui  ne  l'aient  pas  de  même  ils  ne  seront 
pas  à  lui ,  tous  ceux  qu'elle  a  faits  ont  le  petit  doigt 
de  la  main  gauche  crochu,  soit  par  la  force  de  l'ima- 
gination de  la  mère,  soit  que  la  sage-femme  gagnée 
le  leur  rompe  en  naissant. 

Ce  maître  fou  porte  toujours  sur  lui  tous  ses  pa- 
piers les  plus  importants  et  ses  principales  clefs.  Une 
fois,  sur  le  point  départir  pour  Rouen,  avant  cette 
grande  jalousie  ,  il  dit  en  lui-même  :  «  Je  me  tue  à 
»  faire  mes  affaires  moi-même,  il  faut  prendre  des 
»  secrétaires.»  Il  en  prend  trois,  et  s'en  va;  à  la 
dînée,  il  songe  :  «  Ai-je  de  quoi  occuper  trois  se- 
»  crétaires  ?  »  Il  en  renvoie  un  ;  à  la  couchée  un  au- 
tre, et  le  lendemain  un  troisième,  disant  :  «  J'ai  bien 
»  fait  mes  affaires  jusqu'ici ,  je  les  ferai  bien  en- 
»  core.))  Il  a  de  l'esprit,  et  faisoit  bonne  chère  à  ses 
amis  quand  il  n'étoit  pas  si  abîmé  dans  la  jalousie. 
Son  père  étoit  gouverneur  de  Lectoure;  il  l'avoit  été 
de  Pontorson. 

Un  médecin  de  Soissons,  nommé  Rapoil,  avoit  une 
femme  bien  faite,  mais  elle  avoit  une  dartre  à  la  joue 
qui  se  renouveloit  tous  les  mois ,  en  sorte  qu'elle 
n'avoit  par  mois  que  quinze  jours  de  beauté.  Il  en 
étoit  jaloux,  et  quoiqu'il  dît  qu'il  savoit  bien  le 
moyen  delà  guérir,  par  jalousie  il  ne  la  voulut  jamais 
guérir  entièrement.  Il  n'y  gagna  rien  :  elle  étoit  fort 
coquette,  et  enfin  elle  se  fit  démarier.  Elle  enrageoit 
quand  on  l'appeloit  madame  Poilras  au  lieu  de  ma- 
dame Rapoil. 

Un  beau  garçon  de  Paris,  nommé  Hérouard,  sieur 
de  Moisselle,  se  trouvant  avec  peu  de  bien,  à  cause 
que  son  père  avoit  mal  fait  ses  affaires,  prit  l'épée , 
et  en  Hollande,  ayant  acquis  quelque  réputation, 
une  dame  de  quelque  âge,  mais  riche,  l'épousa .  C'est 
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la  plus  folle  de  jalousie  qui  fut  jamais  :  dès  qu'il 
regarde  une  servante,  elle  la  chasse.  A  Paris,  elle 
eut  soupçon  que  son  mari  regardoit  de  trop  bon  œil 
une  belle  fille  de  ses  parentes,  et  à  table  en  man- 
geant, après  avoir  été  long-temps  sans  parler,  elle 
s'écrioit  :  «  Oui,  en  ma  foi  !  je  le  voudrois  de  tout 
»  mon  cœur  qu'elle  fût  cent  pieds  sous  terre ,  cette 
»  mademoiselle  Marton!  »  C'étoit  le  nom  de  la  belle. 
Et  dans  cette  vision  une  cassette  lui  ayant  été 
volée,  elle  disoit  que  c'étoit  cette  fille  qui  l'avoit,  et 
qu'une  sorcière  la  lui  avoit  fait  voir  dans  son  on- 
gle. Elle  devint  jalouse  de  la  grand'mère  de  son 
mari.  Elle  étoit  venue  de  Hollande  ici  pour  le  ra- 
mener, et  d'ici  elle  le  suivit  en  Poitou,  où  il  est  allé 
voir  ses  parents.  Il  est  contraint,  quand  il  est  levé, 
de  sortir  jusqu'au  soir,  et  s'est  accoutumé  à  la  lais- 
ser criailler  tout  son  soûl. 

Voici  une  histoire  plus  étrange  que  toutes  les 
autres.  Un  gentilhomme  provençal ,  nommé  Tenosi, 
s'en  allant  faire  un  voyage  en  Levant,  recommanda 
sa  femme  à  un  autre  gentilhomme ,  avec  lequel  il 
faisoit  profession  d'une  amitié  très-étroite  :  cette 
femme  étoit  belle  ;  cet  ami  en  devint  bientôt  amou- 
reux ,  et  enfin  la  femme  ne  fut  pas  plus  fidèle  que 
lui.  Ils  vécurent  de  sorte  que  tout  le  monde  savoit 
leurs  amours.  Au  bout  de  quelque  temps  le  bruit 
courut  que  le  mari  étoit  mort;  mais  ce  bruit  étoit 
faux,  et  il  revint  la  même  année.  Ces  amants,  comme 
j'ai  dit,  avoient  eu  si  peu  de  discrétion ,  qu'ils  ne  dou- 
toient  point  que  le  mari  ne  fût  bientôt  averti  de  tout; 
ils  se  résolurent  de  s'en  défaire,  et  l'empoisonnèrent; 
ils  sont  pris  et  condamnés  à  avoir  la  tête  coupée , 
tous  deux  en  même  temps,  et  sur  un  même  échafaud. 
On  les  mène  donc  au  supplice  :  cet  homme  étoit  le 
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plus  abattu  qu'on  eût  pu  voir,  et  la  femme  paroissoit 
beaucoup  plus  résolue  que  lui.  Comme  on  le  voulut 
exécuter  le  premier,  il  demanda  qu'on  ne  l'exécutât 
qu'après  cette  dame,  et  le  demanda  avec  tant  d'in- 
stance, et  dit  des  choses  qui  firent  si  fort  croire  qu'au- 
trement il  mourroit  comme  un  furieux ,  qu'on  fut 
contraint  de  le  lui  promettre ,  de  peur  de  le  mettre 
au  désespoir.  Mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  vu  la  tête  de 
sa  maîtresse  à  bas,  qu'il  témoigna  une  constance 
admirable,  et  mourut,  s'il  faut  ainsi  parler,  avec 
quelque  satisfaction.  On  sut  de  ses  amis  particuliers 
que  c'étoit  par  jalousie ,  et  qu'il  étoit  tellement  pos- 
sédé de  cette  passion ,  qu'il  avoit  eu  peur,  s'il  étoit 
exécuté  le  premier,  que  la  dame  ne  fût  sauvée  par 
quelque  miracle,  et  qu'un  autre  n'en  jouît  après  :  ce 
fiit  ce  qui  l'avoit  fait  résoudre  à  empoisonner  son  ami, 
comme  il  l'empoisonna,  le  jour  même  qu'il  fut  arrivé, 
sans  lui  donner  le  loisir  de  coucher  avec  sa  femme. 
Coiffîer  est  fils  de  Goiffier,  qui  a  été  commissaire 
au  Châtelet ,  et  dont  la  mère  étoit  cette  célèbre  pâtis- 
sière qui  fut  la  première  qui  s'avisa  de  traiter  par 
tête.  Le  père  avoiteu  quelque  habitude  avec  le  pré- 
sident Le  Bailleul ,  lorsqu'il  étoit  lieutenant-civil  ; 
de  sorte  que  s'étant  mêlé  des  finances,  quand  le 
président  fut  fait  surintendant,  il  prit  Goiffier  pour 
premier  commis  ;   d'Emery  le  continua.  G'est  un 
homme  grave  et  terriblement  cérémonieux.  On  disoit 
que  d'Emery   avoit  Guerapin  pour  tenir  parole , 
Chabenats  pour  fourber,  et  Goiffier  pour  faire  des 
révérences.  Madame  Pilou  disoit  de  lui  que,  pour 
commissaire  du  Ghâtelet ,  c'étoit  un  honnête  homme, 
mais  que  pour  un  homme  à  carrosse,  ce  n'étoit  qu'un 
benêt.  Sa  femme  étoit  aussi  sotte  que  lui  et  par-delà. 
Ils  avoient  un  fils  assez  honnête  garçon ,  qui  ne  les 
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pouvoit  souffrir,  et  il  étoit  toujours  absent;  ce  fils 
mourut  fort  jeune.  Son  cadet  est  bien  fait;  mais 
vous  verrez  par  la  suite  quel  homme  c'est.  Il  est  à 
cette  heure  maître  des  comptes.  Son  père  le  maria, 
il  y  a  quelques  années ,  avec  la  fille  de  Vanel ,  celui 
qui,  avec  La  Raillière,  avoit  fait  le  Traité  des  aisés. 
C'est  une  petite  créature  qu'on  peut  dire  jolie  ;  mais 
après  les  nains ,  il  n'y  a  rien  de  si  petit  :  il  est  vrai 
qu'elle  est  bien  proportionnée.  Cette  petite  créature, 
élevée  par  une  mère  dévote  ,  fut  ravie  de  trouver  un 
garçon  qui  fùtun  peu  dans  le  monde.  Par  malheur  pour 
lui  et  pour  elle,  le  père  et  la  mère  de  Coiffier  n'étoient 
pas  alors  à  Paris ,  ou  du  moins  en  partirent  aussitôt 
après:  de  sorte  que  le  voilà  en  son  ménage.  Le 
mari ,  qui  avoit  oui  dire  dans  le  monde  qu'un  galant 
homme  devoit  donner  delà  liberté  à  sa  femme,  lui 
laissoit  faire  en  partie  ce  qu'elle  vouloit  :  il  lui  don- 
noit  même  à  faire  la  dépense  :  notez  que  c'étoit  un 
oison.  Elle  ne  se  levoit  qu'à  midi,  faisoit  semblant 
de  compter  avec  le  valet  de  chambre  de  son  mari, 
et  ne  comptoit  point  ;  tout  alloit  comme  il  plaisoit 
à  Dieu  :  l'argent  ne  lui  coùtoit  rien.  Elle  donna  une 
table  de  bracelet  (1)  de  trente-cinq  pistoles  à  une 
demoiselle  de  sa  mère  qui  l'étoit  venue  coiffer  quel- 
quefois, et  à  la  femme  de  chambre  un  mouchoir  de 
quinze  pistoles. 

Il  n'y  avoit  que  trois  jours  que  le  père  de  sa  mère 
étoit  mort  ;  elle  s'habilloit  de  couleur,  et  quand  sa 
mère  venoit,  elle  se  mettoit  entre  deux  draps  toute 
habillée,  et  on  a  jeté  quelquefois  sur  le  fond  du  lit 
la  tourte  qu'elle  alloit  manger  avec  quelques  jeunes 
garçons  du  quartier. 

(l)  On  appeloit  table  de  bracelet  une  pierre  fine,  taillée  en 
brillant  et  enchâssée  dans  de  l'or  ou  de  l'argent. 


JALOUX.  239 

Logée  dans  un  des  pavillons  qui  sont  à  l'entour 
du  jardin  du  Palais-Royal,  elle  avoit  une  porte  pour 
y  entrer;  elle  s'y  promenoitavec  sa  demoiselle  jus- 
quesà  deux  heures  après  minuit,  et  le  mari  fut  con- 
traint de  faire  cacher  des  gens  qui  lui  firent  peur, 
afin  qu'elle  n'y  allât  plus  si  tard.  Cette  grande  liberté 
que  cet  homme  lui  donna,  durant  l'absence  de  la 
belle-mère,  la  gâta  entièrement,  et  quand  les  bonnes 
gens  furent  revenus,  elle  avoit  déjà  pris  un  fort  mé- 
chant pli;  d'ailleurs  elle  est  naturellement  étour- 
die, et  par  malheur  elle  a  toujours  eu  affaire  à  des 
étourdis. 

Le  premier  qui  s'avisa  de  lui  faire  les  doux  yeux 
fut  un  jeune  garçon  de  la  ville,  lieutenant  aux 
gardes,  nommé  Busserolles,  si  fou  qu'il  alla  attaquer 
lui  seul,  à  la  Don  Quichotte,  une  bande  de  sergents 
qui  menoient  un  homme  en  prison,  et  le  délivra  sans 
le  connoître;  il  est  vrai  que  son  hausse-col,  car  il 
étoit  de  garde,  imprima  quelque  terreur  aux  ser- 
gents. Depuis,  il  a  parlé  au  Roi  si  sottement,  qu'on 
l'a  cassé,  au  lieu  de  le  laisser  traiter  d'une  compa- 
gnie. Ce  galant  homme  alla  un  jour  pour  voir  la 
petite  dame.  On  lui  dit  qu'elle  étoit  là  auprès,  chez 
sa  belle-sœur  Vanel,  de  qui  on  médit  furieusement 
avec  Servien.  Busserolles  y  va  :  la  petite  femme  re- 
vient ;  on  lui  dit  cela  ;  elle  court  chez  sa  belle-sœur  ; 
ils  se  parlent.  La  belle-sœur  ,  qui  savoit  que  déjà 
on  étoit  en  soupçon  chez  le  mari,  ne  trouva  cela 
nullement  bon ,  et  fit  dire  à  Busserolles  qu'il  ne 
revînt  plus  chez  elle.  Voilà  grande  rumeur  au  logis  : 
on  défend  à  la  petite  femme  de  voir  sa  belle-sœur  ; 
elle  ne  voyoit  pas  même  sa  mère,  car  la  belle-sœur 
et  la  mère  logeoient  ensemble.  Elle  disoit  une  fois  : 
nZésus!  que  faire  au  Cours?  Le  Roi   est  parti.» 
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Il  y  en  a  aussi  qui  en  sont  fâchés.  Tantôt  elle  a 
permission  d'aller  au  Cours  avec  sa  gouvernante, 
tantôt  on  la  resserre  tout  de  nouveau  :  le  mari  est 
devenu  tout  sauvage.  Il  a  un  frère  qui  a  fait  quel- 
ques campagnes  ;  on  l'appelle  d'Orvilliers .  Ce  garçon 
est  bien  fait  et  étoit  assez  raisonnable,  mais  à  cette 
heure  il  garde  sa  belle-sœur  :  on  croit  qu'il  en  est 
amoureux.  Elle  le  hait  comme  la  peste. 

Le  beau-père ,  la  belle-mère  ,  et  tous  leurs  gens , 
sont  tous  les  espions  de  la  jeune  femme.  Le  bon- 
homme en  usa  fort  sottement,  car  il  rompit  en  visière 
plusieurs  fois  à  des  jeunes  gens  qui  alloient  là-de- 
dans ;  et  enfin  le  portier  eut  ordre  de  ne  la  laisser 
voir  à  pas  un  homme.  Quand  on  la  demandoit  il 
disoit  :  «  Elle  n'y  est  pas,  »  et  elle,  qui  étoit  toujours 
à  la  fenêtre  ,  crioit  :  «.  J'y  suis  ;  »  mais  cela  ne  ser- 
voit  de  rien. 

Busserolles  découvrit  un  jour  qu'elle  alloit  au  ser- 
mon avec  la  famille  :  il  envoie  un  grand  laquais  qui 
fait  si  bien  qu'il  garde  une  place  tout  auprès  de  la 
petite  dame,  et  il  causa  avec  elle,  à  la  barbe  à  Pan- 
talon, tant  que  le  sermon  dura. 

Elle  fut  assez  long-temps  en  cette  misère  ,  n'al- 
lant en  aucun  lieu  que  sa  belle-mère  n'y  fût ,  elle 
qui  mouroit  d'envie  de  voir  des  hommes.  Enfin  je  ne 
sais  par  quelle  rencontre  on  ne  put  s'empêcher  de  la 
laisser  aller  jouer  dans  le  voisinage,  chez  le  prési- 
dent Tubeuf.  Son  fils  aussitôt  en  conte  à  la  belle.  Dès 
le  premier  soir  elle  lui  permet  de  lui  écrire,  et  non 
contente  de  cela ,  elle  ne  faisoit  que  chuchotter  le 
lendemain  à  la  messe  avec  lui.  Le  premier  billet 
tomba  entre  les  mains  du  mari.  Le  laquais  de  Tu- 
beuf, aussi  habile  que  son  maître,  rencontra  Coiffier 
à  la  porte,  qui  lui  fit  avouer  qu'il  portoit  un  poulet 
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à  sa  femme,  et  lui  donnant  un  louis  d'or,  il  lui  dit: 
«  Je  t'en  donnerai  autant  toutes  les  fois.»  Il  faisoit 
réponse  pour  sa  femme.  Je  pense  que  la  demoiselle 
ou  sa  mère  l'écrivoit.  Au  bout  de  huit  jours  le  mari 
se  lassa  de  donner  des  louis,  et  écrivit  à  Tubeuf  : 
«  Monsieur  ,  soyez  une  autre  fois  plus  fin  ;  »  puis 
conta  toute  l'affaire  à  sa  femme.  La  belle-mère 
meurt  quelque  temps  après  :  cette  petite  étourdie  ne 
put  s'empêcher  d'en  témoigner  de  la  joie  ;  elle  vou- 
loit  aller  à  l'enterrement  avec  un  collet  clair  :  le 
mari  dit  qu'il  le  jetteroit  dans  le  feu  ;  cela  acheva 
d'aigrir  les  gens.  Elle  fut  depuis  comme  prisonnière, 
jusqu'à  entendre  la  messe  chez  elle ,  et  à  n'avoir 
permission  de  regarder  à  la  fenêtre  que  certains 
jours.  Quand  Tubeuf  alla  à  Francfort,  elle  et  le  mari 
entendant  passer  bien  des  gens  ,  mirent  la  tête  à  la 
fenêtre  ;  il  cria  :  «  Il  y  en  a  qui  sont  bien  aises!  » 
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CLXXII 

MADAME  LÉVESQUE  ET  MADAME  GOMPAIN. 

Un  procureur  au  Châtelet ,  nommé  Turpin ,  avoit 
une  des  plus  belles  filles  de  Paris.  Elle  étoit  blonde 
et  blanche,  de  la  plus  jolie  taille  du  monde,  et  pou- 
voit  avoir  environ  quinze  ans.  Un  jeune  avocat, 
nommé  Patru  (  c'est  celui  qui  est  aujourd'hui  de 
l'Académie,  et  qui  a  fait  de  si  belles  choses  en  prose), 
la  vit  à  la  procession  du  grand  Jubilé  (lG2o).  Sa 
beauté  le  surprit ,  et  il  ne  fut  pas  le  seul,  car  toute 
la  procession  s'arrètoit  pour  la  regarder.  Le  mon- 
sieur étoit  beau,  si  la  demoiselle  étoit  belle,  et  on 
pouvoit  dire  que  c'étoit  un  aussi  beau  couple  qu'on 
en  pût  trouver.  Quoiqu'elle  lui  semblât  admirable, 
et  qu'il  en  fût  touché,  il  ne  voulut  point  l'aller  voir; 
car,  quoiqu'il  fût  extrêmement  jeune,  il  voyoit  bien 
que  c'étoit  une  sottise  que  de  se  jouer  à  des  filles. 
Aux  Carmes,  car  ils  étoient  tous  deux  de  ce  quar- 
tier-là ,  il  la  rencontra  à  la  messe  ;  il  en  fut  ébloui , 
et  il  dit  qu'en  sa  vie  il  n'a  rien  vu  de  si  beau.  Elle 
le  salua  le  plus  gracieusement  du  monde.  Il  se  con- 
tentoit  de  passer  quelquefois  devant  sa  porte,  où 
elle  se  tenoit  assez  souvent;  s'il  la  regardoit  d'un 
œil  amoureux,  elle  ne  le  regardoit  pas  d'un  œil  in- 
différent. Comme  il  souhaitoit  avec  passion  qu'elle 
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fût  mariée,  un  avocat  au  Parlement,  nommé  Lé- 
vesque,  l'épousa  quelque  temps  après.  G'étoit  un 
petit  homme  mal  fait  et  d'ailleurs  assez  ridicule. 
Voilà  notre  galant  bien  aise  :  il  se  met  à  aller  au 
Châtelet ,  parce  que  le  mari  avoit  pris  cette  route  à 
cause  de  son  beau-père.  Le  prétexte  fut  qu'un  jeune 
homme  doit  commencer  par  là  ;  il  se  place  bien  loin 
de  Lévesque,  et  fut  assez  long-temps  sans  le  recher- 
cher :  il  y  fut  bientôt  en  quelque  réputation  ;  et  un 
matin  ,  s'étant  trouvé  avec  quelques  avocats,  parmi 
lesquels  étoit  Lévesque,  on  proposa  de  faire  une 
débauche  pour  voir  ce  que  ce  nouveau  venu  d'Italie 
savoit  faire  :  Patru  ne  faisoit  que  d'en  revenir  ;  Lé- 
vesque dit  qu'il  vouloit  que  ce  fût  le  jour  même,  et 
chez  lui.  Ils  y  furent  ;  on  fit  carrousse  (1)  jusqu'à 
onze  heures  du  soir  :  la  femme  y  fut  toujours  pré- 
sente, et  ne  quitta  pas  d'un  moment  la  compagnie. 
Notre  amoureux  étoit  ravi  d'avoir  eu  entrée  chez 
la  belle  ;  toutefois  il  n'osoit  y  aller  sans  quelque 
semblable  occasion ,  car  cette  femme  étoit  entourée 
de  cent  sots  ,  la  plupart  des  adolescents  d'avocats 
qui  dirent  bien  des  sottises  dès  qu'ils  virent  que 
Patru  y  avoit  accès;  car  il  leur  faisoit  ombrage.  Ce- 
pendant on  lui  rapportoit  qu'elle  disoit  mille  biens 
de  lui.  Enfin  il  la  rencontra  tète  pour  tête,  sous  le 
cloître  des  Mathurins  ,  et  il  fut  obligé  de  lui  dire 
qu'il  n'avoit  osé  prendre  encore  la  hardiesse  de 
l'aller  voir  en  son  particulier  ;  elle ,  l'interrompant , 
lui  dit  qu'il  y  pouvoit  venir  quand  il  voudroit.  Il  y 
fut  donc,  et  plus  d'une  fois  ;  mais  les  petits  avocats 
mirent  bientôt  l'alarme  au  camp  :  le  mari  témoigna 

(t)  Carrousse,  bonne  chère  qu'on  fait  en  Imvant  et  en  se  ré- 
jouissant. 
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qu'il  n'y  prenoit  pas  plaisir  ;  elle  en  avertit  Patru , 
car  il  avoit  fait  bien  du  progros  en  peu  de  temps. 
Lui,  pour  faire  une  contre-batterie,  se  met  à  rendre 
bien  des  devoirs  à  la  mère,  qui  logeoit  porte  à  porte. 
Cette  mère,  aussi  étourdie  qu'une  autre,  prit  ce  gar- 
çon en  telle  amitié,  qu'elle  ne  juroit  que  par  lui. 
Cependant  les  jaloux  firent  tant  de  bruit,  que  le  père 
se  réveilla ,  et  fit  comprendre  à  sa  femme  qu'elle 
n'étoit  qu'une  bête.  Notre  galant  a  encore  avis  de 
cette  nouvelle  infortune  :  il  se  résout  à  rechercher  le 
mari  ;  ce  qu'il  avoit  fui  autant  qu'il  avoit  pu,  parce 
que  c'étoitun  fort  impertinent  petit  homme.  Léves- 
quesepiquoit  de  lettres  ,  et  savoitla  réputation  de 
notre  avocat  :  il  se  laisse  bientôt  prendre,  et  à  tel 
point  qu'il  en  étoit  incommode ,  car  il  ne  pouvoit 
plus  vivre  sans  Patru.  Lui ,  pour  s'en  décharger  un 
peu  et  avoir  un  peu  plus  de  liberté  en  ses  amou- 
rettes, pria  d'Ablancourt,  son  meilleur  ami,  d'avoir 
la  charité  d'entretenir  quelquefois  cet  impertinent. 
Ils  lièrent  une  société  ;  ils  mangeoient  trois  fois  la 
semaine  ensemble,  tantôt  chez  d'Ablancourt,  tantôt 
chez  quelque  traiteur. 

Il  arriva  en  ce  temps-là  que  l'abbé  Le  Normand , 
ce  fripon  qui  a  fait  quelque  temps  des  catéchismes 
au  bout  du  Pont-Neuf,  et  qui  depuis  a  fait  l'espion 
du  cardinal  Mazarin  ,  étant  parent  de  la  belle,  la 
prétendoit  baiser  ;  mais  il  le  vouloit  faire  d'autorité; 
elle  se  moqua  de  lui.  Enragé  de  cela  contre  Patru, 
il  y  mena  un  jeune  abbé  qu'on  appeloit  l'abbé  de 
La  Terrière,  qui  s'éprit  aussitôt  :  celui-là  n'y  réussit 
pas  mieux  que  lui.  "Tous  deux ,  pour  savoir  la  vérité 
de  l'affaire,  s'avisent  de  gagner  un  des  prêtres  qui, 
certains  jours  de  la  semaine  sainte,  sous  l'orgue  des 
Quinze-Vingts,  donnent  l'absolution  des  cas  réser- 
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vés  à  l'évêque.  Le  galant  avoit  accoutumé  de  s'y 
confesser.  Ce  prêtre  gagné  s'y  trouva  seul.  L'avocat 
se  confesse  à  lui  de  coucher  avec  une  femme  mariée; 
et  après  cela  le  prêtre  dit  assez  haut  :  «Je  m'en  vais, 
))  je  n'ai  plus  que  faire  ici  ;  j'ai  su  ce  que  je  voulois 
»  savoir.»  Patru  l'entendit.  A  quelque  temps  de  là, 
je  ne  sais  quel  traîneur  d'épée  le  vint  trouver  ;  Pa- 
tru l'avoit  vu  plusieurs  fois  aux  Carmes  :  «Monsieur, 
»  lui  dit-il ,  un  tel  abbé  s'est  adressé  à  moi  pour 
»  vous  faire  jeter  une  bouteille  d'eau-forte  et  vous 
»  faire  donner  quelques  balafres  sur  le  visage; mais 
»  je  n'ai  garde  de  le  faire.  Comme  vous  voyez  ,  je 
»  vous  en  avertis;  ne  faites  semblant  de  rien,  lais- 
»  sez-le-nous  plumer  :  il  a  encore  quelque  argent 
»  de  reste  de  son  bénéfice  qu'il  a  vendu  à  l'abbé  Le 
»  Normand.  y>  Ce  jeune  abbé  se  fit  Minime  ensuite, 
et  fit  faire  des  excuses  à  Patru. 

Cet  abbé  Le  Normand  étoit  fils  d'un  maître  des 
requêtes  et  petit-fils  d'un  commissaire  du  Chùtelet. 
Lévesque  étoit  tout  fier  qu'un  fils  de  maître  des  re- 
quêtes fût  parent  de  sa  femme.  Enfin  il  vit  bien  que 
ce  n'étoit  qu'un  impertinent.  Bois-Robert  appelle 
l'abbé  Le  Normand  Dom  Scélérat. 

Les  amants  furent  assez  long-temps  sans  traver- 
ses, jusqu'à  ce  qu'un  jour  qu'ils  étoient  ensemble 
dans  la  chambre  de  la  belle,  le  mari  passe  pour 
aller  dans  un  cabinet,  sans  faire  semblant  de  les 
voir  ;  le  galant  dit  à  la  belle  :  «On  nous  l'a  débau- 
»  ché  tout-à-fait  ;  il  y  a  long-temps  que  je  prévois 
»  qu'il  faudra  rompre  avec  lui  pour  le  faire  revenir, 
y>  car  il  me  recherchera  sans  doute  ;  je  m'en  vais  : 
»  dites-lui  que  je  suis  parti  très-mal  satisfait,  et  que 
y>  je  ne  veux  plus  rentrer  céans  ;  il  ne  manquera  pas 
»  de  dire  que  c'est  ce  qu'il  demande ,  mais  ne  vous 
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»  en  épouvantez  point.  »  Cela  arrive  comme ill'avoit 
dit  :  Lévesque  venoit  de  boire  avec  des  jeunes  gens 
qui  lui  avoient  brouillé  la  cervelle.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  Patru  trouve  Lévesque  aux  Carmes ,  et 
lui  tourne  le  dos  tout  franc.  L'autre  ,  qui  avoit  mis 
de  l'eau  dans  son  vin,  en  fut  un  peu  surpris  ,  et  dit 
le  jour  même  à  sa  femme  :  «  Vraiment  M.  Patru  est 
»  tout  de  bon  en  colère  ;  il  m'a  aujourd'hui  tourné 
»  le  dos  aux  Carmes.  —  Je  vous  avois  bien  dit,  ré- 
y>  pondit-elle,  qu'il  partit  de  céans  très-mal  satisfait.» 
Ce  ressentiment  que  Patru  avoit  témoigné  fit  l'effet 
qu'il  espéroit  ;  voilà  Lévesque  à  courir  après  lui. 
Comme  ils  étoient  sur  le  point  de  renouer ,  Lévesque 
meurt  en  fort  peu  de  jours,  et  il  étoit  si  bien  revenu, 
qu'il  dit  en  mourant  à  sa  femme  qu'elle  se  fiât  à 
lui  en  toutes  choses ,  et  qu'il  n'avoit  qu'un  seul  re- 
gret ,  c'est  de  n'avoir  pas  renoué  avec  lui.  Il  déclara 
aussi  qu'il  lui  devoit  quelque  argent ,  dont  Patru 
n'avoit  pas  de  promesse  ,  qu'il  ne  savoit  pas  au  juste 
combien  il  y  avoit ,  mais  qu'on  s'en  rapportât  à  ce 
que  Patru  diroit. 

La  veuve  envoya  quelques  jours  après  demander 
au  galant  combien  son  mari  lui  pouvoit  devoir.  Il  lui 
manda  qu'elle  se  moquoit ,  et  qu'il  ne  lui  étoit  rien 
dû.  Elle  lui  écrivit  que  cela  étoit  venu  à  la  connois- 
sance  de  son  père,  et  qu'il  falloit  absolument  le  dire, 
et  qu'elle  le  prioit  de  lui  envoyer  un  exploit  :  il  ré- 
pondit qu'il  s'en  garderoit  bien ,  et  que,  puisqu'il 
falloit  nécessairement  qu'elle  payât,  il  y  avoit  tant  ; 
qu'elle  en  fît  comme  elle  le  trouveroit  à  propos  ; 
mais  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  lui  envoyer  un 
exploit,  quoiqu'il  sût  bien  que  sans  cela  elle  ne  pou- 
voit payer  sûrement.  Le  père,  voyant  cela,  envoya 
l'argent,  et  fit  faire  un  exploit  à  sa  fantaisie. 
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Cette  mort  ruina  toutes  leurs  amours  :  Patru  ne 
trouvoit  pas  plus  de  sûreté  à  une  veuve  qu'à  une  fille. 
Elle  le  pressoit  de  la  venir  voir  :  lui  s'en  excusa  un 
temps  sur  la  bienséance  qui  ne  permettoit  pas  qu'il 
retournât  si  promptement  chez  la  veuve  d'un  homme 
avec  qui  tout  le  monde  savoit  qu'il  étoitmal.  Après, 
il  lui  parla  franchement,  et  lui  dit  «  qu'il  ne  pouvoit 
»  pas  la  voir  sans  lui  faire  tort  ;  car  s'il  l'épousoit, 
»  il  la  mettoit  mal  à  son  aise,  et  s'il  ne  l'épousoit  pas, 
»  il  la  perdoit  en  l'empêchant  de  se  remarier.  »  La 
voilà  au  désespoir.  Elle  crut  que,  si  elle  se  laissoit 
cajoler  par  d'autres,  elle  leferoit  revenir;  ellealloit 
à  l'église  avec  une  foule  de  petits  galants.  Il  m'a 
avoué  que  cela  lui  brûloit  les  yeux,  et  qu'il  n'a  en  sa 
vie  si  mal  passé  son  temps  que  de  voir  qu'une  des 
plus  belles  personnes  du  monde,  et  dont  il  étoit  aussi 
amoureux  qu'on  pouvoit  être,  lesouhaitoit  si  ardem- 
ment, et  de  ne  pouvoir  jouir  d'un  si  grand  bonheur. 
Il  en  eut  la  fièvre  :  sa  raison  fut  pourtant  la  maî- 
tresse, et  il  ne  vit  jamais  depuis  madame  Lévesque 
chez  elle. 

La  belle,  qui  s'étoit  laissé  approcher  par  tant  de 
galants,  s'accoutuma  insensiblement  à  cette  coquet- 
terie, et  on  ne  sait  si  Ghandenier,  depuis  capitaine  des 
gardes-du-corps,  le  feu  président  de  Mesmes  et  le 
président  Tambonneau,  ne  succédèrent  point  à  Patru 
pour  quelques  nuits  ;  car,  durant  qu'il  la  voyoit,  ces 
gens-là  et  bien  d'autres  n'y  firent  que  de  l'eau  toute 
claire,  et  elle  lui  faisoit  confidence  de  tout  ce  qu'ils 
lui  faisoient  dire  et  de  tout  ce  qu'ils  lui  faisoient 
offrir. 

La  Barre,  payeur  des  rentes,  garçon  de  plaisir  et 
riche,  mais  fort  écervelé  et  assez  matériel,  s'en  éprit 
et  n'en  eut  rien  qu'avec  une  promesse  de  mariage  ; 
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il  y  eut  même  un  contrat  de  mariage  ensuite  et  un 
acte  de  célébration.  Durant  six  mois  et  davantage, 
la  mère  de  La  Barre  la  traita  comme  sa  belle-fille,  et 
si  Pucelle  eût  plaidé  comme  il  faut,  elle  auroit  gagné 
sa  cause;  mais  il  ne  dit  point  cette  particularité,  on 
ne  sait  pourquoi.  Si  Patru  eût  osé  plaider  pour  elle, 
la  chose  eût  été  autrement.  La  cause  fut  appointée, 
et  il  fut  dit  qu'il  l'épouseroit,  ou  lui  donneroit  cinq 
mille  écus  pour  elle,  et  vingt  mille  livres  pour  le  fils 
qu'elle  avoit  eu.  Ce  procès  fut  quatre  à  cinq  ans  à 
juger. 

Avant  madame  Lévesque,  La  Barre  avoit  été  amou- 
reux delà  Dalesseau,  fameuse  courtisane,  etl'avoit 
entretenue  ;  cette  femme  avoit  été  à  un  quart  d'écu  : 
jusqu'à  trente  ans  elle  ne  fut  point  estimée.  M.  de 
Retz,  le  bonhomme,  s'étant  mis  à  l'entretenir,  elle 
devint  aussitôt  fameuse.  Saint-Preuil  l'eut  ensuite,  et 
puis  La  Barre,  qui  y  dépensoit  mille  livres  par  mois . 
Le  comte  d'Harcourt  couchoit  avec  elle  par-dessus 
le  marché  ;  mais  quand  La  Barre  venoit,  il  falloit 
gagner  le  grenier  au  foin,  car  il  n'avoit  point  d'ar- 
gent à  donner.  Une  fois  il  passa  toute  la  nuit  sur 
des  fagots.  Elle  fut  toujours  entretenue  jusqu'à  ce 
qu'elle  quittât  le  métier  ;  alors,  car  elle  avoit  amassé 
du  bien,  elle  vécut  en  honnête  femme,  et  il  y  alloit 
beaucoup  de  gens  de  qualité  qui  vivoient  fort  civile- 
ment avec  elle.  Le  petit  Guenault  m'a  dit  qu'en  une 
grande  maladie  qu'elle  eut,  comme  elle  se  porta 
mieux,  et  qu'il  lui  eut  demandé  comment  elle  se 
trouvoit  :  «  Hé  !  dit-elle ,  le  crucifix  s'éloigne  peu 
»  à  peu.  »  Patru,  qui  a  vu  de  ses  lettres,  dit  qu'elle 
écrivoit  fort  raisonnablement.  Enfin  un  conseiller 
malaisé,  conseiller  à  la  cour  des  Aides,  nommé 
Le    Roux ,   l'épousa.   Je   trouve    qu'elle    fit    une 
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sottise  :  depuis,  je  n'ai  pas  ouï  parler  d'elle  (1). 
Cependant  La  Barre  devint  amoureux  de  la  femme 
d'un  nommé  Compain,  de  Tours,  petit  partisan,  qui 
étoit  venue  à  Paris  avec  son  mari  ;  c'étoit  une  jolie 
personne,  coquette,  rieuse,  gaie,  qui  contrefaisoit 
tout  le  monde,  et  qui  concluoit  assez  facilement, 
pourvu  qu'on  payât  bien.  La  Barre  et  elle  ne  purent 
pourtant  mettre  l'aventure  à  fin  à  Paris,  car  le  mari 
ne  la  quittoit  point  :  mais  ils  s'avisèrent  d'une  assez 
plaisante  invention.  Compain  part  de  Paris  avec  sa 
femme;  La  Barre  les  laisse  aller.  Trois  ou  quatre 
heures  après  il  prend  la  poste  avec  un  nommé  La 
Salle,  son  barbier  :  ils  descendent  aux  Trois-Mores 
à  Etampes,  où  la  belle  étoit  logée.  Elle,  qui  avoit  le 
mot,  se  coucha  dès  qu'elle  fut  arrivée,  feignant  de  se 
trouver  mal.  La  Barre  ne  se  laisse  point  voir  au  mari, 
et  la  va  trouver  tandis  que  Compain  soupoit  à  table 
d'hôte.  Après  souper  La  Salle  l'engage  au  jeu  ;  de 
sorte  que  le  galant  eut  tout  le  loisir  de  faire  ce  pour- 
quoi il  étoit  venu.  Le  lendemain  il  demande  à  La 
Salle  s'il  n'avoit  point  d'argent  :  La  Salle  lui  donne 
sept  ou  huit  pistoles,  qu'il  va  vite  porter  à  la  servante 
delà  dame.  Quand  elle  fut  partie,  et  qu'il  fallut  payer 
leur  couchée,  La  Barre  dit  à  La  Salle  que  la  Compain 
ne  lui  avoit  pas  laissé  un  sou.  «Vraiment,  dit  le  bar- 
»  bier,  si  je  n'avois  eu  l'esprit  de  garder  deux  ou 
))  trois  pistoles,  nous  en  tiendrions.  —  J'eusse  laissé 
»  mon  épée,  répond  La  Barre  ;  et  puis  les  officiers 


(1)  L'Historicité  de  la  Dalesseau,  ou  Dalesso,  se  trouve  avec 
quelques  clill'érenccs  au  chapitre  des  Gens  gucris  ou  sauves  par 
moyens  exlraordinaires  (t.  ii,  p.  127).  Ces  répétitions  ne  doivent 
pas  surprendre,  de  la  part  de  Tallemant,  qui  écrivoit  à  de  grands 
intervalles. 
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»  d'ici  me  connoissent  apparemment.  »  Ils  retour- 
nèrent à  Paris. 

Depuis,  La  Barre  continua  à  envoyer  des  présents 
à  la  Compain;  mais  elle  ne  lui  fut  pas  trop  fidèle. 
Il  eut  avis  qu'un  conseiller  de  Tours,  nommé  Milon, 
étoit  le  beau,  et  qu'ils  se  réjouissoient  tous  deux  à 
ses  dépens  :  il  en  voulut  savoir  la  vérité. Pour  cela, 
il  envoie  son  valet  de  chambre,  qui  fit  si  bien  qu'il 
gagna  la  servante  de  la  donzelle,  et  eut  des  lettres 
du  conseillera  elle.  Cette  intelligence  fut  découverte, 
et  le  conseiller  présenta  requête,  disant  que  cet 
homme  étoit  venu  pour  l'assassiner.  Il  avoit  fait 
une  information  sous  main,  et,  ayant  eu  permission 
d'informer,  il  fit  arrêter  cet  homme  et  le  fit  fouiller  : 
ainsi  ses  lettres  furent  recouvrées.  La  Barre,  con- 
firmé dans  son  soupçon,  en  fut  si  irrité,  qu'il  jura 
de  se  venger.  En  ce  noble  dessein  il  achète  quatre 
estocades  de  même  longueur,  et  s'en  va  à  Tours 
avec  un  brave,  nommé  Vieuville,  qui  lui  devoit  ser- 
vir de  second.  Il  fit  faire  appel  au  conseiller,  qui  se 
moqua  de  lui,  et  ne  se  voulut  jamais  battre. 

J'ai  oublié  que  la  Compain  se  décria  si  fort  à  Paris, 
qu'on  en  fit  un  vaudeville  que  voici  : 

Je  suis  la  belle  Tourangelle, 
Qui  viens  me  montrer  à  la  cour. 
Qui  sait  acheter  mon  amour 
Ne  me  trouva  jamais  cruelle  ; 
Et  l'on  m'appelle  la  Compain, 
Car  mon  ...  est  mon  gagne-pain. 

Elle  étoit  plaisante.  Une  fois,  à  Paris,  je  ne  sais 
quel  godelureau  lui  donna  une  sérénade.  Le  len- 
demain elle  lui  dit  :  «  Monsieur,  en  vous  remerciant  ; 
»  vos  violons  ont  réveillé  mon  mari,  et  il  m'a 
y>  croquée.  » 

1. 
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L'affaire  de  la  Lévesque  fut  jugée  ensuite  comme 
je  l'ai  dit,  et  La  Barre  se  retira  à  l'hôtel  de  Chevreuse, 
fort  embarrassé ,  car  il  ne  la  vouloit  pas  épouser,  et 
après  toutes  les  dépenses  qu'il  avoit  faites ,  il  lui  étoit 
impossible  de  payer  une  si  grosse  somme  sans  se 
ruiner.  Comme  il  étoit  en  cette  peine  ,  un  secrétaire 
du  Roi ,  nommé  Bois-Triquet ,  qui  avoit  été  autrefois 
petit  commis  chez  son  père ,  lui  vint  offrir  sa  fille  ; 
elle  étoit  assez  jolie ,  et  son  bien,  au  compte  du  père, 
étoit  assez  considérable.  La  Barre  l'épousa;  mais, 
par  la  suite ,  on  a  trouvé  qu'ils  s'étoient  trompés 
tous  deux;  car  la  Lévesque  a  eu  bien  de  la  peine  à 
être  payée  pour  ses  quinze  mille  livres  et  pour  les 
vingt  mille  livres  applicables  à  l'enfant.  Il  obtint 
arrêt  par  lequel  il  fut  dit  que  ce  petit  garçon  seroit 
mis  entre  ses  mains ,  attendu  la  mauvaise  vie  de  la 
mère.  Elle  s'étoit  fort  décriée  depuis  qu'elle  eut  perdu 
son  procès.  Durant  tout  ce  tripotage,  elle  se  remaria 
à  un  avocat  du  Châtelet,  nommé  Taupinard,  qui,  au 
lieu  de  se  mettre  bien  avec  les  procureurs,  s'amusa  à 
faire  le  plaidoyer  de  la  cause  grasse  pour  les  clercs  sur 
le  mariage  d'un  procureur  du  Châtelet,  qui  avoit  été 
contraint  de  prendre  la  vache  et  le  veau .  On  sut  que 
c'étoit  lui, et  au  carnaval  suivant  les  procureurs,  pour 
se  venger,  firent  faire  le  plaidoyer  sur  l'affaire  de  la 
Lévesque;  mais  on  le  sut,  et  le  lieutenant  civil ,  s'y 
trouvant  un  peu  piqué,  y  mit  si  bon  ordre,  que  la 
cause  ne  fut  point  plaidée  :  même  il  y  eut  quelques 
clercs  qui  furent  mis  en  prison. 

La  pauvre  femme  pour  se  dépayser,  fit  résoudre 
son  mari  à  aller  demeurer  à  Chinon ,  et  à  y  acheter 
une  charge  d'avocat  du  Roi,  qu'on  leur  avoit  dit 
être  à  vendre.  En  ce  dessein,  ils  vendent  tous  leurs 
meubles  ;  mais  deux  mois  avant  qu'ils  y  arrivassent, 
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tout  le  monde  à  Chinon ,  qui  est  le  pays  de  Rabelais, 
étoit  informé  de  leur  vie.  Ils  y  furent  joués  ,  ne 
trouvèrent  point  de  charge  à  vendre,  et  ils  se  virent 
contraints  de  demeurer  à  Orléans  quelque  temps, 
pour  avoir  le  loisir  de  se  rétablir  à  Paris. 


CLXXIII 
LA  CAMBRAY. 

Un  orfèvre,  nommé  Cambray,  qui  avoit  sa  bouti- 
que vers  le  Châtelet ,  au  bout  du  Pont-au-Ghange, 
avoit  une  femme  aussi  bien  faite  qu'il  y  en  eût  dans 
toute  la  bourgeoisie.  Elle  étoit  entretenue  par  un 
auditeur  des  comptes  nommé  Pec.  Le  mari,  quoique 
jaloux  naturellement,  n'en  avoit  point  de  soupçon  ; 
car  il  le  tenoit  pour  son  ami,  et  croyoit,  tant  il  étoit 
bon,  que  c'étoit  à  sa  considération  que  ce  garçon  lui 
prêtoit  de  l'argent  pour  son  commerce.  Par  ce 
moyen  il  fît  une  fortune  assez  grande,  et  il  se  vit 
riche  à  quatre-vingt  mille  écus. 

Un  jour  Patru,  dont  nous  venons  de  parler,  comme 
il  pleuvoit  bien  fort,  se  mit  à  couvert  tout  à  cheval 
sous  l'auvent  de  sa  boutique;  mais,  pour  être  plus 
commodément,  il  descendit  et  entra  dans  l'allée  de  la 
maison.  La  Cambray  étoit  alors  toute  seule  dans  sa 
boutique,  et,  l'ayant  aperçu,  elle  le  pria  d'entrer: 
lui,  qui  la  vit  si  jolie,  y  entra  fort  volontiers  ;  les  voilà 
à  causer.  La  dame ,  qui  n'étoit  pas  trop  mélancoli- 
que ,  se  mit  à  chanter  une  chanson  assez  libre. 
«  Ouais  !  dit  le  galant  en  lui-même,  je  ne  te  croyois 
»  pas  si  gaillarde.»  Elle  vit  bien  qu'il  en  étoit  un 
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peu  surpris.  «  Vois-tu ,  lui  dit-elle ,  mon  cher  en- 
»  fant,  je  n'en  fais  point  la  petite  bouche  :  l'amour 
»  est  une  belle  chose;  mais  cela  n'est  pas  bon  avec 
»  toute  sorte  de  gens  ;  j'ai  une  petite  inclination.  » 
Cependant  la  pluie  se  passe,  et  notre  avocat  remonte 
à  cheval  ;  comme  il  étoit  un  peu  coquet,  il  avoit  as- 
sez d'autres  affaires.  Il  fut  près  d'un  mois  sans  re- 
tourner chez  la  Cambray  :  il  la  trouva  tout  aussi 
(ïaie,  et,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  il  la  voulut 
mener  dans  l'arrière-boutique .  «  Tout  beau,  lui  dit- 
»  elle,  mon  mari  est  là-haut  ;  mais  venez  me  voir  di- 
»  manche,  il  n'y  sera  peut-être  pas,  et,  s'il  y  étoit, 
f)  vous  n'avez  qu'à  demander  un  bassin  d'argent  de 
))  dix  marcs;  il  n'y  en  a  jamais  de  faits  de  ce  poids- 
»  là,  et  vous  direz  que  c'est  une  chose  pressée.»  Qui 
s'imagineroit  qu'un  jeune  garçon  manquât  à  une 
telle  assignation?  Patru  y  manqua  pourtant;  il  étoit 
amoureux  ailleurs. 

Quelque  temps  après,  comme  il  étoit  à  Clamart,  il 
sut  que  cette  femme  étoit  à  une  petite  maison  qu'elle 
avoit  au  Plessis-Piquet.  Il  lui  envoie  demander  au- 
dience pour  le  lendemain;  et  tandis  que  toute  la 
compagnie  étoit  à  la  grand'messe,  il  s'esquive,  et  à 
travers  champs  il  galope  jusque  là.  Il  la  trouve  seule, 
et  s'imaginoit  déjà  avoir  ville  gagnée  ;  mais  il  fut  bien 
étonné  quand  cette  femme,  après  lui  avoir  laissé 
prendre  toutes  les  privautés  imaginables,  lui  déclara 
que  pour  le  reste  il  n'avoit  que  faire  d'y  prétendre. 
Il  la  culbuta  par  plusieurs  fois  ;  il  fit  tous  ses  efforts; 
il  se  mit  en  chemise;  il  fallut  enfin  s'en  retourner 
sans  avoir  eu  ce  qu'il  étoit  venu  chercher.  Un  mois 
ou  deux  après,  comme  il  passoit  devant  sa  boutique, 
il  la  salua  ;  un  gentilhomme,  nommé  Saint-Georges- 
Vassé,  qui  connoissoit  Patru,  étoit  avec  elle,  et  lui 
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demanda  en  riant  si  elle  connoissoit  ce  beau  gar- 
çon. «  Je  le  connois  mieux  que  vous,  lui  dit-elle  :  je 
y>  l'ai  vu  tout  nu.  «Et  sur  cela  elle  lui  conta  toute  l'his- 
toire, et  ajouta  qu'après  y  avoir  un  peu  rêvé,  elle 
avoit  trouvé  que  c'eût  été  une  grande  sottise  à  elle 
de  lui  accorder  la  dernière  faveur  ;  que  c'étoit  un 
jeune  garçon,  beau,  spirituel,  et  qui  avoit  des  amou- 
rettes; qu'elle  s'en  fût  embrelucoquée  (ce  fut  son 
mot)  ;  qu'il  l'eût  fait  enrager,  et  qu'il  l'eût  peut-être 
ruinée ,  s'il  eût  été  homme  à  cela.  11  sut  depuis  que 
le  jour  même  qu'elle  le  vit  la  première  fois,  elle 
commença  à  s'informer  de  sa  vie  et  de  ses  connois- 
sances.  En  effet,  cette  même  femme,  qui  le  lui  avoit 
refusé  à  lui,  l'accorda  à  un  autre  à  sa  recommanda- 
tion. 

Ce  Saint-Georges  avoit  aussi  couché  avec  elle  ; 
mais  elle  n'avoit  pas  sujet  de  craindre  de  s'embre- 
lucoquer  de  ces  deux  messieurs.  Pour  Pec,  ce  ne  fut 
que  par  intérêt  au  commencement,  et  depuis  par 
reconnoissance.  Aucun  autre  n'en  a  jamais  rien  eu 
par  intérêt.  Le  premier  président  Le  Jay  lui  ofFrit 
une  assez  grosse  somme  pour  une  fois  ;  mais  elle 
s'en  moqua,  et  disoit  qu'elle  ne  faisoit  cela  que  pour 
son  plaisir. 

CLXXIV 

COUSTENAN  (1). 

Coustenan  étoit  fils  d'un  gentilhomme  qualifié, 
qui  a  été  un  des  plus  méchants  maris  de  France.  Il 

(1)  Timoléon  de  Bauves,  seigneur  de  Contenant,  mort  vers 
1644.  Talleniant  a  écrit  partout  Coustenan  ;  le  Père  Anselme  et 
Morery  appellent  ce  gentilhomme  Contenant, 
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donna  une  fois  les  étrivières  à  sa  femme.  A  propos 
de  cela,  un  paysan  qui  voyoit  qu'un  de  ses  voisins 
avoit  tant  battu  sa  femme  qu'elle  n'en  pouvoit  plus, 
dit  naïvement  :  «  Ah  !  c'est  trop  ;  l'on  sait  bien  qu'il 
»  faut  battre  sa  femme,  mais  il  y  a  raison  partout.» 

Le  fils,  bien  loin  de  dégénérer,  a  enchéri  de  beau- 
coup par-dessus  son  père.  On  dit  qu'un  jour  que 
son  père  en  colère  le  poursuivoit,  à  la  chaude,  l'épée 

à  la  main,  en  l'appelant  fils  de  p ,    Coustenan 

s'y  mit  aussi,  en  disant  :  «Si  je  suis  fils  de  p , 

»  vous  n'êtes  donc  pas  mon  père.  —  J'ai  tort,  dit  le 
»  bonhomme  aussitôt  :  par  ce  que  tu  viens  de  faire, 
»  tu  prouves  assez  que  tu  es  mon  fils.» 

Il  avoit  épousé  la  fille  de  cette  madame  de  Gra- 
velle  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (1).  Apparem- 
ment cette  fille  ne  devoit  pas  être  plus  honnête 
femme  que  sa  mère;  mais  elle  n'avoit  rien  de  sa 
mère  que  la  beauté  ;  aussi  avoit-elle  été  élevée  avec 
toute  la  sévérité  imaginable,  et  elle  disoit  elle-même 
qu'il  n'y  avoit  que  les  femmes  comme  sa  mère  pour 
bien  élever  des  filles.  Jamais  femme  n'a  souffert  tant 
d'indignités  d'un  mari,  et  jamais  femme  ne  les  a 
supportées  avec  tant  de  patience. 

Coustenan  n'étoit  pas  seulement  méchant,  il  est 
aussi  extravagant.  La  nuit  il  lui  prenoit  à  toute 
heure  des  visions  :  tantôt  il  lui  disoit  que  sans  doute 
elle  le  faisoit  cocu  ;  que  cela  ne  se  pouvoit  autre- 
ment, puisqu'elle  étoit  fille  de  cette  p ,  de  la 

Gravelle  (2)  ;  tantôt  il  vouloit  la  forcer  à  le  lui  con- 
fesser, et  quelquefois,  à  minuit,  il  l'a  mise  en  chemise 
à  la  porte.  Un  jour,  comme  elle  étoit  eu  mal  d'en- 

(1)  Voyez  tome  i",  pag.  219. 

(2)  Voyez rhistorieUe  du  maréchal  cleBassompierre,t.iy,]>.'20!J. 
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fant,  il  lui  mit  le  poignard  à  la  gorge,  et  jurant  que 
si  elle  ne  faisoit  un  garçon,  il  la  tueroit  elle  et  son 
enfant.  On  m'a  assuré  qu'il  la  fit  une  fois  armer  de 
pied  en  cap,  puis  la  mit  sur  un  sauteur,  et  lui  crioit  : 
«  Tiens-toi  bien,  carogne,  tiens-toi  bien  ;  tu  porte- 
»  rois  bien  un  homme  armé,  comment  ne  porterois- 
»  tu  pas  bien  des  armes  ?  »  Cependant  ce  n'est  point 
d'elle  qu'on  a  su  toutes  ces  choses. 

Il  n'étoit  pas  meilleur  voisin  que  mari.  Il  se  fai- 
soit craindre  à  tout  le  monde  :  il  disoit  hautement 
que  quand  il  n'auroit  plus  de  quoi  frire,  il  iroit  pren- 
dre la  vaisselle  d'argent  des  gros  mylords  de  Paris 
qui  avoient  des  maisons  auprès  de  Gravelle,  vers 
Etampes.  Durant  le  siège  de  Corbie,  M.  de  Sully, 
alors  prince  d'Enrichemont,  étant  en  Italie  avec 
M.  de  Créqui,  Coustenan,  comme  un  des  principaux 
du  Vexin,  eut  le  gouvernement  de  Mantes  en  son 
absence,  peut-être  par  le  crédit  de  Senecterre,  dont 
le  fils,  aujourd'hui  le  maréchal  de  La  Ferté,  avoit 
épousé  la  sœur  de  Coustenan  (1).  Ce  fut  alors  qu'il 
fit  le  petit  tyran  avec  autant  d'impunité  que  si  c'eût 
été  dans  le  Bigorre.  Un  avocat  du  parlement,  nommé 
Chandellier  (2),  avoit  une  maison  entre  Mantes  et 
Meulan;  Coustenan,  une  belle  nuit,  enleva  tous  les 
arbres  fruitiers  de  cet  homme.  L'avocat  fait  infor- 
mer, et  en  vouloit  tirer  raison  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Des  personnes  de  condition  se  voulurent  mêler 

(1)  Le  maréchal  de  La  Fcrté-Senecterre  avoit  épousé  en  pre- 
mières noces  CharloUe  de  Bauves,  fille  de  Henri,  seigneur  de 
Contenant,  et  de  Philippe  de  Chàteaubriant. 

(2)  Cet  avocat,  un  jour  en  sa  jeunesse,  s'étant  vanté  de  faire 
un  sermon,  on  lui  donna  pour  texte  ce  passage  de  l'Evangile  : 
Intcr  natos  mulierum  non  suvrexit  major  Jeanne  Baplistâ.  Il  com- 
mença ainsi  :  Lnlrc  les  nez  des  femmes.  (T.) 
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d'accommoder  cette  affaire,  et  M.  de  La  Frette,  ca- 
pitaine des  gardes  de  M.  d'Orléans,  fut  trouver 
Chandellier,  et  luireprésenta  que,  puisque  aussi  bien 
le  mal  étoit  fait,  il  lui  conseilloit  de  s'accommoder  ; 
qu'après  tout  il  avoit  affaire  à  un  homme  de  qualité. 
«  De  qualité  !  dit  l'avocat  en  l'interrompant  ;  s'il  est 
))  homme  de  qualité,  je  suis  du  bois  dont  on  fait  les 
))  chanceliers  de  France.»  La  Frette,  oyant  cela  se 
retira  bien  vite,  et  dit  aux  amis  de  Coustenan  :  «  Ma 
»  foi  !  Coustenan  est  perdu  à  cette  fois  ;  il  a  rencon- 
»  tré  plus  fou  que  lui.»  Chandellier  continua  ses 
poursuites,  et,  par  la  permission  de  M.  de  Vendôme, 
il  le  fit  prendre  à  Etampes,  d'où  il  fut  mené  à  la 
Conciergerie.  Le  voyant  prisonnier,  chacun  le 
chargea,  et  Coustenan  étoit  en  danger  d'avoir  la 
tête  coupée,  quand  le  chevalier  de  Tonnerre  (1),  qui 
depuis  fut  tué  à  l'armée,  avec  un  bâton  d'exempt,  et 
suivi  comme  ils  le  sont  d'ordinaire,  ayant  remarqué 
que  la  chambre  de  Coustenan  répondoit  à  la  maison 
d'un  marchand  d'autour  du  Palais,  alla  chez  cet 
homme,  comme  de  la  part  du  Roi,  disant  que  les 
prisonniers  se  sauvoient  par  son  logis.  Le  marchand 
dit  qu'il  ne  s'y  en  étoit  jamais  sauvé  :  le  chevalier  ré- 
pondit «  qu'il  vouloit  aller  partout,  et  qu'il  vouloit 
»  être  seul  avec  quelques-uns  de  ses  camarades  (2).» 

(1)  Le  grand-père  de  ce  chevalier  de  Tonnerre,  voyant  qu'on 
ne  le  vouloit  point  laisser  entrer  en  carrosse  dans  le  Louvre  (il 
avoit  épousé  une  lillc  de  Nevers,  et  on  lui  avoit  donné  un  brevet 
de  duc),  ne  fit  faire  au  château  d'Ancy-le-Franc,  en  Bourgogne, 
qu'une  petite  porte  au  lieu  d'une  porte-cochère,  en  disant  :  «  Si 
))  le  Roi  (c'étoit  Henri  lY)  ne  veut  pas  que  j'entre  chez  lui  en 
»  carrosse,  il  n'entrera  pas  non  plus  en  carrosse  chez  moi.  »  La 
porte  est  encore  comme  il  la  fit  faire  ;  et  ses  descendants  n'ont 
garde  de  la  faire  agrandir,  car  ils  sont  fiers  de  conter  cela.  (T.) 

(2)  Il  n'avoit  pas  compté  combien  ils  étoient.  (T.) 
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Les  autres  demeurèrent  en  bas  à  amuser  le  mar- 
chand. Il  monte,  fait  faire  un  trou  à  coups  de  mar- 
teau (ils  avoient  apporté  des  marteaux  sous  leurs  ca- 
saques), et  sauve  par  là  Coustenan,  avec  lequel  il 
descendit,  et  puis  le  conduisit  à  Gros-Bois,  où  il 
s'accommoda  avec  ses  parties.  Le  voilà  de  retour 
au  Vexin. 

Cette  adversité  ne  le  rendit  pas  plus  sage  :  il  fit 
comme  auparavant;  mais  il  en  fut  bientôt  payé.  Il  y 
avoit  un  paysan  qui  avoit  une  assez  belle  femme  .Cous- 
tenan, non  content  de  l'avoir  violée,  la  fit  fouetter 
dans  une  cave.  Le  paysan  ,  plus  sensible  que  ne 
sont  d'ordinaire  ces  sortes  de  gens,  résolut  de  s'en 
venger,  et  voici  comme  il  s'y  prit.  G'étoit  à  la  cam- 
pagne. Un  soir  qu'il  savoit  que  Coustenan  étoit  re- 
tiré dans  sa  chambre,  il  monte  avec  une  échelle  à 
hauteur  de  la  fenêtre,  qui  étoit,  dit-on,  au  deuxième 
étage  ;  il  avoit  une  arquebuse.  Quand  il  se  fut  ajusté. 
il  vit  que  Coustenan  jouoit  au  piquet,  à  cul  levé, 
avec  deux  de  ses  amis  ;  il  ne  voulut  point  tirer  qu'il 
ne  pût  tuer  Coustenan  sans  blesser  les  autres  ;  grande 
discrétion  pour  un  homme  outragé,  et  qui  n'étoit 
pas  là  sans  grand  péril.  Il  attendit  que  Coustenan 
se  fût  retiré  auprès  du  feu,  et  le  tua  à  travers  les  vi- 
tres, comme  il  lisoit  une  lettre. 

Depuis,  ce  paysan,  mari  de  cette  femme,  ne  parut 
plus  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait 
le  coup.  On  soupçonna  aussi  quelques-uns  de  ses 
domestiques,  mais  on  ne  poursuivit  personne.  Sa 
veuve,  dix  ans  après,  épousa  le  bonhomme  Senec- 
terre  :  elle  avoit  du  bien,  et  étoit  encore  jolie  (1).  Je 

(1)  Anne,  bâtarde  de  Bélhunc,  se  remaria  en  1G54.  Ce  passage 
ollre  de  l'obscurité;  car  il  seniblcroit  qu'Anne,  bâtarde  de  Bé- 
Ihunc-Sully,  auroit  dû  horiler  de  sa  mère  de  la  terre  de  Gravelle. 
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ne  sais  de  quoi  elle  s'avisa.  Pour  tout  avantage  il  lui 
donnoit  la  terre  de  Gravelle  de  quatre  mille  livres 
de  rente,  qu'il  avoit  achetée  exprès,  et  tout  ce  qui 
se  trouveroit  dedans  au  jour  de  son  décès.  A  toute 
heure  il  lui  faisoit  des  présents  ;  mais  on  ne  trouvoit 
jamais  la  commodité  de  porter  ces  choses-là  à  Gra- 
velle, et  ses  gens  avoient  ordre  d'enlever  ce  qui  y 
étoit  dès  qu'il  se  trouveroit  mal.  Il  n'en  fut  pas  be- 
soin, car  elle  mourut  l'été  de  1658.  Il  ne  vouloit 
prendre  le  deuil,  de  peur  que  cet  habit  ne  lui  fit  trop 
ressouvenir  delà  perte  qu'il  avoit  faite.  Enfin,  il  le 
prit. 

Coustenan  avoit  un  cadet  aussi  enragé  que  lui;  il 
demeuroit  au  Maine.  11  avoit  de  la  haine  contre  un 
bourgeois  son  voisin,  et  un  jour  il  alla  avec  quatre 
ou  cinq  hommes  pour  lui  faire  insulte.  Ce  bourgeois 
voulut  capituler.  Point  de  quartier  :  il  se  prépare.  Il 
avoit  huit  coups  à  tirer  ;  des  deux  premiers  il  en  mit 
deux  hors  de  combat,  et  jette  du  troisième  Couste- 
nan par  terre.  Les  autres  vont  à  lui  :  il  en  blesse 
fort  un  et  met  l'autre  en  fuite  ;  puis  il  va  à  Coustenan, 
qui  lui  crie  :  a  Ne  m'achève  pas.  —  Va,  je  te  laisserai 
»  vivre,  dit  le  bourgeois;  mais,  puisqu'il  faut  que  je 
»  m'éloigne,  donne-moi  de  quoi  faire  mon  voyage.» 
Il  lui  prit  tout  son  argent  et  s'en  alla. 
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CLXXV 

MADAME  DE  MAINTENON  (1) 

ET   SA  BELLE-FILLE  (2) 

Madame  de  Maintenon  étoit  héritière  de  la  maison 
de  Salvert,  d'Auvergne,  une  bonne  maison ,  mais  non 
pas  des  principales  de  la  province.  Elle  épousa  M.  de 
Maintenon  d'Angennes,  qui  étoit  à  la  vérité  un  des 
plus  riches  de  la  maison,  mais  non  pas  des  plus  ha- 
biles. Celte  femme,  qui  étoit  assez  bien  faite,  ne 
mena  pas  une  vie  fort  exemplaire  :  entre  autres ,  on 
en  a  fort  médit  avec  feu  M.  d'Epernon.  Un  jour, 
comme  il  étoit  à  Metz ,  elle  s'avisa ,  elle  qui  n'avoit 
point  accoutumé  d'en  user  ainsi,  d'aller  prendre 
congé  de  madame  la  princesse  de  Conti;  l'autre  lui 
demanda  où  elle  alloit  :  «  Je  m'en  vais ,  lui  dit-elle, 
))  trouver  M.  d'Epernon.  —  Vous,  madamel  répon- 
»  dit  la  princesse  ;  et  qu'avez-vous  à  démêler  avec 
»  M.  d'Epernon? — C'est,  madame,  reprit-elle,  qu'il 
»  m'a  priée  d'aller  régler  sa  maison.  »  Une  autre 
fois,  comme  on  dansoit  un  ballet  au  Petit-Bourbon, 
et  qu'il  y  avoit  un  grand  désordre  à  la  porte,  on  ouït 

(1)  Françoise  Julie  de  Pvochefort,  dame  de  Blainvilie,  de  Sal- 
vert et  de  Saint-Gervais,  avoit  épousé,  en  1607,  Charles  d'An- 
gennes,  marquis  de  Maintenon.  Elle  mourut  en  1647. 

(2)  Marie  Le  Clerc  Du  Tremblay,  mariée  en  1640  à  Louis 
d'Angennesde  Rocheforl  de  Salvert,  marquis  de  Maintenon, mou- 
rut en  1702.  Son  fils,  Charles-François  d'Angennes,  marquis  de 
Maintenon,  vendit  à  Françoise  d'Aubigné  la  terre  dont  cette  der- 
nière a  depuis  porté  le  nom. 
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cette  femme  crier  à  haute  voix  :  «  Soldats  des  gar- 
»  des,  frappez!  tuez!  je  vous  en  ferai  avouer  par 
»  votre  colonel  en  toutes  choses.»  Elle  le  prenoit  de 
ce  ton-là;  et,  sous  ombre  que  M.  d'Epernon,  du- 
rant les  brouilleries  de  la  Reine-mère,  l'avoit  peut- 
être  employée  à  quelque  bagatelle,  elle  vouloit  qu'on 
crût  qu'il  ne  s'étoit  rien  fait  en  France  oîi  elle  n'eût 
eu  bonne  part.  Un  jour  elle  alla  au  Palais,  à  la  bou- 
tique d'un  libraire  qui  est  à  un  des  piliers  de  la  grand' 
salle,  et,  en  présence  de  bon  nombre  d'avocats,  elle 
demanda  le  tome  du  Mercure  François  de  ce  temps- 
là  :  elle  regarda  à  l'endroit  où  elle  s'imaginoit  être, 
et,  ne  s'y  étant  point  trouvée,  elle  dit  en  jetant  le 
livre  :  «  Il  en  a  menti!  Si  je  lui  eusse  donné  de  l'ar- 
»  gent,  il  n'eût  pas  mis  un  autre  en  ma  place.  » 

Pour  son  malheur,  elle  avoit  eu  une  grand'mère  de 
la  maison  de  Courtenay;  ces  Courtenay  prétendent 
être  princes  du  sang  :  cela  l'acheva  de  rendre  insup- 
portable sur  sa  noblesse.  Elle  s'en  instruisit,  et  ayant 
trouvé  qu'un  Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre, 
avoit  été  empereur  de  Constantinople,  elle  disoit  à 
tout  bout  de  champ  :  Vemperière,  ma  grand' mère. 

Etant  veuve,  et  espérant  épouser  M.  d'Epernon, 
elle  se  faisoit  servir  à  plats  couverts  et  avoit  un  dais. 
Mon  beau-père  (1)  a  une  terre  vers  Chartres,  et  elle 
y  en  avoit  une  aussi.  Une  fois  que  j'y  étois,  il  lui 
donna  à  manger  :  elle  nous  dit  des  vanités  les  plus 
extravagantes  du  monde,  entre  autres  sur  le  propos 
des  bâtards  :  elle  nous  dit  qu'elle  se  pouvoit  vanter 
que  ses  bâtards,  aussi  bien  que  ceux  des  princes, 
étoient  gentilshommes.  Pour  moi,  je  trouvois  assez 
plaisant  qu'une  femme  dît  mes  bâtards .  Comme  héri- 

(i)  Rambouillet,  le  financier. 
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tière  et  aînée  de  la  maison,  elle  croyoit  qu'il  falloit 
parler  ainsi.  A  son  tour  elle  nous  convia  à  dîner.  En 
attendant  qu'on  servît,  elle  nous  pria  de  nous  asseoir. 
Je  fus  tout  étonné  que  cette  folle  se  plantât  à  la  place 
d'honneur,  et  sa  belle-fille  auprès  d'elle,  sur  des 
chaises  où  il  y  avoit  des  carreaux,  et  dît  à  toute  la 
compagnie,  dont  la  moitié  étoit  des  femmes,  qu'ils 
s'assissent.  Mais  devinez  sur  quoi?  Sur  de  belles 
chaises  de  bois  qui  n'avoient  jamais  été  garnies,  car 
il  n'y  eut  jamais  petite-fille  à'emperière  si  mal  meu- 
blée. Elle  avoit,  disoit-elle,  des  meubles  magnifiques 
à  Salvert,  en  Auvergne  ;  mais  il  y  avoit  un  peu  bien 
loin  pour  y  envoyer  quérir  des  sièges.  A  dîner,  elle 
se  mit  au  haut  bout,  et  nous  vîmes  je  ne  sais  quel 
quinola{l],  qui  la  menoit  d'ordinaire,  servir  sur 
table,  l'épée  au  côté  et  le  manteau  sur  les  épaules. Ce 
même  officier  avoit  servi  le  jour  de  devant  sur  table, 
tête  nue  (ce  qui  ne  se  fait  jamais),  chez  un  de  ses  voi- 
sins, à  qui  elle  l'avoit  prêté.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  fût  par  ordre,  et  que  dans  sa  cervelle  creuse  elle 
ne  s'imaginât  que  sa  grandeur  paroissoit  en  ce  que 
ce  même  homme,  qui  servoit  nu-tête  chez  un  particu- 
lier, avoit  l'épée  au  côté  chez  elle. 

Cette  femme  faisoit  la  jeune  et  ne  l'étoit  nullement  ; 
elle  se  faisoit  craindre  comme  le  feu  à  ses  valets  et 
à  ses  paysans  :  aussi  ne  savoit-elle  ce  que  c'étoit  que 
de  pardonner.  Ses  enfants  étoient  presque  tous  mal 
avec  elle.  Elle  avoit  marié  l'aîné  à  la  fille  de  M.  du 
Tremblay  (2),  gouverneur  de  la  Bastille.  La  mère, 
madame  du  Tremblay,  étoit  de  bien  meilleure  mai- 
son que  son  mari  ;  elle  étoit  de  La  Fayette  ;  on  en 

(1)  Quinola.  On  appcloit  ainsi  un  éciiyer  à  gages. 

(2j  II  s'appcloit  Lecicrc,  et  étoit  frère  du  Père  Joseph. 
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avoit  fort  médit,  jusqu'à  dire  qu'elle  s'étoit  aban- 
donnée à qu'elle  avoit.  Cette  fille  étoit  belle,  mais 

elle  ne  dégénéroit  pas  ;  c'étoit  et  c'est  encore  une 
des  plus  grandes  écervelées  qu'on  puisse  voir .  Quand 
elle  sortit  de  la  Bastille  pour  aller  chez  son  mari, 
on  disoit  que  madame  du  Tremblay  lui  avoit  dit  : 
«  Ma  fille,  vous  sortez  d'une  maison  oîi  l'on  a  tou- 
»  jours  vécu  en  honneur  ;  mais  vous  allez  être  sous 
»  la  charge  d'une  belle-mère  de  qui  on  a  assez  mal 
))  parlé  ;  ne  vous  laissez  pas  corrompre,  et  ayez  tou- 
»  jours  devant  les  yeux  la  vie  de  votre  mère  ;  »  et 
quand  elle  entra  chez  son  mari,  madame  de  Main- 
tenon  lui  dit  :  «  Ma  fille,  vous  venez  d'un  lieu  où  vous 
»  n'avez  pas  eu  tous  les  bons  exemples  imaginables  ; 
y>  vous  entrez  dans  une  famille  où  vous  ne  trouverez 
»  rien  qui  ne  soit  à  imiter.  Je  vous  conjure  donc 
»  d'oublier  tout  ce  que  vous  avez  vu,  et  de  vous  con- 
»  former  à  tout  ce  que  vous  verrez.» 

Cette  jeune  femme,  de  quelque  côté  qu'elle  tour- 
nât, ne  pouvoit  manquer  de  prendre  le  bon  chemin. 
Elle  n'y  faillit  pas  aussi;  son  mari  l'ennuya  bientôt. 
Il  est  vrai  que  c'étoit  un  ridicule  homme,  et  qui  avoit 
l'âme  aussi  basse  que  la  mine  ;  ajoutez  qu'il  aimoit 
à  chopiner.  La  première  chose  qui  éclata ,  ce  fut  je 
ne  sais  quel  rendez-vous  à  Montlouet-Bullion  ;  mais 
M.  de  Bullion,  son  père,  lui  défendit  de  continuer. 
Le  prince  de  Harcourt  ensuite  fit  tout  autrement  de 
bruit,  et  elle  ne  s'en  cachoit  pas  trop;  et  sans  son 
frère  Tremblay,  le  maître  des  requêtes, qui  le  décou- 
vrit, elle  se  faisoit  enlever  par  son  galant.  Elle  le  fit 
tenir,  lui  ou  un  autre,  trois  semaines  durant,  dans  une 
métairie,  comme  un  paysan,  afin  qu'il  la  pût  voir 
tous  les  jours  sans  que  le  mari  s'en  doutât.  Un  jour, 
chez  M. du  Vigean,  on  apporta  un  poulet  de  sa  part 
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à  Roquelaure  :  le  voilà  aussitôt  à  en  faire  parade.  On 
vint  dire  à  un  autre  homme  de  la  cour,  qui  y  étoit 
aussi ,  qu'un  petit  page  le  demandoit  :  c'étoit  un 
poulet  de  la  même.  11  le  montra  aussi  pour  rabattre 
le  caquet  à  l'autre.  On  disoit  qu'elle  contoit  toujours 
toute  sa  vie  à  son  dernier  galant,  et  qu'il  savoit 
toutes  les  aventures  de  ses  prédécesseurs.  Après, 
elle  se  mit  dans  un  couvent,  ne  pouvant,  disoit- 
elle,  demeurer  à  la  campagne  avec  son  mari.  La 
belle-mère  vient  à  mourir,  elle  sort  du  couvent.  Je 
me  souviens  d'une  lettre  qu'écrivit  Maintenon  à  une 
de  ses  sœurs  avec  laquelle  il  étoit  mal  :  il  y  avoit 
pour  tout  potage  :  «  Ma  sœur,  ma  mère  est  morte;  ne 
»  parlons  plus  de  rien.  De  Gredin,  à  six  lieues  de 
»  Loches,  à  l'enseigne  du  Cheval-Noir,  le  6  de  fé- 
»  vrier  1650,  si  je  ne  me  trompe.» 

Cette  femme  est  étourdie  en  toutes  choses .  Un  jour 
de  cours  (l),  durant  le  carnaval,  cllelogeoit  à  la  rue 
Saint-Antoine  ;  elle  avoit  fait  mettre  auprès  d'elle  à 
la  fenêtre  son  portrait  ;  elle  étoit  peinte  en  Madeleine. 
Elle  a  une  fille  plus  belle  qu'elle.  Deux  de  ses  pa- 
rentes, madame  d'Aumont  et  madame  de  Fontaines, 
toutes  deux  d'Angennes,  et  toutes  deux  veuves,  don- 
nèrent de  quoi  marier  cette  fille,  de  peur  d'accident, 
et  la  marièrent  à  un  M.  de  Villeré,  du  pays  du 
Maine.  Pour  la  seconde,  on  l'a  mise  avec  madame 
de  Saint-Etienne,  à  Reims;  elle  n'est  pas  trop  belle. 

Depuis  la  mort  de  la  bonne  femme,  elle  fut  encore 
plus  en  liberté.  Elle  menoit  sa  fille  au  bal  qu'elle 
n'avoit  encore  que  dix  ans.  Cette  enfant,  en  1654, 
étoit  habillée  magnifiquement  ;  mais  l'année  d'après 

(1)  C'cst-à-clire  un  jour  de  promenade  au  Cours-la-Reine,  ou 
de  promenade  de  masques  dans  Paris. 
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on  ne  vit  point  ce  nouvel  astre,  car  Troubet  le  jeune, 
qui  donnoit  les  robes,  étoit  mort.  On  disoit  que  cette 
femme  l'avoit  tué ,  *  tant  elle  lui  avoit  fait  faire  d'ef- 
forts. Elle  trouva  fort  mauvais  et  prit  au  point  d'hon- 
neur que  madame  de  Nouveau  eût  demandé  à  un  bal 
qui  elle  étoit.  Il  est  vrai  qu'elle  a  assez  fait  de  choses 
pour  être  connue. 

On  trouvera  quelques  endroits ,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Régence,  où  il  est  parlé  d'elle,  à  propos 
d'un  prince  étranger  (1) ,  à  qui  elle  fit  faire  une  espèce 
d'affront  dans  une  assemblée.  A  cette  heure,  pour 
cinquante  pistoles  on  couche  avec  elle. 


CLXXVI 

MADAME  DE  LIANCOURT  (2) 

ET  SA  BELLE-FILLE  (3). 

Pour  bien  savoir  l'histoire  de  madame  de  Lian- 
court,  il  faut  un  peu  parler  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  M.  de  Schomberg,  son  aïeul,  homme  de  qua- 
lité, amena  des  reîtres  en  France  pour  le  service  de 
Henri  III.  Il  s'établit  en  France  et  à  la  cour  ;  il  se 
mêla  de  beaucoup  de  choses;  mais  il  laissa  à  sa  mort 

(1)  Le  duc  de  Brunswick.  (T.) 

(2)  Jeanne  de  Schomberg,  mariée  en  1018  à  François  de  Cessé, 
comte  de  Brissac,  avec  lequel  son  mariage  l'ut  déclaré  nul  ;  re- 
mariée en  1620  à  Roger  du  Plessis  de  Liancourt,  duc  de  La 
Roche-Guyon.  Elle  mourut  le  14  juin  1674. 

(3)  Anne-Elizaiiclh  de  Lannoi,  mariée  en  1643  à  Henri  Ro- 
ger du  Plessis,  comte  de  La  Pioche-Guyon,  et  en  secondes  noces, 
en  1648,  à  Charles  de  Lorraine,  prince  d'Harcourt,  depuis  duc 
d'Elbeuf.  Elle  mourut  à  Amiens,  le  3  octobre  1654. 


MADAME  DE  LIANCOURT.  25 

ses  affaires  si  embrouillées  que  sa  femme  fut  long- 
temps sans  oser  sortir  de  chez  elle,  de  peur  qu'on  ne 
l'arrêtât.  Enfin,  M.  de  Neubourg,  père  de  madame 
du  Vigean,qui  étoit  un  homme  intelligent  et  secou- 
rable,  par  amitié,  prit  soin  des  affaires  de  cette 
maison,  et  la  mit  en  état  de  se  pouvoir  maintenir. 

Ce  même  M .  de  Neubourg  eut  la  même  charité  pour 
M.  de  Praslin,  et  lui  aida  si  vertement  qu'il  maintint 
son  rang  à  la  cour,  eut  le  loisir  de  pousser  sa  for- 
tune, et  se  vit  enfin  maréchal  de  France. 

Madame  de  Sully,  dont  le  mari  étoit  surintendant 
des  finances,  devint  amoureuse  de  M.  deSchomberg, 
père  de  madame  de  Liancourt,  qui  étoit  encore  tout 
jeune,  et  il  s'en  prévalut  si  bien,  que  pour  une  fois 
elle  lui  fit  rétablir  trente  mille  livres  de  rente  sur  le 
Roi,  qui  avoient  été  supprimées.  Cette  amourette 
dura  long-temps,  et  ensuite  il  se  sut  si  bien  main- 
tenir auprès  d'elle,  qu'elle  fit  résoudre  M.  de  Sully  à 
marier  son  fils  aîné  du  deuxième  lit,  le  feu  comte 
d'Orval,  avec  mademoiselle  de  Schomberg,  aujour- 
d'hui madame  de  Liancourt. Ce  garçon,  quoique  du 
deuxième  lit,  n'eût  pas  laissé  d'être  fort  riche,  s'il 
eût  vécu  ;  car  celui  qui  lui  a  succédé,  son  cadet,  le 
comte  d'Orval  d'aujourd'hui,  a  eu  beaucoup  de  bien  ; 
mais  il  l'a  mangé  le  plus  ridiculement  du  monde , 
sans  avoir  jamais  paru. 

Ce  mariage,  quoique  entre  des  personnes  de  diffé- 
rentes religions  ,  s'alloit  pourtant  achever,  sans  la 
mort  de  Henri  IV  ;  mais  M.  de  Schomberg ,  ayant 
vu  M .  de  Sully  disgracié,  ne  voulut  plus  y  entendre . 
Il  eut  l'ambition  de  voir  sa  fille  duchesse,  et  l'ac- 
corda avec  le  fils  aîné  du  duc  de  Brissac  ;  mais  il  fut 
puni  de  son  infidélité  et  de  son  ingratitude,  qui  étoit 
d'autant  plus  grande,  que,  si  sa  fille  n'eût  été  accor- 

VI.  2 
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dée  avec  le  fils  d'un  duc,  jamais  il  n'eût  pu  prétendre 
à  Brissac. 

Ce  comte  de  Brissac  n'étoit  point  agréable  :  au 
contraire,  il  étoit  stupide  et  mal  fait.  Pour  elle,  elle 
étoit  fort  brune,  mais  fort  agréable,  fort  spirituelle 
et  fort  gaie.  Elle  trouva  cet  homme  si  dégoûtant, 
qu'elle  conçut  une  aversion  étrange  pour  lui.  Dès 
lors  elle  avoit  jeté  les  yeux  sur  M.  de  Liancourt, 
comme  sur  un  parti  sortable  :  il  étoit  bien  fait  et 
assez  galant;  mais  il  n'y  avoit  rien  entre  eux,  et  elle 
ne  lui  avoit  jamais  parlé.  Quand  elle  vit  l'affaire 
avancée,  elle  s'alla  jeter  aux  pieds  de  madame  de 
Schomberg,  sa  grand'mère,  auprès  de  laquelle  elle 
avoit  été  élevée,  pour  la  supplier  de  fléchir  son  père  ; 
qu'elle  aimoit  bien  mieux  mourir  que  d'épouser  un 
homme  qu'elle  ne  pourroit  aimer.  Elle  pleura  tant, 
que  la  bonne  femme  en  fut  émue.  Mais  le  père,  qui 
voyoit  que  cette  alliance  lui  étoit  avantageuse,  et  qui 
croyoit  que  c'étoit  une  vision  de  sa  fille,  voulut  que 
l'affaire  s'achevât. 

Elle  se  laissa  coucher,  mais  avec  résolution  de  ne 
lui  rien  accorder.  Toute  la  nuit  elle  ne  voulut  point 
joindre,  et  le  lendemain  elle  protesta  de  ne  coucher 
jamais  avec  lui.  Ensuite,  on  les  démaria  sous  pré- 
texte d'impuissance.  Madame  de  Liancourt  jure 
qu'elle  l'a  pu  faire  en  conscience,  parce  qu'elle  n'y 
a  jamais  consenti  ;  cependant  elle  a  toujours  eu  telle- 
ment devant  les  yeux  celte  espèce  de  tache,  que  cela 
l'a  toujours  fait  aller  bride  en  main. 

Elle  épousa  ensuite  M.  de  Liancourt  (1),  qui  étoit 

(1)  J'ai  ouï  dire  que  M.  de  Liancourt,  un  matin,  en  voyant 
habiller  une  dame,  s'amusa  à  jouer  à  sa  chatte,  et  lui  mit  en 
badinant  son  collier  de  perles  au  col.  Ce  collier  étoit  de  grand 
prix  ;  la  chatte  no  fit  que  mettre  le  nez  hors  la  porte,  on  n'en 
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fort  riche  ;  elle  n'en  eut  qu'un  fils  pour  tous  enfants. 
Elle  avoit  avant  la  mort  de  ce  garçon  tout  sujet  de 
contentement;  cependant,  soit  que  ce  fût  à  cause  des 
deux  fils  de  duc  avec  qui  elle  avoit  été  fiancée,  ou 
que  naturellement  elle  fût  ambitieuse,  elle  negoûtoit 
pas  autrement  sa  félicité,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  le 
tabouret.  Par  une  rencontre  bizarre,  elle  fut  déma- 
riée, et  son  frère,  feu  M.  de  Schomberg,  épousa  une 
personne  démariée  d'avec  M.  de  Caudale. 

Comme  nous  avons  dit  ailleurs,  M.  de  Liancourt 
acheta  l'hôtel  de  Bouillon  dans  la  rue  de  Seine  bien 
cher;  c'étoit  une  belle  maison.  Elle  le  fît  jeter  à  bas 
pour  bâtir  l'hôtel  de  Liancourt  d'aujourd'hui,  qu'elle 
n'achèvera  peut-être  jamais  (1) .  A  Liancourt,  elle  a 
fait  tout  ce  qu'on  pou  voit  faire  de  beau  pour  des  eaux, 
pour  des  allées  et  pour  des  prairies  :  tous  les  ans  elle 
y  ajoute  quelque  nouvelle  beauté.  Quand  madame 
d'Aiguillon  y  fut,  elle  lui  fit  une  galanterie  assez  plai- 
sante. Elle  fit  couvrir  une  grande  table  de  ces  fruits 
qui  sont  beaux,  mais  dont  on  ne  sauroit  manger,  et  de 
compotes  de  ces  mêmes  fruits  avec  des  biscuits  et  des 
massepains  d'amandes  amères.  Personne  n'y  mit  la 
dent  qui  ne  crachât  aussitôt.  Elle  empêcha  madame 
d'Aiguillon  d'y  toucher  ;  et,  après  avoir  un  peu  ri 
des  autres,  elle  mena  tout  le  monde  dans  une  autre 
salle,  où  il  y  avoit  une  bonne  et  véritable  collation. 

eut  jamais  de  nouvelles  depuis.  M.  de  Liancourt  en  donna  un 
autre.  Jamais  il  ne  s'est  joué  si  chèrement  avec  personne  qu'a- 
vec cette  chatte.  (T.) 

(1)  Cet  hôtel  portoit  de  nos  jours  le  nom  de  La  Rochefou- 
cauld; il  avoit  son  entrée  sur  la  rue  de  Seine,  et  ses  jardins  se 
prolongeoient  jusqu'à  la  rue  des  Petits-Augustins.  On  l'a  abattu 
en  1824,  et  la  rue  des  Beaux-Arts  a  été  construite  sur  le  terrain 
qu'il  occupoit. 
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Cela  me  fait  souvenir  d'un  conte  que  j'ai  ouï  faire. 
Un  garçon  qui  passoit  pour  fort  avare  perdit  une 
collation  contre  des  femmes  ;  il  les  convie  :  elles 
viennent,  et,  ne  voyant  que  des  aloyaux,  elles  se  met- 
tent à  le  vouloir  battre.  Il  fuit  dans  une  autre  cham- 
bre ;  elles  le  suivent];  mais  elles  furent  bien  surprises 
d'y  trouver  une  collation  magnifique. 

Quand  madame  de  Liancourt  vit  son  fils  en  âge 
d'aller  à  l'armée,  quoiqu'elle  l'aimât  uniquement, elle 
ne  marchanda  point  et  le  donna  au  maréchal  de  Gas- 
sion,afin  qu'il  apprît  le  métier  sous  lui  ;  on  l'appeloit 
le  comte  de  LaRoche-Guyon.  J'ai  ouï  dire  que  le  ma- 
réchal en  prenoit  un  soin  tout  particulier,  et  qu'il 
le  faisoit  appeler  toutes  les  fois  qu'il  croyoit  qu'on 
verroit  quelque  belle  occasion.  On  le  maria  avec 
une  héritière  très-riche ,  fille  du  comte  de  Lannoi , 
gouverneur  de  Montreuil,  en  Picardie  ;  il  étoit  petit, 
mais  bien  fait.  Elle  étoit  jolie.  Ils  ne  firent  pas  bon 
ménage.  Il  s'étoit  jeté  dans  cette  cabale  garçaillère 
et  libertine  de  M.  le  Prince  (1);  il  méprisoit  un  peu 
trop  sa  femme,etelleneraimoitpoint.M.deBrissac, 
peut-être  pour  venger  son  père,  la  cajola  dès  le  temps 
du  mari.  Le  comte  de  Lannoi  la  surprit  une  fois  avec 
un  poulet  qu'elle  avala.  Depuis,  on  la  garde  étroite- 
ment. 

Le  comte  de  La  Roche-Guyon  fut  tué  au  second 
siège  de  Mardick  (2),  deux  ans  après  son  mariage.  Il 
avoit  eu  une  fille  qui  vit  encore  (3).  Dès  avant  cela, 

(1)  Henri  de  Bourbon,  père  du  grand  Condé. 

(2)  Le  6  août  1G46. 

(3)  Jeanne  Charlotte  du  Plessis  Liancourt,  fille  du  comte  de 
La  Roche-Guyon,  épousa,  le  13  décembre  1659,  François,  sep- 
tième du  nom,  duc  de  La  Rochefoucauld,  fils  de  l'auteur  des 
Maximes,  et  elle  mourut  le  30  septembre  16G9.  C'est  pour  elle 
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on  dit  que  madame  de  La  Iloche-Guyon,  comme 
quelqu'un  lui  disoit  qu'elle  devoit  être  bien  aise  de 
passer  l'été  en  un  si  beau  lieu  que  Liancourt,  répon- 
dit qu'il  n'y  avoit  point  de  belles  prisons.  Son  père, 
le  comte  de  Lannoi,  avoit  fait  bâtir  une  petite  maison 
derrière  le  jardin  de  l'hôtel  de  Liancourt,  et  il  y  avoit 
une  porte  pour  y  entrer,  de  sorte  qu'il  étoit  quasi 
toujours  chez  sa  fille,  et  il  s'aperçut  de  bonne  heure 
qu'elle  s'engageoit  avec  Vardes.  Ils  se  voyoient  chez 
madame  de  Guébriant,  tante  de  Vardes.  On  dit  qu'il 
trouva  des  lettres,  comme  de  personnes  qui  s'étoient 
donné  la  foi,  et  que  cela  le  fît  résoudre  à  enlever  sa 
fille,  une  belle  nuit,  avec  quarante  chevau-légers.  Il 
est  constant  que  Vardes  la  devoit  enlever  le  lende- 
main. Le  chevalier  de  Rivière  disoit  plaisamment  : 
«  Le  bonhomme  croit  avoir  enlevé  madame  de  La 
»  Roche-Guyon,  et  il  a  enlevé  madame  de  Vardes.)) 
Vardes  disoit  qu'il  n'avoit  point  de  dessein  pour 
madame  de  La  Roche-Guyon,  et  que  M.  le  comte  de 
Lannoi  pouvoit  bien  emmener  sa  fille  où  il  lui  plai- 
roit,  sans  faire  tout  ce  vacarme.  Bientôt  après  elle 
fut  mariée,  à  Liancourt,  avec  le  prince  d'IIarcourt  (1), 
fils  aîné  de  M .  d'Elbeuf .  Dès  que  Vardes  vit  que  cette 
affaire  s'avançoit,  il  alla  trouver  Gerzé,  alors  cornette 
des  chevau-légers,  et  lui  dit  qu'il  le  venoit  prier  de 
le  servir  en  une  affaire  ;  mais  qu'avant  que  de  lui  dire 
ce  que  c'étoit,  il  vouloit  qu'il  lui  promît  de  le  servir 
à  sa  mode.  Gerzé  en  fit  grande  difficulté  ;  mais  Vardes 
lui  ayant  représenté  qu'un  homme  d'honneur  ne  pou- 

que  madame  de  Liancourt,  son  aïeule,  écrivit  le  Règlement  donné 
par  une  dame  de  haute  qualité  à  m  petite  fille.  (Voyez  plus  haut, 
t.  IV,  p.  5.) 

(1)  Charles  de  Lorraine,  troisième  du  nom,  duc  d'Elbeuf  après 
son  père,  qu'il  perdit  en  novembre  1657. 
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voit  demander  que  des  choses  dans  la  bienséance,  il 
le  lui  promit  :  «  Allez-vous-en  donc,  je  vous  prie, 
»  trouver  le  prince  d'IIarcourt  avec  mon  frère  Moret, 
»  et  lui  dites,  de  ma  part,  que  je  m'étonne  fort  qu'un 
»  homme  de  sa  condition  se  soit  mis  à  rechercher 
»  une  femme  qui  a  beaucoup  de  bonne  volonté  pour 
»  moi  ;  que  personne  n'y  peut  penser  sans  se  faire 
»  tort;  qu'on  pouvoit  lui  en  donner  des  preuves,  et 
»  qu'alors  Moret  montreroit  les  lettres  de  madame 
»  de  La  Roche-Guyon,  si  M.  le  prince  d'Harcourt  le 
»  désiroit.  »  Gerzé  lui  représenta  que  le  plus  court 
seroit  de  déclarer  au  prince  d'Harcourt  que  M.  de 
Tardes  étoit  si  fort  engagé  dans  cette  recherche,  qu'il 
ne  pouvoit  souffrir  qu'un  autre  y  pensât,  et  que  là- 
dessus  on  verroit  ce  qu'il  voudroit  dire.  Vardes  lui 
répondit  :  «  Vous  m'avez  promis  de  me  servir  à  ma 
»  mode .  f)  Gerzé  et  Moret  y  allèrent  donc  ;  et  le  prince 
d'Harcourt  ayant  demandé  à  voir  les  lettres,  Moret 
les  lui  montra  :  il  les  lut  toutes,  et  leur  répondit,  à 
ce  qu'ils  ont  rapporté,  «que,  puisque  ses  parents  l'a- 
»  voient  engagé  en  cette  affaire,  il  étoit  résolu  d'aller 
»  jusqu'au  bout.»  Il  dit,  peut-être  lui  a-t-on  conseillé 
depuis  de  le  dire  ainsi ,  qu'il  lui  répondit  qu'il  ne 
croyoit  point  que  madame  de  La  Roche-Guyon  eût 
écrit  ces  lettres  ;  M.  d'Elbeuf  dit  qu'il  feroit  expliquer 
Gerzé,  et  cela  est  encore  à  faire.  Tout  le  monde  blâma 
le  procédé  de  cet  amant  ;  et  si  le  prince  d'Harcourt 
eût  fait  son  devoir,  il  leur  eût  fait  sauter  les  fenêtres. 
Le  prince  d'Harcourt  et  sa  femme  ne  furent  pas 
long-temps  ensemble  sans  qu'il  arrivât  du  désordre  : 
elle  lui  avoit,  dit-on,  déclaré  qu'elle  ne  l'aimeroit 
jamais.  Un  jour  qu'elle  étoit  allée  avec  sa  belle- 
mère  (1)  voir  Mademoiselle,  elle  fit  si  bien  qu'elle 

(1)  Calherine-HenricUe,  légitimée  de  France,  fille  de  Henri  IV 
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obligea  madame  d'EIbeuf  à  la  laisser  chez  Mademoi- 
selle et  à  la  venir  reprendre  le  soir,  ou  lui  envoyer 
un  carrosse,  car  elle  n'en  avoil  point,  ni  personne 
de  ses  gens  n'étoit  avec  elle.  A  quelque  temps  de  là, 
elle  se  glisse  dans  la  foule  et  monte  dans  un  carrosse 
gris  qui  l'attendoit  à  la  porte,  et  revint  dans  une 
chaise  rouge  après  que  le  carrosse  que  madame  d'EI- 
beuf lui  avoit  envoyé  s'en  fut  en  allé.  Elle  en  envoie 
demander  un  à  sa  belle-mère,  et  dit  après  pour  ex- 
cuse qu'elle  avoit  été  se  promener  aux  Tuileries  avec 
une  de  ses  amies  qu'elle  ne  nommoit  point.  Depuis, 
elle  fut  si  sotte  que  d'avouer  à  une  personne  qu'elle 
croyoit  fort  secrète,  mais  qui  l'a  redit,  qu'elle  étoit 
allée  demander  ses  lettres  à  Vardes,  qu'elle  ne  pou- 
voit  souffrir  qu'il  les  eût  ;  mais  qu'il  ne  les  lui  avoit 
pas  voulu  rendre.  Cela  fit  un  bruit  de  diable.  Le 
prince  d'IIarcourt,  après  l'avoir  enfermée,  lui  dit 
qu'il  lui  rendroit  bon  compte  de  Vardes.  Elle,  cepen- 
dant, fit  si  bien  qu'elle  fit  sortir  un  sommelier  qui 
avertit  Vardes  du  dessein  du  mari.  Vardes  partit  le 
lendemain  pour  l'armée,  sans  passer  par  Saint-Denis, 
où  on  le  vouloit  attendre.  Depuis,  cette  querelle  s'ac- 
commoda (1). 

et  de  Gabriclle  d'Estrées,  mariée  au  duc  d'Elheuf  en  1GI9,  imiu- 
rut  en  1663. 

(1)  Le  lécil  de  Tallemant  jcUe  du  jour  sur  une  lettre  écrite 
par  Bussy-Piahutin  à  madame  de  Sévigné,  le  17  août  165i. 
«  Que  sert  à  madame  d'EIbeuf  d'être  revenue  si  belle  de  Cour- 
»  bon,  si  elle  ne  peut  étaler  ses  charmes  dans  le  monde,  et  s'il 
»  faut  qu'elle  s'aille  enfermer  dans  Montreuil  1^  En  vérité  c'est 
»  une  tyrannie  cpouvantaljle  que  celle  qu'elle  souU're  ;  et  je  crois 
»  qu'après  cela  on  la  devroit  excuser  si  elle  se  vengeoit  de  son 
»  tyran.  Il  est  vrai  que  je  pense  qu'elle  s'est  vengée,  il  y  a  long- 
»  temps,  du  mal  qu'on  devoit  lui  faire  ;  comme  c'est  une  per- 
»  sonne  de  grande  prévoyance,  elle  a  bien  jugé  qu'on  lui  donne- 
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Le  prince  d'Harcourt  a  quelquefois  bien  battu  ses 
gens,  à  cause  qu'ils  n'étoientpas  assez  fidèles  espions . 
Un  soir,  après  avoir  pris  congé  de  sa  femme ,  qui 
feignoit  de  se  vouloir  coucher,  c'étoit  à  onze  heures, 
en  été,  il  vit  un  laquais  qui,  tout  essoufflé,  montoit 
dans  la  chambre  de  sa  femme,  et  puis  redescendit. 
Il  le  suit  tout  doucement  :  il  voit  un  carrosse  à  la  porte , 
et  peu  de  temps  après  sa  femme  y  monter  toute  seule  ; 
le  laquais  retourne,  et  le  carrosse  va  tout  seul;  il 
monte  derrière.  On  va  aux  Tuileries  ;  il  la  voit  entrer 
seule  ;  il  entre  après,  la  suit  de  loin  :  elle  trouve  ma- 
demoiselle de  Longueville  et  plusieurs  femmes  avec 
des  violons  ;  elle  ne  les  évite  point  ;  elle  se  tient  avec 
elles,  et  ne  témoigne  aucune  inquiétude.  Elle  part  en 
même  temps,  et  retourne  au  logis,  le  mari  à  la  place 
des  laquais.  Le  lendemain  il  lui  dit  qu'elle  étoit  folle, 
et  qu'elle  jouoit  à  se  perdre  de  réputation .«  Mon- 
»  sieur,  je  voulois  rêver  en  liberté.  »  Il  crut  depuis 
qu'il  y  avoit  plus  d'imprudence  que  de  crime  ;  mais 
la  vérité  est  que  la  conduite  de  la  bonne  dame  étoit 
pitoyable. 

Elle  fit  amitié  vers  ce  temps-là  avec  madame  de 
Bois-Dauphin,  fille  du  président  de  Barentin  (1).  Il 
en  étoit  jaloux,  et  une  fois  il  leur  offrit  de  leur  faire 
mettre  des  draps  blancs.  Lui  cependant  devint  amou- 
reux de  madame  de  Boudarnault,  une  femme  fort  dé- 


»  roitdcs  sujets  de  plainte  quelque  jour;  elle  n'a  pas  voulu  qu'on 
»  la  primât,  et,  entre  nous,  je  croisjque  son  mari  est  sur  la  défen- 
»  sive.  »  (Voyez  notre  édition  des  Lettres  de  madame  de  Scvi'jné. 
Paris,  18lS,  in-S",  t.  i"",  p.  24.) 

(1)  Marguerite  de  Darentin,  femme  d'Urbain  de  Laval,  mar- 
quis de  Bois-Dauphin.  Elle  étoit  veuve  du  marquis  de  Courtan- 
vaux. 
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criée  (1),  et  pour  faire  que  les  autres  femmes  la  souf- 
frissent, il  faisoit  de  grandes  fêtes  et  avoit  gagné 
madame  de  Montglas  (2)  ;  ce  n'étoit  pas  grande  con- 
quête. Pour  faire  qu'elle  y  en  entraînât  d'autres,  il 
obligea  un  jour  sa  femme  d'en  être  :  la  partie  étoit 
de  manger  à  Brunoy,  à  quatre  lieues  d'ici;  c'est  une 
terre  à  elle  :  elle  ne  voulut  jamais  se  mettre  à  table. 
Une  autre  fois  qu'ils  y  étoient  avec  madame  de  Rieux, 
leur  belle-sœur,  il  lui  prit  je  ne  sais  combien  de  vi- 
sions. «Allez-vous-en,  lui  disoit-il;  ma  belle-sœur 
»  est  une  coquette.  —  Non,  demeurez.  »  11  changea 
cent  fois  d'avis.  Il  la  voulut  mener  à  Montreuil;  on 
disoit  que  c'étoit  pour  s'en  défaire,  car  cet  air-là  est 
contraire  à  ceux  qui  sont  menacés  du  poumon.  Etant 
arrivée  à  Amiens,  elle  le  pria  de  l'y  laisser.  Ce  fut 
là  qu'elle  eut  la  petite-vérole,  dont  elle  mourut.  Ma- 
dame de  Bois-Dauphin  y  courut,  pour  s'enfermer 
avec  elle;  mais  elle  ne  le  voulut  pas  souffrir.  Il  y 
arriva  lui  ;  elle  lui  demanda  pardon,  et  lui  jura  qu'elle 
ne  lui  avoit  jamais  fait  tort.  Il  dit  que  de  la  voir  souf- 
frir comme  elle  soufFroit,  cela  le  toucha ,  mais  qu'a- 
prés  il  fut  ravi  d'en  être  délivré.  Il  vit  bien  avec  sa 
seconde  femme,  mademoiselle  de  Bouillon,  et  il  dit 


(1)  Voyez  l'historieUe  du  président  Le  Coiçjncux,  t.  v,  p.  G9, 
et  plus  bas  celle  Je  madame  de  Gondran. 

(2)  Cécile-Elisabeth  Hurault  de  Cbcverny,  petite-Gllc  du  chan- 
celier de  Chevcrny,  épousa,  ou  1645,  François  de  Paule  de  Gler- 
lîiont,  marquis  de  Montglas.  Dussy-Rabutin  l'a  aimée,  et  l'a  en- 
suite poursuivie  de  toute  l'àcreté  de  sa  haine.  Il  mit  cette  inscrip- 
tion au  bas  de  son  portrait:  «La  marquise  de  Montglas,  qui,  par  la 
»  conjoncture  de  son  inconstance,  a  remis  en  honneur  la  matrone 
»  d'Ephèse  et  les  femmes  d'AstoIfe  ctde  Joconde.  »  {Souvenirs 
d'une  visite  aux  ruines  d'Alise  et  au  chùtean  de  Bussy-Rabutin, 
par  M.  Corrard  de  Bréban.  Troyes,  1833,  in-8s  p.  20.) 
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qu'il  n'avoit  garde  d'y  manquer,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  faire  enrager  l'autre. 


CLXXVII 

LE  PRÉSIDENT  NIGOLAÏ  (1). 

Le  feu  président  Nicolaï,  père  de  celui-ci,  qui  est 
le  septième  du  nom,  premier  président  delà  chambre 
des  comptes,  en  sa  jeunesse  eut  bien  des  amourettes  : 
celle  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  celle  qu'il  eut  avec  la 
femme  d'un  bourgeois  nommé  Guillebaud  ;  on  l'ap- 
peloit  vulgairement  Zo  belle  Bourgeoise,  car  c'étoit  une 
fort  belle  personne.  Le  mari  étoit  jaloux.  Notre  prési- 
dent fut  trois  mois  dans  un  cabaret,  comme  garçon  (il 
n'en  avoit  pas  trop  mal  la  mine),  afin  de  prendre  son 
temps  pour  lui  parler  et  la  voir  sans  qu'on  se  doutât  de 
rien .  Il  n'en  jouissoit  ainsi  au  commencement  qu'avec 
bien  de  la  peine  :  depuis  il  eut  un  peu  plus  de  facilité; 
mais  elle  le  quitta  pour  un  autre.  Elle  s'en  repentit 
après,  et  se  mit  à  genoux  devant  lui  pour  lui  en  de- 
mander pardon  ;  il  se  moqua  d'elle ,  et  n'en  voulut 
plus  ouïr  parler. 

La  belle  bourgeoise  rencontra  Patru  en  son  che- 
min :  elle  se  faisoit  conduire  par  lui  au  sermon  ;  elle 
lui  faisoit  mille  caresses.  Lui ,  qui  étoit  amoureux  de 
sa  Lévesque ,  ne  s'y  amusa  point  :  il  est  vrai  qu'il 
croyoit  qu'elle  étoit  engagée  avec  un  nommé  San- 

(1)  Antoine  Nicolaï,  seigneur  de  Goussainville  et  d'Ivor,  pre- 
mier président  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  Il  en  étoit  le 
cinquième  premier  président  de  père  en  fds,  si  l'on  peut  s'en  rap- 
porter au  dictionnaire  de  Morery. 
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guin.  Il  se  trouva  qu'elle  étoit  brouillée  alors  avec 
lui;  mais  ils  se  racommodèrent. 

Nicolaï  aima  ensuite  la  fille  d'un  sergent,  de  la- 
quelle il  eut  une  fille.  On  a  cru  qu'il  l'avoit  épousée. 
Cette  autre  maîtresse  étant  morte,  il  pensa  à  se 
marier.  Près  d'être  accordé  avec  mademoiselle 
Amelot,  aujourd'hui  madame  d'Aumont  (1),  il  vit 
la  cousine-germaine  de  cette  fille  à  l'église  ;  elle  se 
nommoit  également  Amelot.  11  en  devint  amoureux; 
aussi  étoit-elle  tout  autrement  jolie  que  l'autre  ,  et  il 
l'épousa  (2);  mais  ils  ont  fait  un  triste  ménage.  Le 
désordre  vint  de  ce  qu'elle  ne  traita  pas  trop  bien 
la  bâtarde  de  son  mari;  car  il  l'avoit  avertie  de 
tout,  et  par  le  contrat  il  se  réserva  la  faculté  de  lui 
donner  cinquante  mille  écus,  comme  il  a  fait.  Il  l'a 
mariée  à  un  gentilhomme.  Il  avoit  l'honneur  d'être 
un  peu  fou ,  et  sa  femme  a  l'honneur  de  l'être  encore. 
Il  en  vint  jusqu'à  séparer  le  logis  en  deux;  et  il  ne 
voyoitplus  du  tout  sa  femme:  il  ne  lui  donnoit  rien. 
Ceux  qui  lui  avoient  fourni  des  vivres  ,  des  habits , 
etc.,  firent  un  procès  au  président.  Or,  la  cause  fut 
plaidée  à  la  grand' chambre,  et  il  fut  condamné. 
Tout  ce  qu'il  obtint  fut  qu'on  mît  dans  l'arrêt  que 
ç'avoit  été  de  son  consentement.  Le  premier  pré- 
sident Le  Jay  en  usa  bien  avec  lui ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  sujet  de  s'en  louer  ;  car,  ayant  été  chez  lui  pour 
une  affaire  qu'il  avoit  à  la  chambre,  M.  Nicolaï  ne 
le  voulut  point  voir.  L'affaire  se  fit  pourtant.  Il  a 
passé  pour  homme  de  bien,  et  avec  raison,  et  ne 

(1)  Femme  du  frère  aîné  du  maréchal;  il  est  gouverneur  de 
Touraine.  (T.) 

(2)  Le  premier  président  Nicolaï  épousa  Marie  Amelot,  fille  de 
Jacques  Amelot,  seigneur  de  Gournay;  madame  Nicolaï  mourut 
en  1683. 
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se  faisoit  point  autrement  de  fètc;  au  contraire,  il 
négligeoit  de  se  faire  payer  ses  appointements.  Il  a 
passé  aussi  pour  éloquent,  mais  sans  autre  fonde- 
ment que  de  parler  avec  quelque  facilité  ;  il  étoit 
toujours  prolixe.  Cet  homme  avoit  encore,  à  sa  mort, 
une  chambre  qui  n'avoit  que  de  la  natte  pour  toute 
tapisserie.  On  disoit  qu'il  achetoit  les  vieilles  sou- 
tanes de  son  fils,  et  qu'il  les  faisoit  ajuster  pour 
s'en  servir.  Pour  sa  femme,  à  qui  il  avoit  laissé,  pour 
s'entretenir,huit  mille  livres  de  rentes,  qui  lui  étoient 
venues  du  côté  des  Amelot,  elle  avoit  fait  peindre 
et  dorer  son  appartement  :  elle  étoit  magnifique  en 
toutes  choses. 

Nicolaï  avoit  un  frère  qui  vit  encore  (1),  qui  est 
un  vieux  garçon  :  il  a  été  guidon  des  gendarmes , 
puis  premier  écuyer  de  la  grande  écurie.  G'étoit  lui 
qui  disoit  qu'un  carrosse  étoit  un  grand  maquereau 
à  Paris.  Du  temps  qu'il  le  disoit  c'étoit  plus  vrai  qu'à 
cette  heure ,  car  il  y  en  avoit  bien  moins.  Il  dit  qu'il 
est  un  fou  gaillard,  mais  que  son  frère,  le  président, 
étoit  un  fou  mélancolique.  C'est  un  assez  plaisant 
robin. 

Le  président  voulut  marier  son  fils  (2)  de  bonne 
heure  ;  on  chercha  les  meilleurs  partis.  Ils  jetèrent 
les  yeux  sur  mademoiselle  Fieubet,  et  il  y  consentit, 
lui,  qui  avoit  tant  pesté  contre  les  gens  qui  voloient 
le  Roi.  Il  fit  une  bizarrerie  pour  les  articles.  La 
mère  ,  de  son  côté  ,  après  qu'un  ban  fut  jeté ,  envoya 
défendre  au  curé  de  Saint-Paul  de  jeter  les  autres, 

(1)  Louis  Nicolaï,  seigneur  de  Presles,  guidon  des  gendarmes, 
mourut  en  îC65. 

(2)  Nicolas  Nicolaï,  fils  d'Antoine,  premier  président  en  1650, 
épousa  Elisabeth  de  Ficuliet,  (ille  du  Irôsorier  de  l'épargne  :  elle 
est  morte  en  165;). 
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et  cela,  pour  je  ne  sais  quelle  bagatelle  dont  elle 
n'étoit  pas  satisfaite  dans  les  articles.  Cela  se  rac- 
commoda pourtant.  Le  jour  des  noces  de  son  fils, 
le  président  demandoit  si  un  point  de  Venise ,  qui 
avoit  coûté  deux  mille  livres ,  coûtoit  bien  dix  écus  ; 
et  on  lui  fit  accroire  qu'il  y  avoit  bien  pour  huit 
livres  dix  sols  de  ruban  d'argent  à  un  habit  où  il  y 
en  avoit  pour  cent  écus. 

Deux  ans  après,  condamné  par  tous  les  médecins 
et  ayant  reçu  l'extrême-onction  ,  il  lui  vint  en  fan- 
taisie que  s'il  alloit  à  Bourbon  ,  il  guériroit  comme 
il  guérit  il  y  avoit  dix  ans  :  c'étoit  au  mois  de  mars. 
Il  fait  acheter  secrètement  un  bonnet  et  un  justau- 
corps fourré,  des  bassins,  une  seringue,  etc.,  et 
commanda  que  son  carrosse  fût  prêt  pour  le  lende- 
main matin.  Son  valet  de  chambre  en  avertit  sa 
femme  et  son  fils.  «  Dites-lui,  dirent-ils,  que  le 
»  carrosse  est  rompu,  et  qu'il  y  a  un  cheval  boiteux.» 
Cela  ne  servit  qu'à  faire  donner  sur  les  oreilles  au 
valet  de  chambre.  Il  part  :  la  femme  et  le  fils  le 
suivirent.  Dès  Essonne  (1),  le  voilà  plus  mal  que 
jamais  :  il  envoie  quérir  un  médecin  à  Gorbeil ,  à  qui 
le  fils  dit  le  mot. Cet  homme  lui  promet  de  le  guérir, 
s'il  ne  bouge  de  là  ;  et  quand  il  fut  bien  bas  ,  le  curé, 
à  qui  on  avoit  aussi  parlé,  lui  demanda  s'il  ne  vou- 
loitpas  voir  sa  femme,  son  fils  et  sa  fille,  qui  étoient 
venus  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Il  dit  que  oui, 
les  vit ,  et  mourut  comme  un  autre  homme. 

Voici  la  belle  conduite  de  la  mère  pour  sa  fille. 
Dès  quinze  ans  ,  elle  avoit  deux  petits  laquais  avec 
qui  elle  s'amusoit  à  jouer  et  à  badiner  tout  le  jour. 
Cette  petite  demoiselle  s'alla  mettre  une  fois  dans 
la  tête  que  sa  mère  ne  îuidonnoit  pas  assez  d'argent, 

(1)  Bourg  à  popl  lieues  de  Taris. 

VI.  3 
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et',  pour  en  avoir,  elle  s'avisa  d'un  bel  expédient. 
Elle  laisse  traîner  des  billets  faits  à  plaisir,  comme 
si  elle  écrivoit  à  quelque  marquis  ;  on  les  porte  à  la 
présidente,  qui  s'imagine  aussitôt  qu'on  veut  enlever 
sa  fille ,  11  ne  falloit  que  la  bien  garder  chez  elle.  Elle 
assemble  le  président  Molé-Champlâtreux ,  cousin- 
germain  de  sa  fille,  et  la  marquise  d'Hervault,  femme 
du  lieutenant  de  roi  de  Touraine ,  aussi  parente 
bien  proche.  Ils  concluent  de  la  mettre  dans  un  cou- 
vent, et  font  de  l'éclat  pour  rien.  Cette  fille,  quand 
elle  y  fut ,  conta  naïvement  la  chose  ,  et  puis  on  la 
retira  (1).  Dans  les  Mémoires  de  la  Régence ,  il  sera 
parlé  de  la  mère  et  de  la  fille. 


CLXXVIII 

PORCHÈRES  L'AUGIER  (2). 

Porchères  L'Augier,  dont  nous  allons  parler,  et 
Porchères  d'Arbaud  (3),  dont  il  est  parlé  dans  l'his- 
toriette de  Malherbe,  étoient  tous  deux  de  Provence, 
tous  deux  poètes,  et  tous  deux  de  l'Académie. 

(1)  Catherine  Nicolaï  épousa  François-René  du  Bec,  marquis 
de  Vardes,  gouverneur  d'Aigues-Mortes.  Elle  mourut  en  1661. 

(2)  Honorât  L'Augier,  sieur  de  Porchères,  membre  de  l'Aca- 
démie française.  On  a  de  lui  le  Camp  de  la  Place-Royale,  'm-i°. 
Paris,  1612,  et  des  poésies  répandues  dans  les  recueils  du  temps. 
{Histoire  de  l'Académie  fninçoise,  par  Pellision.  Paris,  1730,  1. 1^'', 
p.  202  et  410.) 

(3)  François  d'Arbaud,  sieur  de  Porchères,  a  aussi  été  un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française.  C'éloit  un  élève  de 
Malherbe.  On  a  de  lui  une  Paraphrase  des  psaumes  graduels.  Pa- 
ris, in-8o,  1633,  et  diverses  poésies  dans  les  recueils.  {Ibid. 
p.  244  et  378.) 
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Chacun  d'eux  traitoit  l'autre  de  bâtard ,  et  soutenoit 
qu'il  n'étoit  pas  de  la  maison  de  Porchères  (1),  assez 
bonne  en  ce  pays-là  ;  mais  ils  s'accordoient  en  un 
point,  c'est  qu'ils  étoient  l'un  et  l'autre  de  méchants 
auteurs.  Notre  Porchères  commença  à  paroître  au 
temps  de  Nervèze  et  de  son  successeur  des  Escu- 
teaux  (2),  et  étoit  à  peu  près  en  vers  ce  qu'étoient 
les  autres  en  prose  :  cela  se  peut  voir  par  le  sonnet 
que  voici  sur  les  yeux  de  madame  de  Beaufort.  *  Il 
n'est  pas  même  régulier. 

Ce  ne  sont  pas  des  yeux,  ce  sont  plutôt  des  Dieux  ; 
Ils  ont  dessus  les  rois  la  puissance  absolue. 
Dieux,  non  ;  ce  sont  des  cieux,  ils  ont  la  couleur  bleue. 
Et  le  mouvement  prompt  comme  celuy  des  cieux. 

Cieux,  non  ;  mais  deux  soleils  clairement  radieux. 
Dont  les  rayons  brillants  nous  offusquent  la  veue. 
Soleils,  non;  mais  éclairs  de  puissance  incogneue. 
Des  foudres  de  l'Amour  signes  présagieux. 

Car  s'ils  étoient  des  Dieux,  feroient-ils  tant  de  mal? 
Si  des  cieux,  ils  auroient  leur  mouvement  égal  ; 
Deux  soleils,  ne  se  peut  :  lo  soleil  est  unique  ; 

Éclairs,  non  :  car  ceux-cy  durent  trop  et  trop  clairs  : 
Toutefois  je  les  nomme,  afin  que  je  m'explique. 
Des  yeux,  des  Dieux,  des  cieux,  des  soleils,  des  éclairs  (3). 

Sa  prose  même  ne  valoit  pas  mieux,  témoin  le  re- 

(1)  L'un  s'appeloit  L'Augicr  des  Porchères,  l'autre  d'Arbaud 
de  Porchères.  Le  nom  de  terre  seul  leur  étoit  commun  ;  ainsi  ils 
étoient  de  deux  familles  diflérenles. 

(2)  On  lit  dislinclement  des  Esculeaux  dans  le  manuscrit  de 
Tallemant.  Nous  n'avons  pu  trouver  aucun  renseignemeul  sur  ce 
poète.  On  a  confondu  ce  nom  avec  celui  de  des  Yveleaux  dans 
la  première  édiiion. 

(3)  Ce  sonnet  ridicule  se  trouve  dans  le  Parnasse  des  -plus  ex- 
cellents ]poetes  du  tem/j«.  Paris,  Guillemot,  1607,  petit  in-lS, 
t.  i%  fol.  286. 
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ciieil  du  Carrousel,  où  il  n'y  a  rien  de  bon  de  lui 
qu'une  devise  italienne  dont  le  corps  est  une  fusée, 
et  le  mot  da  l'ardore  l'ardire  (1), ''^  encore  y  a-t-il 
bien  à  regretter.  , 

Depuis,  Malherbe  apprit  à  parler  françois.  Je 
crois  que  Porchères  a  contribué  avec  Matthieu  à 
gâter  les  Italiens  d'aujourd'hui,  et  les  Italiens  à  leur 
tour  ont  gâté  quelques-uns  des  nôtres.  Il  n'y  a  que 
vingt  ans  qu'on  a  vu  des  secrétaires  d'état  (2)  donner 
deux  pistoles  du  Politico-Catholico  de  Yirgilio 
Malvezzi  (3). 

La  princesse  de  Contf  faisoit  cas  de  Porchères  :  il 
alloit  tous  les  jours  chez  elle.  Elle  lui  fit  avoir  l'em- 
ploi de  faire  les  ballets  et  autres  choses  semblables: 
pour  cela  il  avoit  douze  cents  écus  de  pension.  Il 
voulut  en  faire  une  charge,  et  l'avoir  en  titre  d'office, 
mais  il  ne  savoit  quel  nom  lui  donner  :  il  ne  vouloit 
pas  que  le  nom  de  ballet  y  entrât ,  et  après  y  avoir 
bien  rêvé  ,  il  prit  la  qualité  d'intendant  des  plaisirs 
nocturnes.  Par  cette  raison,  il  voulut  se  formaliser  de 
ce  que  Desmarets  avoit  fait  le  dessein  du  ballet  qui 
fut  dansé  au  mariage  du  duc  d'Enghien. 

Pour  les  habits ,  c'a  toujours  été  le  plus  extrava- 
gant homme  du  monde  après  M.  des  Yveteaux,  et  le 
plus  vain.  J'ai  ouï  dire  à  Le  Pailleur,  qu'étant  allé 
chez  Porchères  ,  il  y  a  bien  trente-cinq  ans,  il  aper- 
çut, en  entrant  dans  sa  chambre,  un  valet  qui  met- 

(1)  Madame  de  Sévigné  parle  à  sa  fille  de  cette  devise  dans  sa 
lettre  du  11  novembre  1671.  (T.  it,  p.  2i3  de  notre  édition.  Pa- 
ris, 1818,  in-S».) 

(2)  Brienne.  (T.) 

(3)  "Virgilio  Malvezzi,  écrivain  italien,  attaché  à  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  politique.  Il 
mourut  à  Cologne  en  1654. 
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toit  plusieurs  pièces  à  des  chaussons.  Il  le  trouva 
au  lit  ;  mais  le  poète  avoit  eu  le  loisir  de  mettre  sa 
belle  chemisette  et  son  beau  bonnet  ;  car  si  per- 
sonne ne  le  venoit  voir  ,  il  n'en  avoit  qu'une  toute 
rapetassée,  et  ne  se  servoit  que  d'un  bonnet  gras 
et  d'une  vieille  robe  de  chambre  toute  à  lambeaux , 
dont  il  se  couvroitla  nuit.  Il  demanda  à  Le  Pailleur 
permission  de  se  lever,  et  avec  sa  bonne  robe  de  cham- 
bre il  se  met  auprès  du  feu. «Mon  valet  de  chambre, 
»  car  il  l'appeloit  ainsi,  apportez-moi,  dit-il,  un  tel 
»  habit,  mon  pourpoint  de  fleurs.  Non  ,  mon  habit 
»  de  satin. —  Monsieur,  quel  temps  fait-il?  — 11  ne 
»  fait  ni  beau  ni  laid. —  Il  ne  faut  donc  pas  un  ha- 
))  bit  pesant;  attendez.»  Le  valet,  fait  au  badinage, 
apporte  cinq  ou  six  paires  d'habits  qui  avoient  tous 
passé  plus  de  deux  fois  par  les  mains  du  détacheur 
et  du  fripier,  et  lui  dit  :  «  Tenez,  prenez  lequel  vous 
»  voudrez .  »  Il  fut  une  heure  avant  que  de  conclure. 
Ce  pourpoint  de  fleurs  étoit  un  vieux  pourpoint  de 
cuir  tout  gras  ,  et  ce  satin  étoit  un  satin  à  pièces 
emportées  qui  avoit  plus  de  trente  ans.  Jamais  on 
ne  lui  vit  un  habit  neuf,  qu'il  n'eût  un  vieux  cha- 
peau ,  de  vieux  bas  ou  de  vieux  souliers  ;  il  y  avoit 
toujours  quelque  pièce  de  son  harnois  qui  n'alloit 
pas  bien.  La  maréchale  de  Thémines  disoit  qu'il 
étoit  «  comme  le  diable,  qui  a  beau  se  faire  agréable 
»  aux  yeux  de  ceux  qu'il  veut  tenter  :  il  y  a  toujours 
»  quelque  griffe  crochue  qui  gâte  tout  (1) .»  C'est  de 

(1)  Voiture  lit  ce  pont-bretou  : 
V^ous  êtes  seigneur, 
Monsieur  de  Porchères, 
Chacun  vous  révère 
Et  vous  porte  lionneur. 
Changez  de  jartières , 
Monsieur  lerimeur.  (T.^ 
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lui  que  Sorel  se  moque  dans  Francion,  où  un  poète 
demande  son  pourpoint  d' épi  gramme  ,  etc. 

Il  y  a  onze  ou  douze  ans  qu'il  eut  une  grande  ma- 
ladie, durant  laquelle  il  fît  une  confession  générale. 
Depuis  cela  il  ne  voulut  plus  se  peindre  la  barbe,  et 
s'habilla  comme  un  autre  homme.  11  disoit  que, 
pendant  son  mal ,  son  neveu  lui  avoit  dérobé  cent 
lettres  qu'il  fit  imprimer  sans  suite  ni  ordre  (1) .  Ce- 
pendant il  est  tout  constant  que  Porchères  lui-même 
en  demanda  le  privilège  à  M.  Conrart,  et  aussi  des 
lettres  d'académiciens  pour  lesquels  il  fallut  aller  à 
l'Académie.  Ce  fut  la  seule  fois  qu'il  y  alla,  si  je  ne 
me  trompe.  Tout  ce  qu'il  dit  de  ce  neveu  ne  fiit 
qu'après  qu'il  vit  qu'on  nevendoit  point  ses  lettres. 
Il  vécut  jusqu'à  cent  trois  ans.  Il  étoit  grand  et  bien 
fait. 


CLXXIX 

LE  PERE  ANDRÉ  (2). 

Le  Père  André ,  augustin,  vulgairement  appelé  le 
petit  Père  André,  étoit  de  la  famille  des  Boullanger, 
de  Paris,  qui  est  une  bonne  famille  de  la  robe.  Il  a 
prêché  une  infinité  de  Carêmes  et  d'Avents  ;  mais  il 
a  toujours  prêché  en  bnleleur,  non  qu'il  eût  dessein 
de  faire  rire,  mais  il  étoit  bouffon  naturellement ,  et 
avoit  même  quelque  chose  de  ïabarin  (3)  dans  la 

(1)  Cent  lettres  d'amour,  écrites  d'Erandre  à  Cléanthe.  Paris, 
in-8°,  1646. 

(2)  André  Boullanger,  Augustin  réformé,  dit  le  petit  Perc  An- 
dré, né  à  Paris  en  1582,  y  est  mort  le  21  septembre  1657. 

(3)  L'immortel   Tabarin,  le  bateleur  de  la  place  Dauphine. 
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mine.  Il  parloit  en  conversation  comme  il  prèchoit. 
Il  y  tâchoitsi  peu,  que  quand  il  avoit  dit  des  gail- 
lardises il  se  donnoit  la  discipline;  mais  il  y  étoit 
né,  et  il  ne  s'en  pouvoit  tenir.  Comme  il  prèchoit 
un  Avent  au  faubourg  Saint-Germain,  feu  M.  de 
Paris,  à  cause  de  je  ne  sais  quelle  cabale  de  moines 
dont  il  étoit  des  principaux,  et  aussi  pour  le  scan- 
dale que  ses  bouffonneries  donnoient,  l'envoya  qué- 
rir, et  le  retint  en  prison  à  l'archevêché.  M.  de 
Metz  (1)  s'en  formalisa,  disant  «  que  M.  l'archevê- 
»  que  ne  pouvoit  faire  arrêter  un  religieux  qui  prê- 
»  choit  dans  un  faubourg  qui  dépendoit  de  l'abbaye 
»  de  Saint-Germain  ;  »  et  effectivement  il  le  fit  dé- 
livrer: mais  ce  fut  à  condition  qu'il  prêcheroit  plus 
sagement.  Il  remonte  donc  en  chaire;  mais  de  sa 
vie  il  n'a  été  si  empêché  :  il  avoit  si  peur  de  dire 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  bien,  qu'il  ne  dit  rien 
qui  vaille,  et  il  fut  contraint  de  finir  assez  brusque- 
ment. Il  étoit  bon  religieux  et  fort  suivi  par  toutes 
sortes  de  gens  ;  par  quelques-uns  pour  rire  ,  et  par 
le  reste  à  cause  qu'il  les  touchoit.  Effectivement ,  il 
avoit  du  talent  pour  la  prédication.  On  fait  plusieurs 
contes  de  lui  dont  j'ai  recueilli  les  meilleurs. 

(Voyez  les  Plaisantes  recherches  d'un  homme  grave  sur  un  far- 
ceur (par  M.  C.  Leber).  Paris,  Crapclet,'  1835,  gr.  in-18.) 
Quand  on  aura  lu  ce  joli  volume,  on  voudra  feuilleter  le  Recueil 
général  des  Œuvres  et  Fantaisies  de  Tabarin,  et  tous  les  opus- 
cules de  gai-savoir  du  vieux  farceur.  Bruscambille  et  lui  ont  été 
les  maîtres  de  tous  nos  baladins  de  boulevarts;  ceux-ci  puisoient 
dans  leurs  œuvres  ces  gaietés  un  peu  grossières,  mais  plus  souvent 
fines  et  spirituelles  qui  amusoient  le  peuple  et  même  les  gens 
bien  élevés,  au  temps  passé,  quand  on  savoit  encore  rire. 

(1)  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Verneuil,  lils  naturel  d'Henri  IV, 
évêque  de  ftletz,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  en  1G23.  Il 
résigna,  en  1669,  en  faveur  du  roi  Casimir. 


4»  MÉMOIRES    DE   TALLEMANT. 

Il  disoit  que  «  Christophe  pensa  jeter  le  petit  Jé- 
»  sus  dans  l'eau,  tant  il  le  trouvoit  pesant  (l};mais 
»  on  ne  sauroit  noyer  qui  a  à  être  pendu.  » 

*  Il  fit  une  fois  de  gros  bras  potelés  à  la  Samari- 
taine, et  il  lui  faisoit  dire  par  Notre-Seigneur  :  «  Je 
»  te  donnerai  bien  d'une  autre  eau  et  que  tu  trou- 
»  veras  bien  meilleure.  » 

Prêchant  un  carême  à  Saint-André-des-Arcs ,  il 
se  plaignoit  toujours  que  les  dames  venoient  trop 
tard.  «  Quand  on  vous  vient  réveiller,  leur  disoit-il  : 
«  Mon  Dieu,  dites-vous,  quelle  misère  de  se  lever  si 
y>  matin  !  Vous  disputez  avec  votre  chevet.  Une 
»  telle,  dites-vous  à  votre  fille  de  chambre,  je  gage 
»  que  la  cloche  n'a  pas  sonné  ;  vous  êtes  toujours  si 
»  hâtée  !  il  n'est  point  si  tard  que  vous  dites. — Hé! 
))  si  j'étois  là  ,  ajoutoit-il ,  que  je  vous  ferois  bien 
»  lever  le  cul  1  » 

Parlant  de  saint  Luc,  il  disoit  «que  c'étoit  le 
»  peintre  de  la  Reine-mère,  à  meilleur  titre  que  Ru- 
»  bens,  qui  a  peint  la  galerie  de  Luxembourg;  car 
»  il  est  le  peintre  de  la  Reine-mère  de  Dieu.  » 

Il  prêchoit  sur  ces  paroles  :  J'ai  acheté  une  mé- 
tairie, je  m'en  vais  la  voir.  «  Vous  êtes  un  sot!  dit- 
»  il,  vous  la  deviez  aller  voir  avantque  de  l'acheter.» 

A  la  fête  de  la  Madelaine,  il  se  mit  à  décrire  les 
galants  de  la  Madelaine  ;  il  les  habilla  à  la  mode  : 
«  Enfin  ,  dit-il,  ils  étoient  faits  comme  ces  deux 
»  grands  veaux  que  voilà  devant  ma  chaire.»  Tout 
le  monde  se  leva  pour  voir  deux  godelureaux  qui , 
pour  eux  ,  se  gardèrent  bien  de  se  lever.  Un  jour , 

(1)  Nos  pores  reprcsciitoient  saint  Christophe  avec  la  taille 
d'un  géant,  parce  qu'il  avoit  porté  l'enfant  Jésus.  Or,  disoient- 
ils,  Jésus-Christ,  qui  portait  tous  les  péchés  du  monde,  devoit  être 
bien  pesant. 
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il  lui  prit  une  vision ,  après  avoir  bien  harangué 
contre  la  débauche  de  cette  pauvre  pécheresse ,  de 
dire  :  «  J'en  vois  là-bas  une  toute  semblable  à  la 
))  Madelaine  ;  mais ,  parce  qu'elle  ne  s'amende 
»  point,  je  la  veux  noter,  et  lui  jeter  mon  mouchoir 
»  à  la  tète.  »  En  disant  cela,  il  prend  son  mouchoir 
et  fait  semblant  de  le  vouloir  jeter  :  toutes  les  fem- 
mes baissèrent  la  tête.  «  Ah  !  dit-il ,  je  croyois  qu'il 
»  n'y  en  eût  qu'une ,  et  en  voilà  plus  de  cent.  »  Il 
remit  une  fois  à  prêcher  cette  octave,  à  cause  de  la 
fête  de  Notre-Dame ,  qui  étoit  le  lendemain,  et  con- 
tinuant la  suite  de  l'Evangile  :  «  Voilà  ,  dit-il ,  la 
»  Madelaine  qui  entre,  et  moi  je  sors.»  Et  il  s'en 
alla.  Il  disoit  qu'il  y  avoit  des  Madelains  ?L\issi  bien 
que  des  Madelaines.  «Notre  père  saint  Augustin  , 
»  dit-il ,  a  été  long-temps  un  grand  Madelain.  )) 
Puis  décrivant  les  parfums  de  la  Madelaine  :  «  Elle 
))  avoit  de  l'eau  d'ange  (1)  :  de  l'eau  d'ange?  C'étoit 
»  de  l'eau  d'ange  noir,  de  l'eau  de  diable,  de  l'eau 
))  de  Satan .» 

Cela  me  fait  souvenir  d'un  conte  qu'on  fait  d'un 
prédicateur  du  temps  de  François  I".  «La  Made- 
y>  laine  ,  disoit-il ,  n'étoit  pas  une  petite  garce , 
»  comme  celles  qui  sepourroient  donner  à  vous  et  à 
))  moi;  c'était  une  grande  garce  comme  madame 
»  d'Étampes  (2).»  Cette  madame  d'Etampes  lui  fit 
défendre  la  chaire.  Quelques  années  après,  ayant 
été  rétabli ,  le  jour  de  la  Madelaine,  il  dit  :  «  Mes- 
»  sieurs ,  une  fois  pour  avoir  fait  des  comparaisons 
ut  je  m'en  suis  mal  trouvé.  Vous  vous  imaginerez  la 

(1)  Veau  d'ange  étoit  une  eau  de  senteur  dont  la  base  étoit 
l'iris  de  Florence. 

(2)  Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Étampes,  maîtresse  de  Fran- 
çois !«'. 

3. 
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»  Madelaine  telle  qu'il  vous  plaira.  Passons  la  pre- 
»  mière  partie  de  sa  vie,  et  venons  à  la  seconde.  » 

Le  père  André  comparoit  une  fois  les  femmes  à 
un  pommier  qui  étoit  sur  un  grand  chemin.  «  Les 
»  passans  ont  envie  de  ses  pommes  ;  les  uns  en 
»  cueillent,  les  autres  en  abattent  :  il  y  en  a  même 
»  qui  montent  dessus ,  et  vous  les  secouent  comme 
»  tous  les  diables.» 

Il  disoit  aux  dames  :  «  Vous  vous  plaignez  de 
«jeûner;  cela  vous  maigrit,  dites-vous.  Tenez, 
»  tenez ,  dit-il ,  en  montrant  un  gros  bras ,  je  jeûne 
»  tous  les  jours  ,  et  voilà  le  plus  petit  de  mes  mem- 
»  bres.  » 

0  Toutes  les  femmes  sont  des  médisantes,  disoit-il; 
^'  J^gage  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  la  (1)  soit; 
»  s'il  y  en  a  quelqu'une  qui  ne  la  soit  pas,  qu'elle  se 
»  lève  ;  »  puis  il  s'arrête.  «Hé  bien  !  continue-t-il  , 
»  vous  voyez  que  pas  une  n'ose  se  lever.  » 

Un  avocat  s'alla  confesser  à  lui ,  et  lui  dit  fort  peu 
de  choses.  Il  lui  ordonna  pour  pénitence  d'aller  l'a- 
près-dînée  à  son  sermon  :  l'avocat  y  fut.  L'Evangile 
du  jour  étoit:  Dœmonium  imitum,  etc.  «Savez- 
»  vous ,  dit-il ,  ce  que  c'est  que  Dœmonium  mutum? 
»  Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  C'est  un  avocat  aux 
»  pieds  d'un  confesseur.  Au  barreau  ils  jasent  assez; 
»  devant  un  confesseur,  au  diable  le  mot,  vous  n'en 
»  sauriez  rien  tirer.  » 

Il  en  vouloit  au  curé  de  Saint-Séverin.  Il  fit  tom- 
ber le  discours  sur  la  bergerie ,  et  qu'il  falloit  de 
bons  chiens  pour  la  garder.  «  Vous  autres  ,  dit-il 

(1)  Celte  locution  étoit  alors  reçue.  Oa  en  trouve  dans  les 
lettres  de  madame  de  Sévigné  quelques  exemples  qui  ont  échappé 
aux  corrections  maladroites  du  chevalier  de  Perrin. 
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»  aux  paroissiens,  vous  avez  un  bon  chien  de  curé.» 

Pour  montrer  que  l'honneur  étoit  plutôt  in  hono- 
rante quàminhonorato,  à  celui  qui  honoroit  qu'à  celui 
qui  étoit  honoré  par  lui:  «Par  exemple,  disoit-il, 
»  quand  je  rencontre  mon  cousin  ,  le  président 
»  Boullanger  que  voilà ,  il  me  fait  le  pied  de  veau , 
»  et  le  ined  de  veau  lui  demeure.  » 

Pour  cajoler  M.  Talon,  l'avocat-général ,  qui  l'é- 
coutoit,  il  dit  en  parlant  de  Gicéron  :  «  Cicéron  , 
»  messieurs,  c'étoit  un  grand  avocat-général.» 

Dans  l'opinion  qu'ils  ont  de  l'Eucharistie,  on  ne 
pouvoit  pas  dire  une  plus  grande  sottise  que  celle 
qu'il  dit  une  fois,  prêchant  sur  le  Saint-Sacrement. 
«  En  voilà  assez,  dit-il,  car  les  médecins  disent: 
»  Omnis  saturatio  mala,panis  autem  pessima.  Toute 
»  réplétion  est  mauvaise ,  eft  surtout  celle  de 
»  pain.  » 

Un  jour  qu'il  prêchoit  contre  le  luxe  et  contre  les 
modes  :  «  Vous  voilà ,  dit-il ,  vous  autres ,  poudrés 
»  comme  des  meuniers  ;  et  quand  vous  arriverez  en 
»  enfer  ,  les  diables  crieront  :  À  l'anneau  !  à  l'an- 
»  neau  !  »  Pour  faire  entendre  cela ,  il  faut  savoir 
qu'il  y  a  dix  ans  ou  environ  qu'un  meunier,  à  la 
Grève,  gagea  de  passer  dans  un  de  ces  anneaux  de 
fer  qui  sont  attachés  au  pavé  pour  retenir  les  ba- 
teaux. Il  fut  pris  par  le  milieu  du  ventre ,  qui  s'enfla 
aussitôt  des  deux  côtés;  le  fer  s'échauffa,  c'étoit  en 
été.  Il  brûloit  :  il  fallut  l'arroser,  tandis  qu'on  limoit 
l'anneau,  et  on  n'osa  le  limer  sans  permission  du 
prévôt  des  marchands.  Tout  cela  fut  si  long,  qu'il  lui 
fallut  un  confesseur.  On  en  fit  des  tailles-douces  aux 
almanachs,  et  un  an  durant ,  dès  qu'on  voyoit  un 
meunier,  on  crioit  :  «  A  Vanneau  !  à  l' anneau  ,  meu- 
nier!)) On  fit  aussi  un  almanach  de  la  farine  des 
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jeunes  gens  et  des  mouches  des  femmes,  avec  une 
chanson  que  voici  : 

Dieu  !  que  la  mouche  a  d'efficace  ! 
Que  cet  animal  est  charmant! 
Le  plus  parfait  ajustement 
Sans  elle  n'auroit  point  de  grâce. 
Si  vous  n'avez  mouche  sur  nez. 
Adieu  galants,  adieu  fleurettes  ; 
Si  vous  n'avez  mouche  sur  nez, 
Adieu  galants  enfarinés. 

Vous  auriez  beau  être  frisée, 
Par  anneaux  tombants  sur  le  sein, 
Sans  un  amoureux  assassin 
Vous  ne  seriez  guère  prisée. 
Si,  etc. 

Portez-en  à  l'œil,  à  la  temple, 
Ayez-en  le  front  chamarré, 
Et  sans  craindre  votre  curé. 
Portez-en  jusque  dans  le  temple. 
Si,  etc. 

Mais  surtout  soyez  curieuse 
Et  difficile  au  dernier  point, 
Et  gardez  de  n'en  porter  point 
Que  de  chez  la  bonne  faiseuse. 
Si,  etc. 

LES  ENFARINÉS. 

Houspillons  des  modes  nouvelles, 

Singes  des  galants  de  la  cour. 

Venez  farcer  à  votre  tour. 

Car  le  théâtre  vous  appelle. 

Si  vous  n'êtes  enfarinés. 

Adieu  l'amour  de  la  coquette. 

Si  vous  n'êtes  enfarinés, 

Vous  n'aurez  rien  qu'un  pied  de  nez. 

Enfarinez  bien  votre  tête 
-    Et  les  collets  de  vos  manteaux  ; 
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Vous  en  serez  cent  fois  plus  beaux, 
Et  ferez  bien  plus  de  conquêtes. 
Si,  etc. 

Quand  on  vous  voit  passer  on  crie  : 
Meunier,  à  l'anneau  1  à  l'anneau  ! 
Il  ne  faut  pas  faire  le  veau. 
Ni  vous  fâcher  que  l'on  en  rie. 
Si,  etc. 

II  commença  une  fois  ainsi  :  «Foin  du  pape  ,  foin 
»  du  Roi,  foin  de  la  Reine,  foin  de  M.  le  cardinal , 
»  foin  de  vous  ,  foin  de  moi ,  omnis  caro  fœnum.  » 

II  faisoit  parler  ainsi  une  fois  les  soldats  d'Holo- 
pherne,  après  qu'ils  eurent  vu  Judith  :  «  Camarade, 
»  qui  est-ce  qui ,  en  voyant  de  si  belles  femmes , 
»  tam  décoras  muUeres ,  n'ait  envie  d'enfoncer  la 
»  barricade  ?  » 

Je  lui  ai  ouï  prêcher  sur  la  Transfiguration .  «  Cela 
»  se  fit,  dit-il,  sur  une  montagne.  Je  ne  sais  ce  que 
»  ces  montagnes  ont  fait  à  Dieu  ;  mais  quand  il 
»  parle  à  Moïse,  c'est  sur  une  montagne;  il  ne  lui 
»  montra  pourtant  que  son  derrière ,  et  parla  à  lui 
»  comme  une  demoiselle  masquée.  Quand  il  donne 
y>  sa  loi ,  c'est  encore  sur  une  montagne  ;  le  sacri- 
»  fîce  d'Abraham ,  aussi  sur  une  montagne  ;  le  sa- 
»  crifice  de  INotre-Seigneur,  encore  sur  une  mon- 
»  tagne.  Il  ne  fait  rien  de  miraculeux  que  sur  ces 
«montagnes;  aussi  la  Transfiguration ,  n'étoit-ce 
»  pas  une  affaire  de  vallon?» 

Voyant  des  gens  jusque  sur  l'autel ,  il  dit  en  en- 
trant en  chaire  :  «  Voilà  la  prophétie  accomplie  : 
»  Super  altare  tmim  vitulos.  » 

Il  préchoit  en  un  couvent  de  Carmes  sur  l'église 
desquels  le  tonnerre  étoit  tombé  sans  en  blesser  un 
seul.  ((  Ah  î  dit-il ,  regardez  quelle  bénédiction  de 
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»  Dieu  ;  si  le  tonnerre  fût  tombé  sur  la  cuisine,  il 
»  n'en  fût  réchappé  pas  un.  »  On  dit  Carme  en  cui- 
sine (1). 

A  la  fête  de  Pâques,  il  se  faisoit  une  objection. 
a  Mais  un  mari  et  une  femme  qui  couchent  ensemble 
»  un  si  bonjour  ,  que  feront-ils?  A  cela  il  faut  ré- 
»  pondre  par  une  comparaison.  Si  le  jour  de  Pâques 
»  un  débiteur  vous  apporte  de  l'argent,  il  est  bonne 
»  fête  ;  mais  les  gens  ne  sont  pas  toujours  en  hu- 
»  meur  de  payer: je  suis  d'avis  qu'on  le  reçoive. 
»  Faites  l'application,  mesdames.» 

A  propos  de  romans ,  il  disoit  :  «  J'ai  beau  les 
»  faire  quitter  à  ces  femmes,  dès  que  j'ai  tourné  le 
»  cul ,  elles  ont  le  nez  dedans.» 

*  En  parlant  de  la  Samaritaine,  il  disoit  que  Notre- 
»  Seigneur  étoit  un  crieur  cl' eau-de-vie.)) 

«Paradis,  disoit -il,  est  fait  comme  une  ville; 
»  mais  c'est  une  ville  comme  La  Rochelle ,  qui  ne 
»  se  prend  point  sans  mouffles  (2) .  » 

Parlant  de  David  ,  il  dit  que  quand  il  alla  en  pa- 
radis ,  Dieu  dit ,  le  voyant  venir  de  loin  :  «  Qui  est- 
»  ce?  »  et  puis,  quand  il  fut  plus  près  :  «  Ah!  c'est 
»  mon  bon  serviteur  David  ;  bras  dessus ,  bras  des- 
»  sous,  camarades  comme  cochons.» 

Le  jour  de  l'Ascension,  décrivant  la  réception 
qu'on  fit  à  Jésus-Christ  au  Ciel ,  il  dit  que  Dieu  dit 
à  David  :  «  Tenez  la  musique  toute  prête  ;  voici  mon 
»  fils  qui  vient.» 

Une  fois,  il  fit  des  lettres-patentes  du  roi  de  Ni- 
nive:  «  Nous,  Ninus ,  etc. ,  à  tous  manants  et  habi- 

(1)  Ce  trait  est  rapporté  dans  le  Ménagiana.  (T.  i^'',  p.  196, 
édition  de  1715.) 

(2)  Mouilles,  gants,  mitaines;  c'est-à-dire  qu'avant  de  faire  une 
grande  entreprise  H  faut  bien  prendre  ses  mesures. 
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»  tants  de  notre  bonne  ville  de  Ninive,  savoir  faisons 
»  que,  sur  l'avis  à  nous  donné  par  notre  amé  et  féal 
»  maître  Jonas,  que  Dieu,  etc.;  avons  ordonné  et 
»  ordonnons  que,  etc.  ;  et  parce  que  ledit  maître 
»  Jonas  est  prophète  dudit  Dieu  ,  etc.»  Il  y  avoit  dix 
fois    ledit  Jonas  et  ledit  Dieu. 

En  carême,  il  compara  un  jour  la  charité  à  l'é- 
chelle de  Jacob,  et  disoit  que  ce  n'étoit  pas  une 
échelle  de  chêne  ou  de  hêtre  ,  mais  que  le  premier 
échelon  étoit  hareng ,  le  deuxième  morue  ;  et  ainsi 
de  suite ,  il  dit  toutes  les  viandes  de  carême ,  «  qu'il 
»  faut ,  ajouta-t-il ,  envoyer  au  couvent  des  Augus- 
»  tins  (1).» 

Prêchant  chez  des  religieuses  qui  l'avoient  fort 
pressé  de  leur  donner  un  sermon ,  il  leur  dit  :  «  Eh  I 
»  bien  î  me  voilà  ;  à  cause  que  je  suis  Boullanger  , 
»  vous  croyez  que  j'ai  toujours  du  pain  cuit  ;  mais 
»  vous  ne  songez  pas  combien  j'ai  de  choses  à  faire.» 
Il  se  mit  à  leur  conter  toutes  ses  occupations.  Après, 
il  compara  une  fille  qui  entroit  en  religion  à  un 
peloton.  «  Une  novice  ,  dit-il ,  c'est  comme  un  mor- 
»  ceau  de  bureau  ou  de  papier  sur  lequel  on  com- 
»  mence  à  dévider  les  premières  aiguillées  ;  mais , 
«quelque  bien  qu'on  fasse,  il  reste  toujours  un 
»  petit  trou  qu'on  ne  sauroit  boucher.  » 

A  Poitiers,  les  Jésuites  le  prièrent  de  prêcher 
[sur)  saint  Ignace  ;  il  voulut  leur  donner  sur  les 
doigts.  Il  fit  un  dialogue  entre  Dieu  et  le  saint,  qui 
lui  demandoit  un  lieu  pour  son  ordre.  «Je  ne  sais 
»  où  vous  mettre  ,  disoit  Jésus-Christ  :  les  déserts 

(1)  Lorsque  les  bouchers  de  Paris  vendoient,  malgré  la  dé- 
fense, de  la  viande  pendant  le  carême,  elle  étoit  saisie  et  en- 
voyée aux  Augustins  chargés  de  la  distribuer  aux  pauvres  ma- 
lades. 
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»  sont  habités  par  saint  Benoît  et  par  saint  Bruno.  » 
Il  faisoit  une  énumération  des  lieux  occupés  par  les 
principaux  ordres.  «  Mettez-nous  seulement ,  dit 
»  saint  Ignace,  en  lieu  où  il  y  ait  à  prendre,  et 
»  laissez-nous  faire  du  reste.  »  En  sortant ,  il  dit  à 
un  de  ses  amis  :  «  Je  n'ai  voulu  prêcher  céans  qu'a- 
»  près  dîner ,  car  je  savois  bien  qu'autrement  on 
»  m'y  auroit  fait  méchante  chère.»  Une  autre  fois , 
à  Paris  ,  il  en  donna  encore  aux  Jésuites  en  pareille 
occasion.  «  Le  christianisme  ,  dit-il ,  est  comme  une 
»  grande  salade;  les  nations  en  sont  les  herbes;  le 
»  sel  les  docteurs;  vos  estis  sal  terrœ  ;  le  vinaigre  les 
»  macérations  ,  et  l'huile  les  bons  pères  Jésuites.  Y 
»  a-t-il  rien  de  plus  doux  qu'un  bon  père  Jésuite? 
»  Allez  à  confesse  à  un  autre  ,  il  vous  dira  :  Vous 
»  êtes  damné  si  vous  continuez.  Un  Jésuite  adoucira 
»  tout.  Puis,  l'huile,  pour  peu  qu'il  en  tombe  sur  un 
»  habit,  s'y  étend,  et  fait  insensiblement  une  grande 
»  tache  ;  mettez  un  bon  père  Jésuite  dans  une  pro- 
»  vince,  elle  en  sera  enfin  toute  pleine.  »  Les  Jésuites 
se  plaignirent  à  lui-même  de  ce  qu'il  avoit  dit. 
«  J'en  suis  bien  fâché ,  mes  Pères  ,  leur  dit-il  ;  mais 
»  je  me  suis  laissé  emporter  ;  je  ne  saurois  que  vous 
»  dire  ;  dans  quatre  jours  c'est  la  fête  de  notre  Père 
»  saint  Augustin  ,  venez  prêcher  chez  nous  ,  et  dites 
»  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  je  ne  m'en  fâcherai 
»  point.» 

Un  jour  il  sut  que  madame  de  La  Trimouille  étoit 
à  son  sermon  incognito  :  il  parloit  de  l'Enfant  pro- 
digue ;  il  se  mit  à  lui  faire  un  train  tout  semblable  à 
celui  de  la  duchesse  :  «  Il  avoit,  dit-il,  six  beaux 
»  chevaux  gris  pommelés  ,  un  beau  carrosse  de  ve- 
»  lours  rouge  avec  des  passements  d'or,  une  belle 
»  housse  dessus,  bien  des  armoiries,  bien  des  pages, 
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»  bien  des  laquais  vêtus  de  jaune,  passementés  de 
»  noir  et  de  blanc. « 

Il  disoit  que  Paradis  étoit  une  grande  ville.  «  Il 
»  y  a  la  grande  rue  des  Martyrs ,  la  grande  rue  des 
»  Confesseurs  ;  mais  il  n'y  a  point  de  rue  des  Vier- 
»  ges  :  ce  n'est  qu'un  petit  cul-de-sac  bien  étroit , 
»  bien  étroit.» 

))  Un  catholique,  disoit-il  une  fois,  fait  six  fois  plus 
))  de  besogne  qu'un  huguenot  ;  un  huguenot  va  len- 
»  tement  comme  ses  psaumes  :  Lève  le  cœur ,  ouvre 
»  l'oreille ,  etc.  Mais  un  catholique  chante  :  Appelez 
»  Robinette,  qu'elle  s'en  vienne  ici-bas,  etc.  »  Et  en 
disant  cela,  il  faisoit  comme  s'il  eùtlimé.  J'ai  ouï  dire 
que  ce  conte  vient  de  Sedan,  où  du  Moulin  ayant 
dit  à  un  arquebusier  qui  chantoit  Appelez  Robinette, 
«  qu'il  feroit  bien  mieux  de  chanter  des  psaumes,  » 
l'arquebusier  lui  dit  :  «  Voyez  comme  ma  lime  va 
»  vile  en  chantant  Robinette ,  et  comme  elle  va  len- 
»  tement  en  chantant  :  Lève  le  cœur  ,  ouvre  Vo- 
»  veille,  etc.  » 

On  dit  encore  qu'un  artisan  lui  dit  que  :  qui  au 
conseil  des  malins  n'a  été  empèchoit  sa  lime  d'aller,  et 
qu'il  faisoit  beaucoup  plus  d'ouvrage  avec  Jean  Fou- 
taquin  pour  du  pain  et  pour  des  poires,  Jean  Fouta- 
quin  pour  des  poires  et  pour  du  pain. 

Parlant  d'i/osrtn?«a  ,  il  dit  «  que  les  enfants  étoient 
»  montés  sur  un  arbre  ;  je  ne  saurois  vous  en  dire  le 
»  nom  ,  je  vous  le  dirai  tantôt.  »  Son  sermon  fait  : 
«  Messieurs,  leur  dit-il,  cet  arbre,  c'étoit  un  syco- 
»  more.  » 

«  L'Evangile ,  dit-il  une  fois  ,  est  une  douce  loi  : 
»  Jésus-Christ  nous  l'a  dit  ;  il  le  faut  croire.  »  Deux 
Jésuites  entrent  là-dessus.  «Tenez,  dit-il,  voilà 
))  deux  des  camarades  de  Jésus,  demandez-leur  plu- 
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»  tôt  s'il  n'est  pas  vrai.  »  Cela  me  foit  souvenir  d'un 
nommé  du  Four,  qui,  dans  les  guerres  des  hugue- 
nots ,  ayant  trouvé  des  Jésuites  à  cheval ,  leur  de- 
manda qui  ils  étoient  :  «Nous  sommes,  dirent-ils, 
y>  de  la  compagnie  de  Jésus. — Je  le  connois,  dit-il; 
»  brave  capitaine,  mais  d'infanterie;  à  pied,  à  pied, 
»  mes  Pères  ;  »  et  il  leur  ôta  leurs  chevaux. 

Préchant  sur  la  patience  de  Dieu ,  «  Dieu,  dit-il , 
»  attend  long-temps  avant  que  de  frapper;  il  me- 
»  nace ,  mais  il  ne  frappe  pas  :  c'est ,  dit-il ,  comme 
))  ce  chasseur  que  vous  voyez  à  cette  tapisserie.  Il  y 
»  a  peut-être  cent  ans  qu'il  présente  l'épieu  à  ce  cerf, 
»  cependant  il  ne  le  frappe  pas,  et  il  n'y  a  que  quatre 
»  doigts  entre  deux.» 

11  disoit  que  personne  n'avoit  jamais  tant  prié  Dieu 
que  saint  Joseph,  car  le  petit  Jésus  le  servoit  comme 
un  apprenti.  11  lui  disoit  :  «  Donnez-moi,  je  vous 
»  prie,  ceci;  donnez-moi,  je  vous  prie,  cela  ;  appor- 
»  tez-moi,  je  vous  prie,  cette  tarière,  etc.  » 

»  Dieu  veut  la  paix,  disoit-il  du  temps  du  cardi- 
»  nal  de  Richelieu;  oui,  Dieu  veut  la  paix,  le  Roi 
»  la  veut,  la  Reine  la  veut ,  mais  le  diable  ne  la  veut 
»  pas  (1;.  » 

(1)  Il  est  vraisemblaLle  qu'on  a  aUribué  au  petit  Père  André 
bien  des  traits  que  ce  religieux  n'a  jamais  prononcés.  On  lit  sur 
lui  un  passage  curieux  dans  des  espèces  de  Dialogues  des  Morts, 
dont  Gueret  est  l'auteur.  Le  petit  Père  André  y  prend  la  parole, 
et  y  lient  un  lauErage  très-judicieux  :  «  Tout  goguenard  que  vous 
»  le  croyez,  dit-il,  il  n'a  pas  toujours  fait  rire  ceux  qui  l'écou- 
»  toient;  il  a  dit  des  vérités  qui  ont  renvoyé  des  évèques  dans 
»  leurs  diocèses,  et  qui  ont  fait  rougir  plus  d'une  coquette.  Il  a 
»  trouvé  l'art  de  mordre  en  riant....  .  et  toute  sa  vie,  il  a  fait 
n  profession  d'une  satyre  ingénue,  qui  a  mieux  gourmande  le 
»  vice  que  vos  apostrophes  vagues  que  personne  ne  prend  pour 
»  soy.  Demandez  aux  niarguilliers  de  Sainl-Étienne  [du  Mont), 
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*  Il  disoit  que  la  paix  de  l'Europe  étoit  tout  comme 
une  paix  d'épaule  de  mouton;  vous  ne  voyez  point 
la  paix;  ainsi,  tant  qu'il  y  aura  à  ronger  à  l'Europe, 
vous  ne  verrez  point  la  paix. 


CLXXX 

VILLEMONTEE  (1). 

Villemontée  est  d'une  assez  bonne  famille  de  Pa- 
ris. II  épousa  la  sœur  de  La  Barre,  dont  nous  avons 
parlé  (2)  ;  il  devint  maître  des  requêtes,  et  eut  l'in- 
tendance de  Poitou,  oii  sa  femme  et  lui,  aussi  bons 
ménagers  l'un  que  l'autre ,  faisoient  une  fort  grande 
dépense.  Elle  devint  amoureuse,  à  La  Rochelle,  d'un 
gentilhomme  du  grand-prieur  de  la  Porte,  nommé 
L'Epinay  (3).  Cette  amourette  passa  bien  avant,  et  le 
mari  surprit  un  billet  de  sa  femme  en  ces  termes  : 

»  comme  il  les  a  traités  sur  leur  chaire  de  dix  mille  francs  ; 
»  demandez  aux  Jésuites  s'ils  sont  satisfaits  du  panégyrique  de 
»  leur  fondateur  ?  etc.,  elc.  »  {La  Guerre  des  auteurs  anciens  et 
modernes.  Paris,  Tliéod.  Girard,  1671,  in-12,  p.  154.) 

(1)  Villemontée  devint  conseiller  d'État  ;  il  a  été  intendant  de 
justice,  en  Poitou,  Saintonge  et  Angoumois.  Un  homme  de  son 
nom,  peut-être  son  tils  ou  son  neveu,  épousa  la  sœur  de  La  Fon- 
taine. (Voyez  une  Lettre  de  La  Fontaine  à  M.  Jannarl  dans  les 
Opuscules  inédits  de  Jean  de  La  Fontaine  ,  par  nous  publiés  en 
1820.  Paris,  Biaise,  in-S^,  p.  50,  et  les  OEuvresde  La  Fontaine, 
édition  de  M.  Walkenaër.  Paris,  Lefebvre,  182S,  vi,  470.) 

(2)  Dans  V Historiette  de  madame  Levesque,  page  6  de  ce 
volume. 

(3)  Seroit-ce  celui  qui  a  été  l'amant  de  Lonison.  (Voyez  l'His- 
toriette de  Gaston,  tom.  m,  p.  86.) 
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«  Notre  soutane  va  aux  champs;  viens  vite,  car  je 
»  meurs  d'envie  de  voir »  Villemontée  est  pour- 
tant bien  fait;  mais  peut-être  n'en  avoit-il  pas 

On  a  dit  que  le  grand-prieur,  en  colère  de  ce  que 
l'intendante  l'en  avoit  refusé,  avoit  fait  avertir  le 
mari  par  des  Jésuites.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire, 
car  c'étoit  un  bon  homme.  Le  mari  fut  assez  fou  pour 
faire  du  bruit  de  cette  lettre.  Il  mit  en  prison, 
dans  un  château,  une  bossue  de  La  Rochelle,  nom- 
mée La  Villepoux,  qu'on  accusoit  d'avoir  été  la  Da- 
riolette ,  et  après  l'y  avoir  tenue  long-temps ,  il  la 
laissa  aller,  et  il  mit  sa  femme  en  religion  :  depuis,  il 
la  relégua  à  une  terre.  II  eut  assez  d'enfants  de  sa 
femme,  entre  autres  une  fille,  qui  étoit  l'aînée.  Elle 
ne  voulut  pas  déshonorer  sa  mère  en  faisant  autre- 
ment qu'elle;  elle  trouva  de  très-bonne  heure  un 
L'Epinay.  Ce  fut  un  nommé  Ruelle,  que  mademoi- 
selle de  Bussy  (1)  avoit  donné  au  père  pour  secré- 
taire. Elle  eut  l'honnêteté  de  lui  permettre  de  lui  faire 
un  enfant;  elle  n'avoit  que  douze  ans.  Le  père  se 
contenta  de  le  faire  fouetter  dans  une  cave,  et  le 
chassa ,  car  il  ne  sauroit  s'empêcher  d'être  toujours 
un  peu  fou.  Cette  aventure  ne  fut  pas  trop  divulguée, 
et  elle  n'empêcha  pas  que  Belloy ,  qui  a  été  depuis 
capitaine  des  gardes  de  M.  d'Orléans,  ne  l'épousât. 
Elle  étoit  pour  lors  auprès  de  madame  de  Fontai- 
nes, dame  d'atour  de  Madame,  où  Villemontée  l'a- 
voit  mise.  Belloy  fut  attrapé  en  toutes  façons ,  car 
on  dit  qu'il  n'a  point  eu  ce  qu'on  lui  avoit  promis  en 
mariage,  les  affaires  du  beau-père  étant  si  décousues, 
qu'il  fut  contraint  de  vendre  ses  terres  pour  payer 

(1)  Honorée  de  Bussy  que   Villemontée  avoit  aimée.  (Voyez 
V Historiette  du  maréchal  de  Brezé,  t.  ui,  p.  37.) 
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une  partie  de  ses  dettes;  de  peur  même  qu'on  ne  le 
mît  en  prison,  il  se  fît  prêtre  ,  et  sa  femme  retourna 
dans  un  couvent. 

Cependant  M.  Le  Tellier  (1),  protecteur  de  Ville- 
montée,  le  faisoit  subsister  par  les  emplois  qu'il  lui 
procuroit.  Enfin,  en  1657,  M.  de  Saint-Malo  {Ville- 
roy  )  rendit  au  cardinal  l'évêché  de  Saint-Malo  de 
trente-six  mille  livres  de  rente,  pour  celui  de  Char- 
tres de  vingt-cinq  mille  livres,  à  cause  du  voisinage 
de  Paris.  Le  Tellier  fit  donner  Saint-Malo  à  Ville- 
montée,  qui  n'en  jouit  encore  que  par  économat,  à 
cause  que  sa  femme  n'a  point  fait  de  vœux ,  mais  a  seu- 
lement protesté,  devant  le  Saint-Sacrement,  qu'elle 
ne  vivroit  point  comme  une  femme  avec  son  mari. 
Elle  étoit  si  folle,  que  sous  le  prétexte  qu'elle  étoit  la 
femme  d'un  évéque,  elle  ne  vouloit  pas  céder  à  une 
maréchale  de  France,  disant  qu'elle  ne  devoit  céder 
qu'aux  princesses.  Apparemment,  quand  on  le  reçut 
prêtre,  ou  qu'on  le  fit  évêque,  on  ne  se  souvint  pas 
du  canon  du  concile  de  Trente. 


CLXXXI 

MADAME  PILOU  (2). 

Madame  Pilou,  étant  nouvelle  mariée,  se  trouva  lo- 
gée par  hasard  vis-à-vis  de  mesdemoiselles  Mayerne- 

(1)  Michel  Le  Tellier,  secrétaire  d'État,  par  commission,  clt'-s 
le  13  avril  1643,  succéda  à  Jl.  de  Noyers,  qui  mourut  au  mois 
d'octobre  1G45. 

(2)  Anne  Baudesson,  femme  de  Jean  Pilou,  procureur  au  chà- 
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Turquet,  sœurs  de  ce  Mayerne  (1)  qui  a  été  premier 
médecin  du  roi  d'Angleterre ,  où  il  a  fait  une  assez 
grande  fortune  :  c'étoit  un  peu  après  la  réduction 
de  Paris.  Elle  fit  amitié  avec  ces  filles,  qui  étoient 
des  personnes  raisonnables,  et  qui,  comme  hugue- 
notes, en  fuyant  la  persécution,  avoient  vu  assez  de 
pays  (2).  Cette  connoissance  lui  servit,  et  la  lira  en 
quelque  sorte  du  câlinage  (3)  de  sa  famille,  car  son 
père  n'étoit  qu'un  procureur.  Cela  lui  servit  à  con- 
noître  une  madame  de  La  Fosse,  leur  parente,  riche 
veuve,  qui  avoit  été  galante,  et  qui,  en  mourant,  lui 
laissa  du  bien.  Elle  épousa  un  procureur,  nommé  Pi- 
lou ,  qui  ne  fit  pas  grand'fortune  ;  en  récompense, 
elle  n'a  eu  qu'un  fils  qui  vit  encore.  Il  n'y  a  peut- 
être  jamais  eu  une  moins  belle  femme  qu'elle;  mais 
il  n'y  en  a  peut-être  jamais  eu  une  de  meilleur  sens, 
et  qui  die  mieux  les  choses. 

Cette  madame  de  La  Fosse,  pour  reprendre  le  fil, 
n'étoit  pas  la  plus  grande  prude  du  royaume.  Ma- 
dame Pilou,  par  son  moyen,  eut  bientôt  un  grand 
nombre  de  connoissances,  mais  la  plupart  de  la  ville . 
Insensiblement  elle  en  fit  aussi  de  la  cour,  et  enfin 


telet  de  Paris.  Type  de  Tancienne  bourgeoisie,  madame  Pilou  a 
été  mise  par  Sauvai  au  rang  des  yinliquilés  de  Paris  ;  elle  n'en 
est  pas  la  moins  curieuse  pour  l'observateur.  (Voyez  la  Notice 
■préliminaire,  t.  i^r,  p.  47.)  Madame  Pilou  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  vers  1G64  ou  1665. 

(1)  Il  éloit  gentilhomme,  mais  si  adonné  à  la  médecine,  qu'é- 
tant enfant  il  taisoit  des  analomies  de  grenouilles.  (T.) 

(2)  Une  de  ces  filles  fut  mise  par  feu  M.  de  Rohan  auprès  de 
madame  de  Rohan,  qui  avoit  été  mariée  fort  jeune:  ainsi  ma- 
dame Pilou  connut  tout  le  monde  à  l'Arsenal.  (T.) 

(3)  Câlinage,  niaiserie,  commérage  et  nullité  de  la  conversa-s 
lion  bourgeoise  à  cette  époque. 
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elle  parvint  à  être  bien  venue  partout,  et  chez  la 
Reine  même. 

Elle  étoit  fort  embarrassée  d'un  certain  brave , 
nommé  Montenac,  qui  vouloit  enlever  madame  de  La 
Fosse.  Un  jour  ayant  trouvé  feu  M.  de  Caudale: 
«  Monsieur,  lui  dit-elle,  vous  menez  tous  les  ans  tant 
»  de  gens  à  l'armée,  ne  sauriez-vous  nous  défaire  de 
»  Montenac?  Tous  les  ans  vous  me  faites  tuer  quel- 
»  ques-unsde  mes  amis,  et  celui-là  revient  toujours, 
»  —  Il  faut,  répondit-il,  que  je  me  défasse  de  deux 
))  ou  trois  hommes  qui  m'importunent,  et  après  je 
»  vous  déferai  de  celui-là;  car  il  est  raisonnable  que 
»  mes  importuns  passent  les  premiers.» 

Elle  a  fait  trois  classes  de  tout  le  monde  :  ses  infé- 
rieurs, à  qui  elle  fait  tout  le  bien  qu'elle  peut;  ses 
égaux,  avec  lesquels  elle  est  toute  prête  de  se  récon- 
cilier, quand  ils  voudront,  et  les  grands  seigneurs, 
pour  qui  elle  dit  qu'on  nesauroit  être  trop  fier  en  un 
lieu  comme  Paris. Elle  ne  se  mêle  point  de  donner 
des  gens  à  personne,  et  ne  veut  point  souffrir  que 
des  suivants  ou  des  suivantes  lui  viennent  rompre  la 
tête.  Elle  dit  qu'il  y  a  quelquefois  de  sottes  gens  qui 
rient  dès  qu'elle  ouvre  la  bouche,  comme  les  badauds 
qui  rient  dès  que  Jodelet  paroît. 

La  femme  d'un  procureur,  laide  comme  un  diable, 
qui  avoit  commencé  par  des  femmes  qui  n'avoient 
pas  le  meilleur  bruit  du  monde,  ne  pouvoit  guère 
passer  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  la  connoissoient 
pas  bien  particulièrement,  que  pour  une  créature 
qui  servoit  aux  galanteries  de  tant  de  jolies  personnes 
qu'elle  fréquentoit .  On  a  dit  de  madame  de  La  Maison- 
fort  qu'elle  n'étoit  plus  si  cruelle 

Depuis  qu'elle  fut  à  Saint-Cloud 
Avec  madame  de  Pilou. 
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On  a  chanté  : 

Brion  soupire  (1) 

Et  n'ose  dire 
A  la  Chalais  qu'elle  fait  son  martyre. 
Un  moment  sans  la  voir  lui  semble  une  heure, 
Et  madame  Pilou  veut  qu'il  en  meure. 

Or,  madame  Pilou  étoit  la  bonne  amie  de  madame 
de  Castille,  mère  de  madame  de  Chalais,  et  il  ne  faut 
point  trouver  étrange  qu'elle  fût  familière  chez  cette 
belle.  Il  lui  arriva  une  fois  une  plaisante  aventure 
avec  cette  madame  de  Castille.  Madame  de  Vaucelas, 
sœur  de  M .  de  Châteauneuf,  étoit  après  à  louer  d'elle 
une  maison,  qui  est  devant  la  chapelle  de  la  Reine, 
où  M.  de  Châteauneuf  a  logé  long-temps.  Elle  en- 
voya un  matin  un  gentilhomme  pour  lui  parler.  Ma- 
dame de  Castille,  alors  veuve,  étoit  encore  au  lit,  et 
madame  Pilou,  qui  étoit  couchée  avec  elle,  lasse  des 
barguigneries  de  cet  homme,  mit  la  tète  à  demi  hors 
du  lit ,  et  dit  :  «  Allez,  monsieur,  allez,  on  ne  l'aura 
»  pas  à  meilleur  marché.  »  Or,  elle  a  la  voix  assez 
grosse.  Cet  homme  s'en  retourne,  et  dit  à  madame 
de  Vaucelas  qu'il  seroit  inutile  de  prétendre  avoir 
meilleur  marché  de  cette  maison,  qu'il  avoit  parlé  à 
madame  de  Castille,  et  que  M.  son  mari  enfin  avoit 
dit  qu'on  n'en  rabattroit  rien  (2).  Cela  fit  d'autant 

(1)  M.  d'Anville.  Ils  allèrent  devant  le  prêtre  pour  se  fiancer. 
Là,  il  lui  prit  une  roibicsse  :  il  ne  voulut  pas  passer  outre.  (T.) 

(2)  Il  étoit  aisé  de  s'y  tromper,  car  elle  est  noire  et  barbue.  Il 
y  a  un  vaudeville  qui  dit  : 

Dame  Pilou,  pour  paroîlre  moins  d'âge, 

A  fait  raser  le  poil  de  soa. ..  de  son  visage.  (T.) 

La  barbe  véiiét-able  de  madame  Pilou  n'a  pas  été  omise  dans 
son  portrait,  gravé,  in-i",  par  Spirinx,  dont  la  copie  réduite  est 
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plus  rire  que  cette  madame  de  Castille  étoit  un  peu 
galante.  On  en  parla  au  moins  avec  Aimeras,  homme 
riche,  et  M.  de  Bassompierre  écrivoit  de  Madrid 
que  le  duc  d' Aimeras  faisoit  soulever  Castille,  la 
vieille  (1). 

J'ai  ouï  dire  àRuvigny  que  mesdames  de  Rohan  et 
les  autres  galantes  de  la  Place  (2)  ne  craignoient  rien 
tant  que  madame  Pilou,  bien  loin  qu'elle  les  servît 
en  leurs  amourettes.  Je  sais  de  bonne  part  que  toute 
sa  vie  elle  a  prêché  ses  amies  qui  ne  se  gouvernoient 
pas  bien. «Enfin,  disoit-elle,  ne  pouvant  les  réduire, 
»  je  leur  disois  :  Au  moins  n'écrivez  point.  —  Voire! 
»  me  répondoient-elles,  ne  point  écrire,  c'est  faire 
))  l'amour  en  chambrières.  »  Je  sais  bien  qu'une  fois, 
comme  on  lui  disoit  :  «  Que  ne  dites-vous  à  une  telle 
»  qu'elle  se  perd  de  réputation?  — La  mère,  répon- 
»  dit-elle,  m'a  pensé  faire  devenir  folle,  voulez-vous 
»  que  la  fille  m'achève  (3)  ?  » 

jointe  à  ces  Mémoires.  On  lit  au  bas  de  la  gravure  originale  les 
vers  suivants  : 

Sur  ce  front  que  tu  vois  Je  sibylle  Cumce  , 
Un  langage  naïf,  un  entretien  cluirmanl, 

Mêlé  d'un  fort  raisonnement , 

Une  prudence  consommée. 
Firent  à  cette  veuve,  autrefois  animée, 
Mériter  de  la  Cour  l'estime  et  Tagrément. 

(1)  Il  y  a  quelque  duc  d'un  nom  approchant  en  Espagne.  (T.) 

(2)  La  Place  par  excellence  étoit  alors  la  Place-Royale,  au- 
jourd'hui si  dédaignée. 

(3)  Une  petite  pièce  du  temps  a  été  trouvée  par  notre  hono- 
rable confrère,  31.  Paulin  Paris,  dans  le  n°  2828  des  manuscrits 
du  P»oi,  fonds  de  Gaignièrcs.  Il  a  bien  voulu  nous  la  commu- 
niquer :  c'est  une  convocation  donnée  ù  Paris,  rue  des  Fourbes, 
à  l'enseigne  du  Poulel  sans  plumes,  chez  Tiioinelle  L' ^ Ijeciée. 
Elle  est  adressée  ù  nos  ir'es-cheres  et  honorées  coquettes,  pour 
qu'elles  aient  à  .se  rendre  ù  deux  heures  précisément,  durant  les 

VI.  4 
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Elle  parle  aux  princesses  tout  comme  aux  autres, 
et  dit  tout  avec  une  liberté  admirable.  Elle  a  dit  un 
million  de  choses  de  bon  sens.  «  Quand  je  vois,  di- 
y>  soit-elle,  ces  nouvelles  mariées  qui  vont  donnant 
»  du  timon  de  leur  carrosse  contre  les  maisons,  je 
»  me  mets  à  crier  :  Qui  veut  du  plomb?  Plomb  à  ven- 
»  dre  !  plomb  à  vendre  !  Qui  veut  du  plomb?  Voici  des 
))  gens  qui  en  vendent.  Cependant  il  est  certain  qu'il 
»  ne  se  fait  pas  la  moitié  des  cocus  qui  se  devroient 
))  faire,  tant  il  y  a  de  sots  maris.  » 

[1658]  Elle  conte  qu'un  paysan,  avec  qui  elle  a  ma- 
rié une  servante  depuis  un  an,  vint  un  jour  lui  de- 
mander si  elle  ne  connoissoit  point  quelque  prêtre  de 
Saint-Paul  pour  les  démarier,  sa  femme  et  lui;  qu'à 
la  vérité  elle  étoit  grosse,  mais  qu'il  aime  mieux 
prendre  l'enfant.  Ils  avoient  été  mariés  par  un  prêtre 
de  Saint-Paul. 

*  Elle  avoit  une  amie,  si  charitable,  disoit-elle,  que 
le  soir  en  se  couchant  elle  mettoit  du  pain  sur  sa 
porte  pour  les  chiens  des  rues. 

[1659  juin]  M.  de  Tresmes,  duc  à  brevet,  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  tomba  malade .  Son  fils,  le  marquis 
de  Gèvres,  va  trouver  madame  Pilou,  et  lui  dit  :  «  Je 
»  vous  prie,  parlez  à  mon  père,  il  ne  veut  point  me 
»  voir.  Mademoiselle  Scarron  [sœur  du  cul-dc-jatte), 
»  qu'il  entretient,  m'a  mis  mal  avec  lui;  mais  le  pis, 
»  c'est  qu'il  ne  veut  rien  faire  de  ce  qu'il  faut  pour 
»  bien  mourir.  »  Elle  y  va  ;  la  première  fois,  elle  fit 
venir  les  morts  subites  à  propos,  et  dit  qu'on  étoit 

beaux  jours  d'hiver  à  la  P/uce-Roijale.  Cette  petite  facétie  est 
ainsi  terminée  :  «  Et  au  cas  que  quelque  prude  veuille  se  co- 
»  quetiser,  elle  n'aura  qu'à  faire  un  tour  à  ce  rendez-vous  géné- 
»  rai,  et  en  prendre  acte  de  madame  Pilou,  qui  tient  refiiulre 
»  universel  à  la  chambre  des  drues  (des  amoureuses) .  » 
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bien  heureux  d'avoir  le  loisir  de  penser  à  soi.  Le 
malade  dit  qu'il  se  sentoit  bien.  Elle  ne  voulut  pas 
pousser  plus  loin .  La  seconde  fois ,  elle  presse  davan- 
tage, et  voyant  que  cet  homme  disoit  que  les  gens 
d'église  mêmes  avoient  des  maîtresses,  elle  marche 
sur  le  pied  à  Guénault  (1),  afin  qu'il  l'aidât.  Au  lieu 
de  cela,  le  médecin  dit  :  «Madame  Pilou,  vos  prônes 
»  m'ennuient.  »  Elle  se  retire,  et  ne  s'en  mêle  plus. 
Sur  cela  on  fait  un  conte  par  la  ville,  et  que  M.  de 
Tresmes  lui  avoit  répondu  :  «  Vous  n'étiez  pas  si 
»  scrupuleuse,  il  y  a  trente  ans.  »  Elle  l'apprend  à 
quelques  jours  de  là;  elle  va  voir  M.  de  Langres 
[La  Rivière)  ;  il  avoit  dîné  assez  de  gens  avec  lui  : 
«  Ah  !  dit-il,  madame  Pilou,  je  défendois  votre  cause.  » 
Elle  se  met  là  dans  un  fauteuil.  «  Je  vous  entends, 
»  lui  dit-elle  ;  je  sais  le  conte  qu'on  fait  par  la  ville  ; 
»  je  ne  m'étonne  pas  que  ces  bruits-là  aient  couru. 
»  Je  me  suis  trouvée  engagée  avec  des  femmes  qui 
»  ont  bien  fait  parler  d'elles  :  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
»  pour  les  remettre  dans  le  bon  chemin  ;  c'est  ce  qui 
»  est  cause  qu'on  a  cru  que  j'étois  de  la  manigance. 
»  Je  vous  laisse  à  penser  si,  avec  la  beauté  que  Dieu 
»  m'avoit  donnée,  et  de  la  naissance  dont  je  suis, 
»  j'eusse  été  bien  reçue  à  rompre  avec  elles  à  cause 
»  de  cela.  Leurs  gens  croyoient  que  j'étois  de  l'in- 
»  trigue  ;  ils  ont  semé  cela  partout  :  mais  Dieu  a  per- 
))  mis  que  j'aie  vécu  quatre-vingts  ans,  afin  qu'on  me 
»  fît  justice.  Ceux  qui  font  ce  conte-là  n'oseroient  le 
»  faire  en  ma  présence.  Je  sais  toutes  les  iniquités 
»  de  toutes  les  familles  de  la  ville  et  de  la  cour.  Je 
))  connois  les  ladres  et  les  fous.  Tel  fait  l'homme  de 
»  bonne  maison  que  je  sais  bien  d'où  il  vient  ;  à  d'au- 
»  très,  je  leur  montrerois  que  leur  père  étoit  un  cocu 
(1)  Guénault,  médecin. 
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»  et  un  banqueroutier;  je  les  défie  tous  tant  qu'ils 
»  sont.  »  Il  y  en  avoit  là  de  verreux  qui  ne  firent  que 
rire  du  bout  des  dents.  Le  prince  de  Guémené  y  étoit 
pour  cocu,  et  l'abbé  d'Effiat  pour  race  de  fous;  son 
frère  est  mort  en  démence.  Il  y  en  avoit  encore  d'autres. 

Un  jour  elle  disoit,  à  propos  de  demi-fous,  qu'il 
étoit  difficile  de  s'en  garder.»  Quand  un  homme  a  un 
»  chapeau  vert  (1),  je  ne  m'y  saurois  tromper;  mais 
»  quand  il  n'a  qu'un  chapeau  vert-brun,  il  est  assez 
»  mal  aisé.  Il  m'est  arrivé  bien  des  fois,  disoit-elle, 
»  que  lorsque  j'y  regardois  de  bien  près,  je  trouvois 
»  que  tel  chapeau ,  que  je  croyois  noir,  n'étoit  que  vert 
»  brun.  »  Elle  dit  que  naturellement  elle  sent  le  sot, 
et  que  dès  qu'il  y  en  a  quelqu'un  en  une  compagnie, 
elle  révente  tout  aussitôt. 

Elle  disoit  que  les  amants  entre  deux  vins  sont  les 
plus  plaisants  de  tous  ;  elle  appelle  ainsi  ceux  qui  sont 
quasi  fous.  «  Ils  me  font  rire,  dit-elle,  car  ils  croient 
»  que  personne  ne  voit  ce  qu'ils  font.» 

J'ai  déjà  dit,  ce  me  semble,  qu'elle  ne  voulutjamais 
faire  devant  le  cardinal  de  Richelieu  les  contes 
qu'elle  savoit  du  feu  président  de  Ghevry,  après  sa 
mort  même,  de  peur  de  nuire  à  son  fils  (2).  Elle  a 
toujours  été  fort  bien  avec  les  gens  de  finance, 
mais  elle  n'en  a  point  profité  :  elle  a  servi  beaucoup 
de  personnes  en  de  grandes  affaires,  et  n'a  rien  pris. 

Elle  dit  que  l'année  de  Corbie  (1636),  durant  le 
grand  effroi  qu'on  eut  à  Paris,  elle  s'en  alla  chez  le 
feu  président  de  Chevry,  qui  lui  dit  :  «  Les  ennemis 
»  viendront  par  la  porte  Saint -Antoine,  et  bra- 

(1)  Le  débileur  admis  au  bénéfice  de  cession  dcvoit  toujours 
porter  le  bonnet  vert  ;  mais  il  paroît  que  le  bonnet  vcrl-ùrim 
dissimuloit  souvent  cette  marque  d'infamie. 

(2)  Voyez  VHislorieUe  du  président  de  Chevry,  t.  ii,  p.  Gl. 
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»  queront  leur  canon,  qui  fessera  dans  toute  la  rue. 
))  —  Il  faut  donc  aller,  dis-je,  dans  les  petites  rues. 
))  —  Un  autre  me  disoit  :  ils  prendront  les  petites 
»  comme  les  grandes.  Enfin,  je  retourne  chez  moi 
»  dans  la  rue  Saint-Antoine;  il  me  fàchoit  bien  de 
»  désemparer;  mon  mari  étoit  malade  jusqu'à  tenir 
»  le  lit,  il  y  avoit  long-temps.  Je  lui  dis  :  Mon  pauvre 
»  homme,  il  faut  que  je  m'en  aille,  lu  fermeras  les 
»  yeux,  et  tu  diras  que  tu  es  mort.  » 

Ce  mari  mort,  la  voilà  seule  avec  son  fils,  qui  est 
un  bon  garçon,  fort  simple,  qui  s'est  jeté  dans  la  dé- 
votion. Ils  ont  du  bien  de  reste  :  tous  les  ans  ,  s'ils 
vouloient,  ils  feroient  quelque  constitution  [de  rente]  ; 
mais  ils  aiment  mieux  donner  aux  pauvres.  Leur  dé- 
votion n'est  point  une  dévotion  incommode.  Madame 
Pilou  est  à  son  aise  ;  à  cause  de  cela  on  l'appelle  la 
douairière  de  Pilou. 

EUedisoità  ce  garçon,  qui  se  faisoit  malade  à  force 
de  courir  à  toutes  les  dévotions  :  «  Mon  Dieu  !  Ro- 
))  bert,  à  quoi  bon  se  tourmenter  tant?  veux-tu  aller 
»  par-delà  paradis  (1)  ?  »  Elle  me  disoit  un  jour  : 
«  Je  lui  faisois  hier  des  reproches  de  ce  qu'il  n'étoit 
»  point  propre . — Madame  Pilou ,  m'a-t-il  dit,  donnez- 

(1)  L'abbé  de  Choisy,  dans  un  Recueil  de  bons  mois  dont  une 
partie  a  été  par  nous  publiée  [Collection  Pelilot,  2*  série,  Lxiii, 
515),  raconte  aussi  cette  anecdote.  Il  s'est  seulement  trompé  en 
faisant  de  madame  Pilou  une  sage-femme,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  remarquer  dans  la  JYotice,  page  47.  Voici  le  passage  :  «  Ma- 
»  dame  Pilou,  célèbre  accoucheuse,  qui  avoit  quatre-vingt-dix 
»  ans,  avoit  un  fils,  nommé  M*  Robert,  qui  avoit  soixante-dix  ans, 
»  et  qu'elle  traitoit  comme  un  enl'anl.  Il  passoit  toutes  les  mati- 
»  nées  aux  Minimes  de  la  P!ace-P»oyale  à  répondre  des  messes. 
»  Elle  avoit  un  jour  besoin  de  lui,  et  dit  :  —  Doucement,  M"  Pio- 
»  bert,  est-ce  que  tu  veux  aller  par-del?i  Paradis?»  {Manuscrits 
de  l'abhi  de  Choisy,  t.  ler,  p,  217,  Bibliothèque  de  i Arsenal.) 

4. 
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»  VOUS  patience  ;  cela  viendra  avec  le  temps.  »  Et  il  a 
cinquante-deux  ans.  Elle  avoit  été  fort  long- temps  à  le 
persuader  de  prendre  un  manteau  doublé  de  panne. 
Le  premier  jour  qu'il  le  mit,  on  le  prit  pour  un  filou  qui 
avoit  volé  ce  manteau,  et  on  lui  donna  un  coup  de  bâ- 
ton sur  la  tète  dont  il  pensa  mourir.  Il  pria  sur  l'heure 
qu'on  ne  courût  point  après  cet  homme  ;  et,  croyant 
mourir ,  il  fit  promettre  à  sa  mère  de  ne  le  pour- 
suivre pas.  Elle  dit  que  son  fils  fait  un  recueil  de 
billets  d'enterrement. 

Une  fois  qu'elle  entendoit  une  femme  de  la  ville 
qui,  en  parlant  de  je  ne  sais  combien  de  dames  de 
grande  condition,  disoit  :  Nous  autres,  etc.  «  Cela  me 
»  fait  souvenir,  dit-elle,  du  conte  qu'on  fait  d'un  ba- 
»  teau  d'oranges  qui  alla  à  fond  dans  la  rivière.  Les 
«oranges  alloient  sur  l'eau.  Il  y  avoit  (révérence 
»  de  parler)  un  étron  sec  parmi  elles  ;  cet  étron  di- 
»  soit  :  Nous  autres  oranges  nous  allons  sur  l'eau.  » 

Depuis  son  veuvage  elle  dit  que  deux  ou  trois 
hommes  l'ont  voulu  épouser,  mais,  «soit  dit  à  mon 
»  honneur,  ils  ont  été  tous  trois  mis  aux  Petites- 
))  Maisons.» 

Elle  m'a  avoué,  car  j'en  avois  ouï  parler  par  la 
ville,  qu'il  étoit  vrai  que  comme  un  soir  un  conseiller 
d'état,  homme  de  quelque  âge,  la  remenoit  chez  elle, 
elle  étoit  à  la  portière,  et  lui  au  fond(l),  il  la  prit 
par  la  tête,  elle  qui  avoit  plus  de  soixante-dix  ans,  et 
la  baisa  tout  son  soûl,  en  lui  disant  sérieusement  qu'il 
l'aimoit  plus  que  sa  vie.  Elle  en  fut  si  surprise  qu'elle 
ne  songeoit  pas  seulement  à  se  dépêtrer  de  ses  mains  ; 
et  elle  arriva  à  sa  porte,  car  il  n'y  avoit  pas  loin, 

(1)  Ce  conseiller  d'Etat,  en  reconduisant  une  femme,  garde  le 
fond  de  son  carrosse,  et  laisse  madame  Pilou  s'asseoir  à  la  por- 
tière. Il  n'oublie  pas  que  c'est  la  veuve  d'un  procureur. 
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avant  que  d'avoir  eu  le  loisir  de  lui  rien  dire.  Elle 
ne  l'a  jamais  voulu  nommer.  Un  jour,  comme  elle 
éloit  chez  la  Reine,  madame  de  Guémené  dit  à  Sa 
Majesté  :  «  Madame ,  faites  conter  à  madame  Pilou 
»  l'aventure  du  conseiller  d'état.—  Ne  voilà-t-il  pas, 
»  dit  la  bonne  femme,  vous  regorgez  d'amants,  vous 
»  autres,  et  dès  que  j'en  ai  un  pauvre  misérable,  vous 
»  en  enragez.  »  A  propos  d'amants:  elle  dit  qu'elle 
a  fait  bâtir  un  hôpital  pour  mettre  ceux  à  qui  les 
femmes  arracheront  les  yeux  pour  leur  avoir  parlé 
d'amour;  mais  il  n'y  a  que  des  araignées  dans  ce 
pauvre  hôpital.  Au  diable  l'aveugle  qu'on  y  a  encore 
mené. 

Le  cardinal  de  La  Valette ,  en  colère  contre  elle 
pour  quelque  chose,  vouloit,  disoit-il,  la  faire  lier  sur 
le  cheval  de  bronze. 

L'abbé  de  Lenoncourt ,  le  marquis  présente- 
ment, se  mit  un  jour  à  la  railler  fort  sottement. 
«  Monsieur,  lui  dit-elle,  avez-vous  été  condamné 
»  par  arrêt  du  parlement  à  faire  le  plaisant?  car,  à 
»  moins  que  de  cela ,  vous  vous  en  passeriez  fort  bien .» 

Une  fois,  madame  de  Chaulnes,  la  mère,  lui  dit 
quelque  chose  qui  ne  lui  plut  pas.  «  Si  vous  ne  me 
»  traitez  comme  vous  devez,  lui  dit-elle,  je  ne  mettrai 
»  jamais  le  pied  céans.  Je  n'ai  que  foire  de  vous  ni 
»  de  personne  :  Robert  Pilou  et  moi  avons  plus  de 
»  bien  qu'il  ne  nous  en  faut.  A  cause  que  vous  êtes 
»  duchesse,  et  que  je  ne  suis  que  fille  et  femme  de 
»  procureur,  vous  pensez  memaltraiter!  Adieu,  ma- 
»  dame,  j'ai  ma  maison  dans  la  rue  Saint-Antoine 
»  qui  ne  doit  rien  à  personne.  »  Le  lendemain,  ma- 
dame de  Chaulnes  lui  écrivit  une  belle  grande  lettre, 
et  lui  demanda  pardon. 

Quand  M .  de  Ghavigny  alla  demeurer  à  l'hôtel  de 
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Saint-Paul,  il  trouva  madame  Pilou  quelque  part,  et 
lui  dit  :  «  Madame,  à  cette  heure  que  je  suis  votre  voi- 
»  sin,  je  prétends  bien  que  vous  me  viendrez  voir.» 
Elle  y  va  ;  mais  elle  ne  fut  point  satisfaite  de  lui  :  il 
fit  assez  le  fier.  Depuis  cela,  dès  qu'il  entroit  en  un 
lieu  elle  en  sortoit.  Enfin,  à  je  ne  sais  quelles  accor- 
dailles ,  chez  M.  Fieubet,  au  fort  de  sa  faveur,  il  vit 
qu'elle  s'étoit  allée  mettre  à  l'autre  bout  de  la  chambre; 
il  alla  à  elle  fort  humblement,  et  lui  dit  qu'il  vouloit 
être  son  serviteur.  «  Monsieur,  répondit-elle,  je  ne 
»  suis  qu'une  petite  bourgeoise,  vous  êtes  un  grand 
»  seigneur;  vous  ne  m'avez  pas  bien  traitée,  vous  ne 
»  m'y  attraperez  plus;  je  n'ai  que  faire  de  vous  ni 
»  de  personne.  »  Il  lui  fît  mille  soumissions,  et  fit 
tout  ce  dont  elle  le  pria  depuis  cela. 

Elle  dit  qu'on  ne  doit  point  tant  s'affliger  pour  ce 
qui  arrive  à  nos  parents.  «Une  fois,  disoit-elle,  qu'on 
»  attrape  le  cousin-germain,  c'est  bien  fait  de  se  dé- 
y>  prendre.  J'avois  je  ne  sais  quel  parent  qui  fut  un 
»  peu  pendu  à  Melun  ;  sa  sœur  disoit  qu'il  avoit 
»  été  mal  jugé.  —  A-t-il  été  confessé?  lui  dis-je. 
»  A-t-il  été  enterré  en  terre  sainte?  —  Oui.  —  Je  le 
))  tiens  pour  bien  pendu,  ma  mie.» 

Le  curé  de  Saint-Paul  s'avisa  une  fois  de  faire  un 
prône  contre  la  danse;  elle  l'alla  trouver  et  lui  dit  : 
«  Mon  bon  ami,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 
»  Vous  n'avez  jamais  été  au  bal  ;  cela  est  plus  inno- 
»  cent  que  vous  ne  pensez.  Je  suis  bien  plus  scanda- 
»  lisée,  moi,  de  voir  des  prêtres  qui  plaident  toute 
»  leur  vie  les  uns  contre  les  autres.  »  Elle  se  confesse 
à  lui  d'une  plaisante  façon  ;  elle  cause  avec  lui ,  et  le 
lendemain  elle  lui  dit  :  «Hier,  je  vous  dis  tous  mes 
»  sentiments  ;  j'y  ajoute  encore  cela,  et  j'en  demande 
»  pardon  à  Dieu.  » 


MADAME   PILOU.  69 

«  Quand  je  passe  par  les  rues,  disoit-elle  une  fois, 
))  je  vois  des  laquais  qui  disent  :  Bon  Dieu  !  la  laide 
»  femme! —  Je  me  retourne.  Vois-tu,  mon  enfant, 
»  je  suis  aussi  belle  que  j'étois  à  quinze  ans,  quoique 
»  j'en  aie  plus  de  soixante-douze.  Il  n'y  a  que  moi 
»  en  France  qui  se  puisse  vanter  de  cela.  »  Elle  di- 
soit  qu'il  n'y  avoit  personne  au  monde  qui  se  fût  si 
bien  accommodé  qu'elle  de  deux  fort  vilaines  choses, 
de  la  laideur  et  de  la  vieillesse.  «Cela  me  donne, 
»  disoit-elle,  un  million  de  commodités  :  je  fais  et  dis 
»  tout  ce  qu'il  me  plaît.  » 

Elle  est  gaie,  et  ne  craint  point  du  tout  la  mort  : 
elle  danse  le  branle  de  la  torche,  quand  elle  est  en 
liberté,  et  dit  que  la  torche  ne  lui  manque  jamais  à 
proprement  parler.  «Je  suis,  dit-elle,  le  guéridon 
))  de  la  compagnie  (1).  » 

Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  par  une  extravagance, 
elle  approuve  fort  les  mariages  par  amour;  «car, 
y>  dit-elle,  voulez-vous  qu'on  se  marie  par  haine  !  » 

Son  fils  ayant  ouï  dire  qu'on  l'avoit  mise  dans  un 
roman,  croyoit  que  c'étoit  une  étrange  chose,  et 
s'en  vint  lui  dire  :«  Jésus!  madame  Pilou!  on  vous 
))  a  mise  dans  un  roman.  — Va,  va,  lui  dit-elle,  la 
))  comtesse  de  Maure  y  est  bien  (2).)i  Gela  l'arrêta 
tout  court,  car  c'est  aussi  une  dévote.  Ce  roman, 
c'est  la  Clélie  de  mademoiselle  de  Scudéry,  où  elle 
s'appelle  Arricidie,  et  y  est  fort  avantageusement, 
comme  une  philosophe  et  une  personne  de  grande 

(1)  Le  branle  éloit  une  ronde  où  les  danseurs  cl  danseuses  se 
Icnoicnl  tous  par  la  main.  Dans  le  branle  de  la  torche  le  danseur 
portoit  un  chandelier,  une  torche  ou  un  flambeau  allumé.  Le 
guéridon  désigne  vraisemblablement  la  personne  placée  au  milieu 
du  cercle. 

(2)  Elle  y  est  quelque  part  comme  un  million  d'autres.  (T.) 
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vertu.  Elle  l'en  alla  remercier,  et  lui  dit  :«Made- 
»  moiselle,  d'un  haillon  vous  en  avez  fait  de  la  toile 
))  d'or.  »  L'autre  lui  voulut  dire  :  «  Madame,  mon 
»  frère  a  trouvé  que  votre  caractère  (1),  etc.  — 
»  Voire,  votre  frère,  je  ne  connois  point  votre  frère  ; 
»  c'est  à  vous  que  j'en  ai  l'obligation.  A  cela,  en 
»  vérité,  j'ai  reconnu  que  j'avois  bien  des  amis;  car 
»  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  Reine  qui  ne  s'en  soit  ré- 
»  jouie  avec  moi.  Voilà  le  fruit  qu'on  retire  de  ne 
»  faire  mal  à  personne.  Une  fois,  ajouta-t-elle,  je 
»  me  trouvai  embarrassée  au  Palais-Royal, à  la  mort 
»  du  cardinal  de  lUchelieu,  avec  bien  des  femmes, 
»  entre  des  carrosses.  Un  homme  me  prend,  et  me 
»  porte  jusque  dans  la  salle  où  l'on  voyoit  son  effi- 
»  gie.  Je  regarde  cet  homme.  Il  me  dit  :  Vous  avez 
»  autrefois  pris  la  peine  de  solliciter  pour  moi,  je 
»  vous  servirai  en  tout  ce  que  je  pourrai.» 

C'est  la  plus  grande  accommodeuse  de  querelles 
qui  ait  jamais  été  :  il  y  a  bien  des  familles  qui  lui 
sont  obligés  de  leur  repos.  On  la  choisit  toujours 
pour  dire  aux  gens  ce  qu'il  leur  faut  dire.  Madame 
d'Aumont,  veuve  de  M.  d'Aumont,  dont  nous  avons 
parlé,  dit  :  «  Quand  madame  Pilou  n'y  sera  plus, 
»  qui  est-ce  qui  fera  justice  aux  gens  ?  »  Elle  ne  se 
veut  point  mêler  de  donner  des  valets  ;  elle  dit  qu'on 
en  a  toujours  du  déplaisir. 

Un  jour  elle  tomba  dans  la  boue,  en  allant  au  ser- 
mon aux  Minimes  de  la  Place-Royale  :une  autre  fût 
retournée  chez  elle  ;  mais  elle,  bien  loin  de  cela  : 
«  Il  faut  profiter  de  ce  malheur,  dit-elle,  je  me  ferai 
»  bien  faire  place.»  Elle  étoit  si  sale  et  si  puante 

(I)  Mademoiselle  de  Scudéry  faisoit  paroître  ses  ouvrages  sous 
le  nom  de  Georges  de  Scudéry,  son  frère. 
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que  tout  le  inonde  la  fuyoit  ;  elle  eut  de  la  place  de 
reste. 

Quand  elle  voit  des  gens  qui  sont  quelque  temps 
dans  la  mortification,  et  qui  après  retournent  à  leur 
première  vie  :«  Ils  font,  dit-elle,  comme  l'ûnesse  de 
»  ma  cousine  Passart.  Cette  bête  avoit  un  ânon  :  on 
»  enferme  son  petit,  et  on  la  charge  de  tout  ce  qu'il 
»  falloit  pour  aller  dîner  à  demi-lieue  d'ici.  Elle  va 
»  bien  jusqu'à  la  moitié  du  chemin  ;  mais  se  ressou- 
»  venant  de  son  ânon,  elle  fait  trois  sauts,  et  vous 
»  jette  toute  la  provision  dans  la  boue.  Eux  aussi 
»  vont  fort  bien  quelque  temps,  puis  tout  d'un  coup 
»  ils  jettent  le  froc  aux  orties,  dès  qu'ils  se  ressou- 
»  viennent  de  leur  ânon.» 

Elle  disoit  à  M.  le  Prince,  en  1652  :  «  Vous  vou- 
»  lez,  dites-vous,  ruiner  le  cardinal;  ma  foi,  vous 
))  vous  y  prenez  bien.  Tout  ce  que  vous  faites  ne 
»  sert  qu'à  l'affermir  de  plus  en  plus  ;  vous  vous 
»  faites  craindre  à  la  Reine,  et  elle  croit,  plus  elle 
»  va  en  avant,  que  sans  cet  homme  vous  lui  feriez 
»  bien  du  mal.» 

Elle  ne  se  put  tenir  d'aller  au  sacre  du  Roi,  quoi- 
qu'elle eût  soixante-seize  ans  :  il  est  vrai  que  rien 
ne  lui  fait  mal.  On  est  bien  aise  qu'elle  aille  par- 
tout, et  on  dit,  quand  il  est  arrivé  quelque  chose 
d'extraordinaire  :  «  Madame  Pilou  sera  bonne  sur 
cela.»  Elle  alla  à  Meudon,  chez  madame  de  Guéné- 
gaud,  pour  quelques  jours,  pour  mettre  dans  du 
marc  un  bras  qu'elle  avoit  eu  démis,  pour  avoir 
versé  en  carrosse.  M.  Servien  fit  quelque  régal  où 
madame  Pilou  se  trouva.  Il  lui  fit  des  offres  de  ser- 
vice. Elle  lui  dit  :  «Je  vous  en  remercie,  gardez 
»  cela  pour  d'autres;  Robert  Pilou  et  moi  avons  du 
»  bien  plus  qu'il  ne  nous  en  faut  :  faites-moi  tou- 
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»  jours  votre  visage  de  Meudon  :  quand  vous  me 
»  verrez  ne  tressaillez  point,  car  je  n'ai  rien  à  vous 
»  demander.  II  n'y  a  peut-être  que  moi  en  France 
»  qui  vous  ose  parler  comme  cela.» 

Une  de  ces  demoiselles  deMayerne,  dont  nous 
avons  parlé,  fut  mariée  en  Angleterre  avec  un  Italien , 
nommé  le  chevalier  Brendi,  qui  a  fait  YEromène. 
Cette  femme  et  madame  Pilou  avoient  toujours  eu 
soin  de  s'écrire.  Au  bout  de  quarante  ans  elles  re- 
vinrent à  se  voir  à  Paris  ;  jamais  on  n'a  vu  une 
telle  joie.  Cela  ne  dura  guère,  car  la  Brendi,  étant 
en  nécessité,  alloit  en  Suisse  vivre  dans  une  terre 
de  sa  nièce  de  Mayerne,  riche  héritière. 

Il  y  a  deux  ans  que  madame  Pilou  trouva  cinq 
cents  livres  à  dire  d'une  somme  qu'on  lui  avoit  don- 
née à  garder.  Or,  il  n'y  avoit  que  sa  servante,  à  qui 
elle  se  fioit  comme  à  elle-même,  qui  eût  eu  la  clef 
de  son  cabinet.  Cette  fille,  qui,  en  effet,  étoit  inno- 
cente, fit  la  fière  assez  sottement.  Il  y  avoit  tout  sujet 
de  croire  que  c'étoit  elle.  Elle  la  renvoya,  et,  bien 
loin  de  la  mettre  en  justice,  comme  on  le  lui  conseil- 
loit,  elle  lui  paya  deux  cents  livres  qu'elle  lui  de- 
voit  de  ses  gages,  disant  :  «  Je  ne  veux  point  qu'on 
»  die  que  j'ai  fait  une  querelle  à  ma  servante  pour 
»  ne  lui  pas  payer  ses  gages.  )>  Depuis,  il  se  trouva 
que  celui-là  même  qui  avoit  donné  à  madame  Pilou 
cet  argent  à  garder,  avoit  escamoté  ces  cinq  cents 
livres,  qui  étoient  dans  un  petit  sac  ;  et  que,  s'en  re- 
pentant après,  il  les  lui  rapporta,  en  disant  de  mé- 
chantes excuses.  Elle  rappelle  sa  servante,  la  prie 
d'oublier  le  passé,  lui  confirme  la  parole  qu'elle  lui 
avoit  donnée  de  lui  laisser  deux  cents  livres  de  rente 
viagère  et  cent  écus  en  argent,  et  pour  la  soulager 
elle  prit  une  petite  servante  encore. 
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La  pauvre  madame  Pilou  fut  surprise  à  Saint- 
Paul  d'un  si  grand  débordement  de  bile  qu'elle  en 
tomba  de  son  haut  (1)  ;  revenue,  elle  se  confessa 
sur  l'heure  ;  elle  n'en  fut  malade  que  dix  ou  douze 
jours.  Toute  la  cour  l'alla  voir;  la  Reine  y  envoya. 
Le  Roi  en  passant  arrêtoit,  et  envoyoit  savoir  comme 
elle  se  portoit.  M.  Valot,  premier  médecin  du  Roi, 
y  fut  de  leur  part.  Des  gens  qui  ne  la  voyoient  point 
y  allèrent  ;  c'étoit  la  mode.  Il  en  arriva  quasi  autant 
l'année  passée,  qu'elle  eut  un  rhumatisme  dont  elle 
se  porte  bien,  quoiqu'elle  ait  quatre-vingts  ans;  elle 
est  allée  à  Saint-Paul  rendre  grâces  à  Dieu  avec  un 
manteau  de  chambre  noir,  doublé  de  panne  verte  ; 
c'est  une  antiquaille  qu'elle  a  il  y  a  long-temps.  Elle 
a  une  maison  aussi  propre  qu'il  y  en  ait  à  Paris. 

Depuis  peu,  je  ne  sais  quelle  femme  qui  n'est  plus 
guère  jeune  est  allée  la  voir,  toute  parée  de  pierre- 
ries du  Temple  (2),  et  lui  a  dit  que  la  grande  répu- 
tation qu'elle  avoit,  etc.  Après  elle  lui  a  demandé  si 
elle  ne  connoissoit  personne  qui  fût  curieux  de  par- 
fums, de  gants  d'Espagne,  de  pastilles  de  bouche 
et  autres  choses  semblables;  que  le  secrétaire  de 
l'ambassadeur  de  Portugal  en  faisoit  venir  d'admi- 
rables. Madame  Pilou  lui  dit  :  «N'avez-vous  que 
»  cela  à  me  dire?  —  Hé!  madame,  répondit  cette 
»  femme,  comme  vous  êtes  bonne  amie,  et  que  tout 
f)  le  monde  dit  que  vous  conseillez  si  bien  les  gens, 
»  je  voudrois  bien  vous  demander  par  quel  moyen 
»  je  pourrois  me  séparer  d'avec  mon  mari.  —  Com- 
»  ment  s'appelle-t-il  ?  —  Ha  !  madame,  je  n'oserois 

(1)  A  la  Pentecôte  de  l'anncc  165G.  (T.) 

(2)  Pierres  fausses.  Il  v  a  un  homme  an  Temple  qui  a  trouvé 
le  secret  de  colorer  les  cristaux.  (T.) 

VI.  5 
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»  VOUS  dire  son  nom.  —  Les  noms  ne  sont  faits  que 
»  pour  nommer  les  gens,  dites. —  Vraiment,  ma- 
»  dame,  je  n'oserois.»  Enfin,  après  bien  des  façons, 
elle  dit,  en  faisant  la  petite  bouche,  qu'il  s'appelle 
M.  AVist.  «Je  ne  me  mêle  point  de  démarier  les 
»  gens.»  Un  autre  jour  elle  revint,  et  dit  à  madame 
Pilou  qu'elle  la  viendroit  divertir  quelquefois  avec 
son  luth,  qu'elle  en  jouoit  passablement.  «Je  me 
»  passerai  bien  de  vous  et  de  votre  luth,  lui  dit  ma- 
»  dame  Pilou,  car  vous  m'avez  toute  la  mine  de 
»  ne  valoir  rien,  et  ce  secrétaire  de  l'ambassadeur 
»  est  sans  doute  votre  galant.  —  Il  est  vrai,  dit 
»  l'autre,  qu'il  m'a  aimée;  mais  je  vous  jure  que 
»  c'est  le  seul  qui  ait  eu  quelque  chose  de  moi.  — 
»  Ma  mie,  dit  madame  Pilou,  il  y  a  plus  loin  de  rien 
»  à  un  que  d'un  à  mille.  »  Et  sur  cela  elle  la  pria  de 
se  retirer . 

Une  autre  fois  il  vint  une  femme  d'âge,  qui  se  fai- 

soit  appeler  madame  la  marquise  de Elle  fit 

bien  des  compliments  à  madame  Pilou  sur  sa  répu- 
tation. La  bonne  femme  lui  dit  brusquement  :«Ma- 
»  dame,  vous  êtes  venue  ici  pour  quelque  autre  chose. 
»  —  Madame,  dit  l'autre,  puisque  vous  voulez  que 
»  je  vous  parle  franchement,  c'est  que  je  me  veux 
«remarier.  J'ai  huit  enfants;  mais  je  fais  quatre 
»  filles  religieuses,  un  fils  d'église,  et  un  autre  che- 
»  valier  de  Malte  :  j'ai  bien  trois  mille  livres  de 
»  rente  :  il  est  vrai  que  j'ai  aussi  quelques  affaires. 
y>  Comme  vous  connoissez  bien  des  gens,  madame, 
»  je  voudrois  que  vous  me  trouvassiez  quelque  con- 
»  seiller  ou  quelque  président  bien  accommodé,  car 
»  le  comte  celui-ci  et  le  marquis  celui-là  me  veu- 
»  lent  bien  ;  mais  j'aime  mieux  demeurer  à  Paris. 
»  —  Jésus  1  madame,  dit  madame  Pilou,  vous  mo- 
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»  quez-vous  de  vous  vouloir  remarier?  Vous  êtes 
«vieille  et  laide. — Hé!  madame,  répondit  cette 
»  femme,  je  n'ai  point  de  cheveux  gris,  regardez, 
»  et  voilà  encore  toutes  mes  dents.  —  Cela  n'y  fait 
»  rien,  reprit  la  bonne  femme,  voilà  encore  toutes 
))  les  miennes,  et  j'ai  pourtant  quatre-vingts  ans. 
))  Allez,  madame,  vous  serez  aussi  bien  à  la  campa- 
»  gne  qu'à  Paris  :  épousez  ce  marquis,  épousez  ce 
ï)  comte,  si  vous  voulez,  je  ne  me  mêle  point  de  faire 
))  des  mariages,  et  je  me  garderois  bien  de  conseiller 
»  aux  gens  de  vous  épouser.  » 

«  Il  a  fallu ,  disoit-elle ,  que  je  vécusse  jusqu'à 
«quatre-vingts  ans  pour  désabuser  le  monde.  On 
»  m'a  crue  une  intriga  nte,  moi  qui  toute  ma  vie  n'ai  fait 
«  que  prêcher  ces  sottes  femmes,  sans  y  rien  gagner: 
»  j'étois  comme  la  servante  de  T/Vrche,  quand  j'avois 
»  chassé  les  bêtes  d'un  endroit ,  elles  y  revenoient 
»  aussitôt.  « 

La  pauvre  madame  Pilou  déchoit  furieusement  : 
il  falloit  qu'elle  mourût  il  y  a  dix  ans,  quand  le 
Roi  et  la  Reine-mère,  en  passant  devant  chez  elle, 
envoyoient  savoir  de  ses  nouvelles ,  et  que  toute  la 
cour  y  alloit  (1);  elle  avoit  alors  une  fluxion  sur  les 
jambes  qui  la  retenoit  au  logis.  Dès  que  ses  jambes 
l'ont  pu  porter,  elle  a  couru  partout .  Elle  a  un  défaut  ; 
c'est  qu'elle  n'a  jamais  su  aimer  à  lire,  ni  à  entendre 
lire.  Elle  s'ennuie  dans  la  maison  ;  cependant ,  quoi- 
qu'elle ait  fort  bon  sens ,  elle  n'a  plus  guère  de  mé- 
moire: elle  ne  voit  quasi  plus  ni  n'entend.  Il  faut 

(1)  Ce  passage  a  été  écrit  parTallemant  à  la  marge  du  ma- 
nuscrit, vers  1666  ou  1667.  Dix  ans  auparavant,  le  Roi  et  la 
Reine-mère  envoyèrent  savoir  de  ses  nouvelles,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut.  Cela  détermine  l'époque  de  l'extrême  caducité  de  la 
bonne  madame  Pilou. 
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qu'elle  soit  de  bonne  pâte,  car  à  quatre-vingt-six  ans 
elle  eut  un  vomissement  effroyable ,  et  après  un  dé- 
voiement  par  bas  ,  pour  avoir  allumé  sa  bougie  à 
une  chandelle  empoisonnée  que  des  laquais  avoient 
fait  faire  pour  endormir  un  de  leurs  camarades  (il 
y  étoit  entré  de  l'arsenic);  elle  fut  purgée  pour  long- 
temps. Une  fois,  en  visite,  elle  se  mit  à  conter  une 
histoire  d'une  fille  à  qui  un  amant  étoit  tombé  sur 
la  tête  ,  dont  elle  étoit  morte ,  comme  elle  montoit 
en  carrosse.  Elle  y  mit  trop  de  circonstances  ,  et  on 
ne  se  soucioit  guère  de  la  personne,  qui  n'étoit  pas 
trop  connue.  Elle  s'en  aperçut,  et  s'en  tira  en 
concluant  ainsi  :  «  C'est  pour  vous  apprendre ,  mes- 
»  sieurs  et  mesdames,  à  craindre  plus  les  amants 
»  que  vous  ne  les  avez  craints  jusqu'à  cette  heure.  » 


CLXXXII 

BORDIER  ET  SES  FILS. 

Bordier,  aujourd'hui  intendant  des  finances  ,  est 
fils  d'un  chandelier  de  la  place  Maubert,  qui  le  fit 
étudier.  11  fut  quelque  temps  avocat  ;  puis  s'étant 
jeté  dans  les  affaires ,  il  y  fit  fortune ,  et  fut  secrétaire 
du  Conseil.  11  n'y  a  pas  plus  de  dix  ans  que  son 
père  étoit  mort.  Il  fut  long-temps  fâché  contre  son 
fils ,  de  ce  que ,  pour  l'obliger  à  se  défaire  d'une 
charge  de  crieur  de  corps  (1),  il  lui  avoit  suscité  un 

(1)  Il  y  avoit  à  Paris  vingl-qualre  crieurs  de  vins  et  de  corps, 
suivant  l'ordonnance  de  la  prévôté  du  mois  de  février  1415.  Ils 
annonçoienl  les  obsèques  et  procuroienl  les  manteaux  et  chape— 
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homme  par  qui  il  lui  en  avoit  tant  fait  offrir,  qu'en- 
fin le  bonhomme  l'avoit  vendue.  Ce  chandelier  étoit 
fort  charitable  :  son  fils  lui  a  toujours  porté  res- 
pect. 

Il  lui  arriva  une  fâcheuse  aventure  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu.  Son  Eminence  ,  en  revenant 
de  Charonne  ,  pensa  verser  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  qui  alors  n'étoit  point  pavé;  au  moins  n'y 
avoit-il  qu'une  chaussée  fort  étroite  au  milieu,  et 
dont  le  pavé  étoit  tout  défait.  Le  cardinal  le  voulut 
faire  paver,  et  demandée  Bordier  qu'il  avançât  dix 
mille  écus  pour  cela:  ce  fut  à  l'Arsenal  qu'il  lui  parla . 
Bordier  lui  dit  qu'il  n'en  avoit  point.  Le  satrape 
n'avoit  pas  accoutumé  d'être  refusé  :  le  voilà  en 
colère;  il  relègue  Bordier  à  Bourges.  En  cette  extré- 
mité, notre  nouveau  riche  a  recours  à  mademoiselle 
de  Rambouillet,  car  ses  affaires  dépérissoient.  Il 
avoit  déjà  en  quelque  rencontre  éprouvé  la  bonté  et 
le  crédit  de  cette  demoiselle.  Elle  fit  si  bien  ,  par  le 
moyen  de  madame  d'Aiguillon  ,  qu'elle  obtint  le 
rappel  de  Bordier  ;  mais  pour  se  raccommoder  avec 
le  cardinal,  il  fallut  qu'il  avouât  qu'il  avoit  perdu 
le  sens ,  que  ç'avoit  été  un  aveuglement ,  et  qu'il  se 
mît  à  genoux.  Mademoiselle  de  Rambouillet  n'en  fut 
guère  bien  payée,  car  M.  de  Rambouillet  ayant  eu 
affaire  decet  homme  quelque  temps  après  ,  il  en  fut 
traité  si  incivilement,  qu'il  demanda  à  celui  qui  le 
menoit  (1)  si  c'étoit  bien  M.  Bordier  à  qui  il  avoit 
parlé. 


rons  de  deuil.  Il  leur  étoit  défendu  d'avoir  ces  objets  en  propre. 
(Voyez  VOnlomiaiice.  Paris,  1600,  Gotli,  folio  24.) 

(1)  On  a  vu  que  le  marquis  de  Rambouillet,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
étoit  presc^ue  aveugle. 
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Laffemas  fit  cette  épigramme  : 

Bordier  pleure  sa  décadence  ; 
Au  lieu  de  se  voir  élevé 
Par  les  degrés  à  l'intendance, 
Il  est  tombé  sur  le  pavé. 
A  l'Arsenal  un  coup  de  foudre 
A  pensé  le  réduire  en  poudre, 
A  faute  de  s'humilier. 
C'est  son  arrogance  ordinaire  ; 
Pour  être  fils  d'un  chandelier. 
Il  a  bien  manqué  de  lumière. 

A  propos  de  cela,  Bordier  maria,  en  1659,  sa  nièce 
Liébaud ,  fille  de  sa  sœur,  à  Lamezan ,  lieutenant 
des  gendarmes.  Madame  Pilou,  voyant  qu'on  met- 
toit  des  armes  et  des  couronnes  au  carrosse,  dit 
chez  madame  Margonne ,  bonne  amie  de  Bordier  : 
«  Ma  foi!  cela  sera  plaisant  de  voir  ses  armoiries. 
»  Qu'y  mettront-ils?  Trois  chandelles.  »  Cela  déplut 
furieusement  à  madame  Margonne ,  car  il  y  avoit  du 
monde;  la  bonne  femme  s'en  aperçut,  et  dit  en 
riant:  «  Voyez-vous,  il  est  permis  de  radoter  à 
»  quatre-vingt-deux  ans  ;  il  y  en  a  bien  qui  radotent 
»  plus  jeunes.  » 

C'est  un  homme  fier,  civil  quand  il  veut ,  mais  qui 
se  prend  fort  pour  un  autre  en  toute  chose.  11  veut 
faire  le  plaisant,  et  il  n'y  a  pas  un  si  méchant  plai- 
sant au  monde.  Il  a  fait  aux  Raincys  une  des  plus 
grandes  folies  qu'on  puisse  faire;  cela  l'incom- 
modera à  la  fin ,  car  il  faut  bien  de  l'argent  pour 
entretenir  cette  maison.  11  est  vrai  que  le  lieu  est 
fort  agréable,  et  que,  malgré  le  peu  d'eau,  le  ter- 
rain fâcheux  pour  cela  et  pour  les  terrasses ,  et 
toutes  les  fautes  qu'il  y  a  à  l'architecture,  c'est  une 
maison  fort  agréable.  On  dit  qu'elle  lui  coûte  plus 
d'un  million. 
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Cet  homme  n'est  pas  heureux  en  enfants.  L'aîné, 
qui  est  une  pauvre  espèce  d'homme,  s'est  marié 
pour  lui  faire  dépit,  et  voici  d'où  cela  vient.  Ce 
garçon  devint  amoureux  de  la  fille  du  premier  lit 
d'un  M.  Margonne ,  receveur-général  de  Soissons. 
La  seconde  femme  de  ce  Margonne,  dont  nous 
parlerons  ailleurs,  étoit  la  bonne  amie,  pour  ne 
rien  dire  de  pis  ,  de  Bordier  :  ils  étoient  voisins.  La 
fille  étoit  bien  faite  ,  elle  a  beaucoup  d'esprit  et  beau- 
coup de  cœur.  Le  jeune  homme  ne  lui  parle  point 
de  sa  passion  :  il  lui  portoit  trop  de  respect;  mais 
assez  d'autres  lui  en  parloient.  Cela  dura  quatre  ans, 
qu'elle  évitoit  toujours  sa  rencontre ,  et  on  ne  lui 
sauroit  rien  reprocher.  Le  fils  en  parle,  ou  en  fait 
parler  à  son  père,  qui  va  trouver  madame  Pilou  ,  et 
lui  dit:  ((  Après  avoir  bâti  les  Raincys  (voyez  la 
»  vanité  de  l'homme),  irois-je  dire  à  la  Reine  :  Ma- 
»  dame,  je  marie  mon  fils  à  Anne  Margonne?  » 
Madame  Pilou  se  moqua  de  lui,  et  lui  dit  que  la 
Reine  n'avoit  que  faire  à  qui  il  mariât  son  fils ,  et 
lui  chanta  sa  gamme  comme  il  falloit. 

On  dit  à  mademoiselle  Margonne  que  si  elle  vou- 
loit  on  l'enlèveroit.Elle  répondit  qu'on  s'en  gardât 
bien,  et  qu'elle  ne  le  pardonneroit  jamais.  Ce  garçon 
désespéré  se  jette  dans  un  couvent;  le  père  ne  sa- 
voit  où  il  en  étoit.  La  demoiselle  ne  l'ignoroit  pas, 
et  si  elle  eût  daigné  avertir  le  jeune  homme  d'y  de- 
meurer encore  quefque  temps,  le  bonhomme  eût 
consenti  à  tout  ;  mais  cette  fille ,  qui  avoit  l'âme  bien 
faite,  ne  voulut  jamais  rien  faire  qui  ne  témoignât 
du  courage.  Enfin  il  vint  à  dire  qu'il  lui  donneroit 
sa  charge  de  conseiller  au  Parlement  avec  douze 
mille  livres  de  rente ,  et  qu'on  fit  l'affaire  sans  l'obli- 
ger d'y  signer.  La  fille,  qui  se  conseilloit  à  sa  belle- 
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mère,  car  le  père  n'en  savoit  rien ,  voyant  que  cette 
femme,  qui  pourtant  ne  manque  point  de  sens,  s'é- 
branloit ,  a  vite  recours  à  madame  Pilou ,  qui  fut  de 
l'avis  de  la  fille.  Elle  disoit  :  «  Ou  il  me  demandera, 
»  son  manteau  sur  les  deux  épaules,  et  comme  on  a 
))  accoutumé  de  faire ,  ou  il  ne  m'aura  pas.  » 

Nolet,  premier  commis  de  M.  Jeannin ,  et  alors 
commis  de  Fieubet,  son  oncle,  se  présenta:  on  fit 
le  mariage.  Madame  Pilou  fit  l'affaire  et  la  proposa. 
Bordier,  au  désespoir,  s'en  va  en  Hollande,  et  made- 
moiselle de  Hère  (1)  a  fait  depuis  ce  que  mademoi- 
selle Margonne  n'avoit  pas  voulu  faire.  Ce  qui  l'avoit 
le  plus  irritée  contre  Bordier,  c'est  que  cet  homme , 
qui  disoit  qu'il  ne  souhaitoit  rien  tant  qu'une  belle- 
fille  comme  elle  ,  dès  qu'il  vit  son  fils  épris,  la 
traita  le  plus  incivilement  du  monde  ,  elle  qui  en 
usoit  si  bien.  Elle  a  de  l'esprit,  de  la  vertu,  du  cœur; 
c'est  une  personne  fort  raisonnable.  Elle  a  eu  du 
bonheur,  car  elle  vit  doucement  avec  son  mari,  qui 
l'estime  fort ,  et  elle  est  estimée  de  toute  la  famille  à 
tel  point ,  qu'elle  y  est  comme  l'arbitre  de  tous  leurs 
différends  ,  et  Bordier  a  été  contraint  de  vendre  sa 
charge;  le  jeu  et  les  femmes  l'ont  incommodé  ,  et 
on  doute  que  le  père  soit  à  son  aise.  Cet  homme  n'en 
usa  point  mal  en  l'affaire  de  son  fils,  car  il  ne  s'em- 
porta point,  ne  dit  rien  contre  la  personne;  aussi 
auroil-il  eu  tort.  Depuis  il  le  lui  a  pardonné  ;  mais 
il  n'y  a  pas  de  cordialité  entre  eux. 


(1)  Son  père  avoit  élé  conseiller,  sa  mère  étoit  veuve.  (T.)  — 
Cette  demoiselle  devoit  être  tille  de  Claude  de  Hère,  reçu  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris,  le  13  juillet  ICOl,  mort  en  1631. 
(Voyez  le  Catalogue  des  conseillers  au  Parlement  de  Paris,  dans 
Blancharl,  p.  113.) 
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Avant  la  révocation  des  prêts ,  cet  homme  crai- 
gnoit  le  serein  ,  se  serroit  le  nez  quand  le  serein  le 
surprenoit  à  l'air  :  il  avoit  sans  cesse  des  étouffe- 
ments.  Depuis ,  quand  il  a  fallu  songer  tout  de  bon 
à  s'empêcher  de  donner  du  nez  en  terre  ,  il  n'a  plus 
craint  le  serein ,  et  n'a  pas  eu  le  moindre  étouflFe- 
ment. 

Son  second  fils,  qu'on  appelle  M.  des  Raincys, 
étant  allé  à  Rome  ,  y  passa  pour  le  plus  fou  des 
François  qui  y  eussent  encore  été.  Il  avoit  mis  des 
houppes  rouges  (1)  à  ses  chevaux  de  carrosse, 
comme  un  homme  de  grande  qualité  ;  le  barigel  lui 
en  parla.  Il  lui  ouvrit  une  cassette  pleine  de  louis, 
et  lui  dit  tout  bas  :  «  Qui  a  cela  à  dépenser  en  un 
»  voyage  de  Rome  ,  peut  mettre  telles  houppes  qu'il 
»  lui  plaira  à  ses  chevaux.  »  Le  barigel  vit  bien  que 
c'étoit  un  extravagant,  et  le  laissa  là.  11  fit  le  galant 
de  la  princesse  Rossane,  et  pour  faire  conoois- 
sance ,  il  battit  un  des  estafiers  de  cette  princesse 
en  sa  présence  ;  et ,  un  jour  qu'elle  ne  le  regarda 
pas  au  Cours  ,  il  se  mit  les  pieds  sur  la  portière, 
le  chapeau  renfoncé  dans  sa  tête  ,  et  la  morgua. 
Elle  en  rit.  Il  avoit  accoutumé  son  cocher  à  courir 
à  toute  bride  contre  les  carrosses  où  il  y  avoit  des 
gens  avec  des  lunettes  sur  le  nez  comme  on  en  voit 
quantité  en  ce  pays-là  .11  avoit  une  canne  qu'il  mettoit 
en  arrêt  comme  une  lance,  et  crioit  : Âii  faquin!  au 
faquin!  Entre  chien  et  loup,  il  alloit  par  certaines 
rues  tout  nu ,  enveloppé  d'un  drap  qu'il  ouvroit 
quand  il  passoit  quelque  femme.  L'opinion  que  l'on 
avoit  que  c'étoit  un  fou  achevé  lui  sauva  la  vie ,  au- 

(1)  Cela  est  de  grande  qualité  à  Rome.  Pour  rire  on  l'a  appelé 
un  temps  le  chevalier  Bordicr  ;  il  avoit  été  à  l'Académie.  (T.) 

5. 
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trement  on  l'eût  assommé  de  coups.  Il  fit  faire  des 
soutanes  de  tabis  pour  lui  et  pour  quelques  autres , 
afin  de  faire  fric-fric,  la  nuit,  et  faire  peur  aux  Ita- 
liens. De  retour,  comme  on  l'obligeoit  à  jouer  trop 
tard  à  sa  fantaisie  chez  son  père ,  il  fit  apporter  son 
peignoir  en  présence  de  son  père  et  de  madame 
Margonne ,  il  se  fait  peigner  et  mettre  ses  cheveux 
sous  son  bonnet.  Le  père ,  qui  est  fier  aux  autres , 
se  laisse  mâtiner  à  ce  maître  fou.  Il  se  délecte  de 
passer  pour  impie  ,  et  il  tourmente  son  père  et  lui 
veut  faire  rendre  compte ,  quoiqu'il  eût  un  carrosse 
à  quatre  chevaux  entretenu,  lui,  un  valet  de 
chambre  et  trois  laquais  nourris ,  avec  huit  mille 
livres  pour  s'habiller  et  pour  ses  menus  plaisirs. 

Une  fois  il  parla  d'amour  à  une  femme  qui  ne 
l'ayant  pas  autrement  écouté ,  il  se  mit  à  se  pro- 
mener à  grands  pas,  une  heure  durant,  tout  autour 
de  la  chambre  ,  frottant  tous  les  murs ,  et  sans  rien 
dire.  Elle  s'en  moqua  fort ,  et  il  fut  contraint  de  la 
laisser  là. 

Il  fut  une  fois  une  heure  entière  à  chanter  devant 
une  barrière  de  sergents  : 

Les  recors  et  les  sergents 

Sont  des  gens 
Qui  ne  sont  point  obligeants. 

Enfin  le  sergent  commença  à  vouloir  prendre  la 
hallebarde,  et  le  cocher  à  toucher. 

Ce  n'est  pas  qu'il  manque  d'esprit,  il  en  a  assez 
pour  faire  de  méchants  vers.  Ceux  qui  le  fréquentent 
disent  qu'il  n'a  pas  l'âme  mal  faite.  Pour  moi,  je 
trouve  qu'il  fait  si  fort  le  marquis,  que  j'aurois,  toutes 
les  fois  que  je  le  vois ,  envie  de  lui  dire  l'épigramme 
de  Laffemas. 
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Il  lui  arriva,  au  printemps  de  1658,  une  querelle 
avec  La  Feuillade  dont  le  monde  ne  fut  nullement 
fâché.  11  devoit  aller  avec  madame  de  Franquetot  et 
madame  Scarron  cul-de-jatte  (1),  au  Cours,  ou  quel- 
que autre  part  ;  mais  les  dames  vouloient  acheter  des 
coiffes  et  des  masques  en  passant.  La  Feuillade  y 
vint  faire  visite.  Raincys  ,  qui  fait  l'homme  d'impor- 
tance ,  sans  considérer  que  l'autre  étoit  plus  de  qua- 
lité que  lui  et  assez  mal  endurant ,  dit  à  ces  dames 
qu'il  seroit  temps  de  partir,  et  que,  pour  peu  qu'elles 
ne  trouvassent  par  hasard  des  coiffes  et  des  masques 
à  leur  fantaisie ,  il  se  passeroit  quelques  heures  à 
cette  emplette;  après  il  se  mit  à  contrefaire  les  nié- 
pesseries  des  femmes.  La  Feuillade,  qui  ne  trouvoit 
pas  cela  trop  plaisant ,  dit  :  «  Tous  pourriez  ajouter 
»  encore  que  la  flèche  se  pourroit  bien  rompre. 
»  —  En  ce  cas-là,  dit  Raincys  en  goguenardant , 
»  elles  auroient  l'honneur  de  ma  conversation ,  qui 
yy  n'est  pas  trop  désagréable.  —  Ma  foi!  répliqua 
y>  La  Feuillade ,  pas  si  agréable  aussi  que  vous  pen- 
»  seriez  bien  ;  »  et  lui  dit  quelque  chose  encore  sur 
ce  ton-là  ,  puis  finit  ainsi  :  «  Mesdames ,  il  faut  vous 
»  laisser  partir,  aussi  bien  monsieur  que  voilà  ne  se 
»  trouveroit  peut-être  pas  trop  bien  de  notre  con- 
»  versation.  »  Raincys  a  été  si  bon  que  de  s'en 
plaindre  au  maréchal  d'Albret ,  à  cause  qu'il  le 
connoît.  Cela  est  ridicule,  car  il  semble  qu'il 
ait  prétendu  qu'on  en  fît  un  accommodement.  Le 
maréchal  d'Albret  en  a  parlé  à  La  Feuillade ,  qui 
a  répondu  «  que  tout  ce  qu'il  pouvoit ,  c'étoit  de 
«saluer Raincys  quand  Raincys  lesalueroit.  » 

Il  sera  quelquefois  trois  heures  sans  dire  un  mot , 

(1)  Madame  Scarron,  fjui  fut  depuis  imidamc  de  Mainlcnon. 
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même  en  visite.  Une  fois  il  fut  comme  cela  chez 
M.  Gonrart,  qui  dit  après  :  «  Il  y  a  des  gens  qui 
»  acquièrent  de  la  réputation  en  parlant,  celui-ci 
»  en  croit  acquérir  en  ne  parlant  pas.  »  Il  ne  parle 
effectivement  qu'où  il  s'imagine  qu'on  l'admirera. 
Scudéry,  sa  sœur,  Chapelain  et  Gonrart  môme,  l'a- 
chevèrent en  louant  une  élégie  ,  ou  plutôt  un  ccnton 
qu'il  avoit  fait, 

Bordier  le  père  étant  mort,  en  1650,  ses  enfants  et 
ses  gendres  Morain  et  Gallard  ,  tous  deux  maîtres 
des  requêtes,  furent  assez  fous  pour  mettre  des  cou- 
ronnes à  ses  armes.  Gela  fit  renouveler  cent  choses 
à  quoi  on  n'auroit  peut-être  pas  pensé. 

Le  lîaincys  emploie  tout  son  temps  à  s'habiller. 
Quelquefois  il  n'est  pas  prêt  à  quatre  heures  du  soir. 
Il  est  mort  assez  jeune.  Le  curé  de  Saint-Gervais, 
Sachot ,  qui  le  connoissoit  et  qui  étoit  son  curé  ,  lui 
alla  déclarer  qu'il  falloit  songer  à  sa  conscience  :  il 
n'y  vouloit  point  entendre.  Get  homme  eut  l'adresse 
de  le  gagner  :  il  lui  parla  de  sa  jeunesse ,  de  ses 
études  ,  de  son  esprit  et  de  ses  vers  ,  qu'il  mit  au- 
dessus  de  ceux  d'Horace  ;  après  il  en  fit  tout  ce 
qu'il  voulut,  et  lui  donna  une  telle  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu  ,  que  l'autre ,  pour  se  mortifier,  fit  sa 
confession  à  genoux  nus  sur  le  carreau.  Bordier  l'aîné 
n'a  pas  laissé  de  demeurer  à  son  aise  ;  il  a  quatre 
cent  mille  livres  de  bien,  et  s'est  fait  président  de 
la  cour  des  aides  :  c'est  un  fort  bonhomme.  11  a  de 
l'amitié  pour  moi  parce  que  mademoiselle  Margonne 
est  ma  bonne  amie.  11  parle  d'elle  avec  respect. 
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CLXXXIII 

M.  Eï  MADAME  DE  BKASSAG. 

M.  de  Brassac  étoit  un  gentilhomme  de  Sain- 
tonge,  qui  tenoit  rang  de  seigneur.  Durant  les 
guerres  de  la  religion ,  comme  il  étoit  encore  hugue- 
not, il  fut  gouverneur  de  Saint-Jean-d'Angely.  Il 
étoit  hargneux,  toujours  en  colère,  et  quoiqu'il  eût 
étudié,  il  n'avoit  pourtant  point  pris  le  beau  des  scien- 
ces et  des  lettres.  On  dit  qu'un  jour  que  ceux  de  la 
maison  de  ville  s'assembloient  pour  faire  un  maire, 
il  leur  dit  :  «  Allez  ,  messieurs,  allez,  et  faites  un 
»  maire  qui  soit  homme  de  bien.  —  Oui,  oui,  mon- 
»  sieur,  répondirent-ils,  nous  en  ferons  un  qui  ne 
»  sera  point  rousseau.»  Or,  il  l'étoit  en  diable. 

Il  épousa  la  sœur  du  marquis  de  Montausier,  père 
de  celui  d'aujourd'hui,  dont  il  n'a  pas  eu  d'enfants  , 
*  et  quoique  sa  femme  ne  fût  point  autrement  jolie,  un 
de  ses  neveux  nous  a  dit  qu'il  avoit  couru  cent  pos- 
tes en  une  semaine  :  il  avoit  pris  des  drogues  pour 
cela.  On  croit  que  c'est  ce  qui  l'a  empêché  d'avoir 
des  enfants. 

Ce  M.  de  Montausier  ,  son  beau-frère ,  avoit  une 
femme  catholique,  sœur  de  des  Roches-Bantaut , 
lieutenant  de  roi  de  Poitou,  de  la  maison  de  Châ- 
teaubriant.  M.  de  Brassac  la  fit  huguenote,  et  depuis 
il  changea  de  religion  avec  sa  femme ,  et  vouloit 
persuader  à  cette  dame  de  changer  encore,  ce  qu'elle 
n'a  jamais  voulu  faire.  Le  père  Joseph  prit  ce  M .  de 
Brassac  en  amitié,  lui  fit  avoir  l'ambassade  de  Rome, 
puis  le  gouvernement  de  Lorraine,  et  enfin  le  gou- 
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vernement  de  Saintonge  et  d'Angoumois,  avec  la 
surintendance  de  la  maison  de  la  Reine ,  et  quand 
madame  de  Brassac  fut  faite  dame  d'honneur ,  M.  de 
Brassac  eut  le  brevet  de  ministre  d'état. 

JMadame  de  Brassac  étoit  une  personne  fort  douce, 
modeste ,  et  qui  sembloit  aller  son  grand  chemin  ; 
cependant  elle  savoit  le  latin  ,  qu'elle  avoit  appris 
en  le  voyant  apprendre  à  ses  frères  :  il  est  vrai  qu'à 
l'exemple  de  son  mari,  elle  n'avoit  rien  lu  de  ce 
qu'il  y  a  de  beau  en  cette  langue,  mais  s'étoit  amu- 
sée à  la  théologie  et  un  peu  aux  mathématiques.  On 
dit  qu'elle  entendoit  assez  bien  Euclide.  Elle  ne 
songeoit  guère  qu'à  rêver  et  à  méditer,  et  avoit  si 
peu  l'esprit  à  la  cour  ,  qu'elle  ne  s'étoit  corrigée  ni 
de  l'accent  landore,  ni  des  mauvais  mots  de  la  Pro- 
vence. J'ai  dit  ailleurs  comme  madame  de  Senecey 
fut  chassée.  Le  cardinal  jeta  les  yeux  sur  madame 
de  Brassac  ;  je  veux  croire  que  le  père  Joseph  n'y 
nuisit  pas.  Elle  dit  au  cardinal  qu'elle  se  sentoit 
plus  propre  à  une  vie  retirée  qu'à  la  vie  de  la  cour; 
qu'il  en  trouveroit  d'autres  à  qui  cette  charge  con- 
viendroit  mieux,  et  qu'au  reste;,  elle  ne  pouvoit  lui 
faire  espérer  de  lui  rendre  auprès  de  la  Reine  tous 
les  services  qu'il  pourroit  peut-être  prétendre  d'elle. 
Cela  n'y  fît  rien  :  la  voilà  dame  d'honneur.  Elle  s'y 
comporta  si  bien  gu'elle  contenta  la  Reine  et  le  car- 
dinal ,  quoique  l'Évangile  die  que  nul  ne  peut  ser- 
vir à  deux  maîtres.  La  Reine  s'en  louoit  à  tout  le 
monde ,  et  ce  n'étoit  pas  peu  pour  une  personne  qui 
avoit  été  mise  auprès  d'elle  de  la  main  de  son  en- 
nemi. Si  madame  de  Brassac  entra  dans  cette  charge 
sans  grande  joie,  elle  en  sortit  aussi  sans  grande  tris- 
tesse. Le  Roi  mort,  on  fit  revenir  tous  les  exilés,  durant 
le  règne  de  peu  de  jours  de  M .  de  Beauvais .  Madame 


j 
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de  Senecey  fit  plus  de  bruit  que  tous  les  autres  en- 
semble. Elle  avoit  été  assez  adroite  pour  faire  ac- 
croire à  la  Reine  que  ç'avoit  été  pour  l'amour  d'elle 
qu'on  l'avoit  chassée ,  et  c'étoit  pour  l'intrigue  de 
La  Fayette.  On  lui  destine  la  place  de  madame  de 
Lansac ,  gouvernante  du  Roi  ;  mais  elle  ,  qui  con- 
noissoit  bien  à  qui  elle  avoit  affaire ,  dit  qu'elle  ne 
reviendroit  point,  si  on  ne  la  rétablissoit  dans  sa 
charge.  La  Reine  disoit  :  «  Mais  je  suis  la  plus  sa- 
»  tisfaite  du  monde  de  madame  de  Brassac;  le  moyen 
»  de  la  chasser?  Cependant  madame  de  Senecey  ne 
»  veut  pas  revenir  autrement.  »  Elle  se  résout  donc 
de  donner  congé  à  madame  de  Brassac,  en  lui  disant 
qu'elle  étoit  très-contente  d'elle ,  mais  que  madame 
de  Senecey  le  vouloit.  Voilà  madame  de  Senecey 
en  la  place  de  madame  de  Brassac  et  de  madame 
de  Lansac.  Madame  de  Brassac  se  retire  avec  son 
mari ,  qui  étoit  encore  surintendant  de  la  maison 
de  la  Reine.  Il  mourut  un  an  ou  deux  après,  et  elle 
ne  lui  survécut  guère  (1). 


CLXXXIV 

ROUSSEL  (JACQUES). 

Roussel  étoit  fils  d'un  honnête  bourgeois  de  Châ- 
lons ,  qui,  par  mauvais  ménage,  ou  autrement,  fut 
contraint  de  faire  banqueroute,  si  bien  que  M.  Os- 
torne ,  greffier  de  Sedan  ,  prit  son  fils  comme  par 
pitié ,  et  le  donna  à  M.  de  Gueribalde ,  qu'il  avoit  en 

(l)  Voyez  l'Historiette  de  madame  de  Montausier,  t.  ni,  p.  245. 
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pension  chez  lui  avec  beaucoup  d'autres, pour  aller 
au  collège  avec  eux  et  leur  porter  leurs  porte-feuil- 
les. Or,  comme  il  arrive  quelquefois  que  les  valets 
ont  autant  ou  plus  d'esprit  que  leurs  maîtres ,  il  pro- 
fita plus  qu'eux  au  collège ,  et  devint  si  habile ,  prin- 
cipalement en  grec,  que  feu  M.  de  Bouillon  (1)  lui 
donna  sa  bibliothèque  à  gouverner,  avec  deux  cents 
livres  de  pension.  Voilà  son  premier  établissement. 
Ensuite  M.  Ostorne  le  considéra  davantage,  et  le  fit 
manger  à  table  avec  les  pensionnaires  ;  il  leur  fai- 
soit  répétition ,  et  avoit  vingt  écus  de  chacun  par  an . 
Après  avoir  été  quelques  années  en  cet  état,  il  vint 
à  se  débaucher  ;  de  sorte  qu'il  faisoit  fort  mal  son 
devoir ,  et  ne  revenoit  que  la  nuit.  Ensuite  il  fut  fait 
régent  de  la  première.  Durant  ce  temps-là  il  vint 
des  seigneurs  polonois  à  Sedan, qui  le  prirent  pour 
les  instruire  ;  et  comme  on  ne  touche  pas  toujours 
de  l'argent  à  point  nommé  quand  il  vient  de  si  loin, 
et  que  peut-être  il  leur  faisoit  faire  la  débauche  ,  il 
fut  contraint  de  s'engager  pour  eux ,  et  la  somme 
montoit  à  trois  ou  quatre  mille  francs.  Ces  messieurs 
les  Polonois ,  voyant  que  leur  argent  ne  venoit 
point,  partirent  sans  dire  adieu.  Roussel,  mis  en 
action  par  les  créanciers ,  qui  se  saisirent  de  sa  per- 
sonne, obtint  délai,  et  s'achemina  en  Pologne,  oîi 
les  autres  s'étoient  déjà  rendus,  lis  le  reçurent  avec 
toute  la  civilité  imaginable,  et  ne  lui  rendirent  pas 
seulement  la  somme  dont  il  avoit  répondu,  mais  lui 
payèrent  largement  son  voyage  pour  l'aller  et  pour 
le  retour.  Cependant  Roussel  ,  qui  étoit  adroit  et 
entreprenant ,  ayant  rencontré  une  heureuse  con- 

(1)  M.  de  Turcnne,  premier  duc  de  Bouillon,  père  du  dernier 
mon.  (T.) 
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joncture  pour  lui,  car  il  étoit  question  d'élire  un  roi, 
et  il  étoit  très-versé  à  faire  des  harangues  ,  se  fit 
connoître  des  principaux  palatins  du  pays;  de  sorte 
qu'à  son  retour  en  France  il  quitta  la  poussière  de 
l'école  ,  et  alla  trouver  le  cardinal  de  Richelieu  ,  à 
La  Rochelle ,  à  qui  il  dit  qu'il  avoit  pouvoir  de  faire 
roi  de  Pologne  qui  il  lui  plairoit,  et  lui  montra  quel- 
ques pièces  par  écrit  pour  justifier  ce  qu'il  disoit. 
Le  cardinal ,  qui  le  prenoit  pour  un  fou,  et  qui  ne 
songeoit  pas  à  se  faire  roi  de  Pologne,  le  congédia. 
De  sorte  que  notre  homme  va  trouver  M.  de  Man- 
foue,  qui  toute  la  vie  a  eu  des  desseins  assez  chimé- 
riques; mais  comme  il  avoit  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne  sur  les  bras,  il  ne  le  voulut  pas  écouter. 
Roussel  va  à  Venise ,  où  il  se  fait  présenter  à  M.  de 
Candale.  Ruvigny  étoit  alors  à  Venise;  il  avoit  vu 
Roussel  à  Sedan.  Roussel,  qui  le  reconnut,  lui  fit 
signe.  Le  galant  homme  vouloit  persuader  à  M.  de 
Candale  que  pour  peu  d'argent  on  se  feroit  céder 
par  le  roi  de  Suède  je  ne  sais  combien  d'îles  ,  avec 
titre  de  souverain.  M.  de  Candale,  mal  avec  son 
père ,  ne  vivoit  alors  que  de  sa  pension  de  Venise 
et  de  son  régiment  de  Hollande.  Ruvigny,  voyant 
que  Roussel  avoit  de  longues  conférences  avec  lui , 
l'avertit  de  ce  qu'il  savoit.  M.  de  Candale,  pour  se 
défaire  de  cet  homme  ,  l'adressa  au  marquis  d'Exi- 
deuil  (1) ,  aîné  de  Chalais ,  et  qui  s'étoit  mis  à  voya- 
ger à  cause  de  la  mort  de  son  frère.  Ce  marquis  , 
comme  vous  verrez  ,  avoit  et  a  encore  la  cervelle  à 
V escarpolette .  Roussel  et  lui  prirent  résolution  en- 

(1)  Charles  de  Tallcyrand ,  marquis  d'Exideuil,  etc.,  étoit 
frère  cadet  de  Henri  de  Talleyrand,  prince  de  Chalais,  décapité 
à  Nantes,  en  1626. 
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semble  d'aller  voir  Belhlem  Gabor  (1) ,  qui  les  reçut 
fort  bien  ;  et  comme  au  Nord  les  docteurs  sont  con- 
seillers d'état ,  Roussel  lui  plut  tellement  qu'il  réso- 
lut de  l'envoyer  ambassadeur  en  Moscovie  avec  le 
marquis ,  l'un  pour  sa  qualité  et  l'autre  pour  son  sa- 
voir. Ils  partent  tous  deux  avec  l'ambassadeur  de 
Moscovie,  qui  s'en  retournoit.  Le  marquis  avoitun 
si  grand  train ,  et  lui  et  Roussel  faisoient  si  bonne 
chère ,  qu'avant  que  d'arriver  à  Constantinople  ils 
eurent  mangé  une  bonne  partie  de  leur  argent  :  ils 
prirent  celte  route  parce  que  l'ambassadeur  de  Mos- 
covie y  avoit  affaire.  Roussel ,  qui  crut  que  leur  né- 
cessité venoit  du  mauvais  ménage  des  officiers  du 
marquis ,  y  voulut  mettre  ordre ,  et  se  voulut  charger 
de  la  dépense.  En  effet,  il  entreprit  pour  une  cer- 
taine somme  de  les  rendre  tous  à  Moscou  ;  mais  il 
avoit  mal  pris  ses  mesures ,  car  l'argent  manqua  à 
mi-chemin ,  et  le  marquis  fut  contraint  de  prendre 
tout  ce  que  ses  gentilshommes  pouvoient  avoir,  qui, 
en  colère  de  cela  ,  dirent  quelques  injures  à  Roussel, 
mêlées  de  quelques  coups  de  poing;  ce  qui  le  piqua 
tellement  qu'il  résolut  de  s'en  venger  ,  et  pratiqua 
si  bien  l'ambassadeur  de  Moscovie ,  qui  étoit  neveu 
du  patriarche ,  que  le  grand-duc  envoya  le  marquis 
en  Sibérie  ,  où  il  fut  trois  ans  prisonnier ,  mais  dans 
une  prison  si  rude,  qu'on  ne  lui  jetoit  à  manger 
que  par  une  lucarne  (2).  Enfin,    les  artifices  de 


(1)  Belhlem  Gabor  étoit  prince  de  Transylvanie. 

(2)  Le  voyageur  Olcarius  a  prétendu  que  Charles  de  Talley- 
rand,  marquis  d'Exideuil,  avoit  le  caractère  d'amliassadeur.  Vol- 
taire, dans  la  préface  de  VHisloirc  de  l'empire  de  iîu.v.v/c,  a  ré- 
futé cette  erreur.  M.  le  prince  LaljanoU",  associé  étranger  de  la 
société  des  bibliophiles  français,  a  réfuté  victorieusement  Oléa- 
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Roussel  étant  reconnus,  et  le  patriarche  mort,  on  le 
mit  en  liberté.  Là-dedans  il  apprit  par  cœur  les 
quatre  premiers  livres  de  V Enéide .  Il  les  pouvoit  bien 
apprendre  tous  douze,  ce  me  semble.  Tous  les  po- 
tentats de  l'Europe,  à  la  prière  du  roi  de  France, 
écrivirent  au  grand-duc  pour  la  délivrance  du  mar- 
quis. Il  est  de  bonne  maison  :  son  nom  ,  c'est  Tal- 
leyrand.  Chalais  est  une  principauté,  comme  Enri- 
chemont  et  Marsillac. 

Cependant  Roussel  entre  en  crédit  auprès  du 
grand-duc;  et  la  mort  de  Bethlem  Gabor  étant 
survenue,  il  se  fait  députer  vers  le  roi  de  Suède,  en 
qualité  d'ambassadeur,  pour  moyenner  quelque  ligue 
contre  le  roi  de  Pologne.  En  cet  emploi,  il  fait  si 
bien,  que,  sans  que  le  roi  de  Suède  en  sût  rien,  il 
fuit  entendre  au  grand-duc  que  ce  prince  armera 
moyennant  un  million.  Le  grand-duc,  par  avance, 
en  envoie  quatre  cent  mille  livres  que  Roussel  tou- 
che. La  fourbe  se  découvrit;  mais  Roussel  met  mal 
le  grand-duc  avec  le  roi  de  Suède,  qui  le  retient  à 
son  service,  et  l'envoie  en  ambassade,  première- 
ment en  Hollande,  puis  à  Gonstantinople,  où  il  est 
mort  de  la  peste  (1) . 

rius  dans  une  lettre  adressée  au  rédacteur  du  Globe,  le  15  no- 
vembre 1827. 

(1)  Cet  article  montre  que  Tallcmant  étoit  Lien  informé  des 
particularités  anecdotiques  de  son  temps.  Nous  avons  inséré 
dans  la  première  édition  de  ces  Jlémoires  (tome  m,  p.  269)  la 
Lettre  de  Louis  XIII  au  czar  Michel  Féodorowitch,  par  laquelle 
il  réclame  le  marquis  d'Exideuil.  L'original  de  cette  lettre  exis- 
toit  à  Moscou,  aux  archives  des  aûaircs  étrangères  ;  il  y  a  été 
retrouvé  par  M.  le  duc  de  Poix,  alors  ambassadeur  en  Russie, 
qui  avoit  témoigné  le  désir  d'éclaircir  un  point  contesté.  M.  le 
prince  Labanoll,  auquel   cette  pièce  a  été  communiquée  par 
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CLXXXV 

LE  MARQUIS  D'EXIDEUIL 

ET   SA   FEMME. 

Au  retour  de  Moscovie ,  avec  Pompadour,  M .  d'Exi- 
deuil  épousa  mademoiselle  de  Pompadour,  fille  d'une 
sœur  de  la  chancelière.  Quoique  le  mari  et  la  femme 
fussent  fort  dissemblables  pour  le  corps,  carilétoit 
fort  laid  et  elle  fort  belle,  il  n'y  a  rien  pourtant  de 
plus  semblables  pour  l'esprit,  aussi  visionnaires 
l'un  que  l'autre  ;  mais  comme  les  fous  ne  s'accor- 
dent guère  entre  eux,  il  y  avoit  toujours  noise  en 
ménage.  Elle  étoit  coquette,  et  le  mari  jaloux.  Pour 
l'obliger  à  recevoir  grand  monde  chez  elle,  et  à 
venir  ensuite  à  la  cour,  elle  s'avisa  d'une  invention 
qui  ne  pouvoit  réussir  qu'auprès  du  marquis  d'Exi- 
deuil.  Elle  lui  fit  accroire  que  le  feu  Roi  étoit  devenu 
amoureux  d'elle  ;  qu'il  le  lui  avoit  fait  dire  par  quel- 
qu'un qu'elle  lui  nomma;  mais  que,  comme  il  vou- 
loit  toujours  se  conserver  la  réputation  de  chaste,  il 
vouloit  que  l'affaire  fût  secrète.  Or  il  faut  que  vous 
sachiez  que  le  roi  étoit  alors  en  Lorraine.  «Pour 
»  cela,  ajouta-t-elle,  on  a  trouvé  de  certains  che- 
»  vaux,  qui,  en  un  jour  et  une  nuit,  peuvent  venir 
»  de  Lorraine  à  Paris  et  de  Paris  en  Lorraine  ;  de 
»  sorte  qu'il  n'est  pas  difficile,  par  le  moyen  de  ceux 
»  qui  sont  dans  la  confidence,  d'empêcher  qu'on  ne 
»  voie  le  Roi  durant  un  jour.  Par  ce  moyen,  vous 

M.  de  Poix,  l'a  publiée  à  petit  nombre,  à  la  suite  du  tirage  à 
part  de  sa  lettre  au  rédacteur  du  Globe. 
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»  et  moi  gouvernerons  tout.»  Après,  elle  lui  dit 
qu'on  se  vouloit  servir  d'elle  pour  négocier  en 
Flandre,  et  que  M.  le  garde-des-sceaux  avoit  fait 
faire  pour  cela  de  certains  carrosses  tirés  par  de 
cette  sorte  de  chevaux  dont  nous  venons  de  parler. 
«  Je  vous  veux  découvrir,  ajouta-t-elle,  la  cause  de 
»  la  richesse  de  messieurs  Séguier  :  elle  vient  d'une 
»  naine  indienne  qu'ils  ont  chez  eux.  Cette  naine 
»  possédoit  un  grand  trésor,  et  fut  prise  par  les  Es- 
»  pagnols  ;  mais,  comme  ils  revenoient,  les  vais- 
»  seaux  furent  séparés  par  la  tempête,  et  la  naine, 
»  avec  ses  richesses,  fut  jetée  sur  une  côte  de  France, 
»  où  un  des  Séguier  avoit  un  château.  Il  la  reçut 
»  fort  bien,  et  elle  se  donna  à  lui  avec  son  trésor. 
»  Cette  naine  est  prophétesse,  et  par  les  avis  qu'elle 
»  donne,  il  est  impossible,  si  on  les  suit,  qu'on  ne 
»  fasse  une  grande  fortune  :  j'aurai  communication 
))  avec  elle,  et  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  supplan- 
»  tions  bientôt  le  cardinal  de  Richelieu.» 

Elle  aimoit  fort  les  confitures  ;  et  pour  en  avoir 
son  soûl,  elle  fit  accroire  au  marquis  que  la  naine  ne 
vivoit  que  de  cela  ;  et  cependant  elle  en  faisoit  des 
collations  avec  ses  galants;  car  le  mari,  persuadé  de 
tout  ce  que  sa  femme  lui  avoit  dit,  promettoit  à  tous 
ses  voisins  des  charges  et  des  emplois,  et  recevoit 
toute  la  province  chez  lui,  parce  qu'elle  lui  avoit 
fait  entendre  qu'il  falloit  se  faire  connoitre  avant 
que  d'être  premier  ministre.  Après,  ils  viennent  à 
Paris;  la  cour  sembloit  bien  plus  plaisante  à  la 
dame  que  le  Limousin.  Elle  n'en  vouloit  point  partir  : 
cela  les  brouilla  si  bien,  qu'il  s'en  alla  seul  dans  la 
province;  elle  coquette  ici  tout  à  son  aise.  Esprit, 
l'académicien,  qui  étoit  alors  à  M.  le  chancelier, 
étant  familier  chez  elle,  se  mit  à  lui  en  conter.  Il 
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l'aima  quelque  temps  sans  découvrir  sa  folie.  Elle 
étoit  belle  etavoit  de  l'esprit.  Un  jour  qu'il  ne  s'é- 
toit  pas  trouvé  quelque  part  :  «  Si  vous  pensiez,  lui 
»  dit-elle,  me  faire  encore  de  ces  tours-là,  je  m'en 
»  irois  à  Meaux.»  Cela  lui  sembla  si  extravagant 
qu'il  lui  répondit  :  «  Et  moi,  j'irois  à  Pontoise.  » 
Ensuite,  elle  lui  conta  mille  visions.  Il  dit  que  de  sa 
vie  il  n'a  été  si  surpris.  Elle  l'envoya  un  jour  quérir. 
Il  la  trouva  sur  un  lit,  les  bras  pendants,  pâle,  dé- 
figurée, un  chien  expirant  à  ses  pieds,  une  écuelle 
pleine  d'un  brouet  noir,  «Hé  bien  1  lui  dit-elle  d'une 
»  voix  dolente,  vous  voyez  ;))  et  se  mit  à  lui  conter, 
avec  un  million  de  circonstances  bizarres,  combien 
de  fois  depuis  cinq  ans  elle  avoit  pensé  être  empoi- 
sonnée par  son  mari.  Après  elle  se  jette  dans  un 
couvent  :  M.  le  chancelier  prend  l'affirmative  pour 
elle.  Le  mari,  qui  étoit  absent  et  amoureux  d'elle, 
étoit  pourtant  bien  embarrassé  d'avoir  un  chance- 
lier de  France  sur  les  bras.  Au  bout  de  quinze  jours 
cette  fantaisie  passe  à  cette  folle  ;  elle  écrit  à  son 
mari  qu'elle  le  vouloit  aller  trouver,  et  qu'il  vînt  au- 
devant  d'elle.  Il  y  vient  :  les  voilà  le  mieux  du  monde 
ensemble.  Elle  ne  vouloit  que  faire  parler  et  avoir 
des  aventures.  L'aventure  du  poison  lui  avoit  semblé 
belle.  On  a  dit  aussi  que  c'étoit  pour  entendre  les 
plaintes  de  ses  amants  qu'elle  avoit  fait  cette  extra- 
vagance, et  qu'elle  s'étoit  mise  ensuite  dans  un  cou- 
vent. Enfin,  tout  de  bon,  elle  mourut  de  maladie  au 
bout  de  quelques  années,  et  employa  les  derniers 
moments  de  sa  vie  à  conter  à  son  mari  combien  elle 
avoit  eu  de  galants,  qui  ils  étoient,  et  jusqu'à  quel 
point  elle  les  avoit  aimés  ;  car  on  ne  dit  point  qu'elle 
ait  conclu  avec  pas  un.  Son  mari  mourut  quelque 
temps  après.  Us  ont  laissé  deux  garçons. 
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Pompadour,  le  père  de  cette  extravagante,  étoit 
un  bon  gros  homme,  lieutenant  de  roi  de  Limousin, 
qui  ne  se  tourmentoit  guère  de  ce  que  faisoit  sa 
femme  (1)  :il  lui  laissoit  gouverner  sa  maison,  qu'elle 
a  rétablie,  et  son  corps  aussi,  comme  il  lui  plaisoit. 
Tous  les  matins,  tandis  que  monsieur  ronfloit  de 
son  côté,  elle  donnoit,  étant  encore  au  lit,  audience 
à  tout  le  monde.  On  dit  qu'un  jour  quelqu'un  de 
ses  gens,  revenant  de  la  ville  la  plus  proche, 
apporta  bonne  provision  de  sangles,  quoiqu'il  n'eût 
eu  ordre  d'apporter  que  des  étrivières.  Elle  se 
mit  à  crier  :  «  Hé  bien  !  hé  bien  !  lui  dit  un  gentil- 
»  homme  de  son  mari,  ne  vous  fâchez  pas  ;  vous  n'au- 
»  rez  que  les  étrivières.  »  Elle  se  divertissoit  avec 
les  suivants  de  son  mari,  et  il  avoit  de  la  peine  à 
en  garder,  car  elle  n'étoit  point  jolie,  et  peut-être 
nepayoit  pas  bien.  Un  jour  elle  nevouloitpas  qu'un 
d'eux  allât  à  la  chasse  avec  son  mari  :  «  Hé  1  mor- 
y>  dieu  ,  madame,  dit  le  bonhomme,  je  vous  le  laisse 
»  tous  les  jours  :  que  je  l'aie  au  moins  cette  après- 
»  dînée.  û  Sa  famille  mit  un  jour  en  délibération  si 
on  jetteroit  par  les  fenêtres  un  certain  Priézac  (2),  de 
Bordeaux,  qui  vivoit  fort  scandaleusement  avec  ma- 
dame. Il  fut  d'avis  qu'on  ne  lui  fît  point  de  mal. 

(1)  Il  avoil  un  secrétaire  nommé  Fauché,  qui  concubinoit  avec 
madame.  11  eut  jalousie  du  gouverneur  du  jeune  Pompadour,  et 
un  jour,  par  pays,  comme  ce  gouverneur  se  fut  approché  de  la 
litière  de  madame  pour  lui  dire  quelque  chose,  la  rage  le  saisit, 
il  met  l'épée  à  la  main  ,  l'attaque  ;  l'autre  se  délend ,  et  le 
tue.  (T.) 

(2)  Frère  de  l'académicien.  (T.) 
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CLXXXVÏ 

M.  SERVIEN  (1). 

Son  père  étoit  procureur  général  des  États  de 
Dauphiné,  *mais  son  grand-père  n'étoit  que  pre- 
mier huissier  du  parlement  de  Grenoble.  De  là  vient 
que  le  Roi  dit  en  regardant  le  premier  huissier  du 
parlement  de  Paris  qu'il  étoit  comme  le  grand-père 
de  M.  Servien. 

Pour  sa  mère,  elle  étoit  demoiselle.  11  fut  procu- 
reur général  à  Grenoble,  puis  maître  des  requêtes. 
Il  a  eu  un  frère  chevalier  de  Malte.  Il  avoit  un  pa- 
rent bien  proche  qui  étoit  homme  d'affaires.  Le  comte 
de  Saint-Aignan  épousa  la  fille  de  cet  homme  (2). 

On  l'envoya  intendant  de  justice  en  Guienne;  le 
Parlement  de  Rordeaux  donna  des  arrêts  contre  lui, 
ne  voulant  point  recevoir  d'intendant.  Le  Roi  ôta 
la  charge  au  premier  président,  et  la  donna  à  Ser- 
vien ;  mais,  avant  qu'il  y  fût  installé,  il  vaqua  une 
charge  de  secrétaire  d'état,  on  lui  donna  le  choix, 
et  il  aima  mieux  être  secrétaire  d'état,  que  chef  d'un 
corps  qui  le  haïroit. 

Chavigny,  à  qui  le  cardinal  avoit  reproché  qu'il 
ne  s'attachoit  pas  comme  Servien  à  son  emploi,  ne 
cherchoit   que  l'occasion  de  le  débusquer.  Voici 

(1)  Ahel  S(M-vien,  né  en  1594,  mort  en  1G59. 

(5)  L'alliance  rie  Saint-Aignan  renversera  la  fortniio  des  en- 
fants de  Servien  ;  car  le  duc  lui  doit  sept  cent  mille  livres.  Ser- 
vien lui  prêta  de  quoi  acheter  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  ;  il  en  doit  tous  les  intérêts,  (]ui  montent  à  tleu\ 
cent  mille  livres,  en  cette  année  1667.  (T.) 
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comme  elle  se  présenta  :  Servien  badinoit  avec  une 
chanteuse  nommée  mademoiselle  Vincent,  et  avoit 
une  chambre  chez  elle,  où  il  travailloit  à  ses  affaires, 
quand  il  avoit  travaillé  à  autre  chose.  Le  prétexte 
étoit  qu'elle  avoit  un  mari  que  Servien  disoit  être  de 
ses  amis.  Bois-Robert  l'ayant  prié  de  je  ne  sais  quoi 
qu'il  ne  fit  pas,  s'en  plaignit,  et  dit  étourdiment 
que  s'il  en  eût  prié  mademoiselle  Vincent  cela  eût 
été  fait  aussitôt.  Servien,  piqué  de  cela,  dit  à  Bois- 
Robert,  dans  la  salle  des  gardes  du  cardinal  : 
«Ecoutez,  monsieur  de  Bois-Robert,  on  vous  appelle 
»  le  Bois  ;  mais  on  vous  en  fera  tâter.  »  Bois-Robert 
lui  répondit  :  «  Votre  maître  et  le  mien  le  saura.  » 
Servien  va  pour  dîner  à  la  table  ronde  à  laquelle  le 
cardinal  ne  mangeoit  point.  Bois-Robert  entre;  le 
cardinal  lui  dit  :  ((Qu'avez -vous,  le  Bois?  vous  êtes 
»  bien  triste.  —  Monseigneur,  ne  m'appelez  plus 
»  ainsi  ;  ce  nom  vient  d'être  profané  :  on  me  menace.» 
Saint-Georges,  capitaine  des  gardes  du  cardinal, 
ami  de  Servien,  court  pour  l'avertir.  Servien  se  dé- 
pêcha de  dîner;  mais  il  arriva  trop  lard,  car  le  car- 
dinal sut  tout.  Il  dit  à  Bois-Robert  :  ((Avez-vous 
»  des  témoins?  —  Tous  vos  domestiques;  mais  ils 
»  ne  voudront  rien  dire  :  il  y  a  encore  Chalusset, 
»  lieutenant  du  château  de  Nantes  (1).  »  Bois-Ro- 
bert va  à  Chalusset  et  le  gagne  par  l'espérance 
que  M.  de  BulHon,  ennemi  de  Servien,  lui  feroit  du 
bien.  En  effet,  Chalusset  eut  deux  mille  écus  pour 
cela,  et  Bois-Robert  autant.  Bullion  lui  dit  :  ((  Allez, 
))  vous  êtes  mon  fait  ;  il  me  faut  un  homme  comme 
»  vous  auprès  de  M.  le  cardinal.  Venez  me  voir.» 

(1)  Ce  Chalusset  qui  reçut  du  fretin  une  si  plaisante  requête, 
(Voyez  plus  haut,  t.  iii,  p,  49.) 

VI.  6 
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Mais  Bois-Robert  ne  put  se  tenir  de  faire  des  contes 
de  lui.  Voici  ce  qu'il  dit:  àRuel,  dans  le  parc,  Bul- 
lion  eut  envie  de  faire  ses  affaires;  il  alla  dans  le 
bois,  et,  appuyé  surNazin,  son  courrier,  et  Coquet, 
son  maquereau,  il  se  déchargeoit  de  son  paquet. 
Bois-Robert  alla  dire  au  cardinal  que  des  provin- 
ciaux ,  voyant  je  ne  sais  quoi  de  blanc  à  travers  les 
feuilles,  faisoient  de  grandes  révérences,  prenant  le 
c.  de  M.  de  Bullion  pour  un  visage.  Une  autre  fois, 
comme  le  cardinal  vouloit  faire  jouer  du  clavecin, 
Bois-Robert  dit  :  «  M,  de  Bullion  a  pissé  dedans.» 
Il  pissoit  partout.  *  Le  cardinal  en  railla  ;  Bullion  le 
sut,  et  quand  Bois-Robert  pensa  avoir  quelque  chose 
delui:  «Allez,  allez,  lui  dit-il,  vous  êtesparfumé(l).)> 
Le  pauvre  abbé  changea  inutilement  trois  fois  d'ha- 
bit en  un  jour. 

Ce  fut  là  le  prétexte  de  l'éloignement  de  Servien, 
à  qui  le  cardinal  envoya  pourtant  offrir  ses  mules 
pour  porter  son  bagage.  Il  le  remercia,  et  dit  qu'il 
en  avoit.  On  le  relégua  à  Angers,  où  il  a  été  jusqu'à 
la  mort  du  feu  Roi.  Là,  il  chassoit  et  coquetoit. 

Bois-Robert  fait  un  conte  à  propos  de  Servien. 
Le  cardinal  avoit  un  brutal  de  valet  de  chambre 
nommé  des  Noyers.  Un  jour  ce  garçon  se  mit  à 
tournoyer  autour  de  M.  Servien  :  «  Qu'y  a-t-il  ? 
»  qu'as-tu?  —  Peste  de  vous  !  j'ai  perdu  ma  gageure  : 
»  j'avois  gagé  que  vous  étiez  borgne  de  l'œil  gau- 
»  che,  et  c'est  de  l'œil  droit.  »  Ce  même,  au  premier 
de  l'an,  leur  demanda  si  Jésus-Christ,  quand  il  na- 
quit, étoit  catholique.  On  lui  rit  au  nez.  «Je  veux 
«dire  chrétien,»  dit-il.  On  rit  encore  plus  fort. 

(1)  Bullion  craignoit  les  odeurs.  (Voyez  plus  haut  son  His- 
torietie,  t.  ui,  p.  8.) 
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«  Pourquoi  tant  rire  ?  Quelle  fête  est-il  aujourd'hui? 
»  —  La  Circoncision .  —  Hé  bien  !  ne  falloit-il  pas 
»  qu'il  fût  Juif?» 

Le  cardinal  demanda  un  jour  à  Bautru  :  «  Que  fait 
))  M.  Servien  à  Angers  ? — Il  bigotte.)^  C'est  qu'il  étoit 
amoureux  d'une  madame  Bigot.  C'étoit  une  belle 
femme,  mariée  à  un  M.  Bigot,  dont  le  père  avoit 
été  procureur  général  du  grand  conseil,  mais  qui 
s'étoit  incommodé  pour  s'être  fait  huguenot;  le  fils 
étoit  un  ridicule  qui,  déjà  âgé,  avoit  épousé  une 
belle  fille  qui  n'avoit  rien.  Gueux,  il  subsistoit  par 
un  contrôle  général  des  traites  d'Anjou  que  lui  avoit 
donné  Rambouillet,  son  beau-frère,  qui  alors  avoit 
les  cinq  grosses  fermes.  Or,  cet  homme  avoit  eu  un 
emploi  auparavant  à  Rheims.  Sa  sœur,  madame 
Rambouillet,  dit  :  «  Il  ne  fera  point  sa  commission  ; 
»  mais  il  deviendra  amoureux  de  la  fille  d'un  tel, 
»  qui  a  aussi  un  emploi  là.»  Il  ne  manque  pas.  Il 
avoit  mis  des  portraits  de  cette  fille  dans  l'hôtellerie 
où  il  couchoit  à  Nanteuil,  afin  de  la  voir  en  allant 
et  en  revenant.  Une  fois  il  vint  ici,  et  ne  baisa  ni 
sa  sœur,  ni  sa  nièce,  en  arrivant.  On  sut  depuis 
qu'il  avoit  juré  à  sa  maîtresse  de  ne  baiser  pas  une 
femme  en  son  voyage.  Le  voilà  marié.  Le  soir  de 
ses  noces,  car  il  aimoit  la  mascarade,  il  dansa  un 
ballet  composé  de  son  beau-père,  de  sa  belle- 
mère,  de  sa  mariée  et  de  lui.  Les  médisants  d'An- 
gers disoient  :  «  M.  Bigot  est  en  faveur  :  il  couche 
»  avec  la  maîtresse  de  M.  Servien.  »  C'étoit  un  becco 
cornuto,  et  qui  même  n'avoit  pas  l'esprit  de  s'em- 
pêcher de  faire  connoître  qu'il  le  savoit.  Il  y  avoit 
presse  à  qui  auroit  Servien  pour  galant.  Ménage, 
qui  étoit  alors  à  Angers,  disoit  à  toutes  ces  femelles  : 
«  Pourquoi  vous  tourmentez-vous  tant?  il  vous  voit 
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»  toutes  de  même  œil.  »  Tout  borgne  qu'il  est,  il  ne 
laissoit  pas  d'aller  à  la  chasse;  mais,  dès  qu'il  crai- 
gnoit  quelque  branche,  il  mettoit  la  main  devant 
son  bon  œil  ;  et  quelquefois  on  le  trouvoit  à  dix  pas 
de  son  cheval,  car,  ne  voyant  goutte,  la  première 
chose  le  jetoit  à  bas.  Servien  s'éprit  aussi  d'une  fille 
d'Angers,  qu'on  appeloit  mademoiselle  Avril.  L'abbé 
Servien  eut  peur  qu'il  ne  l'épousât,  et  pria  madame 
Bigot  de  lui  en  parler.  Elle,  qui  n'est  point  sotte,  lui 
voulut  ôter  cette  fantaisie,  et  lui  dit  qu'elle  n'en  fe- 
roit  rien.  Quelques  jours  après,  l'abbé  revient  et  la 
presse  encore  ;  «  car,  disoit-il,  je  le  sais  de  bonne 
«part.  — Hé  bien!  lui  dit-elle,  monsieur  l'abbé, 
»  je  le  lui  dirai  ;  mais  je  lui  dirai  que  c'est  vous  qui 
»  me  l'avez  fait  dire.  »  En  effet,  un  soir  qu'une  dame 
de  la  campagne  avoit  assemblée,  pour  faire  voir 
toutes  les  beautés  de  la  ville  à  Gerzé,  qui  y  étoit 
venu  depuis  deux  jours,  et  que  Gerzé  faisoit  fort  le 
dédaigneux  :  «  Mon  Dieu  1  l'impertinent  homme  !  dit 
»  madame  Bigot;  s'il  se  vient  mettre  auprès  de  moi, 
))  je  m'en  irai  ailleurs.  —  Je  vous  en  empêcherai 
»  bien,  répondit  Servien  en  riant,  car  je  ne  bouge- 
»  rai  d'auprès  de  vous.))  En  causant,  il  lui  dit  qu'il 
n'aimoit  rien  tant  que  les  violons,  et  qu'étant  pro- 
cureur général  à  Grenoble,  il  quittoit  tous  ses  procès 
pour  écouter  s'il  y  avoit  le  moindre  rebec  (1)  dans 
la  rue.  «A  propos,  lui  dit-elle,  on  dit  que  vous  nous 
))  les  ferez  entendre  bientôt  les  violons  ;  mais  la  salle 
»  de  mademoiselle  Avril  est  un  peu  bien  petite;  il 
»  faudra  que  sa  grand'mère  vous  prête  la  sienne.» 
Il  prit  tout  cela  en  raillant.  Pourtant,  sur  la  fin,  ils 


(1)  Le  rebec  étoit  une  espèce  de  violon  champêtre  à  trois 
cordes. 
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s'en  expliquèrent  tout  au  long.  L'abbé  cependant 
ne  put  s'ôter  cela  de  l'esprit,  et  il  fit  tant  qu'il  le 
maria  avec  la  veuve  d'un  comte  d'Onzain  de 
Vibraye  (1),  qui  avoit  été  tué  à  Arras.  11  eut  de  la 
peine  à  s'y  résoudre,  car  il  n'étoit  pas  trop  épou- 
seur.  La  Bigot,  qui  en  enrageoit,  lui  faisoit  la  guerre 
de  ce  qu'il  épousoit  la  fille  de  M.  de  La  Grise  (2)  : 
c'étoit  une  médisance  de  province.  Une  baronne  de 
La  Roche-des-Aubiers,  mère  de  celte  jeune  veuve, 
avoit  été  mariée  fort  long-temps  sans  avoir  d'en- 
fants. Enfin,  un  gentilhomme,  nommé  La  Grise,  se 
rendit  familier  dans  la  maison,  et  y  gouvernoit  tout. 
Incontinent  madame  devint  grosse  de  madame  Ser- 
vien.  Le  mari  meurt  peu  après;  La  Grise  épouse  la 
veuve. 

Le  maréchal  de  Brézé  disoit  à  La  Grise  :  «Etre 
))  cocu,  ce  n'est  pas  grand'merveille;  mais  il  n'ar- 
))  rive  guère  qu'on  le  soit  de  sa  façon  comme  toi.» 
On  dit  aussi  que  madame  d'Onzain  aimoit  Sévigny, 
dont  nous  parlerons  ailleurs;  en  sorte  que  la  mère 
passoit  bien  des  articles  fâcheux  que  Servien  pro- 
posoit  exprès,  parce  qu'il  n'y  alloit  pas  de  bon 
cœur,  et  que  la  belle  accoucha  au  bout  de  sept  mois  ; 
on  disoit  qu'elle  étoit  pressée  de  se  marier.  Au 
commencement  elle  le  trouvoit  vieux;  enfin,  elle 
fut  ravie  de  l'avoir. 

Son  retour  et  ses  emplois  aux  pays  étrangers, 
avec  ses  querelles  avec  M.  d'Avaux  et  sa  surinten- 
dance, se  trouveront  dans  les  Mémoires  que  la  ré- 
gence nous  fournira, 

(1)  Servien  épousa,  le  11  clécembic  1640,  Augustine  Le  Roux, 
fille  de  Louis  Le  Roux,  seigneur  de  La  Roche-des-AuLiers,  et 
d'Avoye  Jaillard,  veuve  de  Jacques  Hurault,  comte  d'Onzain. 

(2)  La  Grise  a  été  lieutenant  des  gardes-du-corps.  (T.) 

6. 
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Cette  madame  Bigot  revint  à  Paris,  faute  d'emploi 
pour  son  mari.  Ici,  Lyonne,  qui  avoit  les  mémoires 
de  son  oncle  Servien,  se  mit  à  lui  en  conter.  Il  avoit 
une  chambre  chez  elle,  comme  l'autre  chez  made- 
moiselle Vincent  ;  cela  ne  dura  que  deux  ans,  car  on 
le  maria.  Depuis,  son  mari  et  elle,  qui  n'étoit  plus 
jeune,  ont  bien  eu  de  la  peine  à  subsister,  et  Servien, 
tout  surintendant  qu'il  est,  n'en  a  aucun  soin.  Une 
fois  pourtant  il  lui  fit  donner  je  ne  sais  quelle  com- 
mission à  l'armée  navale.  Un  jour,  dînant  chez  M .  de 
Vendôme,  ce  sot  homme  s'avisa  de  dire  qu'il  y  avoit 
bien  de  l'avantage  à  avoir  une  femme  bien  faite  ; 
que  les  afFaires  s'en  faisoient  bien  plus  vite  ;  que  la 
sienne  n'avoit  qu'à  aller  chez  M.  Servien,  et  qu'aus- 
sitôt elle  étoit  expédiée.  «Voire,  dit  M.  de  Vendôme, 
)>  nous  sommes  de  même  âge  lui  et  moi  ;  cela  ne  va 
»  pas  si  vite.  On  n'est  plus  si  preste.»  Elle  a  un  fils 
qui  est  bien  fait. 


CLXXXVll 

M.  D'AVAUX  (1). 

M.  d'Avaux  étoit  frère  du  président  de  Mesmes. 
Nous  avons  dit,  dans  V Historiette  de  Voiture  (2), 
qu'il  aimoit  les  femmes,  et  qu'il  n'étoit  pas  mal  fait. 
Il  en  conta  ici  à  la  fille  d'un  conseiller  au  Ghâtelet, 
nommé  M.  d'Amours.  G'étoit  une  belle  fille,  et  qui 
avoit  deux  beaux  noms,  car  elle  s'appeloit  Aurore 

(1)  Claude  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  ne  en  1595,  mort  à 
Paris  le  19  novembre  1650. 

(2)  Voyez  plus  haut,  t.  iv,  p.  27. 
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d'Amours.  On  croit  qu'il  a  eu  assez  de  privautés 
avec  elle;  et  comme  il  ne  voulut  pas  l'épouser,  elle 
se  fit  religieuse.  M.  d'Avaux  avoit  déjà  été  ambassa- 
deur à  Venise,  et  avoit  fait  la  paix  du  Nord,  quand 
cette  belle  se  mit  dans  un  couvent.  Dans  le  Septen- 
trion, il  passoit  pour  un  fort  grand  personnage  et 
pour  un  homme  de  bien.  Le  mari  de  la  comtesse 
Eléonore,  fille  du  roi  de  Danemark  (1),  que  nous 
avons  vu  ici  avec  sa  femme,  disoit  que  M.  d'Avaux 
les  avoit  pensé  faire  devenir  fous  en  Danemark,  tant 
il  faisoit  le  roi,  et  qu'une  fois  il  lui  dit  en  riant  : 
ce  Bien,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  :  faisons  bien 
»  la  comédie.» 

M.  d'Avaux  étoit  l'homme  de  la  robe  qui  avoit  le 
plus  de  bel-esprit,  et  qui  écrivoit  le  mieux  en  françois . 
On  croitque  le  cardinal  de  Richelieu  ne  l'aimoitpoint, 
quoiqu'il  l'employât.  Le  feu  Roi  mort,  cet  homme, 
avec  cette  réputation,  avoit  droit  de  prétendre  quel- 
que chose.  On  lui  donne  une  abbaye  de  dix-huit 
mille  livres  de  rente  :  il  la  reçoit  pour  un  de  ses  ne- 
veux, fils  de  son  cadet  M.  d'Irval,  ne  voulant  pas 
apparemment  tenir  cela  pour  une  récompense,  et 
aussi  ne  voulant  pas  que  ce  bénéfice  fût  perdu  pour 
sa  famille  (2).  La  Reine,  ou  plutôt  M.  de  Beauvais, 
le  fait  surintendant  des  finances  avec  M.  Le  Bailleul. 
Le  cardinal  Mazarin  ne  pouvoit   alors  empêcher 

{()  De  CCS  lilles  d'une  femme  qu'il  épousa  comme  une  femme 
de  conscience.  (T.) 

(2)  En  une  autre  rencontre  il  eut  de  la  cour  quarante  mille 
écus  dont  il  acheta  une  charge  à  un  d'Herbigny,  fils  de  sa  sœur, 
et  une  compagnie  aux  gardes,  qu'il  donna  au  frère  de  celui- 
là.  (T.)  —  Jeanne  de  Mesmes,  sœur  du  comte  d'Avaux,  avoit 
épousé,  en  1616,  François  Lambert,  seigneur  d'Herbigny,  maître 
des  requêtes,  et  ensuite  conseiller  d'État. 
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qu'on  ne  l'élevât;  mais  après  il  lui  fit  donner  l'em- 
ploi de  Munster  pour  l'éloigner.  Servien,quidevoit 
aller  ambassadeur  à  Rome,  fut  proposé  par  Lyonne 
en  la  place  de  Chavigny  pour  être  son  collègue.  Ils 
ne  furent  pas  long-temps  ensemble  sans  se  quereller. 
Dès  Charleville,  Servien  eut  un  courrier  particulier; 
cela  donna  de  la  jalousie  à  l'autre.  D'un  autre  côté, 
comme  d'Avaux  avoit  un  grand  équipage,  car,  avec 
les  appointements  de  surintendant,  et  les  quinze  cents 
écus  qu'ils  touchoient  par  mois  de  la  cour,  comme 
plénipotentiaires,  il  avoit  cinquante  mille  écus  à 
manger  ;  Servien  le  pria  de  considérer  qu'il  n'avoit 
pas  tant  à  dépenser,  et  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  se 
régler,  afin  qu'il  n'y  eût  point  tant  de  différence. 
D'Avaux  répondit  que  chacun  faisoit  de  son  bien  ce 
qu'il  vouloit.  D'ailleurs,  on  dit  qu'il  y  avoit  eu  un 
peu  de  galanterie,  et  qu'il  en  avoit  conté  à  madame 
Servien,  qui  eût  été  quasi  la  petite-fille  de  son  mari, 
et  qui  étoit  jolie  et  coquette.  Il  y  a  un  recueil  im- 
primé des  lettres,  ou  plutôt  des  factums  que  lui  et 
Servien  ont  écrits  l'un  contre  l'autre  (1).  Enfin, 
M.  de  Longueville  les  accommoda,  ou  du  moins  fit 
en  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  de  scandale. 

En  1647,  que  se  fit  la  rupture  de  la  paix  générale, 
la  cour  ne  fut  pas  trop  satisfaite  de  lui,  et  le  cardinal 
dit  au  président  de  Mesmes  qu'il  savoit  bien  que 
d'Avaux  ne  l'aimoit  pas.  Il  avoit  Lyonne  pour  en- 
nemi. 11  étoit  surintendant  des  finances  ;  M .  d'Emery 
ne  vouloit  point  un  tel  collègue,  et  d'ailleurs  on 

(1)  Voyez  les  Lettres  de  Messieurs  d'Avaux  et  Servien,  am- 
bassadeurs pour  le  roy  de  France  en  Allemagne,  concernantes 
leurs  difj'érens  et  leurs  réponses  de  part  et  d'autre,  en  l'année 
1614.  1660,  in-S",  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur. 
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avoit  quelque  soupçon  qu'il  ne  pensât  au  chapeau, 
car  il  faisoit  furieusement  le  catholique  :  il  avoit  dit 
que  la  religion  catholique  étoit  ruinée  en  Allemagne 
si  on  faisoit  ce  que  les  Protestants  demandoient.  Il 
dit,  plaignant  le  duc  de  Bavière,  que  c'étoit  le  prince 
le  plus  catholique  de  l'Europe.  Il  porta  les  intérêts 
des  ennemis  de  la  Landgrave  de  Hesse,  et,  allant  en 
Hollande  pour  empêcher  la  paix  avec  l'Espagne,  il 
demanda  liberté  de  conscience.  On  a  cru  qu'il  fai- 
soit cela  pour  porter  les  Catholiques  d'Allemagne 
à  demander  pour  lui  un  chapeau  de  cardinal.  L'an- 
née d'après  il  eut  ordre  de  la  cour  de  revenir  à 
Paris,  dans  sa  maison  ;  de  ne  se  point  mêler  de  sa 
charge  de  surintendant  des  finances  et  de  ne  voir 
le  Roi  ni  la  Reine.  II  vint  à  Roissy,  chez  son  frère 
aîné,  entre  Paris  et  Senlis.  Depuis,  il  se  démit  vo- 
lontairement de  sa  surintendance,  lorsqu'il  avoit 
comme  refait  sa  paix,  et  que  d'Emery  étoit  mort. 

Dès  ce  temps-là  la  dévotion  l'avoit  pris.  Un  jour, 
Ogier,  le  prédicateur,  à  qui  il  avoit  donné  deux 
mille  livres  de  rente  sur  cette  abbaye  de  son  neveu, 
ayant  pressenti  que  M.  d'Avaux  méditoit  sa  retraite, 
lui  dit,  comme  ils  étoient  dans  cette  belle  maison 
qu'il  a  fait  bâtir  rue  Sainte-Avoye  (1)  :  «Voici  qui 
))  est  magnifique;  mais  ce  n'est  rien  an  prix  de  celte 
»  maison  céleste,  etc.  «  L'autre  s'ouvrit  à  lui.  Il  avoit 
résolu  de  se  retirer  dans  une  espèce  de  désert  en 
Bretagne,  d'y  bâtir  quelque  couvent,  ou  même  d'in- 
stituer quelque  nouvel  ordre;  car  ne  croyez  pas  que 
cet  homme  manquât  de  vanité,  il  en  avoit,  témoin 
celte  maison  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  re- 

(1)  Cet  hôtel,  situé  vis-à-\is  de  l'hùtcl  Saint- Aignan,  a  été  con- 
verti en  passage.  Il  est  encore  indiqué  dans  le  pian  de  Jaillot. 
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vient  à  huit  cent  mille  livres  ;  cependant  elle  est 
petite,  et  il  n'y  a  pas  un  appartement  complet  :  la 
place  seule  lui  tenoit  lieu  de  deux  cent  cinquante 
mille  livres.  Dans  leur  partage,  il  y  avoit  des  maisons 
qu'on  louoit  fort  bien  ;  ailleurs,  pour  la  somme  qu'il 
y  a  employée,  il  eût  fait  un  beau  bâtiment  ;  mais  il 
vouloit  bâtir  in  fundo  uvito,  car  les  de  Mesmes  se 
piquent  furieusement  de  noblesse,  quoique  leur  bi- 
saïeul ne  fût  qu'un  docteur  en  droit  à  Toulouse  ;  mais 
ils  disent  que  c'étoit  un  gentilhomme  qui  montroit 
le  droit  pour  son  plaisir,  et  qu'ils  font  venir  d'un 
consul  Memmius  ;  au  moins  se  sont-ils  laissé  ca- 
joler de  cette  grotesque  (1) . 

Il  avoit  la  tète  un  peu  bien  petite  pour  avoir  beau- 
coup de  cervelle,  et  il  me  souvient  qu'il  mena  étour- 
diment  le  cardinal  Mazarin  à  l'oraison  funèbre  du 
feu  Roi  que  fit  Ogier,  où  il  y  avoit  bien  des  choses 
contre  le  cardinal  de  Richelieu.  La  mort  ne  lui  per- 
mit pas  de  faire  cette  retraite.  Il  mourut  de  fièvre, 
en  1650,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  ou  environ. 
Son  frère  de  Mesmes  mit  dans  les  billets  d'enterre- 
ment :  haut  et  puissant  seigneur  et  commandeur  des 
ordres  du  Roi  (2).  Il  faut  être  évêque  ,  archevêque 
ou  cardinal  pour  cela.  Il  avoit  été  officier  [de  l'or- 
dre) et  s'étoit  conservé  le  cordon.  Il  étoit  charitable  : 
durant  qu'on  bâtissoitsa  maison,  il  faisoit  payer  les 
journées  et  panser  à  ses  dépens  les  ouvriers  qui  se 
blessoient.  11  ne  fit  point  de  testament  ;  peut-être  ne 
croyoit-il  pas  mourir  si  tôt.  On  dit  qu'il  avoit  des- 

(1)  [Is  se  disent  originaires  de  Chalosse;  Cujas  écrit  à  Mem- 
mius, son  collègue.  (T.) 

(2)  Cependant  les  autres  officiers  de  l'ordre  le  mettent,  et  il 
y  a  fondement  à  cela  dans  l'institution,  tant  tout  y  est  bien 
digéré.  (T.) 
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sein  de  faire  le  fils  aîné  de  M.  d'Irval,  aujourd'hui 
M.  d'Avaux  ,  son  héritier.  Il  avoit  prié  Frotté  ,  cet 
homme  qui  fut  si  fidèle  au  maréchal  de  Marillac,  son 
maître,  de  l'avertir  de  donner  sa  vaisselle  d'argent 
aux  pauvres.  Frotté  l'oublia.  Sa  femme  s'en  ressou- 
vint et  l'écrivit  à  M.  de  Mesmes.  Pépin  ,  son  inten- 
dant, lui  en  parla.  Il  dit  :  «  On  trouvera  un  écrit* 
»  pour  cela  dans  mon  cabinet.  »  Mais  pour  moi,  je 
doute  que  le  président  de  Mesmes  en  ait  rien  fait, 
car  il  donna  si  peu  aux  valets,  dont  il  y  en  avoit  tel 
qui  avoit  servi  vingt  ans  M.  d'Avaux ,  que  c'étoit 
une  chose  honteuse  (1). 

D'Avaux  oublia  cruellement  le  pauvre  Ogier  le 
Danois,  qui  n'a  jamais  rien  eu  de  lui,  après  l'avoir 
servi  dans  tout  le  Septentrion,  et  y  avoir  ruiné  sa 
santé.  Mais  il  défendit  de  demander  compte  à  Pépin, 
son  intendant,  «  car,  dit-il,  je  ne  crois  pas  qu'il  me 
»  doive  rien,  »  et  il  lui  laissa  la  maison  où  il  loge. 
On  consulta  si  on  devoit  faire  une  oraison  funèbre. 
Ogier  dit  que  comme  on  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
parler  du  grand  effort  qu'il  fit  une  fois  à  Munster 
pour  faire  signer  la  paix  ,  cela  choqueroit  la  cour. 
Cet  Ogier  a  mis  son  éloge  au-devant  des  sermons 
qu'il  a  donnés  au  public. 

Le  président  de  Mesmes  traitoit  si  fort  ses  frères 
de  haut  en  bas,  qu'il  ne  daignoit  quasi  leur  ôter  le 
chapeau.  Il  ne  se  levoit  pas  et  disoit  :  «  Donnez  un 
»  siège  à  mon  frère.»  Ce  n'étoit  point  par  familiarité, 
c'étoit  par  orgueil  [2].  Il  avoit  aimé  les  femmes ,  et 
il  disoit ,  quand  il  en  avoit  payé  quelqu'une ,  car  je 

(Il  D'Avaux  leur  donnoit  beaucoup.  (T.) 
(2)  Il  appeloit  sa  femme  demoiselle.  Le  président  de  Tliou  , 
l'hislorien,  appeloit  la  sienne  Domine.  Blondel,  le  ministre,  ap- 
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crois  qu'il  n'en  avoit  guère  autrement,  qu'il  lui  étoit 
permis  de  demander  :  «  Il  m'en  a  tant  coûté;  trou- 
»  vez-vous  que  ce  soit  trop  cher?  »  Comme  on  dit  : 
«  Cette  étoffe  me  coûte  tant,  ai-je  été  trompé?  »  Il 
mourut  un  mois  après  son  frère  d'Avaux.  Il  laissa 
sa  charge  de  président  au  mortier  à  son  neveu  d'A- 
vaux, à  condition  qu'il  épouseroit  une  de  ses  filles; 
il  en  a  deux.  La  charge  lui  sera  comptée  pour  quatre 
cent  mille  livres ,  et  pour  rien  si  sa  fille  ne  le  veut 
pas  épouser.  C'est  pour  conserver  la  charge  dans  la 
famille,  et  M.  d'Irval  doit  exercer  la  charge  jusqu'à 
ce  que  son  fils  soit  en  âge.  Ce  fils  est  reçu  en  sur- 
vivance ,  et  je  pense  qu'il  la  laissera  exercer  à  son 
père  tant  qu'il  voudra.  On  l'appelle  le  président  de 
Mesmes  ;  il  y  a  un  dicton  au  Palais  :  De  Mesmes  tou- 
jours de  Mesmes.  Quand  il  parloit  d'un  conseiller 
qu'il  estimoit:  ((  C'est,  disoit-il,  un  grand  sénateur.» 
Il  traitoit  M.  d'Irval,  son  cadet,  comme  un  écolier, 
et  M.  d'Avaux  comme  un  avocat.  Il  avoit  cent  mille 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  La  confiscation  de 
Bussy,  frère  de  sa  première  femme,  tué  par  Boute- 
ville  ,  lui  a  valu  quarante  mille  livres  de  rente.  La 
veuve,  qui  est  de  Fossés  (1),  et  qui  a  inclination 
pour  l'épée,  a  donné  sa  fille  en  catimini  à  Vivonne, 
fils  de  Mortemart. 

peloit  la  sienne  ma  fja'ine.  Les  médisants   disoient  que  c'étoit 
une  coutelière.  (T.) 

(t)  Marie  des  Fossés,  veuve  du  marquis  de  Lansac,  épousa 
en  deuxièmes  noces  le  président  Henri  de  Mesmes  ;  deux  fdles 
naquirent  de  cette  union  :  AiHoineiie  Louise,  qui,  en  1G55, 
épousa  le  duc  de  Vivonne,  et  Jeanne  Tliércse,  religieuse  de 
.Sainte-Marie  de  Chaillot. 


BAZINIÈRE.  109 


CLXXXVIII 

BAZINIÈRE, 

SES  DEUX  FILS  ET  SES  DEUX  FILLES. 

Feu  La  Bazinière,  trésorier  de  l'épargne,  se  nom- 
moit  Massé  Bertrand;  il  étoit  fils  d'un  paysan  d'An- 
jou, et  à  son  avènement  à  Paris  il  fut  laquais  chez 
le  président  Gayan  (1)  :  c'étoit  même  un  fort  sot  gar- 
çon ;  mais  il  falloit  qu'il  fût  né  aux  finances.  Après 
il  fut  clerc  chez  un  procureur,  ensuite  commis,  et 
insensiblement  il  parvint  à  être  trésorier  de  l'épar- 
gne. Cela  ne  seroit  que  louable,  s'il  en  eût  bien  usé  ; 
mais  c'étoit  le  plus  rustre  et  le  plus  avare  de  tous 
les  hommes.  Une  fois,  comme  il  parloit  d'afîaires  à 
un  homme,  il  le  quitte  sans  dire  gare,  et  s'en  va 
gourmer  un  garçon  couvreur ,  en  lui  disant  :  «  Tu 
»  as  tes  poches  toutes  pleines  de  mon  plomb.  »  Il  se 
trouva  que  c'étoit  une  bribe  de  pain  que  ce  pauvre 
diable  avoit  dans  sa  poche.  On  disoit  que  c'étoit 
l'homme  de  France  le  mieux  servi,  et  qu'il  ne  chan- 
geoit  jamais  de  valets  :  c'est  qu'il  ne  les  payoit  point, 
et  qu'ils  y  demeuroient  en  attendant  que  l'humeur 
libérale  prît  à  leur  maître.  Son  portier  fut  contraint, 
pour  être  payé,  delui  proposer  de  faire  faire  une  bou- 
tique d'une  porte  cochère  inutile  qu'il  avoit  chez  lui, 
et  la  fit  louer  à  un  frère  vitrier  qu'il  avoit  ;  ainsi  il 
recevoit  les  loyers  au  lieu  de  ses  gages. 

Sa  femme,  qui  vit  encore,  n'est  pas  plus  magnifî- 

(I)  Pierre  Gayan,  prési<Jent  des  enqiu'ios,  le  91  juin  IGl'i.  (T.) 
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que  que  lui.  Quand  il  fait  vilain  temps,  les  vendredis, 
elle  fait  enchérir  son  beurre  de  Glichy-la-Garenne 
d'un  sou  par  livre,  en  disant  :  «  Il  n'en  sera  guère 
»  venu  aujourd'hui  au  marché.  »  Il  en  eut  deux  fils 
et  deux  tilles  :  ses  fils  n'étoient  pas  mal  faits.  L'aîné, 
qui  est  aujourd'hui  trésorier  de  l'épargne,  étoit  as- 
sez agiéable,  et  peut-être,  s'il  eût  été  bien  élevé,  en 
eût-on  fait  quelque  chose;  mais  le  père,  qui  est  mort 
riche  de  quatre  millions,  ne  voulut  jamais  faire  la 
dépense  d'un  gouverneur,  ni  envoyer  voyager  ce 
jeune  garçon;  au  contraire,  regardant  à  ce  qui  lui 
coûteroit  le  moins,  et  se  trouvant  en  année  durant  le 
siège  d'Arras,  il  envoya  son  fils  à  Amiens,  avec  ti- 
tre de  commis  de  l'épargne,  mais  qui  avoit  un  homme 
sous  lui  qui  faisoit  tout.  Ce  jeune  fou  se  fit  faire  des 
armes  qu'il  porta  à  la  cour,  et  rompit  tant  de  fois  la 
tête  à  M.  de  Noyers  de  le  faire  mettre  dans  l'esca- 
dron de  M.  le  Grand,  quand  on  mena  le  convoi  dans 
les  lignes,  qu'il  l'y  fit  mettre,  et  le  lui  recommanda. 
On  n'étoit  pas  à  mi-chemin,  et  le  grand-maître,  qui 
venoit  au-devant  du  convoi ,  n'avoit  point  encore 
paru  ,  quand  il  prit  une  si  grande  épouvante  à  cet 
écolier  déguisé,  que,  sans  avoir  vu  ni  ennemis  ni  au- 
tres gens  que  ceux  avec  qui  il  étoit ,  il  passa  sur  le 
corps  à  toute  l'armée,  et  galopa  jusqu'à  Amiens,  où 
il  s'alla  cacher  dans  un  grenier  au  foin,  et  après  dit 
que  son  cheval  l'avoit  emporté.  Sur  cela  on  fit  un 
vaudeville  que  voici  : 

Je  suis  Bazinière  farouche  (1), 
Qui  ne  puis,  par  monts  ni  par  vaux, 
Retenir  mes  vites  chevaux, 
Tant  ils  sont  forts  en  bouche. 

(1)  Il  a  l'air  hagard.  (T.) 
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Je  règne  (1)  caché  dans  du  foin  ; 
Mais  au  convoi  je  n'y  vais  point. 

Le  cardinal ,  pour  se  divertir ,  fît  sur  cela  la  dé- 
claration que  voici  : 

«  A  tous  ceux,  etc. —  Avons  déclaré  et  déclarons 
»  le  cheval  du  sieur  de  La  Bazinière  atteint  et  con- 
y>  vaincu  du  crime  de  fort-en- bouche,  etc.;  et,  quant 
»  audit  sieur  de  La  Bazinière,  nous  le  remettons  et 
»  rétablissons  en  sa  pristine  famé  etrenommée,  et  lui 
»  permettons  d'aspirer  aux  charges  et  dignités  aux- 
»  quelles  la  grandeur  de  son  courage  et  sa  naissance 
»  le  peuvent  faire  prétendre.  Fait  à  Amiens,  etc.  » 
Bazinière  devint  malade  de  la  peur  qu'il  avoit  eue, 
et  on  le  ramena  dans  un  brancard  à  Paris.  Le  jeune 
Guenaut,  médecin,  qui  le  conduisoit,  rencontra  des 
jeunes  gens  qui  alloient  à  la  cour  ;  il  leur  dit  qu'il 
accompagnoit  un  blessé.  «  Et  qui? — Bazinière.»  Ils 
se  mirent  à  rire.  L'hiver  suivant,  un  frère  de  ma- 
dame de  Ghampré  l'ayant  raillé,  Bazinière  l'attendit 
au  passage  et  le  fit  attaquer  par  quatre  hommes  de 
chez  son  père,  et  lui  ce  pendant  se  tenoit  les  bras 
croisés.  Mes  frères  et  moi,  car  c'étoit  auprès  du  lo- 
gis, secourûmes  ce  garçon,  qui,  à  la  foire,  donna  après 
sur  les  oreilles  à  La  Bazinière.  Le  lendemain  de  cet 
assassinat,  une  dame  du  quartier,  chez  qui  il  alla, 
lui  dit  en  riant  :  «  Vraiment,  monsieur,  je  ne  vous 
»  conçois  point,  vous  qui  avez  tant  de  sujet  d'aimer 
»  la  vie,  vous  exposer  sans  cesse  comme  cela  !  »  Ba- 
zinière, le  printemps  venu,  fit  un  voyage  au  Maine, 
où  il  devint  amoureux  de  madame  de  Pezé ,  fille  de 

(1)  L'Harmonie,  à  son  récit,  au  Ballet  du  mariage  du  duc  d'En- 
ghien,  disoit  : 

Je  règne,  etc.  (T.) 
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madame  de  Lansac  et  sœur  de  madame  de  Toussy. 
Cette  dame  n'étoit  plus  jeune,  et  vivoit  dans  un  aban- 
donnement  effroyable.  11  demeura  quelque  temps 
avec  elle  ;  mais  à  la  fin  il  lui  arriva  une  aventure  qui 
le  fit  revenir  à  Paris.  Le  maître-d'hôtel ,  qui,  peut- 
être,  servoit  aussi  d'autre  chose  à  la  dame,  las  de 
ce  petit  bourgeois  qui  faisoit  fort  l'entendu,  un  soir 
se  mit  en  embuscade  en  un  endroit  où  il  falloit  qu'il 
passât  pour  aller  coucher  avec  madame  ;  il  étoit  mi- 
nuit ;  il  n'y  avoit  point  de  lumière  ;  de  sorte  que  ce 
galant  homme,  faisant  semblant  que  c'étoit  un  la- 
quais, et  lui  disant  :  «  Petit  fripon,  que  ne  vous  allez- 
y>  vous  coucher,  au  lieu  de  faire  ici  du  bruit  à  ma- 
)î  dame?«  donna  maint  horion  à  notre  badaud  de 
Paris.  Durant  cette  amourette,  le  père  fut  assez  im- 
pertinent pour  se  plaindre  que  madame  de  Pezé  dé- 
bauchoit  son  fils;  notez  qu'elle  étoit  parente  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Enfin  le  bonhomme  mourut. 

En  ce  temps-là  Chémerault,  après  la  mort  du  car- 
dinal, étoit  revenue  à  Paris.  On  l'appeloit,  comme 
j'ai  dit  ailleurs,  la  Belle  Gueuse  (1),  et  on  disoit  qu'elle 
n'avoit  pour  tout  bien  qu'un  âne  de  Mirebalais  (2). 
Elle  avoit  fait  représenter  à  la  Reine  qu'elle  ne  pouvoit 
faire  fortune  que  par  sa  beauté,  et  que  ces  occasions 
se  rencontreroient  bien  plutôt  à  Paris  qu'à  la  pro- 
vince. La  Reine  y  consentit  donc;  mais  elle  ne  vou- 
lut point  que  cette  fille,  qui  avoit  été  un  temps  l'es- 
pionne du  cardinal,  et  qui  après  s'étoit  mise  du  parti 
de  M.  le  Grand,  allât  au  Louvre.  Hensserade  la  fut 
voir.  Elle  lui  conta  sa  misère.  Il  lui  dit  en  riant  : 
«  Il  faut  que  je  vous  amène  un  épouseur.  »  Quelques 

(1)  Par  allusion  aux  Stances  du  la  Belle  Gueuse,  insérées  dans 
le  recueil  de  Champhoudry.  Paris,  1651,    in-12. 
{2}  Ils  valent  beaucoup  de  revenu.  (T.) 
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jonrs  après  il  y  mena  Baziriière.  A  quelque  temps  de 
là  la  belle  lui  dit  :  «  Vous  avez  peut-être  dit  plus  vrai 
»  que  vous  ne  pensez;  je  pense  que  Bazinière  m'é- 
))  pousera.  »  Bazinière  effectivement  en  étoit  épris; 
mais  comme  il  vouloit  par  ce  mariage  avoir  entrée 
à  la  cour  ,  il  souhaitoit  qu'auparavant  sa  maîtresse 
fit  sa  paix  avec  la  Heine.  Les  parents  de  la  fille  fi- 
rent si  bien  que  la  Reine  lui  permit  de  se  trouver  au 
cercle,  mais  non  pas  de  lui  faire  la  révérence.  Après 
cela  Bazinière  l'épousa  sans  le  consentement  de  sa 
mère,  qui  fit  terriblement  la  méchante. La  belle-fille, 
qui  est  adroite  et  fourbe,  se  vêtit  simplement  et  se 
tint  chez  elle  ,  faisant  la  mélancolique.  Elle  envoya 
un  jour  la  nourrice  de  son  mari  trouver  madame 
de  La  Bazinière.  Celte  nourrice,  bien  instruite,  ne 
joua  pas  trop  mal  son  personnage  ;  elle  applaudit 
d'abord  à  celte  mère  irritée,  puis  insensiblement  elle 
lui  dit  :  «  Madame,  si  vous  saviez  en  quel  état  est 
))  cette  jeune  femme,  vous  ne  seriez  peut-être  pas  si 
»  en  colère  contre  elle  ;  elle  n'a  point  de  joie  d'être 
»  si  avantageusement  mariée,  puisqu'elle  n'est  point 
r>  aux  bonnes  grâces  d'une  personne  qu'elle  estime 
»  tant;  elle  est  quasi  comme  si  elle  portoit  le  deuil, 
»  et  quand  on  lui  dit  que  ce  n'est  pas  l'habit  d'une 
»  nouvelle  mariée,  elle  répond  que  cet  habit  con- 
»  vient  à  la  tristesse  qu'elle  a  dans  l'àme.  Au  reste, 
))  madame,  c'est  bien  la  plus  belle  amitié  que  celle 
»  qui  est  entre  eux  que  vous  sauriez  imaginer,  et  je 
»  ne  m'en  étonne  point,  car  c'est  bien  la  plus  belle 
»  créature  qu'on  puisse  voir  de  deux  yeux.»  Bref , 
cette  femme  sut  si  bien  dire,  qu'elle  fit  pleurer  la 
mère,  et  la  fit  résoudre  à  voir  son  fils  ;  ensuite  tout 
fut  accommodé,  et  ils  vinrent  loger  avec  elle. 
Cette  femme,  qui  avoit  tant  d'obligation  à  son 
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mari,  ne  laissa  pas,  au  bout  d'un  an  et  demi,  de  le 
mettre  de  la  confrérie,  et  cela  par  intérêt.  D'Émery, 
pour  changer,  voulut  tâter  d'une  maigre,  et  laissant 
Marion  [de  l'Orme),  en  conta  à  madame  de  La  Bazi- 
nière.  Par  son  moyen,  elle  obtint  de  la  Reine  la  per- 
mission de  la  voir.  Ce  petit  fat,  à  table  chez  d'Emery, 
contoit  les  obligations  qu'il  lui  avoit,  que  c'étoit  son 
protecteur,  etc.  Tout  le  monde  rougissoit  pour  lui. 
On  en  fit  ce  couplet  : 

D'Émery  n'a  jamais  fait 
Un  cocu  plus  satisfait 
Que  le  petit  Bazinicre, 
Lère  la,  1ère  lanière. 

Je  ne  sais  si  d'Emery  et  lui  avoient  bigné  (1),  mais 
notre  trésorier  fit  alors  quelques  galanteries  avec 
Marion.  Un  jour  il  avoit  fait  préparer  la  collation 
en  quelque  maison  autour  de  Paris,  et  déjà  il  étoit 
parti  en  carrosse  avec  elle  pour  y  aller,  quand  le  duc 
de  Brissac,  qui  alors  étoit  le  patron  de  la  demoi- 
selle, ne  la  trouvantpointchez  elle,  appritoù  elle  étoit 
allée.  Il  court  après  et  les  attrape.  D'abord  il  crie  : 
«  Laquais!  un  bâton.  Mademoiselle,  où  allez-vous? 
»  Monsieur,  changez  de  place,  dit-il  à  La  Bazinière, 
»  je  me  veux  mettre  auprès  d'elle .  »  Ils  font  collation  ; 
au  retour,  il  la  fait  monter  dans  son  carrosse,  et  sur 
ce  que  Bazinière  disoit  qu'il  en  auroit  la  raison,  il  le 
fit  environner  de  laquais  qui  le  menacèrent  du  bâ- 
ton. Le  chevalier  de  Chémerault,  aujourd'hui  Ché- 
merault,  qui  est  gendre  de  Tabouret,  car  d'Emery 
lui  fît  donner  la  fille  de  ce  partisan,  fit  appeler  le  duc 
de  Brissac;  mais  ils  furent  accommodés.  Roquelaure 

(1)  Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  de  troqué.  En  Bretagne, 
bignef  se  dit,  en  style  populaire,  pour  échanger,  troquer. 
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se  moqua  des  façons  qu'avoit  faites  Brissac  pour  em- 
brasser un  gentilhomme,  car  en  ce  temps-là  ils 
étoient  encore  infatués  de  Cocceius  Nerva.  Brissac 
l'envoie  appeler  par  Laigues  (1  );  Roquelaure  s'excusa 
sur  la  fièvre-quarte  qu'il  avoit  depuis  quelques  mois. 
Laigues  lui  répondit  que,  puisque,  malgré  sa  fièvre, 
il  jouoit,  faisoit  sa  cour  et  soupoit  en  ville,  on  auroit 
sujet  de  prendre  cela  pour  une  méchante  échappa- 
toire. c{  Bien,  dit  Roquelaure,  ne  dites  point  que  je 
»  vous  aie  dit  cela;  dès  que  je  me  porterai  tant  soit 
»  peu  mieux,  car  je  n'ai  point  de  force,  je  vous  ferai 
»  savoir  de  mes  nouvelles.  »  En  effet,  au  bout  de  dix 
jours  il  envoya  un  brave,  nommé  Champfleury  (2), 
dire  à  Laigues  qu'il  sebattroit  devant  les  Feuillants. 
Laigues  dit  qu'on  seroit  trop  tôt  séparé;  qu'il  valoit 
mieux  aller  au  Cours.  Comme  ils  y  alloient,  ils  furent 
arrêtés.  On  disoit  que  madame  de  Mirepoix,  sœur 
de  Roquelaure,  en  avoit  averti.  Ce  furent  des  gen- 
tilshommes de  M.  le  Prince  qui  les  arrêtèrent  :  ne  les 
ayant  pas  trouvés  au  Cours,  ils  s'en  retournoient 
quand  ils  virent  passer  un  carrosse  qui  avoit  les  ri- 
deaux tirés;  le  vent  fit  lever  un  des  rideaux,  et  on 
aperçut  des  chaussons  de  jeu  de  paume  ;  cela  leur 
donna  du  soupçon  ;  ils  tirèrent  les  rideaux  et  trou- 
vèrent ce  qu'ils  cherchoient.  Ils  dévoient  se  battre  à 
l'épée  et  au  poignard.  Le  marquis  étoit  foible,  et 
craignoit  qu'on  ne  passât  sur  lui.  Champfleury  dit  à 
Laigues  :  «  Pour  nous,  nous  nous  battrons  à  l'épée 
»  seule.  »  Laigues  répondit  :  «  Pour  moi,  je  rougirois 
»  de  me  battre  autrement  que  ceux  que  je  sers.  »  Ce 

(1)  Le  marquis  de  Laigues,  grand  frondeur.  (Voyez  t.  iv, 
p.  46  de  ces  Mémoires.) 

(5)  Aujourd'hui  capitaine  aux  gardes.  Il  a  été  capitaine  des 
gardes  du  Mazariu.  (T.) 
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M.  de  Brissac  étoit  si  jaloux  de  Marion,  qu'il  avoit 
loué  une  maison  tout  contre  la  sienne  pour  l'épier 
mieux. 

Pour  revenir  à  madame  de  La  Bazinière,  elle  eut 
envie  de  la  maison  de  Monnerot,  à  Sèvres.  D'Emery 
dit  à  cet  homme  qu'il  lui  en  apportât  une  déclara- 
tion (1).  Il  y  va.  ((  M.  d'Emery  ne  vous  a-t-il  dit  que 
»  cela?  lui  dit-gjle.  —  Non,  madame.  »  Elle  croyoit 
qu'il  la  lui  achèteroit,  et  que  ce  seroit  un  contrat  et 
non  une  déclaration  qu'il  lui  enverroit. 

Il  y  a  environ  sept  ans  qu'il  arriva  à  madame  de 
La  Bazinière  une  chose  un  peu  fâcheuse  :  Une  fille, 
qui  lui  servoit  de  demoiselle ,  étant  mal  satisfaite , 
lui  vola  une  cassette,  où  il  y  avoit  des  lettres  de  M.  de 
Metz,  de  M.  d'Emery  et  de  M.  de  Beaufort  :  pour  les 
rendre  elle  demandoit  deux  mille  écus.  On  parle  à 
elle  ;  on  lui  donne  rendez-vous  à  Bonneuil,  maison  de 
Chabenas  (2) ,  commis  et  maquereau  de  d'Emery.  Elle 
n'y  vouloit  point  aller;  enfin,  on  la  persuada.  Elle  y 
va  ;  mais  elle  n'y  porte  que  les  lettres  qui  ne  disoient 
rien  :  on  la  vole  sur  le  chemin  ;  et  avec  ses  lettres 
on  lui  prend  de  l'argent  pour  faire  croire  que  ç'avoit 
été  des  voleurs.  Elle  en  reconnut  un  qui  étoit  pro- 
cureur-fiscal du  faubourg  Saint-Germain,  nommé 
Plessis;  c'étoit  le  factotum  de  Chabenas  :  elle  obtint 
prise  de  corps  contre  lui.  Je  pense  que  tout  s'accom- 
moda pour  quelque  argent. 

Bazinière  fit  mettre  des  couronnes  à  son  carrosse 
du  temps  qu'elles  étoient  moins  communes  qu'elles 

(1)  Une  déclaration,  c'est-à-dire  une  désigiialion  par  Iciiants  et 
aboiilissants. 

(2)  Ce  benêt  met  des  plumes  quand  il  va  à  sa  terre  ;  il  n'a  pu 
être  reçu  conseiller.  (T.)  Les  gentilshommes  seuls  portoient  les 
plumes  au  chapeau. 
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ne  sont;  ce  fut  en  se  mariant.  Depuis,  quelqu'un,  en 
parlant  de  la  multitude  des  manteaux  de  ducs  qu'on 
voyoit,  dit  devant  Mademoiselle  :  «  Je  ne  désespère 
»  pas  que  Bazinière  n'en  mette  un.  —  Non,  dit-elle, 
»  il  ne  mettra  qu'une  mandille  (1).  » 

Le  cadet  de  La  Bazinière,  nommé  Courcelles,  étoit 
fort  étourdi,  et  faisoit  la  plus  folle  dépense  du  monde  : 
il  achetoit  à  crédit  des  chevaux  et  des  chiens  à  de 
grands  seigneurs,  et  les  revendoit  à  vil  prix  après, 
pour  avoir  de  l'argent.  De  cette  façon,  ou  autrement, 
il  devoit  quelque  somme  au  marquis  de  Piennes,  au- 
jourd'hui gouverneur  de  Pignerol.  Courcelles  se  mo- 
qua de  lui  au  lieu  de  le  satisfaire.  L'autre,  l'ayant 
trouvé  un  jour  au  Cours  tout  seul,  l'appela.  Cour- 
celles, en  jeune  homme,  va  dans  son  carrosse; 
Piennes,  qui  étoit  accompagné,  fit  toucher  à  toute 
bride,  sans  faire  autre  bruit,  et  le  mène  au  logis 
d'un  de  ses  amis.  En  entrant  il  cria,  pour  lui  faire 
peur  :  «  Çà,  çà,  des  éti  ivières.  »  Ce  garçon  fut  si  outré 
de  ce  mot  d'étrivières,  que,  seul,  comme  il  étoit, 
et  sans  armes,  il  se  jette  au  cou  de  Piennes  pour  l'é- 
trangler. On  l'emmena  dans  une  chambre  en  le  me- 
naçant toujours.  Cela  lui  émut  tellement  la  bile, 
qu'encore  qu'on  l'eût  bientôt  relâché,  sans  lui  avoir 
donné  le  moindre  coup,  et  rien  fait  de  pis  que  le 
menacer,  il  en  mourut  pourtant  au  bout  de  trois 
jours.  Il  y  a  apparence  qu'il  avoit  plus  de  cœur  que 
son  aîné.  La  mère  voulut  poursuivre;  mais  on  l'a- 
paisa. Ce  fut  après  le  mariage  de  son  frère  que  celte 
aventure  arriva. 

La  fille  aînée  de  La  Bazinière,  qui  n'étoit  nulle- 
ment jolie,  avoit  été  accordée,  du  vivant  du  cardinal 

(1)  La  mandille  étoit  le  petit  manteau  des  laquais;  les  valets 
ne  la  porloient  pas. 

7. 
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de  Richelieu,  à  Plessis-Chivray  (1),  frère  de  la  maré- 
chale de  Gramont  :  on  n'attendoit  que  douze  ans 
pour  la  marier.  Le  cardinal  mort,  la  mère,  en  don- 
nant soixante  mille  livres  au  cavalier  ,  demeura  en 
liberté  de  marier  sa  fille  à  qui  il  lui  plairoit.  Bautru, 
qui,  avec  cinq  cent  mille  écus  de  bien,  ne  cherchoit 
encore  que  de  grands  partis,  ayant  manqué  madame 
de  Noailles,  maria  son  fils,  qu'on  appelle  M.  de  Ser- 
ran, avec  cette  fille,  qui  n'avoit  guère  que  douze  ans, 
et  à  qui  on  donna  quatre  cent  mille  livres  en  mariage. 
La  voilà  donc  chez  son  mari.  Bautru,  qui  est  homme 
d'esprit,  lui  souffrit  bien  des  petites  choses  ;  mais  il 
eut  tort  de  lui  laisser  mettre  des  couronnes,  et  de 
lui  donner  un  écuyer  qui  avoit  l'épée  au  côté.  11  y 
eut  bientôt  noise  entre  lui  et  madame  deLaBazinière; 
car  l'année  de  feu  son  mari  étant  venue,  on  ne  voulut 
pas  laisser  exercer  la  charge  à  son  fils,  qui  étoit  trop 
jeune.  Bautru  s'y  opposa,  craignant  que  cela  ne  pré- 
judiciât  à  sa  belle-fille.  Cependant  la  mère  ayant  ré- 
pondu, Bazinière  exerçoit;  la  jeune  Bazinière  en 
vouloit  un  mal  de  mort  à  Bautru,  et  mit  dans  la  tête 
de  cette  jeune  petite  femme  que  son  mari,  qui  à  la 
vérité  n'est  qu'un  sot,  étoit  indigne  d'elle  ;  que  sa  sœur 
épouseroit  un  duc  et  pair,  et  que  c'étoit  une  chose 
bien  cruelle  de  n'être  la  femme  que  d'un  homme  de 
robe,  quand  on  pouvoit  avoir  le  tabouret  chez  la 
Reine.  Cela  alla  si  avant ,  que ,  comme  elle  n'avoit 

(1)  Ce  Plessis-Cllivray  fut  depuis  tué  ca  duel  par  le  marquis 
de  Cœuvres  ;  c'est  un  des  plus  beaux  combats  de  la  régence.  Il 
n'y  eut  point  de  raillerie.  Ils  étoient  seuls  et  avec  de  petites 
épées.  On  fut  étonné,  qu'ayant  le  coup  qu'il  avoit,  il  eût  pu  avoir 
encore  deux  heures  pour  songer  à  sa  conscience  :  on  attribua 
cela  au  scapulaire  do  la  Vierge  qu'il  portoit,  et  depuis  bien  des 
jeunes  gens  en  portent.  Cœuvres  fut  aussi  fort  blessé  ;  niais  il 
eut  l'avantage.  (T.) 
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point  en  encore  d'enfants,  on  lui  parloit  de  se  faire 
démarier.  Bautru,  voyant  cela,  feint  une  promenade 
à  Issy,  où  l'on  fit  trouver  encore  quatre  chevaux. 
Serran,  qui  y  éloit  avec  sa  femme,  dit  :  «  Allons  pour 
»  cinq  ou  six  jours  aux  champs  chez  nos  amis.» 
Ainsi,  on  la  mena  en  Anjou,  à  Serran,  oîi  on  ne  la 
traita  pas  le  mieux  du  monde .  Une  fois  qu'elle  disoit  : 
«  Mais  que  craint-on?  je  ne  vois  pas  un  homme. — 
»  11  y  a  des  valets,  dit  Serran.  —  Gela  est  bon  pour 
»  votre  mère,))  lui  répondit-elle.  Avant  cela,  elle  lui 
avoit  dit  des  choses  fort  offensantes.  «  J'ai,  Ini  dit- 
»  elle,  autant  d'aversion  pour  votre  personne  que 
»  pour  votre  soutane.  ))  Un  jour  que  le  Père  Des- 
mares (1)  prêchoit  à  Saint-Eustache  sur  les  devoirs 
qu'un  mari  et  une  femme  se  doivent  l'un  à  l'autre, 
il  dit  qu'une  femme  devoit  aimer  son  mari,  de  quelque 
façon  qu'il  pût  être.  Elle  prit  cela  pour  elle,  et  dit 
assez  haut  :  «  Vraiment,  il  est  aisé  à  voir  que  M.  de 
»  Bautru  a  du  crédit  dans  la  paroisse  ;  il  y  fait  prêcher 
»  en  faveur  de  monsieur  son  fils.  »  Cependant  Serran 
étoit  mieux  fait  qu'elle. 

En  Anjou,  madame  de  Bautru,  qui  depuis  ce  ma- 
riage avoit  eu  permission  d'aller  à  Serran,  étoit  son 
garde-corps.  On  fut  contraint  d'empêcher  qu'elle  ne 
reçût  des  lettres,  car  sa  mère  et  sa  belle-sœur  lui  écri- 
voient  le  diable  de  Bautru  et  de  son  fils.  En  ce  temps- 
là  un  honnête  homme  étant  venu  de  ce  pays-là,  à  la 
prière  de  madame  de  Serran,  alla  voir  madame  de 
La  Bazinière.  Dès  qu'elle  le  vit,  elle  lui  cria  :  «Ah  ! 
»  monsieur,  ma  fille  est-elle  encore  en  vie?  » 

(1)  Toussaint  Desmares,  prêtre  de  l'Oratoire,  cùlèbrc  prédi- 
cateur, du  parti  janséniste,  mourut  en  1G87,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Il  est  un  des  auteurs  du  ]Yécrolo(jc  de  Porl- 
Royal. 
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Madame  de  Bautru,  car  je  ne  crois  pas  que  Serran 
aiteu  assez  d'esprit  pour  cela,  afin  de  sevengerdece 
que  cette  petite  femme  avoit  dit  que  l'emploi  d'inten- 
dant de  justice,  en  Anjou,  qu'avoit  Serran,  étoit  un 
emploi  à  faire  pendre  les  gens,  et  aussi  de  ce  qu'elle 
avoit  traité  avec  mépris  les  parents  de  son  mari,  s'a- 
visa un  jour  de  convier  à  dîner  tous  les  parents  de 
feu  M.  de  La  Bazinière,dont  les  plus  huppés  étoient 
des  notaires  de  village  ou  des  fermiers,  et,  la  pre- 
nant par  la  main,  elle  les  lui  fît  tous  saluer  en  lui 
disant  de  quel  degré  chacun  d'eux  étoit  parent  de 
feu  son  père;  puis  la  fit  dîner  avec  eux.  Comme  elle 
étoit  encore  en  Anjou,  sa  cadette  fut  enlevée.  La 
mère,  pour  se  consoler,  voulut  voir  sa  fille,  qui  étoit 
grosse;  elle  craignoit  aussi  qu'elle  ne  fût  pas  bien 
accouchée  à  la  province.  Bautru  n'y  vouloit  point 
entendre.  Enfin,  on  fit  dire  à  la  bonne  femme  par  un 
tiers  qu'il  falloit  bourse  délier.  Elle  donna  cent  mille 
livres,  et  on  la  fit  venir  en  chaise.  Arrivée  à  Paris,  le 
beau-père  fit  ce  qu'il  put  pour  la  gagner,  mais  en 
vain.  Elle  haïssoit  son  mari  mortellement;  c'étoit 
une  étourdie,  et  lui  un  benêt  qui  vouloit  railler  et 
faire  l'esprit-fort  comme  son  père  ;  mais  cela  lui  réussit 
si  mal  qu'il  fait  pitié.  Il  fait  toutes  choses  à  contre- 
temps ;  il  prend  tout  de  travers  ;  on  lui  fait  les  cornes 
en  jouant  avec  lui.  Sa  femme  disoit  :  «Quand  je  serai 
»  veuve,  je  ferai  ceci  et  cela;  car  je  suis  assurée 
»  que  M.  de  Serran  mourra  jeune.  »  Elle  s'est  fort 
trompée  elle,  car  elle  est  morte  à  vingt-deux  ans,  et 
a  laissé  deux  enfants  que  je  crois  à  ce  mari  qu'elle 
devoit  enterrer. 

Serran  a  passé  pour  un  ennuyeux  homme,  à  cause 
qu'il  vouloit  faire  comme  son  père ,  et  cela  ne  lui 
réussissoit  pas.  Depuis  il  s'est  corrigé  ;  il  ne  cherche 
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plus  à  dire  de  bons  mots,  et  c'est  un  homme  peu 
naturel  à  la  vérité ,  mais  qui  passera  partout.  Un 
jour  que  sa  femme  et  lui  se  battoient,  Bautru,  qu'on 
vint  quérir  pour  mette  les  holà,  les  regarda  faire,  et 
dit  :  Quod  Deus  junxit,  homo  non  separet  ;  puis  s'en 
alla.  Il  trouvoit  peut-être  à  propos  que  la  petite 
femme  fût  mortifiée. 

La  cadette  Bazinière  étoit  jolie  ;  elle  n'avoit  guère 
qu'onze  ans  quand  elle  fut  enlevée  par  un  frère  de 
madame  de  La  Bazinière  la  jeune,  qu'on  appeloit 
Barbezière;  c'est  le  nom  de  la  maison,  qui  est  une 
bonne  maison  de  Poitou.  Ce  garçon,  qui  étoit  bien 
fait,  avoit  toute  liberté  chez  madame  de  La  Bazinière 
la  mère,  jusque  là  qu'étant  malade,  elle  le  reçut 
dans  son  logis.  On  ne  sait  pas  bien  si  sa  sœur  étoit 
du  complot,  car  il  ne  l'a  pas  dit.  Lopez  pourtant 
avertit  la  mère  qu'on  vouloit  enlever  sa  fille ,  et 
qu'elle  seroit  mieux  dans  un  couvent.  Elle  répondit 
que  Barbezière  l'empêcheroit.  Madame  d'Haulefort, 
alors  en  faveur,  l'avoit  fait  demander  par  la  Ueine 
pour  Montignac,  son  frère;  mais  la  bonne  femme 
avoit  toujours  tenu  bon.  Elle  étoit  amoureuse,  à  ce 
qu'a  dit  Barbezière ,  du  chevalier  de  Chémerault  et 
non  de  lui,  comme  on  l'a  cru;  sans  cela  il  n'eût 
jamais  songé  à  la  fille,  et  se  fût  contenté  de  la  mère. 
Quoi  que  c'en  soit,  un  jour  que  la  mère  et  la  fille,  à 
sa  prière,  allèrent  avec  lui  pour  prendre  l'air  à  Cli- 
chy,  à  une  lieue  de  Paris ,  au  retour ,  des  gens  à 
cheval  jetèrent  le  cocher  à  bas,  en  mirent  un  autre 
en  sa  place,  et  laissèrent  madame  de  La  Bazinière 
dans  un  blé.  M.  de  Mauroy,  intendant  des  finances, 
en  revenant  de  Saint-Ouen,  la  trouva  et  la  ramena 
à  Paris.  Il  n'y  avoit  personne  qui  fût  en  état  de  les 
suivre.  Madame  de  La  Bazinière  avoit  bien  mené 
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son  sommelier  à  cheval  ;  mais  Barbezière,  le  voyant 
assez  bien  monté,    l'avoit  renvoyé   d'assez  bonne 
heure  à  Pans,  sous  prétexte  qu'il  avoit  oublié  de 
commander  un  remède  qu'on  lui  avoit  ordonné  pour 
ce  soir-là.  Le  sommelier  rencontra  les  enleveurs,et 
pensa  retourner  pour  en  avertir,  car  il  les  prenoit 
pour  des  voleurs  ;  cependant  il  suivit  son  chemin. 
On  avoit  dit  à  madame  de  La  Bazinière  qu'il  y  avoitdes 
voleurs,  qu'on  les  avoit  vus.  Elle  ne  vouloil  pas  re- 
tourner; mais  Barbezière  lui  dit:  «Hé!  madame, 
»  que  craignez-vous?  Je  connois  tous  ces  messieurs- 
»  là  ;  ce  sont  tous  officiers  d'armée.  »  La  belle-mère, 
au  désespoir,  accuse  sa  belle-fille,  dit  qu'elle  n'avoit 
rompu  le  mariage  de  Toulongeon  que  pour  cela ,  et 
que  son  fils  n'étoit  allé  en  Poitou,  pour  voir,  disoit-il, 
les  parents  de  sa  femme,  qu'afin  de  n'être  pas  ici 
quand  on  feroit  le  coup.  Bazinière,  de  retour,  inventa 
de  nouveaux  serments  pour  jurer  qu'il  n'en  savoit 
rien.  On  disoit  que  d'Emery  ayant  voulu  apaiser  la 
bonne  femme,  elle  lui  dit  en  colère  :  «Vous  ne  venez 
»  céans  que  pour  débaucher  ma  belle-fille.»  Le 
chevalier  de  Marans,  qui  avoit  loué  des  chevaux  et 
placé  des  relais  pour  Barbezière ,  fut  arrêté  ;  mais 
M.  le  Prince  le  tira  de  prison  d'autorité.  Barbezière 
avoit  un  vaisseau  prêt  ;  il  passe  en  Hollande,  et  se 
met  à  Culembourg  en  la  protection  du  seigneur  du 
lieu,  qui  est  le  comte  de  Waldeck;  c'est  une  souve- 
raineté. La  mère  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  gagner 
le  comte,  mais  en  vain.  On  sut  que  la  pauvre  enfant 
avoit  fort  pleuré,  et  qu'elle  pleuroit  encore  long- 
temps après,  quand  son  mari  n'y  étoit  pas.  11  se  jeta 
dans  le  parti  de  M.  le  Prince,  et  elle  mourut  de  la 
petite-vérole  à  Stenay.  Madame  de  Longueville  écri- 
vit ici  à  madame  de  La  Bazinière  la  mère,  en  faveur 
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d'un  fils  qu'elle  a  laissé.  Elle  étoit  aussi  fière  qu'une 
autre,  toute  misérable  qu'elle  étoit,  et  elle  disoit  : 
«  11  est  vrai  qu'il  faut  que  j'aime  bien  M.  de  Bar- 
»  bezière,  de  l'avoir  ainsi  préféré  à  tant  de  bons 
»  partis.»  Barbezière  cajola  ensuite  une  fille  de  ma- 
dame de  Longueville,  nommée  La  Châtre  (l),  dont 
il  eut  un  enfant;  elle  est  à  Loudun  en  religion  ;  elle 
disoit  qu'elle  avoit  une  promesse  de  mariage.  De- 
puis, se  fiant  à  l'amnistie,  il  vint  à  Paris  (1650) .  Ma- 
dame de  La  Bazinière,  qui  l'avoit  fait  rouer  en  effigie, 
le  fit  mettre  au  Fort-l'Évêque  ;  mais  le  prince  de 
Conti,  alors  en  crédit  par  son  mariage,  l'en  tira. 
Nous  verrons  dans  les  Mémoires  de  la  Régence 
comme  il  eut  le  cou  coupé,  en  1657,  pour  un  enlève- 
ment d'une  autre  nature. 


CLXXXIX 

LA  COMTESSE  DE  VERTUS  (2) . 

La  comtesse  de  Vertus  est  fille  du  marquis  de  La 
Varenne-Fouquet ,  celui  de  qui  madame  de  Bar 
disoit:  «Il  a  plus  gagné  à  porter  les  poulets  du  Roi 
»  mon  frère  qu'à  larder  ceux  de  sa  cuisine  ;  »  car 
il  avoit ,  dit-on  ,  été  écuyer  de  cuisine.  Henri  IV  lui 
fit  du  bien;  il  l'avoit  bien  servi  en  ses  amours.  Cet 
homme  avoit  mis  sur  la  porte  de  sa  maison  ,  en 

(1)  Cette  fille  accoucha  assez  scandaleusement  ;  et  comme  elle 
disoit  :  «  Que  je  suis  malheureuse  !  »  Tremery,  sa  compagne, 
pour  la  consoler,  lui  disoit  :  «  Ma  chère,  pourquoi  s'atDiger  tant? 
»  il  n'y  en  a  pas  une  de  nous  à  qui  il  n'en  pende  autant.  »  (T.) 

(2)  Catherine  Fouquet,  femme  de  Claude  de  Bretagne,  comte 
de  Vertus,  mourut  le  10  mai  1670,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
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Anjou,  la  statue  de  Henri  IV,  et  au  bas:  //  m'a 
donné  l'honneur  et  les  biens.  Elle  épousa  le  comte 
de  Veitus  (1),  qui  est  venu  d'un  frère  bâtard  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne;  c'a  été  une  fort  belle 
femme. 

Jouant  sur  le  quatrain  de  Pibrac,  on  disoit 
d'elle  : 

Qui  te  pourroit,  Vertus,  voir  toute  nue  (1)  etc. 

Il  y  a  des  gens  qui  l'y  ont  vue.  Son  mari  fit  assas- 
siner vilainement  un  de  ses  galants  qu'il  avoit  fait 
venir  par  une  lettre  supposée.  J'ai  parlé  ailleurs  de 
Bautru-Gherelles;il  a  été  aussi  de  ses  favoris. Il  luiécri- 
vit  une  fois,  au  tant  pour  la  Irai  ter  de  coquette  que  pour 
la  cajoler,  que  sa  maison  étoit  le  palais  d  Atlante  (2); 
que  chacun  y  trouvoit  sa  maîtresse.  Son  mari  mou- 
rut, il  y  a  près  de  dix-huit  ans  ;  depuis  elle  a  toujours 
porté  un  bandeau  de  veuve ,  à  cause  qu'à  son  gré 
cette  coiffure  lui  séyoit  bien  ;  et  avec  cela  elle  a  long- 
temps porté  des  habits  comme  une  jeune  personne, 

(1)  Ce  comte  étoil  accordé  avec  une  fille  Je  Retz  :  le  Roi  lui 
proposa  d'épouser  la  fille  de  Lu  Varemie  avec  soixanlc-dix  mille 
écus.  Il  crut  l'aire  sa  l'orlune  ;  mais  dès  qu'il  l'eue  vue,  il  s'en 
éprit  d'une  telle  force  (ju'il  l'épousa  deux  jours  après,  et  de  peur 
du  Roi  il  l'emmena  en  Brelajjne.  Henri  iV  lui  tué  aus>ilùt  iiprcs. 
A  soixante-dix  ans,  la  comtesse  de  Vertus  apprenoil  a  danser, 
et  dansoit  la  fvjurée.  (T.) 

(2)  C'est  le  vingl-sejnième  quatrain  de  Pibrac. 

Qui  te  pouiioit,  vertu,  voir  loute  nue, 
O  qu'a  idem  m  eut  de  loi  seioil  épris  ! 
Puisqu'en  loul  temps  les  plus  rares  esprits 
T'ont  lait  Tamour  au  travers  d'une  nue. 

(2)  Allusion  au  géant  Atlante  qui  enlevoit  les  dames  et  les 
renfermoit  dans  son  château  magique.  (  Orlando  Furioso  , 
chant  4«.) 
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car  elle  a  été  long-temps  belle.  Elle  a  de  l'esprit; 
mais  c'a  toujours  été  un  esprit  déréglé  ;  elle  se  mêioit 
de  faire  de  belles  lettres.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
c'est  des  choses  qu'elle  tire  des  lettres  qu'elle  a  de 
Bautru,  car  on  y  remarquoit  son  air .  Une  fois  elle  écri- 
voit  à  sa  fille  de  Vertus,  sur  je  ne  sais  quelle  froideur 
qui  étoit  entre  elles  ,  que  la  grande  Ourse  et  la  petite 
Ourse  n'étoient  pas  si  gelées  qu'elle. 

Elle  n'a  su  compatir  avec  personne ,  et  c'est  la 
plus  grande  avare  et  ia  plus  bizarre  personne  qui  vive . 
Pour  tout  train,  quelquefois,  elle  n'a  eu  qu'un  cocher, 
et  ce  cocher  lapeignoit  aussi  bien  que  ses  chevaux. 
Quand  elle  voyageoit,  elle  couchoit  aux  faubourgs 
des  villes,  de  peur  de  trop  dépenser  dans  les  bonnes 
hôtelleries.  Elle  dit  un  jour  une  assez  plaisante 
chose.  Sa  fille  de  Vertus  étoit  allée ,  après  la 
mort  de  madame  la  Comtesse  [de  Soissons),  demeurer 
chez  madame  de  Rohan ,  la  mère.  «  A  quoi  songe, 
»  dit-elle ,  ma  fille  de  Vertus  de  se  retirer  chez  ma- 
»  dame  de  Rohan?  Puisqu'elle  me  quitte  ,  elle  devoit 
»  aller  ailleurs.  »  Cette  mademoiselle  de  Vertus  a 
du  mérite;  elle  sait  le  latin  ;  elle  n'est  pas  si  belle 
que  sa  sœur.  Madame  la  Comtesse  fut  si  ingrate  que 
de  ne  lui  rien  donner.  Elle  écrit  fort  raisonnable- 
ment; mais  l'affaire  de  M.  de  La  Rochefoucauld  l'a 
fort  décriée.  C'est  la  plus  belle  après  madame  de 
Montbazon,  car  elle  a  encore  trois  sœurs,  dontl'une, 
nommée  mademoiselle  de  Chantocé ,  qui  n'est  pas 
la  plus  belle  ,  voulant  demeurer  à  Paris  ,  où  elle  n'a 
ni  mère ,  ni  sœur,  ni  belle-sœur,  se  retira  chez  la 
Petite-Mère  Hospitalière  :  là,  pour  voir  du  monde, 
ellerecevoit  les  gens  dans  la  salle  des  malades;  et 
on  voyoit  cette  fille  toute  couverte  d'or  dans  un  lieu 
où  un  malade  rend  un  lavement ,  l'autre  change  de 
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linge;  l'un  tousse,  l'autre  crache;  celui-ci  crie,  et 
celle-là  se  confesse  (1). 

Le  dernier  évêque  d'Angers,  étant  malade  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  madame  de  Vertus  envoya 
un  gentilhomme  pour  savoir  de  lui-même  comment 
il  se  portoit.  Il  se  trouva  fort  obligé  de  cette  civilité, 
et  se  mit  sur  les  louanges  de  la  dame  jusqu'à  faire 
un  éloge  en  forme.  Enfin  le  gentilhomme,  ennuyé 
de  cela  ,  lui  dit  :  «  Monsieur,  que  dirai-jeà  madame 
»  de  votre  santé?  —  Monsieur,  répondit-il ,  dites-lui 
»  que  je  rêve.  » 

Cette  vieille  folle,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans, 
a  épousé  un  jeune  garçon,  appelé  le  chevalier  de  La 
Porte,  disant  pour  ses  raisons  que  c'eût  été  dommage 
de  laisser  mourir  d'amour  un  pauvre  garçon  qui , 
apparemment ,  a  encore  long-temps  à  vivre.  Lui  l'a 
épousée  à  cause  qu'il  avoit  été  condamné  à  donner 
vingt-deux  mille  livres  à  une  fille  qui  lui  avoit  fait  un 
procès  pour  le  faire  condamner  à  l'épouser,  et  il  n'a- 
voit  pas  un  sou  pour  payer  cette  dette-là,  ni  les  autres. 
Mais  le  pauvre  chevalier  ne  fut  pas  assez  fin  en  cette 
rencontre;  car,  quoiqu'il  tînt  le  mariage  secret, 
M .  d' Avaugour  (2) ,  M .  de  Goëllo  et  les  filles  en  eurent 
avis:  c'étoit  à  Paris,  où  ils  étoient  tous  en  procès 
avec  elle,  parce  qu'elle  changeoit  tout  son  bien  de 
nature.  Ils  obtinrent  une  permission  du  lieutenant 
civil  de  sceller  chez  le  chevalier  aussi  bien  que  chez 
la  mère. 

Aux  grandes  affaires  on  passe  souvent  par-dessus 
les  formes  :  l'âge  et  la  conduite  de  cette  femme  la 

(1)  Angélique-Marguerite,  demoiselle  de  Cliaulocé,  mourut  au 
mois  d'août  1694. 

(2)  Louis  de  Bretagne,  marquis  d' Avaugour,  comte  de  Vertus, 
de  Goèlio,  etc.,  mourut  en  1669. 
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rendoient  ridicule.  Un  commissaire  se  met  dans  un 
grenier  d'une  maison  vis-à-vis  de  celle  du  chevalier, 
d'où  il  voyoit  ce  qu'on  y  porta,  et  remua  durant  deux 
jours  ;  après  il  demanda  main-forte  et  alla  mettre 
son  scellé.  Le  chevalier  présenta  requête.  Sa  requête 
fut  reçue  ;  mais  ordonné  qu'on  feroit  description 
des  coffres,  et  qu'ils  seroient  mis  en  dépôt.  Le  grand- 
maître  y  vint  avec  deux  cents  chevaux,  mais  le  com- 
missaire avoit  déjà  fait  son  devoir.  Elle  court  fortune 
d'être  interdite  ,  et  le  chevalier  de  n'avoir  rien  ga- 
gné qu'une  vieille  femme.  Il  fut  mal  conseillé,  car 
il  faut  tout  prévoir  en  tel  cas  ;  il  n'avoit  qu'à  tout 
porter  à  l'arsenal. 

Elle  voulut  donner,  en  haine  de  ses  enfants,  cin- 
quante mille  écus  à  madamede  Montausier,  la  voyant 
en  faveur.  Madame  de  Montausier  les  refusa  ,  et  lui 
dit  :  «  Hé!  madame,  vous  avez  tant  de  grandes  filles 
»  qui  n'en  ont  pas  trop!  »  Elle  a  fait  depuis  de  fort 
impertinentes  donations  entre-vifs  ,  comme  au 
doyen  du  parlement,  Ferrand,  vingt  mille  livres,  afin 
qu'il  sollicitât  pour  elle,  et  encore  à  d'autres;  ils  devin- 
rentsuspects,  et  de  plus  ils  n'en  ont  pu  rien  toucher. 

Mademoiselle  de  Clisson  (1),  la  troisième  des  sœurs 
de  madame  de  Montbazon ,  est  une  personne  qui  n'a  de 
défaut  que  de  n'avoir  pas  de  santé.  Quoique  maltraitée 
de  sa  mère,  elle  ne  voulut  point  assister  à  l'inventaire 
des  biens,  et  empêcha  qu'on  ne  l'enlevât  et  qu'on 
ne  l'interdît,  mais  elle  travailla  pour  faire  casser  le 
mariage:  ce  qui  fut  exécuté.  Le  frère  aîné,  qui  a 
gagné  mademoiselle  de  Vertus  (2),  n'a  jamais  pu  la 

(1)  Constance-Françoise  de  Bretagne,  demoiselle  de  Clisson, 
mourut  sans  avoir  été  mariée,  le  19  décembre  1695. 

(2)  Catherine-Françoise  de  Bretagne,  demoiselle  de  Vertus, 
mourut  le  21  novembre  1692. 
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gagner.  Elle  et  ses  sœurs  et  le  comte  de  Goëllo  (1) 
plaident  contre  l'aîné,  qui  ne  leur  veut  rien  donner, 
et  les  fait  enrager  aussi  bien  qu'il  fait  enrager  sa 
femme.  Cette  femme  a  de  la  vertu,  et,  par  modestie, 
elle  ne  l'a  point  voulu  accuser  d'impuissance. 

Elle  conte  ainsi  la  mort  du  galant  de  sa  mère. 
Le  comte  de  Vertus  étoit  un  fort  bon  homme,  qui  ne 
manquoit point  d'esprit.  Son  foible  étoit  sa  femme; 
il  l'aimoit  passionnément,  et  ne  croyoit  pas  qu'on 
pût  la  voir  sans  en  devenir  amoureux.  Un  gentil- 
homme d'Anjou  ,  appelé  Saint-Germain  La  Troche, 
homme  d'esprit  et  de  cœur,  et  bien  fait  de  sa  per- 
sonne, fut  aimé  de  la  comtesse.  Le  mari ,  qui  avoit 
des  espions  auprès  d'elle  ,  fut  averti  aussitôt  de 
l'affaire,  il  estimoit  Saint-Germain,  et  faisoit  profes- 
sion d'amitié  avec  lui;  il  trouva  à  propos  de  lui 
parler,  lui  ditqu'il  l'excusoit  d'être  amoureux  d'une 
belle  femme,  mais  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  venir 
moins  souvent  chez  lui.  Saint-Germain  s'en  trouva 
quitte  à  bon  marché .  Il  y  venoit  moins  en  apparence, 
mais  il  faisoit  bien  des  visites  en  cachette  :  c'étoit  à 
Chantocé  en  Anjou.  Le  comte  savoittout;  il  n'en 
témoigna  pourtant  rien  jusqu'à  ce  que,  durant  un 
voyage  de  dix  ou  douze  jours  ,  le  galant  eût  la  har- 
diesse de  coucher  dans  le  château.  Les  gens  dont 
la  dame  et  lui  se  servoient  étoient  gagnés  par  le 
mari.  Ayant  appris  cela ,  il  défendit  sa  maison  à 
Saint-Germain.  Cet  homme,  au  désespoir  d'être 
privé  de  ses  amours ,  écrit  à  la  belle ,  et  la  presse 
de  consentir  qu'il  la  défasse  de  leur  tyran. Les  agents 
gagnés  faisoient  passer  toutes  les  lettres  par  les 

(1)  Claude  de  Bretagne,  comte  de  Gocllo,  qui  devint  baron 
d'Avaugour  et  comte  de  Vertus,  après  la  mort  de  son  frère. 
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mains  dumari,  qui  avoit  l'adresse  de  lever  les  cachets 
sans  que  l'on  s'en  aperçût.  Elle  répondit  qu'elle  ne 
s'y  pouvoit  encore  résoudre.  Il  réitère,  et  lui  écrit 
qu'il  mourra  de  chagrin  si  elle  ne  consent  à  la  mort 
de  ce  gros  fourceau.  Elle  y  consent.  Et  par  une 
troisième  lettre,  il  lui  mande  que  dans  ce  jour-là  elle 
sera  en  liberté,  que  le  comte  va  à  Angers,  et  que 
sur  le  chemin  il  lui  dressera  une  embuscade.  Le 
comte  retient  cette  lettre,  et  se  garde  bien  de  partir; 
et  ayant  appris  que  Saint-Germain  dînoiten  passant 
dans  le  bourg  de  Chantocé,  il  se  résolut  de  ne  pas 
laisser  échapper  l'occasion.  Il  lui  envoie  dire  qu'il 
fera  meilleure  chère  au  château  qu'au  cabaret,  et 
qu'il  le  prioit  de  venir  dîner  avec  lui.  Le  galant, 
qui  ne  demandoit  qu'à  être  introduit  de  nouveau 
dans  la  maison ,  ne  se  doutant  de  rien ,  s'y  en  va. 
Il  n'avoit  pas  alors  son  épée  ;  il  l'avoit  ôtée  pour 
dîner  ;  il  oublie  de  la  prendre.  Dès  qu'il  fut  dans  la 
salle,  le  comte  lui  dit  :  «  Tenez  ,  en  lui  présentant 
))Son  dernier  billet,  connoissez-vous  cela?  —  Oui, 
»  répondit  Saint-Germain,  et  j'entends  bien  ce  que 
»  cela  veut  dire.  —  Il  faut  mourir.  »  Les  gens  du 
comte  mirent  aussitôt  l'épée  à  la  main.  Ce  pauvre 
homme  n'eut  pour  toute  défense  qu'un  sié^^e  pliant. 
Il  avoit  déjà  reçu  un  grand  coup  d'épée  quand  le 
mari  entra  dans  la  chambre  de  sa  femme  ,  qui 
n'étoit  séparée  de  la  salle  que  d'une  antichambre. 
Il  la  prend  par  la  main  ,  et  lui  dit:  «  Venez,  ne 
»  craignez  rien  ;  je  vous  aime  trop  pour  rien  entre- 
»  prendre  contre  vous.  »  Elle  fut  obligée  de  passer 
sur  le  corps  de  son  amant  qui  étoit  expiré  sur  le 
seuil  de  la  porte.  11  la  mena  dans  le  château  d'Angers. 
Elle  eut  bien  des  frayeurs,  comme  on  peut  le  penser. 
Les  parents  du  mort,  quand  ils  eurent  vu  la  lettre, 
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ne  firent  point  de  poursuites.  La  comtesse  avoit  ouï 
tout  le  bruit  qu'on  fit  en  assassinant  son  favori  :  elle 
étoit  grosse  ;  elle  ne  se  blessa  pourtant  point ,  mais 
la  petite  fille  qu'elle  fit,  et  qui  ne  vécut  que  huit 
ans,  étoit  sujette  à  une  maladie  qui  venoit  des  transes 
où  la  mère  avoit  été,  car  elle  s'écrioit  :  «  Ah  !  sauvez- 
»  moi  ;  voilà  un  homme  l'épée  à  la  main  qui  me  veut 
»  tuer.  »  Et  elle  s'évanouissoit.  Elle  expira  dans  un 
de  ces  évanouissements. 


cxc 

MADAME  DE  MONTBAZON  (1). 

Elle  étoit  fille  aînée  du  comte  de  Vertus  et  de  la 
comtesse  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  étoit  en- 
core fort  jeune  et  étoit  en  religion  quand  le  bon- 
homme de  Montbazon  l'épousa;  c'est  pourquoi  il  l'a 
toujours  appelée  ma  religieuse.  11  en  écrivit  une 
lettre  à  la  Reine-mère ,  ou  plutôt  il  la  copia ,  car 
elle  étoit  assez  raisonnable  pour  avoir  été  écrite  par 
un  plus  habile  homme  que  lui  (2) .  La  substance  étoit 
qu'il  savoit  bien  de  quoi  cela  menaçoit  une  personne 
de  son  âge;  mais  qu'il  espéroit  que  le  bon  exemple 
que  lui  donneroit  Sa  Majesté  la  retiendroit  toujours 
dans  les  bornes  du  devoir,  etc.  Vous  verrez  si  elle 
a  fait  mentir  le  proverbe  que  bon  chien  chasse  de  race. 

(1)  Marie  de  Bretagne,  mariée,  en  1628,  à  Hercules  de  Roiian, 
duc  de  Montbazon,  mourut  à  Tâge  de  quarante-cinq  ans,  en 
1657. 

(2)  Une  fois  il  dit  en  présence  de  la  feue  Reine-mère  et  delà 
Reine  :  «  Je  ne  suis  ni  Italien  ni  Espagnol  ;  je  suis  homme  de 
»  bien.»  Je  pense  même  que  c'étoit  pariantàleurs personnes.  (T.) 
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G'étoit  une  des  plus  belles  personnes  qu'on  pût  voir, 
et  ce  fut  un  grand  ornement  à  la  cour;  elle  défai- 
soit  toutes  les  autres  au  bal,  et,  au  jugement  des 
Polonois  ,  au  mariage  de  la  princesse  Marie  ,  quoi- 
qu'elle eût  plus  de  trente-cinq  ans  ,  elle  remporta 
encore  le  prix.  Mais  ,  pour  moi ,  je  n'eusse  pas  été 
de  leur  avis  ;  elle  avoit  le  nez  grand  et  la  bouche  un 
peu  enfoncée;  c'étoit  un  colosse,  et  en  ce  temps-là 
elle  avoit  déjà  un  peu  trop  de  ventre ,  et  la  moitié 
plus  de  tétons  qu'il  ne  faut;  il  est  vrai  qu'ils  étoient 
bien  blancs  et  bien  durs  ;  mais  ils  ne  s'en  cachoient 
que  moins.  Elle  avoit  le  teint  fort  blanc  et  les  che- 
veux fort  noirs,  et  une  grande  majesté. 

Dans  la  grande  jeunesse  où  elle  étoit  quand  elle 
parut  à  la  cour,  elle  disoit  qu'on  n'étoit  bon  à  rien 
à  trente  ans,  et  qu'elle  vouloit  qu'on  la  jetât  dans 
la  rivière  quand  elle  les  auroit.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser si  elle  manqua  de  galants.  M.  de  Ghevreuse , 
gendre  de  M.  de  Montbazon,  fut  des  premiers  (1). 
On  en  fit  un  vaudeville  dont  la  fin  étoit  : 

Mais  il  fait  cocu  son  beau-père 
Et  lui  dépense  tout  son  bien. 
Tout  en  disant  ses  patenôtres, 
Il  fait  ce  que  lui  font  les  autres. 

M.  de  Montmorency  chanta  ce  couplet  à  M.  de 
Ghevreuse  dans  la  cour  du  logis  du  Roi;  je  pense 
que  c'étoit  à  Saint-Germain.  M.  de  Ghevreuse  dit  : 

(1)  Ce  couplet  de  Neufgermain  fait  voir  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  en  a  làlé  aussi  bien  que  les  autres  (il  ne  ressemble  pas 
mal  à  un  ramoneur)  : 

Un  ramoneur  nommé  Simon  , 

liequel  ramone  haut  et  bas, 

A  bien  ramoné  la  maison 

De  monseigneur  de  Montbazon,  (T.) 
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«  Ah  !  c'est  trop,  »  et  mit  l'épée  à  la  main;  l'autre 
en  fit  autant.  Les  gardes  ne  voulurent  pas  les  traiter 
comme  ils  pouvoient,  à  cause  de  leur  qualité ,  et  on 
les  accommoda.  M.  d'Orléans  l'a  aimée  ,  et  M.  le 
Comte  aussi.  Il  en  contoit  auparavant  à  madame  la 
princesse  de  Guémené,  belle-fîlle  de  M.  de  Mont- 
bazon,  et  la  rivale  de  la  duchesse.  Elle  l'obligea,  à 
ce  qu'on  m'a  dit ,  de  faire  une  trahison  à  madame 
de  Guémené  ;  ce  fut  de  faire  semblant  de  remettre 
ses  chausses  comme  il  entroit  du  monde.  Il  le  fit, 
et  après  en  demanda  pardon  à  la  belle.  J'ai  dit  ail- 
leurs pourquoi  M .  le  Comte  quitta  madame  de  Mont- 
bazon.  Bassompierre  l'entreprit  ;  mais  il  n'en  put 
rien  avoir,  je  ne  sais  pourquoi.  Hocquincourt ,  fils 
du  grand  prévôt,  aujourd'hui  maréchal  de  France  , 
est  un  de  ceux  dont  on  a  le  plus  parlé.  Lorsque  les 
ennemis  prirent  Corbie,  sur  le  bruit  qui  courut  que 
Picolomini  avoit  dit  que  s'ils  venoient  à  Paris ,  il 
vouloit  madame  de  Montbazon  pour  son  butin, pour 
se  moquer  de  ce  franc  Picoiiard  [Picard)  qui  étoit 
toujours  sur  l'éclaircissement,  et  qui  n'a  pas  le  sens 
commun,  on  fit  un  cartel  de  lui  à  Picolomini  et  la 
réponse.  Il  y  avoit  au  cartel  : 

«  A  toi,  Picolomini ,  lieutenant-général  des  armées 
»  de  l'empereur  en  Flandre  ,  moi ,  M.  d'Hocquin- 
»  court ,  gouverneur  de  Péronne  ,  Montdidier  et 
»  Roye ,  je  te  fais  savoir  que  ne  pouvant  souffrir 
»  davantage  les  cruautés  exercées  dans  mes  gouver- 
»  nements  ,  je  désire  en  tirer  raison  par  l'effusion 
»  de  ton  sang.  J'ai  choisi  le  lieu  où  je  veux  vous 
»  voir  l'épée  à  la  main.  Mon  trompette  vous  y  con- 
5)  duira  ;  ne  manquez  de  vous  y  trouver ,  si  vous  êtes 
»  un  homme  de  bien ,  avec  une  brette  de  quatre 
»  pieds  de  long,  pour  terminer  nos  différends.» 
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Réponse . 

«  Monsieur  d'Hocquincourt,  demeurez  dans  votre 
»  gouvernement;  je  souhaiterois  pour  ma  satisfac- 
»  lion  que  vous  vous  fussiez  trouvé  à  onze  batailles 
»  et  soixante-douze  sièges  devilles,comme  moi,  pour 
»  vous  voir  en  lieu  où  je  ne  fus  jamais  qu'avec  joie , 
»  et  d'oïl  je  ne  revins  jamais  sans  avantage.  Mais, 
»  en  l'état  où  vous  êtes  ,  je  ne  puis  hasarder  ma  ré- 
»  putation  contre  vous  sans  faire  tort  à  celle  de  mon 
))  maître,  qui  m'a  confié  ses  armées.  J'ai  deux  cents 
»  capitaines  dans  mes  troupes,  dont  le  moindre 
»  croiroit  se  faire  tort  de  venir  aux  mains  avec  vous. 
»  Toutefois  ,  si  vous  persévérez  dans  ce  dessein ,  il 
»  s'en  trouvera  quelqu'un  qui ,  en  ma  considération, 
»  ravalera  son  estime  jusque  là.  Adieu,  monsieur 
»  d'Hocquincourt  ;  faites  bonne  garde.  Vous  savez 
»  que  je  ne  suis  pas  loin  de  vous ,  et  que  je  sais  aussi 
»  bien  surprendre  des  places  que  commander  des 
»  armées.» 

C'est  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  plaisant  ;  je  ne  me 
souviens  pas  du  reste. 

On  dit  que  M.  d'Hocquincourt  disoit  à  quelqu'un  : 
«  Je  ne  sais  plus  que  faire  pour  gagner  madame  de 
»  Montbazon  :  si  je  la  battois  un  peu?» 

Ce  M.  d'Hocquincourt,  ayant  gagné  une  femme 
de  chambre,  se  mit  un  soir  sous  le  lit  de  la  belle. 
Par  malheur,  le  bon  homme  se  trouva  en  belle 
humeur,  et  vint  coucher  avec  sa  femme  ;  il  avoit 
de  petits  épagneuls  qui,  incontinent,  sentirent  le 
galant,  et  firent  tant  qu'il  fut  contraint  d'en  sortir. 
Pour  un  sot  il  ne  s'en  sauva  pas  trop  mal  :  «  Ma  foi , 
»  dit-il ,  monseigneur  ,  je  m'étois  caché  pour  savoir 
»  si  vous  êtes  aussi  bon  compagnon  qu'on  dit.» 
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Quand  il  se  mit  à  la  cajoler ,  il  lui  déclara,  en  homme 
de  son  pays ,  qu'il  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  de 
faire  l'amant  transi,  qu'il  falloit  conclure,  ou  qu'il 
chercheroit  fortune  ailleurs.  C'est  comme  il  faut  avec 
une  femme  qui  a  toujours  pris  de  l'argent  ou  des 
nippes.  Rouville,  après  lui,  y  laissa  bien  des  plumes, 
et  on  a  dit  que  Bonnelle  Bullion ,  c'est-à-dire  le 
dernier  des  hommes  ,  y  avoit  été  reçu  pour  son  ar- 
gent. En  un  vaudeville,  il  y  avoit  : 

Cinq  cents  écus  bourgeois  font  lever  ta  chemise. 

Quand  le  duc  de  Weimar  vint  ici  la  première  fois, 
en  causant  avec  la  Reine  de  la  manière  dont  il  en 
usoit  pour  le  butin ,  il  dit  qu'il  le  laissoit  tout  aux 
soldats  et  aux  officiers.  «Mais,  lui  dit  la  Reine  ,  si 
y>  vous  preniez  quelque  belle  dame ,  comme  madame 
»  de  Montbazon ,  par  exemple  ?  —  Ho  !  ho  !  madaifte, 
»  répondit-il  malicieusement,en  prononçant  le  B  à  l'al- 
»  lemande,  ce  seroitwji  ponputin  pour  le  général.» 

Elle  fit  servir  un  jour,  sur  table,  dans  un  bassin, 
M.  de  Soubise  d'aujourd'hui,  qui  étoit  un  fort  bel 
enfant;  il  s'appeloit  le  comte  de  Rochefort. 

On  n'osoit  conclure  qu'elle  se  fardoit  ;  mais  un  jour, 
à  l'Hôtel-de-Ville,  qu'il  faisoit  un  chaud  de  diable, 
la  Reine  aperçut  que  quelque  chose  lui  découloit  sur 
le  visage .  On  dit  pourtant  qu'elle  ne  mettoit  du  blanc 
qu'aux  jours  de  combat,  aux  grandes  fêtes,  et  qu'elle 
l'ôtoit  dès  qu'elle  étoit  de  retour.  Ses  amours  et  ses 
intrigues  avec  M.  de  Beaufort  et  sa  mort  se  trouve- 
ront dans  les  Mémoires  de  la  Régence.  J'ajouterai 
que  quand  elle  se  sentoit  grosse,  après  qu'elle  eut 
eu  assez  d'enfants ,  elle  couroit  au  grand  trot  en 
carrosse  par  tout  Paris,  et  disoit  :  «  Je  viens  de  rom- 
»  pre  le  cou  à  un  enfant.  » 
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Pour  de  l'esprit,  elle  n'en  manquoit  pas,  elle  avoit 
tant  vu  de  gens!  Un  extravagant  rimeur  et  chan- 
teur ,  qu'on  appelle  M.  d'Enhaut,  devint  amoureux 
d'elle ,  et  un  jour  qu'on  lui  arrachoit  une  dent  : 
«  Misérable  mortel  que  je  suis ,  s'écria-t-il,  j'ai  tou- 
»  tes  mes  dents  ,  et  on  va  en  arracher  une  à  cette 
»  divinité  !  »  Il  part  de  la  main  et  s'en  alla  faire  ar- 
racher seize. 

Ce  vieux  fou  de  son  mari ,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans ,  devint  amoureux  d'une  fille  qui  jouoit  fort  bien 
du  luth.  Elle  en  fit  confidence  à  madame  de  Mont- 
bazon.  Le  bonhomme  pria  mademoiselle  de  Clisson, 
sœur  de  sa  femme ,  de  donner  à  dîner  à  la  demoi- 
selle et  à  lui  ;  mais  que ,  comme  elle  n'avoit  qu'une 
cuisinière  ,  il  lui  enverroit  son  cuisinier  avec  tout 
ce  qu'il  faudroit.  Il  ne  lui  envoya  qu'un  petit  lapin 
et  lui  amena  onze  personnes.  Elle  le  connoissoit 
bien  ,  et  ne  s'étoit  point  laissé  surprendre.  On  cou- 
cha madame  de  Montbazon ,  et ,  exprès,  la  demoi- 
selle passa  dans  le  lieu  où  elle  étoit ,  faisant  sem- 
blant d'aller  chercher  son  lit;  il  la  suivit  et  s'assit; 
puis  il  lui  dit:  «Venez  me  baiser. —  Venez-y  vous- 
»  même.»  Il  répète;  elle  répond  :  «Je  vaux  bien  la 
))  peine  qu'on  vienne  me  chercher.  —  Je  vous  souf- 
»  fletterai.  »  Elle  s'obstine.  Il  se  mit  en  une  telle 
colère,  qu'il  l'eût  jetée  par  la  fenêtre  s'il  en  eût  eu 
la  force.  A  quelques  années  de  là  ,  il  s'éprit  de  la 
fille  de  son  concierge  de  Rochefort,  et  il  fallut  ab- 
solument la  mettre  coucher  avec  lui  ;  c'étoit  un  ten- 
dron. La  voilà  couchée  :  il  la  fait  relever  en  lui  re- 
prochant qu'elle  n'avoit  pas  prié  Dieu. 
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CXCI 

M.  DE  MONTBAZON  (1). 

M.  de  Montbazon ,  Hercule  de  Rohan ,  étoit  un 
grand  homme  bien  fait ,  et  qui ,  en  sa  jeunesse,  avoit 
été  fort  dispos.  Il  avoit  fait  un  bâtiment  à  Rochefort 
(à  dix  lieues  de  Paris),  le  plus  extravagant  qui  fut 
jamais  ;  c'est  un  château  de  cartes,  tout  plein  de  pe- 
tites tourelles  ,  de  lanternes  ,  d'échauguettes  (2)  et 
de  petites  plates-formes;  il  n'y  a  rien  d'à  propos  que 
les  cornes  qu'on  y  voit  partout,  et  qui  lui  convien- 
nent par  plus  d'un  titre,  car  il  étoit  grand  veneur 
de  France.  Quand  il  montroit  cette  maison  aux  gens: 
«  Voilà  ,  disoit-il ,  se  touchant  du  bout  du  doigt  le 
))  front ,  voilà  qui  l'a  faite.  »  Il  y  a  un  portrait  dans 
la  galerie,  où  son  père  ,  qui  étoit  aveugle  ,  lui  mon- 
troit le  ciel  avec  le  doigt  avec  ce  demi-vers  de  Vir- 
gile :  Disce,  puer,  virtutem.  Or  ce  fucr  avoit  la  plus 
grosse  barbe  que  j'aie  guère  vue  ;  il  paroissoit  riche- 
ment quarante-cinq  ans.  Comme  c'étoit  un  homme 
tout  simple,  et  qui  a  dit  bien  des  sottises;  on  lui  a 
attribué,  et  au  duc  d' Usez  aussi ,  tout  ce  qui  se  disoit 
mal  à  propos;  il  y  a  même,  dans  M.  Gaulard  (3) , 
quelques-unes  des  naïvetés  qu'on  leur  donne.  On 
lui  fait  dire  à  M.  d'Usez,  en  voyant  mourir  un  che- 

(1)  Hercule  de  Rohan,  né  en  1567,  mourut  en  1554. 

(2)  Ecliautjuetlc,  lieu  couvert  et  élevé  pour  placer  une  senti- 
nelle. 

(3)  Les  Contes  facétieux  du  sieur  Gaulard,  genlilhormne  de  la 
Franche-Comté  bonrtjniijnotle,  ouvrage  singulier  d'Etienne  Ta- 
bouret, plus  connu  sous  le  nom  du  sieur  des  Accords. 
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val  :  «  Qu'est-ce  que  de  nous?»  Pour  l'autre  ,  il  est 
constant  qu'il  dit  à  la  Reine,  qui  lui  demandoit 
quand  sa  femme  accoucheroit  :  «  Que  ce  seroit  quand 
»  il  plairoit  à  Sa  Majesté .  »  Et  il  fut  si  sot  que  d'aller 
dire  au  feu  Roi  que  la  Reine  et  madame  de  Ghe- 
vreuse  lisoient  le  Cabinet  satirique. 

«  Madame,  disoit-il  à  la  Reine  ,  laissez-moi  aller 
))  trouver  ma  femme  ,  elle  m'attend  ;  et  dès  qu'elle 
»  entend  un  cheval ,  elle  croit  que  c'est  moi.» 

A  cause  qu'il  avoit  oui  qu'en  parlant  de  saint  Paul, 
on  ajoutoit  ce  grand  vaisseau  d'élection,  il  crut  que 
c'étoit  un  grand  vaisseau  appelé  Election,  dans  le- 
quel cet  apôtre  voyageoit,  et  disoit:  «  Je  crois  que 
»  c'étoit  un  beau  navire  que  ce  grand  vaisseau  d'e- 
»  lectioii  de  saint  Paul.» 

Jamais  le  bonhomme  de  Montbazou  n'entroit  au 
Louvre  qu'il  ne  demandât  :  <<  Quelle  heure  est-il?  » 
Une  fois  on  lui  dit  :  «  Onze  heures.  »  Il  se  mit  à  rire. 
M.  de  Candale  dit  :  «  Il  auroit  donc  bien  ri  si  on  lui 
»  eût  dit  qu'il  étoit  midi.» 

Le  feu  Roi  demandoit  une  fois  :  «  De  quel  ordre 
»  est  ce  portrait  (c'étoit  aux  Feuillants)  ?  —  C'est  de 
»  l'ordre  des  Feuillants,  sire,  »  dit  M.  de  Montba- 
zon. 

Il  disoit  :((Nous  voilà  à  l'année  qui  vient.» 

M.  de  Montbazon  a  fait  mettre  sur  la  porte  d'une 
écurie  à  Rochefort  «  Le  25  octobre,  l'an  1637  [par 
»  exemple),  j'ai  fait  faire  cette  porte-ci  pour  entrer 
»  dans  mon  écurie  (1).» 

Il  mourut  cinq  ou  six  ans  devant  sa  femme. 

(I)  Madame  de  Sévigné  cite  aussi  plusieurs  mots  ridicules  du 
duc  de  Montbazon.  {f^oijez  la  Lelire  à  madame  de  Grùjnan,  du 
29  septembre  1675,  t.  iv  de  notre  édition,  page  9,  et  ailleurs.) 

S. 
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CXClt 

M.  D'AVAUGOUR  (1). 

C'est  le  frère  de  madame  de  Montbazon  ;  pour  le 
visage ,  il  étoit  plus  beau  qu'elle  ;  mais  il  n'avoit 
point  bonne  mine.  Il  ne  manque  pas  d'esprit,  mais 
il  est  bizarre  et  aime  le  procès  ;  il  plaide  avec  toutes 
ses  sœurs  et  sa  mère  ;  point  de  réputation  du  côté 
de  la  bravoure.  Il  épousa  en  premières  noces  la  fille 
du  comte  du  Lude,  encore  enfant  ;  il  en  fut  jaloux. 
Elle  mourut  pour  s'être  blessée,  si  je  ne  me  trompe, 
et  on  murmura  pourtant  un  peu  contre  le  mari; 
mais  je  ne  le  tiens  nullement  coupable  de  sa  mort. 
En  secondes  noces  ,  il  a  épousé  mademoiselle  de 
Clermont  d'Entragues ,  celle  qui  croyoit  que  Mon- 
tausier  lui  en  vouloit  et  n'osoit  le  dire.  La  vanité 
d'avoir  un  manteau  ducal,  car  cet  homme  en  a  un, 
et  nonobstant  l'arrêt  du  temps  d'Henri  IV,  qui  dé- 
fend à  toutes  personnes  de  prendre  le  nom  de  Bre- 
tagne, il  le  prend  hautement,  et  ses  sujets  le  traitent 
d'altesse.  Il  dit  qu'il  n'y*a  que  sa  mère  qui  n'ait 
point  eu  le  tabouret.  Il  diroit  plus  vrai  s'il  disoit  qu'il 
n'y  a  eu  que  la  femme  du  chef  de  la  maison  (2),  qui, 
comme  j'ai  dit,  étoit  frère  bâtard  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  qui  l'ait  eu,  et  ce  fut  en  considération 

(1)  Louis  de  Bretagne,  marquis  d'Avaugour,  comte  de  Vertus, 
mourut  en  1669,  sans  laisser  de  postérité. 

(2)  Antoinette  de  Maignclets,  dame  de  Cliolct,  femme  de  Fran- 
çois, bâtard  de  François  II,  duc  de  Bretagne.  Il  fut  comte  de 
Vertus  et  de  Goëllo,  baron  d'Avaugour,  etc. 
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de  ce  qu'elle  venoit  de  Charles  de  Blois,  qui  avoit 
disputé  la  duché  à  la  maison  de  ]\!onlfort. 

Il  a  eu  cinq  mères  à  la  fois  :  madame  de  La  Va- 
renne,  madame  de  Vertus,  madame  Feydeau,  la 
comtesse  du  Lude,  et  madame  de  Clermont. 

Mademoiselle  de  Clermont,  qui  a  de  l'esprit,  vit 
bientôt  qu'elle  avoit  fait  une  sottise;  car  cet  homme 
ne  bouge  de  chez  lui,  à  Clisson  ;  et,  en  neuf  ans,  elle 
n'est  venue  qu'un  pauvre  petit  voyage  à  Paris;  encore 
fut-ce  pour  un  procès.  Cette  maison  a  sept  ponts- 
levis  ,  et  ce  sont  des  précipices  tout  autour.  Elle  ap- 
partenoit  autrefois,  je  pense,  au  connétable  de  Clis- 
son, qui  la  fortifia  ainsi  contre  le  duc  de  Bretagne. 
Là  cet  homme  s'est  amusé  à  faire  une  grande  dé- 
pense en  serrures  ;  pour  tout  le  reste  il  est  avare  (1). 
Je  ne  voudrois  point  un  mari  qui  ne  dépensât  qu'en 
serrures. 

Il  épousa  en  premières  noces  mademoiselle  du 
Lude,  une  des  plus  belles  et  des  plus  douces  per- 
sonnes de  ce  siècle.  11  en  devint  jaloux  sans  sujet; 
mais,  comme  on  l'a  vu  par  la  suite,  il  étoit  impuis- 
sant. Sa  seconde  femme  a  dit  depuis  ,  comme  on  lui 
proposoit  de  l'en  délivrer  en  lui  faisant  un  procès 
sur  l'impuissance  ,  «  qu'une  honnête  femme  ne  se 
»  plaignoit  jamais  de  cela.  »  La  petite-vérole  étant  à 
Clisson  dans  toutes  les  maisons  de  la  ville,  il  obligea 
sa  femme  d'y  aller;  elle  se  trouva  mal  aussitôt;  et 
elle  entendit  qu'il  disoit  au  médecin  :  «  Pour  son 
»  visage  ,  je  ne  m'en  soucie  guère  ;  mais  il  ne  faut 
»  pas  qu'elle  meure.  »  Elle  fut  assez  sage  pour  n'en 
rien  témoigner  ;  mais  elle  n'en  mourut  pas  moins. 
Gens  qui  s'y  connoissent  m'ont  dit  qu'elle  étoit  plus 
belle  que  madame  de  Roquelaure,  sa  cadette. 

(1)  On  dit  qu'il  a  parqueté  une  écurie.  (T.) 
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En  se  mariant,  il  vouloit  qu'on  s'obligeât  à  lui 
donner  le  deuil  de  M.  de  Clermont,  qui  étoit  déjà 
assez  vieux.  Voyez  le  bel  article.  Ce  fut  du  temps  que 
M.  le  Prince  étoit  à  Lérida.  Arnauld  envoya  sur  cela 
des  vers  que  voici  à  madame  de  Rambouillet  : 

Prince  breton,  prince  breton, 
Vous  êtes  un  joli  poupon. 
D'épouser  notre  demoiselle; 
Elle  est  si  bonne,  elle  est  si  belle! 
D'or  elle  a  plus  d'un  million  : 
Elle  en  emplira  votre  écuelle. 
Prince  breton. 

Prince  breton,  prince  breton. 
Vous  avez  un  bien  gros  menton 
Pour  si  blancbe  et  blonde  femelle. 
Que  si  jamais  dans  sa  cervelle 
Se  fourroit  quelque  amour  fripon, 
Ma  foi,  vous  en  auriez  dans  l'aile, 
Prince  breton. 

Prince  breton,  prince  breton. 
Je  ne  le  dis  pas  tout  de  bon  ; 
Nous  avons  vu  mainte  prunelle 
Se  radoucir  pour  l'amour  d'elle  ; 
Mais  toujours  elle  disoit  non  : 
Et  ma  foi  !  vous  l'aurez  pucelle. 
Prince  breton. 

Voiture  y  avoit  fait  une  réponse  qu'on  a  perdue. 


CXCIII 

M.  ET  MADAME  DE  GUÉMENÉ. 

Le  prince  de  Gucmené  est  fils  deM.deMontbazon, 
du  premier  lit,  et  frère  de  madame  de  Chevreuse  ;  sa 
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femme  est  aussi  de  la  maison  de  Rohan,  et  sa  parente 
proche.  C'est  encore  une  belle  personne,  quoiqu'elle 
ait  cinquante  ans;  hors  qu'elle  a  le  visage  tant  soit 
peu  trop  plat,  il  n'y  a  rien  à  refaire  ;  elle  a  les  che- 
veux comme  à  vingt  ans.  Je  l'aurois,  sans  compa- 
raison, mieux  aimée  que  madame  de  Montbazon; 
avec  cela  elle  a  tout  autrement  d'esprit,  et  n'a  jamais 
fait  d'emportement  comme  l'autre. 

Le  prince  de  Guémené  a  de  l'esprit.  J'ai  ouï  dire  à 
Darbe,  savant  garçon  en  théologie,  que  jamais  homme 
ne  lui  avoit  donné  tant  de  peine  sur  le  purgatoire. 
11  dit  les  choses  plaisamment,  et  c'est  ce  qui  étonne 
les  gens,  que  le  fils  et  la  fille  de  M.  de  Montbazon 
aient  tant  d'esprit.  C'est  une  figure  assez  ridicule, 
et  sans  son  ordre  on  le  prendroit  pour  un  arracheur 
de  dents.  Il  contoit  qu'à  la  drôlerie  des  ponts  de  Ce, 
son  père,  passant  sur  la  levée  à  cheval,  tomba  dans 
l'eau.  «J'allai  pour  l'en  retirer;  je  tirai  une  tête  de 
))  cheval  ;  mais ,  aux  bossettes ,  je  reconnus  que  ce 
))  n'étoit  pas  mon  père.  »  Il  a  une  certaine  vision  de 
sentir  tout  ce  qu'il  mange,  et ,  comme  il  a  le  nez 
long  (1)  et  la  vue  courte,  il  se  barbouille  fort  sou- 
vent le  nez,  et  il  lui  est  arrivé  ,  en  mangeant  une 
omelette  ou  du  potage,  d'en  faire  aller  jusque  sur 
son  chapeau  (2)  ,  soit  que  la  main  lui  tremble  ou 
qu'il  songe  à  autre  chose.  Enfin,  cela  est  si  désa- 
gréable à  voir,  que,  pour  prouver  que  la  dévotion  de 
safemmeétoit  véritable,  on  disoit  que,  si  ce  n'étoit  pas 
tout  de  bon ,  elle  ne  mangeroit  pas  avec  son  mari. 
On  l'a  accusé  de  poltronnerie  et  de  sodomie  ;  et  dans 


(1)  Il  l'a  eu  cassé.  (T.) 

(2)  On  otoit  toujours  couvert,  même  à  table  ;  ces  Mémoires  en 
fournissent  d'autres  exemples. 
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une  chanson  que  voici  il  y  a  un  couplet  qui  en 
parle  (1). 

Lors  ce  grand  capitaine, 
Monsieur  de  Montbazon, 
Conduisit  par  la  plaine 
Le  premier  bataillon. 
Tout  droit  au  fort  d'Âsnières  ; 
Mais  le  guet,  qui  le  vit, 
Lui  fit  tourner  visière 
A  la  rue  Béthizy  (2) . 

Après  prit  sa  rondache, 
Le  prince  de  Guémené, 
Disant  à  son  bardache  : 
Oîi  est  mon  père  allé  ? 
Il  est  allé  en  guerre 
Avec  le  duc  d'Usez  ; 
Et  ils  s'en  vont,  belle  erre, 
Par  la  porte  Baudets  (3). 

Entendant  cette  alarme. 
Monsieur  de  Marigny  (4) 
Alla  crier  aux  armes 
Au  président  Chévry, 
Disant  :  Mon  capitaine. 
Allons  tout  promptement, 
Et  prenons  pour  enseigne 
Le  marquis  de  Royan  (o). 

(1)  Sur  l'air  :  Bibi,  tout  est  frélore,  la  duché  de  Milan.  (T.)  — 
Frélore,  perdu,  gâté,  détruit,  vient  du  mot  allemand  verloren 
(perdu).  Le  contact  continuel  avec  les  lansquenets  allemands  ayoit 
introduit  dans  notre  langue  une  foule  de  mots  dérivés  de  l'al- 
lemand. 

(2)  Où  est  son  hôtel.  (T.) 

(3)  Une  porte  autrefois,  mais  qui  n'est  plus  porte  que  de  nom, 
vers  Saint-Gervais.  (T.)  —  C'est  aujourd'hui  la  place  Baudoyer 

(4)  Frère  de  M.  de  Montbazon.  (T.) 

(5)  Deux  veaux.  (T.) 
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Ce  grand  foudre  de  guerre, 
Le  comte  de  Bullion  (1), 
Étoit  comme  un  tonnerre 
Dedans  son  bataillon, 
Composé  de  cinq  hommes 
Et  de  quatre  tambours. 
Criant:  Hélas  !  nous  sommes 
A  la  fin  de  nos  jours. 

Le  comte  de  Noailles  (2), 
Brillant  comme  Phébus, 
Menoit  à  la  bataille 
Tous  les  enfants  perdus, 
Criant:  Qui  me  veut  suivre? 
Et  le  gros  Saint-Brisson  {3) 
Conduisit  pour  tous  vivres 
De  l'avoine  et  du  son. 

Monsieur  de  Parabelle, 
Gouverneur  de  Poitou, 
Qui,  depuis  La  Rochelle, 
N'avoit  point  vu  le  loup, 
Faisoit  toujours  merveilles  ; 
Aux  Cravate  et  Hongrois 
Il  coupa  les  oreilles, 
Comme  il  fit  aux  Anglois. 

Voici  quelques-uns  de  ses  bons  mots  : 
Le  feu  Roi  lui  ayant  dit  :  «  Arnauld  est  sorti  de  la 
»  Bastille.  — Je  ne  m'en  étonne  point,  répondit-il , 
»  il  est  bien  sorti  de  Philipsbourg,  qui  est  bien  une 
»  meilleure  place  (4) .  » 

(1)  Introducteur  des  ambassadeurs.  (T.) 

(2)  Autre  grand  personnage;  c'est  le  père.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  fût  brave  ;  mais  c'étoit  un  sot  homme.  Il  a  fait  de  beaux 
combats,  et  le  feu  Roi  avoit  jeté  les  yeux  sur  lui  quand  il  vou- 
loit  avoir  quelques  braves  autour  de  sa  personne.  (T.) 

(3)  Séguier  de  Saint-Brisson.  (Voyez  tome  iv,  note  7  de  la 
page  13.)  Son  valet  de  chambre  s'appeloit  V Avoine. 

(4)  Historiette  d! Arnauld  de  Corbeville,  t.  iv,  p.  53, 
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Quand  on  dit  que  la  Reine  avoit  senti  remuer  M .  le 
Dauphin  :  «  11  a  de  qui  tenir,  dit-il,  de  donner  déjà 
»  des  coups  de  pied  à  sa  mère.  » 

Il  disoit  au  cardinal  de  La  Vallette  sur  sa  retraite 
devant  Galas  (1)  :  «  Il  faut  que  cet  homme  soit  bien 
»  incorrigible  de  vous  avoir  suivi  jusqu'à  Metz,  après 
y)  que  vous  l'avez  battu  tant  de  fois.  » 

Une  fois  que  M.  d'Orléans  lui  tendit  la  main  pour 
le  faire  descendre  du  théâtre  :  «Ah!...  dit-il,  je  suis 
))  le  premier  que  vous  en  ayez  fait  descendre  ;  »  à 
cause  de  ceux  qui  avoient  eu  le  cou  coupé  pour  l'a- 
mour de  lui. 

MM  .de  Guémené  et  d'Avaugour  se  raillent  toujours 
sur  leur  principauté.  Il  y  a  trois  ans  que  d'Avaugour 
prétendit  entrer  en  carrosse  au  Louvre  :  il  ne  put 
l'obtenir.  Le  prince  de  Guémené  disoit  :  «  Ah!  du 
»  moins  a-t-il  droit  d'y  entrer  par  la  cour  des  cuisi- 
»  nés  2) .  »  Une  fois  le  cocher  de  d'Avaugour  mit 
ses  chevaux  sous  les  porches  de  la  maison  de  Gué- 
mené durant  un  grand  soleil.  «Entre,  entre,  lui 
»  cria  Guémené,  ce  n'est  pas  le  Louvre.  »  En  mon- 
trant le  chevalier  de  Rohan,  il  disoit  :  «  Pour  celui-là 
»  on  ne  dira  pas  qu'il  n'est  pas  prince.  »  C'est  qu'on 
trouva  un  billet  de  madame  de  Guémené  à  M.  le 
Comte  où  il  y  avoit  :  a  Je  vous  ménage  un  fils  ;  »  et 
c'est  celui-là.  Il  a  dit  à  son  fils  aîné  que  le  chevalier 
étoit  de  meilleure  maison  que  lui.  La  mère  a  telle- 
ment gâté  le  cadet,  que  cela  n'a  pas  peu  contribué  à 
faire  tourner  la  cervelle  à  l'aîné,  qui  voyoit  bien  qu'on 
faisoit  à  l'autre  tous  les  avantages  dont  on  pouvoit 
s'aviser. 

Avaugour  lui  disoit  :  «  Pourquoi  souffrez-vous  ma 

(1)  Général  de  l'empereur. 

(2)  Allusion  à  sa  descendance  de  La  Varenne. 
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»  sœur  de  Goëllo  auprès  de  ma  nièce  de  Montbazon  ? 
»  ma  sœur  n'est  pas  assez  prude.  — Yoire,  dilGué- 
»  mené,  cela  est  fort  bien  ;  c'est  une  vieille  demoi- 
»  selle  auprès  d'une  jeune  princesse.»  Le  prince  de 
Guémené  dit  que  sa  femme  veut  qu'on  la  traite  à' Al- 
tesse principale,  comme  le  marquis  de  Rouillacd'£'j-- 
cellence  royale,  à  cause  qu'il  avoit  été  ambassadeur  à 
la  cour  du  roi  de  Portugal.  Il  dit  plaisamment  que 
le  prince  de  Tarente  devroit  dire  te  roi  mon  père  et 
non  pas  Monsieur  mon  père  ;  et  que  M.  le  Dauphin 
ne  diroit  pas  Monsieur  mon  père. 

Un  fat  de  conseiller  au  parlement,  nommé  Nevelet, 
s'amusoit  à  aller  chez  madame  de  Guémené.  On  parle 
d'aller  au  bois  de  Vincennes  ;  il  fut  assez  sot  pour  se 
mettre  dans  le  carrosse  avec  madame  de  Guémené 
et  les  dames  de  sa  compagnie.  Là,  il  l'entretint  le 
plus  pédantesquement  du  monde,  et  lui  disoit,  entre 
autres  belles  choses,  qu'il  avoit  eu  l'honneur  d'étu- 
dier avec  M.  le  prince  de  Guémené  :  «  Mais,  ajouta- 
»  t-il,  madame,  ilétoit  bien  plus  avancé  que  moi.» 
Elle,  ennuyée  de  cet  impertinent,  pour  s'en  défaire, 
laissa  tomber  un  de  ses  gants;  il  jette  la  portière  à 
bas,  et  va  pour  le  ramasser;  cependant  elle  fait  re- 
lever la  portière,  et  laisse  là  M.  le  magistrat,  qui 
revint  des  murs  du  bois  de  Vincennes  à  Paris  avec 
sa  soutane. 

Une  fois,  au  sortir  du  sermon  deSaint-Leu,  il  pleu- 
voit  bien  fort;  il  dit  à  des  dames  :  «Mesdames,  je 
»  suis  bien  fâché  de  n'être  pas  de  votre  quartier;  je 
»  vous  ramènerois.  »  A  d'autres  :  «  Je  vous  irois  con- 
»  duire  si  c'étoit  mon  chemin.»  Une  fois  qu'il  vou- 
loit  écrire  des  douceurs  à  une  fille  d'esprit,  nommée 
mademoiselle  Boccace,  il  lui  parloit  de  l'éloquence 
de  Jean  Boccace,  dont  elle  prétendoit  descendre,  et 
VI.  9 


H6  MÉMOIRES   DE   TALLEMANT. 

lui  dit  que,  quand  il  serait  aussi  éloquent  que  lui,  il 
ne  pourroit  pourtant  représenter  combien  il  étoit 
passionné  pour  ses  mérites. 

A  Amiens,  je  pense,  quelques  personnes  parlant 
d'affaires  d'état,  il  leur  dit  (il  leur  montroit  des  pay- 
sans réfugiés)  :  «  Taisez-vous,  voilà  des  créatures  de 
»  M.  le  cardinal.  »  Et  à  la  mort  du  cardinal  il  dit 
que  c'étoit  à  M.  de  Dardanie  (1)  à  en  faire  le  service, 
puisqu'il  étoit  évêque  in  partibus  infidelium. 

On  disoit  que  madame  de  Rolian  soutenoit  bien  le 
menton  à  Miossens.  «Au  dictionnaire  de  Rohan,  dit 
»  le  prince  de  Guémené,  menton  veut  dire  mentula.  » 
Parlant  du  mariage  de  mademoiselle  de  Rohan  : 
«  Vraiment,  dit-il,  elle  a  grand  tort  de  n'avoir  pas 
»  pris  le  comte  de  Montauban,  mon  fils  (2);  il  a  autant 
»  de  bien  que  Chabot;  il  est  aussi  bon  catholique 
»  que  lui  ;  et  si  elle  vouloit  avoir  un  bon  mari,  hélas! 
»  où  en  trouveroit-on  de  meilleurs  que  dans  notre 
»  race  ?  » 

Madame  de  Guémené  a  eu  quelques  galanteries. 
On  disoit  que  ses  amants  faisoient  tous  mauvaise  fin , 
M.  de  Montmorency,  M.  le  comte  de  Soissons,  M.  de 
Bouteville  et  M.  de  Thou.  On  dit  qu'elle  s'évanouit 
quand  on  biffa  les  armes  de  M.  de  .Montmorency,  à 
Fontainebleau,  lorsque  le  feu  Roi  fit  des  chevaliers. 
On  m'a  dit  qu'en  sa  jeunesse,  ne  se  trouvant  pas  le 
front  assez  beau,  elle  y  mit  un  bandeau  de  taffetas 
jaune  pâle;  le  blanc  étoit  trop  blanc,  le  noir  étoit 
trop  différent  du  reste  :  cela  tranchoit.  On  voulut 


(1)  Etienne  du  Puget,  évoque  de  Dardanie,  devint  évèquc  de 
Marseille.  (Voyez  plus  Las  riiistoriettc  des  Pinjeis.) 

(2)  Mademoiselle  de  Rolian  dit  qu'il  étoit  liéljété  ;   il  est  de- 
venu fou.  (T.) 
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marier  son  fils  avec  mademoiselle  de  Fontenay-Ma- 
reuil,  aujourd'hui  madame  de  Gesvres;  quoique  le 
père  de  la  fille  (1)  offrît  la  carte  blanche,  elle  ne  le 
voulut  pas,  de  peur  d'être  grand'mère.  Cependant, 
peu  d'années  après,  elle  le  maria  avec  la  fille  du  se- 
cond lit  du  maréchal  de  Schomberg,  le  père.  Elle  a 
des  saillies  de  dévotion,  puis  elle  revient  dans  le 
monde.  Elle  fit  ajuster  sa  maison  de  la  Place-Royale. 
M.  le  Prince  lui  disoit  :  «  Mais,  madame,  les  jansé- 
»  nistes  ne  sont  donc  point  si  fâcheux  qu'on  dit,  puis- 
»  que  tout  ceci  s'ajuste  avec  la  dévotion.  Voici  qui 
»  est  le  plus  beau  du  monde  ;  je  crois  qu'il  y  a  grand 
))  plaisir  à  prier  Dieu  ici.  »  Elle  soufl^rit  le  gros  d'É- 
mery  dans  le  temps  qu'il  se  défit  de  Marion .  On  n'ap- 
prouvoit  pas  trop  cela;  et  la  comtesse  de  Maure  dit 
plaisamment  :  «  C'est  qu'elle  veut  convertir  le  bon 
»  larron.  »  Elle  ne  le  lui  pardonna  qu'en  une  maladie, 
oîi  elle  crut  mourir.  Toute  dévote  qu'elle  étoit,  quand 
on  disputa  le  tabouret  à  mademoiselle  de  Montbazon, 
qui  est  aujourd'hui  dans  le  monde,  elle  dit  que  pour 
l'intérêt  de  sa  maison  elle  seroit  capable  de  jouer  du 
poignard.  Elle  a  un  fils,  qu'on  appelle  le  chevalier 
de  Rohan,  qui  est  bien  fait,  qui  a  du  cœur,  mais  il 
n'a  guère  d'esprit,  ou  plutôt  il  l'a  déréglé  (2) .  Elle  en- 
tend assez  ses  affaires  ;  et  c'est  par  sa  conduite  que  le 
marquisat  de  Marigny,  que  le  frère  de  M.  de  Mont- 
bazon avoit  vendu  à  Montmort,  père  de  la  maréchale 
d'Estrées  et  de  Montmort  le  maître  des  requêtes,  leur 

(1)  François  du  Val,  marquis  de  Fontenay-Mareuil,  né  en 
1595.  On  a  de  lui  des  Mémoires  importants  que  l'éditeur  a  pu- 
iiliés  pour  la  première  fois  dans  les  tomes  L  et  li  de  la  1''^  série 
de  la  Collection  Petitot. 

(2)  Louis,  prince  de  Rohan,  dit  le  Chevalier  de  Rohan,  déca- 
pité pour  crime  de  lèse-majesté,  le  27  novembre  1674. 
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est  revenu  ;  il  fut  déclaré  mal  acheté.  Durant  ce  pro- 
cès, comme  on  plaidoit,  le  prince  de  Guémené  me- 
naça le  maître  des  requêtes,  et  lui  montra  un  doigt. 
«  Je  vous  en  pourrois  montrer  deux  ,  dit  l'autre;  » 
et,  en  disant  cela,  il  lui  fît  les  cornes. 


CXCIV 
RANGOUZE. 

Rangouze  est  d'Agen.  D'abord  il  fat  clerc  d'un 
procureur ,  et  ensuite  il  entra  chez  le  maréchal  de 
Thémines,  où  il  prit  enfin  la  qualité  de  secrétaire. 
Quand  il  se  vit  sans  emploi ,  il  s'avisa  de  faire  des 
lettres  ;  mais  il  s'y  prit  d'une  façon  toute  nouvelle, 
car  il  écrivoit  des  lettres  pour  le  Roi  à  la  Reine,  pour 
la  Reine  au  Roi,  pour  le  Roi  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  pour  le  cardinal  de  Richelieu  au  Roi  ;  et  ainsi 
du  reste,  selon  les  occurrences  du  temps.  Il  y  en 
avoit  même  pour  M.  le  Dauphin  au  feu  Roi,  et  aussi 
pour  Monsieur  à  M.  le  Dauphin.  Après  il  en  fit  pour 
tous  les  princes,  et  il  les  savoit  toutes  par  cœur.  Un 
jour  qu'il  alloit  à  son  pays  il  les  récita  quasi  toutes  à 
un  gentilhomme  qu'il  avoit  trouvé  par  les  chemins. 
Quand  ce  gentilhomme  fut  arrivé,  il  dit  qu'il  avoit 
fait  le  voyage  avec  l'homme  du  monde  le  plus  curieux, 
et  qui  savoit  par  cœur  toutes  les  lettres  que  les  plus 
grands  de  la  cour  s'étoient  écrites  depuis  quelques 
années  en  çà.  Mais,  ne  trouvant  pas  grand  profit  à 
cela,  il  quitta  cette  sorte  de  lettres  et  n'en  a  plus 
montré  que  de  celles  qu'il  a  écrites  en  son  nom  à 
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toutes  les  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  pou- 
voient  lui  donner  quelque  paraguante;  il  en  fit  un 
volume  imprimé  de  ces  nouveaux  caractères  qui 
imitent  la  lettre  bâtarde;  et,  par  une  subtilité  digne 
d'un  Gascon,  il  ne  fit  point  mettre  déchiffres  aux  pa- 
ges, afin  que  quand  il  présentoit  son  livre  à  quel- 
qu'un, ce  livre  commençât  toujours  par  la  lettre  qui 
étoit  adressée  à  celui  à  qui  il  le  présentoit;  car  il 
change  les  feuillets ,  comme  il  veut,  en  le  faisant  re- 
lier (1).  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cela  lui  a 
valu  (2).  Il  y  a  dix  ans  qu'il  avoua  à  un  de  mes  amis 
qu'il  y  avoit  gagné  quinze  mille  livres,  qu'il  employa 
fort  bien  en  son  pays,  car  je  crois  qu'il  a  famille;  de- 
puis, il  a  toujours  continué.  Le  comte  de  Saint- 
Aignan  lui  donna  cinquante  pistoles  :  à  la  vérité,  il 
y  en  a  eu  qui  ne  l'ont  pas  si  bien  payé.  M.  d'Angou- 
lême,  le  fils,  se  contenta  de  lui  rendre  son  livre  et 
de  lui  donner  une  pistole.  Il  avoit  fait  une  lettre 
pour  Saint- Aunais,  celui  qui  se  retira  en  Espagne  à 

(1)  L'éditeur  possède  un  exemplaire  que  Rangouzeparoît  avoir 
prosenlé  à  la  reine  Anne  d'Autriche.  Le  litre  porte  :  Lettres  hé- 
roïques aux  grands  de  l'Etal,  par  le  sieur  Rangouze,  imprimées  aux 
dépens  de  l'auteur,  à  Paris,  de  l'imprimerie  des  nouveaux  carac- 
tères inventes  par  P.  Moreau,  1645.  Le  volume  commence  par 
une  épître  dédicatoiie  à  la  Reine  régente. 

(?)  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  plaisanterie  qu'on  trouve 
dans  l'Histoire  du  poète  Sibus,  où  on  lit,  au  nombre  des  ou- 
vrages attribués  à  cet  être  fantastique  :  «  Trcs-liumbles  actions 
»  de  grâces  de  la  part  du  corps  des  auteurs  à  M.  de  Rangouze, 
»  de  ce  qu'ayant  fait  un  gros  tome  de  lettres,  en  se  faisant  donner 
»  au  moins  dix  pistoles  de  chacun  de  ceu\  à  qui  elles  sont  adres- 
»  sées,  il  a  trouvé  et  enseigné  l'utile  invention  de  gagner  autant 
»  en  un  seul  volume  qu'on  avoit  accoutumé  jusqu'ici  de  faire  en 
»  une  centaine.  «  {Recueil  de  pièces  en  prose  les  plus  agréables  de 
ce  temps.  Paris,  Sercy,  1662,  4  vol.  in-12,  t.  ii,  p.  246.) 
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cause  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  avoit  ôté  le 
gouvernement  de  Leucate;  Saint -Aunais  ne  la  prit 
point,  ou  en  donna  fort  peu  de  chose  (1).  Depuis, 
craignant  que  Rangouze  ne  rendît  ce  livre  public, 
il  l'envoya  prier  de  considérer  que  cette  lettre  étoit 
trop  pleine  de  louanges,  que  cela  lui  nuiroit  sans 
doute,  et  qu'il  lui  feroit  plaisir  de  ne  la  point  faire 
courir.  «  Jésus  !  dit  Rangouze ,  il  a  bien  du  souci 
»  pour  rien  !  croit-il  qu'une  lettre  qui  vaut  au  moins 
»  dix  pistoles  soit  à  lui  pour  si  peu  d'argent?  Je  la 
y>  lui  ai  portée  manuscrite,  je  la  ferai  imprimer  sous  un 
»  autre  nom  ,  en  changeant  un  ou  deux  endroits  :  il 
»  n'a  que  faire  de  s'en  mettre  en  peine.»  Il  dit  qu'il 
trouve  bien  mieux  son  compte  à  porter  des  lettres 
aux  commis  des  finances  qu'aux  seigneurs  de  la  cour. 
Celles  qu'il  fait  à  cette  heure  sont  beaucoup  meil- 
leures que  les  premières  ;  car  il  va  quelquefois  prier 

(1)  Ce  Saint-Aunais  est  une  espèce  de  fou  ;  cependant  un  de 
ses  ancêtres,  son  grand-père,  je  pense,  méritoit  bien  qu'on  lais- 
sât ce  gouvernement  à  sa  postérité,  ou  qu'on  la  récompensât 
autrement;  car,  ayant  été  amené  au  pied  des  murailles  par  les 
Espagnols  qui  l'avoient  pris,  atin  d'obliger  sa  femme  à  rendre  la 
place,  il  lui  cria  :  «  Laissez-moi  mourir  plutôt  ;  »  et  fut  pendu. 
Celui-ci  est  un  grand  iaux-monnoyeur,  et  qui  supporte  certains 
corsaires  ;  il  est  brave  et  galant ,  et  on  en  conte  une  chose  assez 
éirange.  IlengrossalasœurduprincedeMasscrane,  en  Piémont.  Le 
prince,  enragé,  enferme  sa  sœur  dans  un  château  à  la  campagne. 
Saint-Aunais  y  va  et  y  est  surpris  parle  prince,  mais  seul.  L'a- 
mant, plus  brave  que  lui,  le  saisit,  et,  lui  tenant  le  pistolet  à  la 
gorge,  parle  à  sa  sœur  en  sa  présence  ;  après  il  s'en  va  et  ne  lâche 
point  son  homme  qu'il  ne  fût  en  lieu  sur.  L'autre  n'osa  jamais 
crier,  ni  faire  la  moindre  résistance.  (T.)  Tallemant  écrit  ce  nom 
Sainl-Aunez.  Celui  auquel  Piangouze  avoit  adresse  une  lettre 
étoit  Henri  Boureier  de  Barry,  seigneur  de  Saint-Aunais.  {V.  le 
P.  Anselme,  t.  ii,  p.  490.) 
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M.  Patru  de  les  lui  redresser  un  peu.  Dans  les  pre- 
mières, il  y  en  avoitune  dont  l'adresse  étoit  :  A  mon- 
sieur Lesperier  (il  étoit  au  maréchal  de  Gramont), 
mon  bon  ami,  qui  m'os  toujours  assisté  dans  mes  pe- 
tites nécessités.  Il  en  a  fait  une  au  duc  d'Usez,  que  je 
compare  au  sonnet  de  Dulot  pour  l'archevêque  de 
Rouen  (il  ;  je  veux  dire  que  cette  lettre  n'eût  pu  être 
si  bien  faite  par  un  honnête  homme  que  par  ce  fou- 
Ce  fut  M.  le  Prince  qui  la  lui  fit  faire,  et  il  la  trouva 
si  plaisante,  qu'il  la  retint  par  cœur  et  lui  en  donna 
plus  qu'il  ne  lui  avoit  donné  pour  la  sienne  propre. 
Le  bon  de  l'affaire,  ce  fut  que  le  duc  prit  cela  sérieu- 
sement, et  crut  qu'on  lui  faisoit  beaucoup  d'hon- 
neur (2).  La  voici  : 

«  Monseigneur, 

»  Le  rang  que  vous  tenez  parmi  les  grands  de  l'Etat 
ne  me  permet  pas  de  donner  leurs  portraits  au  public 
sans  les  accompagner  du  vôtre.  Je  ne  prétends  pas 
toucher  à  la  généalogie  de  la  maison  de  Crussol , 
dont  vous  tirez  votre  origine;  il  faudroit  faire  un 
volume,  et  non  pas  une  lettre  :  je  dirai  seulement  que 
vous  êtes  entre  la  noblesse  le  premier  duc  et  pair  de 

(1)  Voyez  l'historiette  de  l'archevêque  de  Rouen.  (T.  v,  p.  109.) 

(2)  Roqnelaurc  dit  que  Je  duc  d'Usez  a  grande  raison  de  se 
plaindre  de  ses  enfants,  et  que,  sans  eux,  il  auroil  l'honneur 
d'être  le  plus  sot  homme  du  monde.  Il  y  a  sept  ou  huit  ans  qu'il 
lui  arriva  une  assez  plaisante  aventure  ;  il  étoit  un  peu  luxu- 
rieux, et,  ayant  conclu,  avec  je  ne  sais  quelle  femme,  à  trente 
pistoles  pour  une  nuit  (c'étoit  chez  elle),  il  se  couche  le  premier 
et,  comme  il  la  pressoit  de  se  coucher,  elle  lui  dit  qu'elle  avoit 
ouhliéune  petite  chose  ;  c'étoit  d'aller  demander  à  son  mari,  qui 
étoit  en  Las,  s'il  le  trouveroit  bon.  On  lui  avoit  dit  q'i'il  étoit 
aux  champs.  La  frayeur  prend  au  honhomme  ;  il  se  sauve  sans 
avoir  le  loisir  de  remettre  son  cordon  bleu.  (T.) 
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France,  reconnu  le  plus  paisible  et  le  plus  modéré 
de  tous  les  seigneurs .  Vous  n'avez  jamais  rien  entre- 
pris par-dessus  vos  forces;  votre  ambition  a  toujours 
eu  des  bornes  légitimes;  ce  que  beaucoup  poursui- 
ven  t  avec  passion ,  vous  l'obtenez  avec  patience  ;  vous 
êtes  demeuré  calme  dans  la  tempête,  et  ne  vous  êtes 
jamais  oublié  dans  la  bonace.  Si  vous  n'avez  pas 
toujours  eu  des  emplois  de  guerre,  c'est  que  Leurs 
Majestés  vous  ont  reconnu  trop  nécessaire  auprès 
d'elles.  Enfin  l'histoire  de  votre  vie  est  telle,  qu'il  ne 
s'en  vit  jamais  de  semblable.  Celui-là  n'est  pas  ami 
de  son  repos  qui  ne  met  toute  son  étude  à  vous  imiter. 
Pour  moi,  monseigneur,  qui  prétends  faire  un  abrégé 
des  actions  illustres,  pour  les  laisser  à  la  postérité, 
j'ai  voulu  parler  des  vôtres  dans  les  termes  de  la 
vérité  avec  laquelle  je  finirai, 

»  Votre,  etc.  » 

Rangouze  a  donné  le  titre  de  Temple  de  la  Gloire 
à  son  dernier  volume  de  lettres.  Une  fois  qu'il  ren- 
contra M,  Chapelain  par  la  ville,  il  l'avoit  vu  quelque 
part,  il  se  met  à  côté  de  lui  et  lui  parle  avec  toutes 
les  soumissions  imaginables;  car  un  Gascon  se  fait 
tout  ce  qu'il  veut.  En  ce  temps-là,  un  des  amis  de 
cet  homme  vint  à  passer;  il  l'appelle  et  lui  dit  en 
s'approchant  tout  contre  :  «  Monsieur  Chapelain , 
»  vous  voyez,  au  moins,  je  me  frotte  aux  honnêtes 
»  gens.  »  Chez  M .  Pelisson  on  lut  une  pièce  en  latin  ; 
Rangouze  à  tout  bout  de  champ  faisoit  des  exclama- 
tions, etdisoit  naïvement  :«  Je  n'entends  pas  le  latin; 
y>  mais  je  ne  laisse  pas  de  pénétrer  assez  avant  pour 
»  voir  que  cet  ouvrage  est  admirablement  beau ,  » 
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Voici  ce  que  j'ai  appris  de  la  manière  de  vivre  des 
femmes  de  ce  pays-là.  On  n'y  fait  l'amour  que  par  tru- 
chement, et  on  se  sert  pour  cela  des  meneurs  des  da- 
mes. Ce  ne  sont  pas  des  domestiques  pour  l'ordinaire, 
mais  quelquefois  un  savetier  qui,  les  fêtes  et  les  di- 
manches, prend  son  bel  habit,  se  met  l'épée  au  côté, 
et  tend  le  bras  à  la  dame  ;  elles  vont  rarement  ail- 
leurs qu'à  l'église.  La  meilleure  marque  qu'on  puisse 
avoir  d'être  bien  avec  elles,  c'est  quand  elles  vous 
envoient  ces  messieurs,  les  écuyers,  pour  savoir  l'état 
de  votre  santé,  sous  prétexte  qu'elles  ont  ouï  dire 
que  vous  étiez  malade.  Cet  homme  pourtant  ne  vous 
parle  qu'à  l'oreille,  et  bien  souvent  il  dit  à  vos  gens 
qu'il  vient  pour  vous  donner  avis  de  quelque  pièce 
curieuse  qui  est  à  vendre,  ou  il  trouve  quelque  sem- 
blable échappatoire  ;  alors  vous  n'avez  plus  qu'à 
chercher  l'invention  de  vous  joindre,  car  elles  n'en 
viennent  point  là  qu'elles  n'aient  résolu  de  ne  vous 
rien  refuser.  La  plupart  du  temps  elles  sont  assez 
malheureuses  ;  leurs  maris  ne  leur  laissent  prendre 
aucun  divertissement,  entretiennent  presque  tous 
des  courtisanes,  et,  ce  que  j'en  trouve  de  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  si  à  souper  il  y  a,  par  exemple,  une 
poule,  ils  n'en  laisseront  qu'une  cuisse  à  leur  femme 
et  porteront  tout  le  reste  chez  leur  mignonne,  avec 
qui  ils  iront  souper  et  coucher;  madame,  cependant, 
s'entretiendra,  s'il  lui  plaît,  avec  les  espions  que  le 
galant  homme  lient  auprès  d'elle,  car  les  valets  sont 

9. 


ISV  MÉMOIRES   DE   TALLEMANT. 

tous  aux  maris  ;  les  religieuses  sont  moins  religieuses 
qu'elles,  car  s'il  y  a  de  la  galanterie,  c'est  dans  les  cou- 
vents; partout  on  y  entre  pour  de  l'argent;  même  ceux 
des  Catalans,  qui  sont  plus  jalouxque  les  autres,  tien- 
nent leurs  concubines  dans  les  religions,  et  on  les 
nomme  Comendadas.ll  arriva,  la  première  fois  que 
l'armée  deFrance  entra  dans  le  port  de  Barcelone,  que 
des  religieuses,  qui  étoient  assez  proche  du  port,  fai- 
soient  bâtir  et  quètoient  pour  achever  leur  bâtiment; 
elles  furent  donc  demander  la  charité  à  quelques  offi- 
ciers des  galères  ;  mais  ,  au  lieu  d'argent ,  dont  ils 
étoient  assez  mal  fournis,  ils  leur  donnèrent  cent 
forçats  pour  porter  la  terre  et  leur  servir  de  manœu- 
vres. Cependant  ces  officiers  cajolèrent  les  religieuses, 
et  firent  si  bien  qu'elles  leur  permirent  d'entrer  dans 
leur  couvent,  déguisés  en  galériens  ;  ils  se  mêlèrent 
parmi  les  forçats,  et  furent  trouver  leurs  maîtresses 
les  fers  aux  pieds.  Il  me  semble  que  quand  ils  eus- 
sent bien  rêvé  pour  inventer  un  habit  bien  conve- 
nable à  des  esclaves  d'amour,  ils  n'eussent  jamais 
pu  mieux  rencontrer. 

Il  y  avoit  en  ce  temps-là  une  dame  nommée  la  ba- 
ronne d'Elby;  elle  étoit  de  la  maison  d'Aragon,  et 
s'appeloit  Hippolita.  Elle  étoit  plus  agréable  que 
belle  ;  on  n'a  jamais  vu  une  personne  plus  spiri- 
tuelle, ni  plus  adroite.  Son  mari,  qui  étoit  fort  dé- 
bauché, et  elle,  étoient  séparés  de  corps  et  de  biens. 
Cette  femme  eut  un  si  grand  déplaisir  de  la  révolte 
de  Catalogne,  et  avoit  une  si  grande  passion  pour  la 
couronne  d'Espagne,  qu'elle  a  mis  plusieurs  fois  sa 
vie  en  danger  pour  tâcher  à  réduire  cet  Etat  sous  son 
premier  maître.  D'ailleurs,  elle  étoit  galante.  Auprès 
du  maréchal  de  La  Mothe,  il  y  avoit  un  huguenot,  déjà 
âgé,  nommé  La  Vallée  (nous  en  parlerons  ailleurs), 
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qui  étoit  bien  avec  lui.  Doua  Hippolita,  qui  le  con- 
noissoit  d'amoureuse  manière,  fit  si  bien  que  par  son 
moyen  elle  obtint  permission  d'écrire  en  Aragon , 
et  partout  où  elle  voudroit.  On  lui  accorda  cela  facile- 
ment, parce  que  les  mêmes  personnes  qui  portoient 
ses  lettres  en  portoient  aussi  du  maréchal  à  ceux  avec 
qui  il  avoit  intelligence  dans  le  pays  ennemi.  Elle 
employa  tous  ses  artifices  pour  gagner  entièrement 
La  Vallée,  et  lui  fit  même  une  des  plus  grandes  fa- 
veurs que  les  dames  fassent  en  ce  pays-là  :  c'est 
qu'elle  l'avertit  qu'elle  iroit  voir  les  tombeaux,  la 
Semaine-Sainte,  et  qu'il  se  trouvât  en  tel  lieu  pour 
l'accompagner.  La  dévotion  espagnole  ne  consiste 
qu'en  grimaces.  La  semaine  sainte,  et  principale- 
ment le  vendredi  saint,  on  visite  les  tombeaux  qu'on 
fait  en  chaque  église,  en  l'honneur  de  Notre-Sei- 
gneur  ;  et  il  y  a  de  l'émulation  à  qui  les  fera  les  plus 
magnifiques;  c'est  comme  \es Prœsepia  à  Rome.  Les 
dames  y  vont  voilées,  et  c'est  en  ce  temps  de  péni- 
tence qu'elles  font  le  plus  de  galanteries.  On  appelle 
cela  Festeggiar.  La  Vallée  se  trouva  à  l'assignation, 
mais  il  eut  le  déplaisir  de  voir  qu'il  n'étoit  pas  le  seul 
galant  ;  car  la  dame  avoit  un  Catalan  avec  elle,  homme 
de  qualité,  et  La  Vallée  croit  qu'au  retour  ils  furent 
coucher  ensemble.  Voilà  tout  ce  que  notre  François 
en  eut.  Le  maréchal  de  Brézé  l'avoit  cajolée  avant 
cela  ;  mais  elle  ne  le  pouvoit  souffrir.  Depuis,  quand 
on  fit  une  si  grande  conjuration  contre  le  comte 
d'Harcourt ,  elle  s'y  trouva  embarrassée ,  et  son 
amant,  dont  nous  avons  parlé,  eut  le  cou  coupé  : 
pour  elle,  on  se  contenta  de  l'envoyer  en  Aragon. 
J'ai  ouï  conter  une  histoire  arrivée  à  Madrid,  que 
je  mettrai  ici  tout  do  suite  :  «  Une  fille  de  qualité,  étant 
»  devenue  amoureuse  d'un  page  de  son  père,  lui  ac- 
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f)  corda  toutes  choses,  et  se  trouva  grosse  peu  de 
»  temps  après.  Cependant  son  père  l'accorde  avec 
»  un  homme  de  condition ,  dont  l'alliance  lui  étoit 
»  avantageuse.  Dans  cette  extrémité,  cette  pauvre 
»  fille  a  recours  aune  femme  veuve,  qui  étoit  femme 
»  d'esprit  et  grande  intrigueuse ,  et  trouve  moyen 
»  de  l'aller  voir  secrètement.  Elles  songèrent  long- 
»  temps  avant  que  de  pouvoir  trouver  quelque  io- 
»  vention  (1)  ;  enfin,  la  veuve  lui  dit  qu'elle  iroitdire 
»  au  cardinal-inquisiteur  l'état  oîi  elle  se  trouvoit,  et 
»  le  désespoir  où  elle  étoit  ;  que  si  on  ne  l'avoit  re- 
»  tenue,  elle  se  seroit  déjà  poignardée,  et  auroit  tout 
»  d'un  coup  ôté  la  vie  à  elle  et  à  son  enfant;  qu'il 
»  n'y  avoit  qu'un  remède  qui  dépendoit  de  lui  seul  : 
»  c'étoit  de  faire  mettre  dans  les  prisons  de  l'inqui- 
»  sition  le  cavalier  avec  lequel  cette  fille  est  accordée, 
»  et,  que  durant  le  temps  qu'il  y  sera,  on  la  pourra 
»  faire  accoucher  en  cachette.»  La  fille  approuva  le 
conseil  de  cette  femme,  et  la  chose  réussit  comme 
elle  l'avoit  pensé.  Le  cardinal  eut  de  la  peine  à  s'y 
résoudre,  mais  enfin  il  y  consentit.  La  fille  accoucha 
heureusement  ;  mais  le  cavalier,  outré  de  l'affront 
qu'on  lui  avoit  fait,  car  il  n'y  a  que  la  prison  de  l'in- 
quisition qui  soit  infamante,  mourut  de  déplaisir, 
quoiqu'elle  lui  écrivît  tous  les  jours  qu'elle  ne  l'en 
estimoit  pas  moins,  que  ce  n'étoit  qu'une  calomnie, 
et  que  la  vérité  se  découvriroit  bientôt. 

(1)  Je  sais  cela  de  M.  Pénis,  intendant  en  Espagne,  à  qui  cetle 
îemme  l'a  conté.  (T.) 
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LE  COMTE  D'HARCOURT  (1). 

Le  comte  d'Harcourt  est  cadet  de  feu  M.  d'Elbeuf, 
assez  mal  à  son  aise.  En  sa  jeunesse,  il  a  fait  une 
espèce  de  vie  de  filou,  ou  du  moins  de  goinfre.  Il 
avoit  fait  une  confrérie  de  monosyllabes  ,  c'est  ainsi 
qu'ils  l'appeloient ,  où  chacun  avo't  une  épithète, 
comme  lui  s'appeloit  Le  Rond  (il  est  gros  et  court), 
Faret  (2)  Le  Vieux;  c'est  pourquoi Saint-Amand  l'ap- 
pelle toujours  ainsi  ;  pour  lui ,  il  se  nommoit  Le  Gros. 
Quand  ils  étoient  trois  confrères  ensemble,  ils  pou- 
voient  recevoir  qui  ils  vouloient. 

Le  comte  se  battit  contre  Bouteville  et  eut  l'avan- 
tage. 11  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  à  la  dernière  pro- 
motion ;  et  quand  ce  vint  à  biffer  les  armes  de  son 
frère,  qui  étoit  avec  la  Reine-mère,  il  alla  se  mettre 
derrière  le  grand  autel.  Les  gens  de  cœur  disoient 
qu'ils  eussent  beaucoup  mieux  aimé  n'être  point 
chevaliers  de  l'ordre;  mais  il  avoit  besoin  de  mille 
écus  d'or  de  pension .  Après  il  revint.  Faret,  qui  étoit 
à  lui,  pour  le  mettre  en  train  de  faire  quelque  chose, 
lui  proposa  de  s'oflFrir  au  cardinal  de  Richelieu  pour 
épouser  telle  qu'U  voudroit  de  ses  parentes;  et  après 
il  en  parla  à  Bois-Robert,  qu'il  connoissoit  comme 

(1)  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  né  le  20  mars  J601, 
grand  écuyer  de  France,  mourut  le  25  juillet  1666.  On  l'appe- 
loit  le  Cadet  à  la  perle,  parce  qu'il  ne  portoit  qu'une  seule  perle, 
en  pendant  d'oreille. 

(2)  Nicolas  Faret,  mauvais  poète,  ridiculisé  par  Despréaux. 
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étant  de  l'Académie,  aussi  bien  que  lui.  Bois-Robert 
en  parla  au  cardinal,  qui  lui  répondit  en  riant  : 

Le  comte  d'Harcourt, 
Du  Bois,  a  l'esprit  bien  court. 

Bois-Robert  pourtant,  voyant  qu'il  ne  lui  avoit  pas 
défendu  d'en  parler  davantage,  recharge  encore  une 
fois.  «Est-ce  tout  de  bon?  dit  le  cardinal  ;  parlez- 
»  vous  sérieusement?—  Oui,  monseigneur,  c'est  un 
»  homme  qui  sera  absolument  àvous,  c'est  un  homme 
))  de  grand  cœur. Il  a,  comme  vous  savez,  battu  Bou- 
))  teville,  et  vous  pouvez  vous  fier  à  sa  parole.  »  Le 
cardinal  lui  donna  emploi,  et  le  surprit  en  le  lui  don- 
nant; car  il  lui  dit  :  «  Monsieur  le  comte,  le  Roi  veut 
»  que  vous  sortiez  du  royaume  .i)  Le  comte  étonné  lui 
dit  qu'il  étoit  prêt  à  obéir.  «Mais,  ajouta  le  cardinal, 
»  c'est  en  commandant  l'armée  navale.  » 

Cette  campagne-là,  il  reprit  les  îles  de  Saint-Ho- 
norat  et  de  Sainte-Marguerite,  en  Provence.  Jelaisse 
à  l'histoire  à  dire  comme  cette  conquête  étoit  morale- 
ment impossible  au  peu  de  forces  qu'il  avoit.  J'ai  vu 
le  marbre  que  le  commandant  espagnol  laissa  sur  la 
porte,  oîi  il  y  a  que  rien  ne  peut  résister  à  l'invin- 
cible valeur  du  comte  d'Harcourt.  Au  retour,  il 
épousa  madame  de  Puy-Laurens  (1).  Après,  on  l'en- 
voya en  la  place  du  cardinal  de  La  Vallette  en  Italie, 
où  il  secourut  Casai,  etreprit  Turin. Durant  ce  siège, 
il  mangeoit  en  public  pour  faire  voir  qu'il  n'avoit 
pas  de  meilleur  pain  que  les  simples  soldats.  Jamais 
les  François  n'ont  si  bien  montré  qu'ils  fussent  aussi 
bons  à  la  fatigue  que  quelque  autre  nation  du  monde 

(1)  Marguerite-Philippe  du  Cambout,  veuve  d'Antoine  de 
l'Age,  duc  de  Puy-Laurens.  Elle  mourut  le  9  décembre  1674. 
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qu'à  ce  siége-là.  A  cette  effroyable  sortie  que  fit  le 
prince  Thomas,  le  comte  accourut  où  les  lignes 
avoient  été  forcées;  il  avoit  sept  ou  huit  gentils- 
hommes avec  lui  qui  appeloient  poltrons  les  soldats 
qu'ils  trouvèrent  fuyants  :  «  Non,  non,  dit  le  comte 
»  d'Harcourt,  ils  sont  braves  gens  ;  mais  c'est  qu'ils 
»  ne  m'ont  pas  à  leur  tête.  »  Il  y  alla,  et  il  y  faisoit 
bien  chaud.  Il  échoua  après  à  Lérida,  comme  nous 
verrons  dans  les  Mémoires  de  la  régence.  Ce  même 
Brito,  qui  fit  aussi  recevoir  un  affronta  M.  le  Prince, 
commandoit  alors  dans  la  place.  On  a  fort  décrié  ce 
pauvre  homme,  et  on  veut  que  toute  sa  gloire  soit 
due  aux  officiers  qu'il  avoit,  comme  à  M.  de  Turenne 
principalement,  au  maréchal  de  La  Mothe  et  au  ma- 
réchal du  Plessis.  Us  disent  que  dans  l'occasion  il 
n'a  point  de  jugement ,  et  qu'il  dit  à  tout  ce  qu'on 
propose  :  «Faites  donc.»  Il  est  vrai  que  de  tous 
ceux  qui  ont  servi  sous  lui,  il  n'y  en  a  guère  qui  le 
prennent  pour  un  grand  capitaine.  Cependant  il  est 
brave  et  heureux.  Pour  les  sièges,  il  n'y  réussit  que 
rarement. 

La  Reine  lui  donna  la  charge  de  grand  écuyer 
après  la  mort  de  M.  le  Grand  (1)  ;  car  il  n'avoit  point 
de  bien,  et  disoit  que  ses  fils  auroient  nom,  l'un  La 
Verdure,  et  l'autre  La  Violette  (2).  Quand  il  eut  cette 
charge,  après  l'obligation  qu'il  avoit  à  Faret,  il  dé- 
libéra s'il  lui  devoit  donner  le  secrétariat  de  sa 
charge,  et  pensa  lui  préférer  un  petit  îMoiierou,  que 
Faret  avoit  pris  comme  un  copiste  pour  écrire  sous 
lui.  Faret  est  mort  de  regret  de  se  voir  si  mal  re- 
connu. Avant  cela,  le  cardinal  de  Richelieu  disoit  en 

(1  )  La  charge  étoit  restée  vacante  depuis  l'exécution  de  Cinq-Mars. 
(1)  G'est-à-dire  qu'ils  seroient  simples  soldats. 
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parlant  du  comte  d'Harcourt  :  «  Il  faudra  voir  si  son 
»  apothicaire  en  sera  d'avis;  »  car  ce  bon  seigneur 
s'est  toujours  laissé  gouverner  par  quelque  faquin. 
On  disoit  de  lui  qu'il  prenoit  toutetrendoit  tout,  car 
il  prit  le  gouvernement  de  Guyenne,  quand  M.  d'E- 
pernon  fut  chassé,  et  après,  celui  de  iSormandie, 
quand  M.  de  Longueville  fut  arrêté,  et  les  rendit.  Ce 
qu'il  a  fait  de  plus  vilain,  à  mon  avis,  ce  fut  d'es- 
corter M.  le  Prince  qu'on  menoit  prisonnier  au 
Havre  (1)  ;  mais  nous  verrons  tout  cela  en  son  lieu. 
Il  y  a  six  ou  sept  ans,  pour  vous  faire  voir  quel 
homme  c'est,  qu'il  conta  à  un  garçon  qui  montre  le 
jardin  de  Rambouillet  toutes  ses  prétentions  et  toutes 
ses  plus  importantes  affaires. 


CXCVIÏ 
LE  BARON  DE  MOULIN. 

C'est  un  gentilhomme  de  Champagne  dont  le  père 
a  toujours  eu  bonne  table  et  a  fait  assez  de  dépense  ; 
il  y  a  du  bien  dans  la  maison .  En  sa  jeunesse,  c'a  été 
un  assez  plaisant  robin .  Il  alla  au  Cours  avec  le  der- 
rière masqué,  qu'il  montroit  à  la  portière,  comme  si 
c'eût  été  son  visage.  Une  autre  fois,  pour  se  défaire 
d'une  femme  qui  lui  demandoit  de  l'argent,  il  mit 
son  c.  hors  du  lit;  et,  comme  il  avoit  la  tète  entre 
les  jambes,  on  eût  dit  que  sa  voix  venoit  de  dedans  le 
lit  :  c'étoit  la  voix  d'un  homme  malade;  il  vessoit  et 

(1)  Voyez  la  lettre  de  niadenioiselle  de  Scudéry,  du  IS  no- 
vembre 1650,  adressée  à  Godeau,  évèque  de  Vence.  (Première 
édition  des  Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux,  t.  vj,  p.  399.) 
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toussoit  tout  à  la  fois,  et  cette  femme  disoit  :  «  Je  vois 
»  bien  que  monsieur  est  bien  mal  ;  il  a  l'haleine  bien 
»  mauvaise.»  Un  jour,  après  avoir  bien  attendu,  dans 
une  boutique  de  lingère ,  que  des  femmes  eussent 
essayé  des  collets  et  des  mouchoirs,  au  miroir,  il  vou- 
loit,  et  il  se  déboutonnoit  déjà  pour  cela,  essayer 
aussi  une  chemise,  au  miroir  (1). 

Il  lui  prit  une  vision  sur  le  pont  Notre-Dame  ;  il 
y  rencontra  un  homme  qui  lui  sembla  plus  laid  que 
lui.  11  l'est  étrangement.  «Ah!  monsieur,  lui  dit-il, 
»  qu'il  y  a  long-temps  que  je  vous  cherche  !  »  L'autre 
fut  assez  surpris.  «C'est,  monsieur,  ajouta-t-il,  que 
»  je  cherchois  un  homme  plus  laid  que  moi,  et,  si  je 
»  ne  me  trompe,  vous  êtes  cet  homme -là.  Venez 
))  plutôt  voir  chez  ce  miroitier.  » 

Il  fît  mettre  dans  sa  cornette  un  moulin  à  vent,  et 
le  mot  Nargue  de  Moulin,  s' il  ne  tourne .  A  propos  de 
cela,  M.  d'Ablancourt  dit  que  c'est  de  lui  qu'il  a  ap- 
pris tous  les  termes  de  la  guerre  et  toutes  les  mar- 
ches, et  cela  lui  a  furieusement  servi  dans  ses  tra- 
ductions .  M .  Fabert  dit  que  c'est  ce  qu'il  y  trouve  de 
plus  admirable. 

Son  père  le  maria,  en  dépit  de  lui,  à  une  laide 
fille,  mais  riche,  nommée  Chénevières;  elle  est  fille 
d'un  oncle  du  baron  de  Moulin,  qui  l'a  eue  d'une  de 
ses  pins  proches  parentes;  cette  fille  n'a  jamais  été 
légitimée.  Il  n'en  vouloit  point  ;  et  le  jour  que  le  con- 
trat se  devoit  passer,  il  se  déguisa  en  lavandière,  et 
se  mit  à  battre  la  lessive  à  une  fontaine  proche  de 
la  maison.  Un  avocat,  ami  du  père,  qui  venoit  pour 
le  contrat,  le  rencontra,  et  le  fit  résoudre  à  faire  ce 
que  son  père  souhaitoit.  Il  en  a  eu  beaucoup  de  bien 

(1)  D'Ouville  a  mis  ces  deux  contes  parmi  les  siens.  (T.) 


162  MÉMOIRES    DE   TALLEMANT. 

et  tient  bonne  table.  C'est  un  original  ;  il  pette,  rote 
et  pue  comme  un  bouc;  car,  outre  ses  pets,  il  mâche 
toujours  du  tabac.  Il  est  libre  en  paroles,  et  ne  pré- 
tend se  contraindre  pour  personne.  Depuis  quelques 
années,  il  s'est  mis  à  aimer  les  simples,  et  un  jour  il 
mena  un  curieux,  par  une  grosse  pluie,  en  voir  un, 
disoit-il,  qui  étoit  unique,  acuminatum,  olens,  re- 
cens, etc.  G'étoit  un  étron  qu'il  venoit  de  faire  dans 
une  planche. 

Un  huguenot,  qui  s'appelle  quasi  comme  lui,  car  il 
se  nomme  des  Moulins  Le  Coq,  frère  de  feu  Le  Coq, 
conseiller  au  parlement,  écrit  si  mal  qu'on  ne  peut 
lire  son  écriture.  Quand  il  a  fait  une  lettre,  il  la  plie 
brusquement  sans  y  mettre  de  poudre  dessus,  et  il 
s'y  fait  des  pâtés.  Une  fois,  qu'il  voulut  en  relire 
une  lui-même,  et  qu'il  n'en  put  venir  à  bout:  «  Que 
r>  je  suis  fou  1  dit-il  ;  ce  n'est  plus  à  moi  désormais  à 
»  la  lire,  c'est  à  celui  à  qui  je  l'envoie.  » 


CXCVIIl 
LA  PRÉSIDENTE  PERROT. 

La  présidente  Perrot  est  fille  de  cet  impertinent, 
nommé  Combaut,  à  qui  M.  de  Sully,  comme  on 
voit  dans  ses  Mémoires,  vouloit  faire  couper  le  cou 
à  Londres,  durant  son  ambassade  ;  c'est  celui-là 
même  pour  qui  on  prit  Gombauld,  l'académicien.  Il 
étoit  fils  d'un  garde-sacs  fort  riche. 

La  présidente  Perrot  est  une  des  femmes  du 
monde  qui  a  le  plus  de  mignon  :  je  dis  qui  a ,  parce 
qu'encore  aujourd'hui,  après  avoir  eu  dix-huit  en- 
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fants,  si  je  ne  me  trompe,  elle  est  encore  jolie,  et, 
quoique  petite,  elle  n'est  point  devenue  trop  grosse. 
Elle  a  toujours  été  un  peu  coquette,  mais  on  ne 
croit  pas  qu'elle  ait  conclu  ;  elle  ne  manque  point 
d'esprit.  D'Ablancourt,  cousin-germain  de  son 
mari,  y  mena  Patru,  avec  lequel  il  avoit  fait  amitié  ; 
ils  y  étoient  tous  les  jours. 

Un  carnaval,  qu'on  devoit  jouer  les  Bergeries  de 
Racan,  en  une  société  du  quartier  Saint-André, 
chez  un  nommé  M.  Guyet,  greffier  du  parlement,  il 
prit  une  fantaisie  à  un  vieux  garçon,  parent  du 
président,  nommé  Montgazon,  garçon  qui  avoit  vu 
tout  le  beau  monde  de  Paris,  de  proposer  de  jouer 
une  farce  après  cette  pastorale  ;  on  ne  fit  que  rire 
de  cette  pensée.  Le  lendemain,  la  présidente,  qui 
étoit  en  couches,  écrit  un  billet  à  Patru,  qu'il  vînt 
vite,  et  elle  lui  dit,  quand  il  fut  arrivé  :  «  C'est  tout 
))  de  bon  aujourd'hui  ;  Montgazon  a  déjà  fait  le 
»  plan  ;  ceux  qui  jouent  les  Bergeries  sont  ravis  de 
»  notre  proposition.»  Le  dessein  fut  fait  pour  les 
acteurs  qu'on  avoit,  et  pour  se  moquer  des  amants 
qu'avoit  la  fille  de  Guyet.  La  présidente,  quoique, 
se  conservant  avec  grand  soin,  elle  fût  d'ordinaire 
fort  long-temps  en  couches,  se  leva  pourtant  au  bout 
de  trois  semaines.  Elle  étoit  fort  jolie,  fort  éveillée 
et  fort  jeune.  Son  mari  n'étoit  alors  que  conseiller. 
On  donna  à  la  présidente  le  personnage  de  la  fille 
à  marier;  son  père  se  nommoit  sire  Anselme  ;  c'é- 
toit  d'Âblancourt  ;  et  la  propre  demoiselle  de  la 
présidente  faisoit  sa  mère.  Madame  des  Etangs, 
sœur  du  président,  faisoit  la  servante;  Gros-Guil- 
laume, c'étoit  un  gentilhomme  de  Brie,  nommé  Me- 
neton;  Patru  étoit  le  premier  amoureux;  un  con- 
seiller, nommé  Ligny,  garçon  riche,  mais  assez  sot. 
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faisoit  un  écolier  nouvellement  revenu  d'Orléans;  et 
quoique,  comme  j'ai  dit,  ce  ne  fût  qu'un  imperti- 
nent, il  ne  laissa  de  faire  fort  bien,  car,  en  faisant 
l'impertinent,  il  faisoit  son  personnage.  Il  étoit  en- 
core garçon  et  un  peu  féru  de  la  présidente;  il 
gronda  quelque  temps  de  ce  que  Patru  avoit  le  pre- 
mier personnage;  mais  Montgazon,  qui  étoit  un 
diseur  de  vérités,  lui  dit  qu'il  se  moquoit,  et  qu'il 
falloit  que  chacun  fit  ce  à  quoi  il  étoit  propre.  Ce 
Montgazon  jouoit  une  fois  contre  un  homme  qui 
avoit  les  mains  fort  noires,  et  qui  fît  par  mégarde 
tomber  des  jetons.  «Mais  aussi,  lui  dit-il,  monsieur, 
»  de  quoi  vous  avisez- vous,  de  jouer  avec  des  gants? 
»  —  Je  n'en  ai  point,  dit  l'autre.  —  Ah  1  ma  foi, 
»  reprit-il,  je  croyois  que  vous  en  eussiez.  » 

Pour  revenir  à  Ligny,  il  alla  dire  une  fois  à  Mont- 
gazon :  «  Monsieur,  j'ai  considéré  comment  fait  Té- 
»  rence,  il  ne  fait  pas  comme  vous.  —  Quand  vous 
»  entendrez  Térence,  lui  dit  Montgazon,  on  vous  en 
»  croira.  »  On  avoit  mis  un  homme  du  voisinage, 
nommé  Le  Fèvre,  pour  faire  le  quatrième  amoureux. 
Le  président  Perrot  faisoit  le  troisième,  qui  étoit 
un  capitan  :  c'étoit  un  assez  petit  rôle.  Ce  Le  Fèvre 
en  un  endroit  avoit  à  dire  :  «Madame,  je  l'entendrai 
volontiers.))  Il  dit  :  voulentiers,  et  prit  son  chapeau 
par  la  forme  pour  faire  une  révérence.  Montgazon 
dit  :  «  Regardez,  de  sa  vie  il  n'a  dit  voulentiers,  ni 
»  n'a  pris  son  chapeau  comme  cela.»  On  le  cassa. 

La  scène  s'ouvrit  par  madame  des  Estangs ,  en 
chantant  et  en  filant,  deux  choses  qu'elle  faisoit  ad- 
mirablement bien  ;  d'ailleurs,  elle  étoit  née  à  la  co- 
médie, et  surtout  pour  le  personnage  de  servante. 
Ce  début  fut  si  gai  et  si  agréable,  qu'un  Italien, 
nommé  Andréossi,  qui  avoit  résolu  de  s'en  aller  dès 
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que  la  pastorale  seroit  finie,  lui  qui  avoit  vu  tous  les 
bons  farceurs  de  delà  les  monts,  y  demeura  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin,  encore  qu'il  n'eût  point 
soupe.  D'Ablancourt,  au  jugement  de  tous,  passa 
de  bien  loin  Gautier-Garguille,  dont  il  avoit  imité 
l'habit.  Il  chanta  aussi  une  chanson  comme  lui.  En 
un  endroit  de  la  pièce,  Meneton  surpassa  aussi 
Gros-Guillaume,  car  ils  paroissoient  l'un  et  l'autre 
aussi  naturels  que  ces  deux  excellents  acteurs,  et 
avoient  bien  plus  d'esprit.  Ils  furent  fort  plaisants 
dans  l'entretien  qu'ils  eurent  sur  le  Grand-Caire,  où 
sire  Anselme  avoit,  disoit-il,été  consul  de  la  nation 
françoise.  u  Ah  !  vraiment,  disoit  Agathe  (  la  prési- 
»  dente  s'appeloit  ainsi),  nous  ne  dînerons  pas  de 
))  long-temps  ;  voilà  mon  papa  sur  son  Grand- 
»  Caire  !  »  Patru  et  elle  se  dirent  de  fort  plaisantes 
choses.  Elle  lui  reprocha  sa  petite  vie,  car  elle  n'i- 
gnoroit  pas  l'histoire  de  madame  Levesque,  et  lui 
ne  l'épargnoit  pas,  car  il  la  connoissoit  fort  bien; 
il  savoit  qu'elle  eût  bien  voulu  qu'il  eût  été  de  ses 
adorateurs,  et  lui  ne  vouloit  point  avoir  affaire  à  une 
fine  mouche  qui  ne  prétendoit  que  badiner.  La  de- 
moiselle faisoitsi  bien,  que,  quand  elle  se  mettoit  en 
colère,  les  veines  du  col  lui  enfloient  gros  comme 
le  doigt  ;  et  elle  étoit  ravie  de  pouvoir  gronder  sa 
maîtresse  et  lui  dire  ses  vérités  impunément. 

En  une  scène,  sur  la  fin,  sire  Anselme,  qui  vouloit 
honnir  sa  servante,  qu'il  avoit  surprise  en  flagrant 
délit,  consultoit  avec  son  valet.  Gros-Guillaume 
éloit  d'avis  qu'on  la  mît  sur  le  cheval  de  bronze 
avec  un  écriteau  :  «  Voire,  dit  l'autre  ;  mais  qui  t'a 
)>  dit  que  le  cheval  de  bronze  porte  en  croupe  ?  »  Il 
dit  un  million  de  folies,  et  quasi  rien  de  ce  qu'on 
avoit  prémédité.  Et  la  deuxième  fois,  il  dit  toutea 
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choses  nouvelles.  Il  a  l'esprit  admirablement  vif. 
Aux  noces  de  sa  fille,  il  se  mit  à  danser  la  Pavane, 
et  on  dit  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  si  plaisant. 
Feu  M.  le  Comte,  qui  en  ouït  parler,  voulut  voir 
cette  farce,  car  elle  fut  jouée  deux  fois.  L'autre  fois, 
ce  fut  chez  la  mère  de  la  présidente  ;  mais  on  lui  fit 
dire  que,  s'il  y  venoit,  on  ne  joueroit  point.  Patru  dit 
qu'il  n'a  jamais  tant  ri  qu'aux  répétitions .  Pour  le 
reste,  on  l'a  oublié  (1). 


CXCIX 

PERROT  D'ABLANCOURT  (2). 

D'Ablancourt  en  ce  temps-là  avoit  le  plus  beau 
feu  du  monde.  On  lui  avoit  donné  je  ne  sais  quel 
dogue,  à  cause  qu'il  logeoit  vers  Luxembourg  :  le 
chien  aboyoit  toute  la  nuit.  Il  le  rendit,  en  disant  : 
«  J'aime  bien  mieux  être  volé  deux  fois  l'année  que 
»  de  ne  dormir  point  toutes  les  nuits.» 

Il  jouoitune  fois,  et  comme  il  perdoit,  son  laquais 
le  vint  tirer  par  derrière  et  lui  dit  :  «  Mordieu  !  vous 
»  perdez  là  tout  notre  argent ,  et  tantôt  vous  me 
»  viendrez  battre  (3) .  » 

(1)  CeUe  description  d'une  farce  jouée  en  société,  sous 
Louis  XIII,  est  un  des  plus  curieux  passages  des  Mémoires  de 
Tallemant. 

(2)  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt,  né  à  Ciiàlons-sur-Marne  le  5 
avril  1606,  mort  à  Paris  le  17  novembre  1664. 

(.3)  Ce  même  valet,  qui  avoit  été  nourri  avec  lui,  se  mit  en  tète 
de  le  marier  ;  mais  d'Ablancourt  manquoit  toujours  aux  en- 
trevues. Une  fois  il  lui  dit  :  «  Mais  ne  faites  donc  plus  comme 
»  cela  ;  je  n'ai  que  des  reproches  de  vous.  »  (T.) 
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Le  père  du  président,  nommé  Cyprien  Perrot, 
conseiller  à  la  grand'chambre,  étoit  un  homme  de 
mérite,  et  qui  ne  craignoit  rien.  Sa  famille  l'enferma 
le  jour  qu'on  jugea  la  maréchale  d'Ancre,  car  il 
n'eût  pas  manqué  de  l'absoudre.  Ce  fut  lui  qui 
sauva  Théophile.  Son  père,  Nicolas  Perrot,  dont 
l'anagramme  est  :  portera  conseil,  étoit  chancelier 
du  duc  d'Alençon,  et  eût  été  chancelier  de  France, 
si  son  maître  eût  survécu  à  Henri  III.  Ce  chance- 
lier étoit  un  grand  personnage. Cyprien  Perrot  avoit 
beaucoup  d'estime  pour  son  neveu  d'Ablancourt,  et, 
voyant  que  M.  de  La  Salle,  son  cadet,  qui  s'étoit  fait 
huguenot,  avoit  laissé  ce  garçon,  qui  étoit  son  fils, 
fort  jeune,  il  l'empauma,  et  lui  fit  changer  de  reli- 
gion. Il  étoit  sur  le  point  de  lui  faire  avoir  une 
abbaye ,  quand  il  prit  je  ne  sais  quels  remords  à 
d'Ablancourt  ;  il  n'avoit  pas  la  conscience  en  repos  ; 
il  s'en  va  étudier  en  théologie  en  Hollande.  La  pré- 
sidente disoit  à  Patru  que  toute  sa  frayeur  étoit  que 
d'Ablancourt  ne  se  fît  ministre.  Au  retour  de  là  il  se 
mit  à  travailler,  car  il  avoit  mangé  une  partie  de 
son  bien,  et  le  père,  qui  étoit  naturellement  fainéant, 
non  pas  à  écrire,  car  en  vers  et  en  prose  il  a  fait 
plusieurs  méchants  ouvrages,  lui  disoit  toujours  : 

«Ma  surdité (Il  en  éloit  incommodé;  et  de  là 

vient  qu'un  Italien  disoit  de  d'Ablancourt,  stento- 
reggia  sempre,  car  il  étoit  accoutumé  à  parler  à  un 
sourd.)  Ma  surdité,  disoit  ce  bon  homme,  m'a  em- 
))  péché  de  faire  quelque  chose.  »  Comme  d'Ablan- 
court étoit  en  Hollande,  un  libraire  lui  dit  :  «Mon- 
»  sieur,  ne  vous  plairoit-il  point  acheter  un  gentil 
»  poète  françois?  »  Il  trouva  que  c'étoit  son  père. 

D'Ablancourt  est  un  esprit  comme  Montaigne, 
mais  plus  réglé;  il  s'est  amusé  par  paresse  aux  tra- 
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ductions,  et  n'a  rien  produit  de  lui-même  que  la  pré- 
face de  l'Honnête  femme  (1).  Lui  et  Patru  raccom- 
modèrent fort  le  livre  Du  Père  du  Bose,  qui  a  ce 
titre.  Cette  préface  fut  faite  avant  que  d'Ablancourt 
allât  en  Hollande.  Après  avoir  bien  lu  les  Pères,  il 
dit  que  pour  trouver  du  sens  commun  il  faut  aller 
au-dessus  de  Jésus-Christ.  Il  disoit  à  l'Académie, 
sur  le  mot  apostoliquement  :  «On  dit  encore  prêcher 
»  apostoliquement,  pour  dire  prêcher  mal.  »  Une  fois, 
voyant  Patru  qui  se  tourmentoit  de  ce  qu'on  alloit 
mettre  une  sotte  phrase  dans  le  Dictionnaire,  il  lui 
dit  :  «Ne  te  mets  point  en  peine;  puisque  je  tiens 
»  aujourd'hui  la  plume,  j'y  mettrai  bon  ordre.))  Je 
ne  parlerai  point  ici  de  ses  traductions  ni  des  libertés 
qu'il  s'y  donne.  Il  fautbien  qu'il  ait  raison,  puisqu'on 
lit  ses  traductions  comme  des  originaux.  Il  commença 
par  quelques  harangues  de  Cicéron.  Pro  Quintio, 
pro  legc  Maniliâ,  pro  LigariOy  pro  Marcello,  sont 
de  sa  traduction  ;  après  il  traduisit  Minutius  Félix, 
Tacite,  Arrien,  César,  la  Retraite  des  dix  mille  et 
Lucien. 

Il  s'est  accoquiné  à  la  province,  et  il  ne  vient  pres- 
que plus  ici  que  quand  il  a  un  livre  à  faire  imprimer. 
J'oubliois  de  dire  qu'il  copie  jusqu'à  cinq  fois  ses 
ouvrages.  C'est  un  garçon  d'honneur  et  de  vertu,  et 
le  plus  humain  qu'on  sauroit  trouver.  Il  a  peu  de 
santé  à  présent,  et  cela  l'attache  encore  plus  que  ja- 
mais à  la  campagne. 

Il  disoit  que  la  Providence  mettoit  toujours  l'ap- 
pétit d'un  côté  et  l'argent  de  l'autre. 

(1)  Ce  passage  montre  que  d  Ablancourt  a  composé  h  préface 
lie  l'Honnêle  femme,  par  le  Père  Du  Bose,  religieux  cordelier, 
conseiller  et  prédicateur  ordinaire  du  Roi.  Paris,  1G58,  petit 
in-1?. 
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Sur  une  contestation  qu'ils  eurent,  Gonrart  et  lui, 
sur  l'orthographe  de  fistes  ,  etc. ,  s'il  falloit  une  s  ou 
non,  après  avoir  disputé  je  ne  sais  combien  de  jours, 
un  matin  il  lui  porta  le  livre  qu'il  vouloit  faire  impri- 
mer :  «Tenez,  lui  dit-il,  mettez  les  fisstes  et  les  fusstes 
»  comme  vous  voudrez.  J'ai  doublé  Vs  pour  faire 
»  sentir  qu'il  la  faut  siffler.  » 

Quand  ,  pour  excuser  un  mauvais  auteur,  on  lui 
disoit  :  «  Mais  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a  bien  du 
»  feu?  —  Oui,  répondoit-il,  mais  c'est  du  feu  d'en- 
»  fer. » 

Ce  fut  M.  Nau,  sieur  de  Montgazon,  qui  avoit 
été  avocat,  et  est  mort  abbé  d'Hermières  (1),  qui  lui 
inspira  l'aversion  qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  le  bar- 
reau. Il  soulenoit  que  presque  tous  les  gens  de.  robe 
étoient  des  ridicules ,  et  il  disoit  de  Patru  :  «  C'est 
»  dommage  qu'il  soit  avocat.  »  C'étoit  un  vieux  gar- 
çon qui  avoit  vu  le  beau  monde. 

Une  fois  que  Patru  alloit  plaider  :  «  Ah  1  lui  dit-il, 
»  mon  ami ,  je  te  plains  ;  c'est  le  malheur  des  hon- 
»  nêtes  gens  qu'en  quelque  lieu  qu'ils  parlent ,  il 
»  faut  qu'ils  parlent  devant  bien  des  sots.  » 

D'Ablancourt  dansoit  naturellement  en  grotesque, 
sans  avoir  jamais  appris  à  danser  ;  il  contrefaisoit 
si  parfaitement  Gauthier-Garguille,  que  ce  célèbre 
acteur  ne  dédaignoit  pas  quelquefois  de  disputer 
contre  lui  à  qui  joueroit  le  mieux.  Tous  les  soirs  il 
diverlissoit  son  oncle  Perrot  en  contrefaisant  tout  le 
voisinage;  il  contrefaisoit  son  oncle  même,  et  jouoit 
le  baron  d'Auteuil  plus  que  personne.  «  N'ai-je  pas, 
»  disoit-il ,  fait  imprimer  ma  généalogie?  mon  âge 
»  et  l'âge  de  toutes  mes  sœurs  n'y  est-il  pas  ?  «  Cela 


(1)  L'abbaye  d'Hermières!,  près  de  Tournon  en  Brie. 
VI.  10 
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faisoit  enrager  la  présidente.  Cette  grande  gaîté 
s'évanouit  par  son  second  changement  de  religion, 
ou  plutôt ,  pour  parler  correctement,  par  sa  résipis- 
cence :  il  ne  lut  plus  si  agréable  à  beaucoup  près. 


ce 

LE  BARON  D'AUTEUIL. 

La  présidente  Perrot  a  un  frère  qui  a  l'honneur 
d'être  un  peu  fou  par  la  tête.  Il  s'avisa  en  sa  petite 
jeunesse  de  dire  qu'il  étoit  de  la  maison  de  Bour- 
bon ,  non  royale  ;  et  s'étant  mis  à  suivre  le  barreau 
pour  quelques  années ,  pour  y  faire  admirer  son  élo- 
quence ,  il  se  faisoit  porter  la  robe  par  un  page  ,  et 
■  s'appela  le  baron  d'Auteuil;  il  fit  une  belle  généa- 
logie, bien  imprimée,  et  prit  l'épée.  Après,  il  se 
maria  à  une  Bournonville,  de  bonne  maison  de  Flan- 
dre, à  la  vérité,  mais  fort  gueuse.  Celte  femme  prit 
la  peine  de  le  faire  cocu  ,  et  de  lui  aider  à  se  ruiner. 
Elle  mourut  jeune,  et,  comme  la  présidente  alloit 
pour  le  consoler,  dans  le  transport,  après  avoir  dit 
qu'il  perdoit  une  femme  de  grande  vertu ,  il  se  mit 
à  genoux,  et  dit  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  lui  pût 
donner  la  consolation  nécessaire,  et  que  c'étoitàlui 
seul  qu'il  la  falloit  demander. 

Une  fois  la  présidente ,  voyant  son  fils  aîné  folâ- 
trer, dit  à  d'Abiancourt  :  «  Tiens ,  il  sera  fou  comme 
»  toi.  —  Dites  comme  son  oncle  d'Auteuil ,  ma  cou- 
»  sine  ,  répondit  d'Abiancourt  ;  c'est  un  Perrot  enté 
»  sur  Combault.  » 

Une  fois  le  baron  et  d'Orgeval ,  maître  des  requê- 
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tes,  se  prirent  de  paroles  :  le  baron  contoit  cela  à 
sa  sœur,  et  lui  dit  :  «  Ma  sœur,  il  fut  assez  insolent 
»  pour  m' ap\)e\cT  chevalier  de  la  table  ronde.  Je  vous 
»  jure  que  sans  le  respect  que  je  me  porte  à  moi- 
»  même,  je  lui  eusse  passé  mon  épée  au  travers  du 
»  corps.  »  Cet  homme  s'avisa  après  de  faire  des  livres  ; 
et ,  pour  cajoler  le  cardinal  de  Richelieu ,  il  alla 
faire  l'histoire  de  tous  les  ministres  d'état,  et  il  veut, 
à  toute  force ,  que  chaque  roi  ait  eu  un  premier 
ministre  (1).  Depuis  ,*M.  le  Prince  d'aujourd'hui  (2), 
je  ne  sais  par  quelle  rencontre  ,  l'alla  mettre  auprès 
du  duc  d'Enghien,  oii  il  ne  fut  pas  long-temps. 


CCI 

MADAME  COULON. 

Madame  Coulon  est  fille  de  Cornuel ,  contrôleur 
général  des  finances  (3)  et  président  des  comptes, 
et  de  sa  servante  qu'il  épousa  un  peu  avant  que  de 
mourir.  Elle  fut  mariée  en  premières  noces  à  un 

(1)  Voyez  l'Histoire  des  minislres  d'Klat  qui  ont  servi  sous  les 
roys  de  France  de  la  troisième  lignée.  Paris,  Antoine  de  Somma- 
ville,  1642,  in-folio,  avec  figures.  On  y  voit  un  frontispice  gravé, 
où  est  représenté  un  ange  qui  descend  du  ciel,  et  en  apporte  ce 
beau  chef-d'œuvre.  L'ange  est  entouré  d'une  bandelette  sur  la- 
quelle on  lit  celle  devise,  tirée  du  psaume  103  :  Qui  facilangelos 
suos  spiriius  et  ministres  suas  flammam  ignis.  Il  existe  une  se- 
conde édition  de  ce  livre.  Paris,  François  Mauger,  1668,  2  vol. 
in-12. 

(2)  Le  grand  Condé. 

(3)  Il  étoit  beau-frère  de  madame  Cornuel,  si  célèbre  par  ses 
bons  mots.  (Voyez  plus  bas  son  historiette.) 
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marchand  qu'on  appeloit  M.  de  La  Marche.  La  Mar- 
che ne  dura  guère  ;  elle  revint  chez  son  père.  Or, 
il  avoit  un  commis ,  nommé  Argenoust ,  qui  avoit 
une  jolie  femme  ;  le  président  s'en  accommodoit ,  et 
le  commis,  par  droit  de  représailles,  s'accommodoit 
de  sa  fille,  Cornuel  le  surprit  un  jour  avec  elle: 
«  Monsieur,  lui  dit  cet  homme,  vous  avez  ma  femme, 
»  il  est  raisonnable  que  j'aie  votre  fille.  »  Cornuel 
mit  sa  fille  à  Montmartre,  mais  elle  en  sortit,  Cou- 
Ion  (1)  en  devint  amoureux.  M.  d'Elbœuf  en  étoit 
aussi  épris  ;  elle  est  encore  bien  faite.  On  fit  sur 
cela  ce  vaudeville  : 

Bonjour  la  compagnie. 
Bonjour,  monsieur  Coulon  , 
La  Marche  est  bien  jolie, 
Mais  craignez  le  bâton. 
Bonsoir  la  compagnie, 
Bonsoir,  monsieur  Coulon. 

On  dit  pourtant  que  Coulon  coucha  avec  elle  avant 
que  de  l'épouser.  Durant  sa  grande  amour,  Coulon, 
en  allant  à  la  messe  pour  y  voir  la  belle,  demandoit 
aux  gens  :  «  N'avez-vous  point  vu  mon  ange  ?  Mon 
»  ange  est-il  passé  ?  Mon  ange  est-il  allé  à  la  messe  ?  » 
Enfin,  il  l'épousa  du  consentement  du  père.  Aussitôt 
il  se  mit  à  en  conter  à  celle-ci  et  à  celle-là,  et  elle  à 
coquetier  de  son  côté.  On  dit  qu'il  disoit,  voyant 
qu'il  n'avoit  point  d'enfants,  que  tous  ses  amis  et  lui 
ne  pouvoient  faire  un  enfant  à  sa  femme  (2).  Cornuel 
mort,  elle  se  fit  séparer  de  biens,  car  c'est  un  étrange 
ménage,  par  le  moyen  de  M.  d'Emery,  qui,  ayant 

(1)  Jean  Coulon  l'ut  re(;u  conseiller  au  Parlement  le  27  août 
1627.  Il  éloii  fils  d'un  homme  d'affaires. 

(2)  Un  autre  disoit:  «  Tout  le  monde  couche  avec  ma  femme, 
»  hors  moi.  »  (T.) 
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eu  la  charge  de  contrôleur  général ,  s'étoit  mis  à  lui 
faire  l'amour  ;  elle  sauva  la  charge  de  son  père  et 
bien  d'autres  choses.  Le  prieur  Camus  fit  ce  ma- 
querellage  :  la  suivante  étoit  pour  Chabenas.  D'É- 
mery  faisoit  faire  plusieurs  petites  affaires  à  son  in- 
clination qui  pouvoient  valoir  huit  mille  écus  par  an. 
Coulon  ne  bougeoit  de  chez  le  galant  de  sa  femme, 
et  offroit  sa  faveur  à  tout  le  monde  ;  il  l'accompa- 
gnoit  à  la  campagne,  et  n'en  faisoit  point  la  petite 
bouche  ;  aussi  d'Émery  lui  rendit-il  un  grand  ser- 
vice ,  car  il  fit  un  garçon  à  sa  femme.  L'abbé  d'Effîat 
disoit  que  cet  enfant  étoit  fort  émeriîlonné .  Un  jour 
Coulon,  en  présence  de  Tallemant,  le  maître  des  re- 
quêtes, et  de  sa  femme,  appela  la  sienne  p....;  elle 
se  mit  à  pleurer,  et  lui  reprocha  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  voulu  qu'elle  se  donnât  à  M.  d'Émery,  et,  avec 
une  naïveté  étrange,  elle  se  mit  à  conter  tout  cela  à 
madame  Tallemant,  qui  se  reculoit  et  lui  disoit: 
«  Madame,  en  voilà  assez  ;  en  voilà  assez,  madame.  » 
D'Emery  la  quitta  pour  Marion  {de  l'Orme}.  Depuis, 
je  ne  sais  où  elle  s'étoit  gâtée  ;  mais  le  bruit  a  couru 

qu'elle  avoit  sué  la  v à  la  campagne ,  il  y  a  plus 

de  douze  ans. 

Il  prit  une  fantaisie  à  Coulon,  environ  en  ce  temps- 
là  ,  d'entendre  les  auteurs  latins  ;  il  fait  venir  Pey- 
rarede,  mais  ce  pauvre  diable  ne  fut  pas  satisfait 
du  paiement  ;  il  disoit  en  se  plaignant:  «  Je  l'avois 
»  rendu  digne  d'une  troisième.  » 

Coulon  ne  manque  pas  d'esprit;  mais  il  dit  des  sa- 
letés :  en  présence  des  femmes,  je  lui  ai  ouï  dire  sucre. 
Au  reste ,  on  ne  sait  comme  il  a  fait  :  mais ,  jusqu'à 
la  fronderie^  il  a  beaucoup  dépensé.  Sa  femme  lui 
donnoit  peu;  je  ne  crois  pas  que  quelque  vieille  l'en- 
tretînt; il  n'étoitni  assez  jeune  ni  assez  beau  pour 

10. 
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cela.  Je  ne  dirai  pas  aussi  que  ce  lut  la  fausse  mon- 
noie.  On  parlera  de  lui  amplement  dans  les  Mémoi- 
res de  la  régence. 


CCII 
LA  PRÉSIDENTE  LESCALOPIER. 

Lescalopier  (1) ,  président  aux  enquêtes,  épousa 
une  mademoiselle  Germain,  fille  unique,  qui  étoit 
riche;  depuis  il  vendit  sa  charge,  et  eut  un  brevet 
de  conseiller  d'État.  Ce  n'étoit  pas  un  homme  trop 
bien  bâti.  Étant  marié,  il  se  négligea  fort  ,  devint 
bourru,  et  ne  faisoit  plus  que  lire  Tacite.  Sa  femme, 
qu'on  nomma  toujours  la  présidente,  étoit  blonde  et 
de  belle  taille,  mais  un  peu  gâtée  delà  petite-vérole. 
Quand  ce  fou  de  marquis  de  Casqués ,  ambassadeur 
de  Portugal,  étoit  ici,  la  voyant  masquée  au  Cours, 
il  la  crut  belle;  mais  quand,  par  je  ne  sais  quelle 
aventure  ,  elle  se  fut  démasquée ,  il  la  pria  de  se 
remasquer.  Elle  vouloit  pourtant  faire  accroire  qu'il 
lui  avoit  envoyé  des  gants  et  des  parfums,  comme 
il  faisoit  à  celles  qui  lui  avoient  plu.  Le  comte  de 
Charrost  (2)  avoit  épousé  la  sœur  de  Lescalopier  (3); 
ils  logeoient  ensemble.  Toutes  deux,  aussi  sottes 
l'une  que  l'autre,  elles  ne  se  vouloient  point  céder. 

(1)  Balihazard  Lescalopier  fut  reçu  conseiller  au  Parlement 
de  Paris  le  18  décembre  1626. 

(2)  Charrost,  en  parlant  du  cardinal  de  Piichelieu,  l'appelle 
toujours  mon  maître.  Cela  est  bien  valet.  (T.) 

(3)  Marie  Lescalopier  avoit  épousé  Louis  de  Bclhune,  comte  de 
Charrost,  capitaine  des  gardes,  gouverneur  de  Calais. 
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«  Moi,  je  suis  femme  de  l'aîné. —  Moi,  je  suis  femme 
»  d'un  capitaine  des  gardes-du-corps.  »  Elles  se  fai- 
soient  garder  leur  place  à  la  table,  dès  que  le  cou- 
vert étoit  mis ,  l'une  par  un  page ,  l'autre  par  un 
laquais. 

On  dit  de  la  présidente  que  ,  croyant  que  La  Ri- 
vière, aujourd'hui  M.  de  Langres  ,  l'aimoit,  à  une 
collation  elle  ne  mangea  point,  parce  qu'il  lui  avoit 
dit  que  si  elle  lui  vouloit  témoigner  qu'elle  agréoit 
ses  services,  elle  ne  mangeroit  point.  11  se  vouloit 
moquer  d'elle,  et  il  en  avoit  averti  la  compagnie. 
Tout  le  monde  se  tuoit  de  la  servir.  «Je  ne  saurois 
»  manger,  disoit-elle;  j'ai  une  cruelle  migraine.  » 
Quelque  temps  après,  elle  demande  un  verre  d'eau. 
La  Rivière  lui  fit  signe.  Elle  n'osa  boire ,  et  fit  sem- 
blant qu'un  mal  de  cœur  lui  venoit  de  prendre. 

Brégis ,  en  dansant  avec  elle  les  six  visages ,  la 
voulut  baiser  comme  on  fait  à  la  fin  ;  elle  ne  le  vou- 
loit pas.  Il  tâcha  de  la  baiser  par  force;  elle  lui 
donna  un  soufflet ,  et  lui  la  décoiffa.  Ne  voilà-t-il 
pas  des  gens  bien  raisonnables? 

Montferville  a  été  de  ses  galants  ;  mais  celui  qui 
a  fait  le  plus  de  bruit,  c'a  été  Vassé  ,  neveu  de  d'Ec- 
quevilly  ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  mais  qui 
ne  valoit  pas  son  oncle.  Elle  a  dit  qu'elle  l'avoit 
aimé ,  à  cause  qu'il  étoit  d'une  humeur  conforme  à 
la  sienne,  c'est-à-dire  fort  étourdi.  Il  disoit  qu'elle 
étoit  d'une  humeur  si  changeante ,  que,  quand  il 
avoit  été  quatre  jours  à  Saint-Germain ,  il  falloit 
recommencer  sur  nouveaux  frais.  Enfin,  pourtant 
cela  alla  si  avant,  que  Charrost  s'en  scandalisa,  et 
mit  le  feu  sous  le  ventre  au  mari ,  qui  ne  songeoit 
qu'à  son  Tacite  ,  et,  en  plein  jour,  avec  un  arrêt  du 
conseil ,  il  la  prend ,  et  la  mène  dans  un  carrosse 
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aux  Feuillantines  du  Faubourg  Saint- Victor  ,  où  il 
avoit  une  parente.  Sur  cela  ,  l'abbé  de  Laffemas  fit 
la  chanson  que  voici ,  qui  a  tant  couru  par  tout  le 
royaume ,  et  qui  en  a  fait  faire  d'autres  : 

Ce  fut  entre  deux  et  trois, 
Qu'une  voix 

S'ouït  près  de  Sainte- Croix  (1)  : 

Au  secours,  on  m'assassine, 
On  me  four...  (bis)  (2),  on  me  fourre  aux  Feuillantines. 

On  vit  arriver  Charrost, 
Au  grand  trot, 

Qui  lui  dit  d'un  ton  fort  haut  : 

Celles  qui  font  les  badines, 
Je  les  four...  [bis],  je  les  fourre  aux  Feuillantines. 

Est-ce  donc  là  la  douceur. 

Monseigneur, 
Qu'on  a  pour  sa  belle-sœur  ? 
—  Belle-sœur,  tante  ou  cousines, 
Je  les  four...  {bis),  je  les  fourre  aux  Feuillantines. 

Voyant  venir  son  époux 

En  courroux, 
Elle  se  jette  à  ses  genoux  : 
Je  ne  serai  plus  mutine, 
Sauvez-moi  {bis),  sauvez-moi  des  Feuillantines. 

En  ce  moment  a  passé 

Son  Vassé  (3), 
Criant  comme  un  insensé: 
Au  secours,  voisins,  voisines, 
On  la /bwr...  (bis),  on  la  fourre  aux  Feuillantines. 

Hélas  î  pour  le  passe-temps 

D'un  moment, 
Faut-il  que  je  souffre  tant  ? 

{()  De  la  Bretonnerie.  (T.) 

(2)  Les  femmes  disoient  bien  soigneusement  on  me  four ; 

elles  n'avoient  garde  d'oublier  VR.  (T.) 

(3)  Surnommé  à  la  cour  Son  Impertinence.  (T.) 
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Pour  avoir  été  coquette, 
Faut-il  que  {bis),  faut-il  que  je  sois  nonnette? 

Encor  si  je  l'avois  fait 

Tout-à-fait, 
Je  n'y  aurois  pas  regret. 
Pour  n'avoir  fait  que  la  mine, 
On  me  four...  {bis)  on  me  fourre  aux  Feuillantines. 

Les  recors  et  les  sergents 

Sont  des  gens 
Qui  ne  sont  point  obligeants. 
Pour  gagner  pinte  et  chopine, 
lis  vous  four...  {bis)  ils  vous  fourrent  aux  Feuillantines. 

On  fît  bien  d'autres  couplets  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  mettre  ici  (1). 

Cela  fit  un  bruit  de  diable,  et  les  enfants  se  mon- 
troient  le  pauvre  Lescalopier  par  les  rues  :  «  Tiens, 
»  tiens,  disoient-ils,  voilà  le  mari  de  la  Feuillan- 
■»  Une.  »  En  ce  temps- là  on  s'avisa  de  faire  certaines 
rissoles  au  sucre ,  qu'on  appela  d'abord  des  Flo- 
rentines ;  peut-être  que  le  premier  pâtissier  qui  en 
fit  se  nommoit  Florent;  mais  aussitôt  de  Florentines 
elles  devinrent  Feuillantines. 

Elle  n'y  fut  pas  long-temps  ,  car  la  mère ,  par  un 
arrêt  du  parlement,  fit  casser  celui  du  conseil ,  et 
un  de  messieurs  l'alla  retirer  des  Feuillantines.  Elle 
alla  loger  avec  sa  mère  ;  là  elle  recommença  à  mener 
la  même  vie. 

Un  jour,  à  la  comédie  au  Palais-Royal ,  Vassé  se 
trouva  auprès  d'elle ,  et  les  violons  d'eux-mêmes  se 
mirent  à  jOuer  les  Feuillantines  entreles  actes.  Tout 

(1)  On  a  imprimé  plusieurs  de  ces  couplets,  sans  y  mettre  les 
noms,  dans  les  Vaudevilles  de  cour,  dédiés  à  Madame.  Paris, 
Charles  de  Sercy,  1666,  t.  ii,  p.  170. 
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le  monde  les  regarda  et  se  mit  à  rire.  Ce  fut  une 
étrange  huée.  Charrost  prit  son  temps  et  représenta 
à  la  Reine  que  cela  étoit  de  grande  conséquence,  et 
fit  tant  qu'il  eut  un  nouvel  arrêt.  Elle  eut  avis  qu'a- 
vec des  gardes-du-corps  il  vouloit  l'enlever;  elle  se 
sauva  chez  le  président  deNovion,  qui  la  mena  à 
Villebon,  d'où  elle  ne  sortit  qu'après  s'être  séparée 
volontairement  de  corps  et  de  biens.  Le  mari  lui 
donna  une  terre  dont  elle  jouissoit.  Depuis  elle  alla 
de  quartier  en  quartier,  car  sa  mère  même  fut  con- 
trainte de  l'abandonner.  Elle  reçut  les  violons  ayant 
le  grand  deuil  de  sa  belle-mère;  il  y  avoit  deux  cents 
hommes  et  quatre  femmes.  Elle  vendit  une  partie  de 
cette  terre,  dont  elle  eut  dix  mille  écus.  Un  huguenot 
béarnois  ,  nommé  Hitton ,  qui  avoit  déjà  escroqué 
une  vieille  veuve  d'un  des  principaux  officiers  de  la 
cavalerie  des  Etats,  nommé  Yalquembourg ,  lui  en 
arracha  dix-huit  mille  francs.  Elle  en  avoit  d'ordi- 
naire deux ,  l'un  qu'elle  payoit ,  et  l'autre  à  qui  elle 
ne  donnoit  rien  ,  mais  qui  ne  lui  donnoit  rien  aussi. 
On  dit  qu'un  soir ,  comme  elle  avoit  du  monde  à 
souper,  et  qu'on  vouloit  faire  des  œufs  à  la  hugue- 
note, le  cuisinier  dit  que  M.  Hitton  avoit  affaire  du 
jus  de  mouton  ,  et  qu'il  lui  en  falloit  tous  les  soirs. 
Cependant  elle  donna  un  soufflet  à  Bouteville  qui  lui 
faisoit  quelque  insolence. 

Une  autre  fois  qu'elle  avoit  encore  les  violons , 
Bouteville  ,  en  présence  du  prince  de  Conti,  prit  en 
badinant  la  perruque  du  chevalier  de  Roquelaure , 
et  la  jeta  au  milieu  de  la  salle.  Le  chevalier  lui  donna 
quelques  coups  de  poing,  et  puis  dit  tout  haut  : 
«  Ce  garçon  est  incorrigible  :  les  soufflets  ne  le  ren- 
»  dent  point  sage;  »  et  puis  s'en  alla  en  haut  dans 
la  chambre  du  chevalier  de  Montaigu ,  car  la  pré- 
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sidente  logeoit  en  chambre  garnie  :  trente  Gascons 
le  suivirent.  Pour  Bouteville ,  il  demeura  sur  son 
siège ,  et  dansa  comme  si  de  rien  n'eût  été.  Le  prince 
de  Conti  les  accommoda,  et  traita  cela  de  badinerie. 
La  Feuillantine  étoit  ravie  de  voir  que  Bouteville 
avoit  encore  eu  sur  ses  oreilles.  Enfin ,  elle  se  décria 
d'une  telle  sorte,  que  Ninon  s'offensa  de  ce  qu'elle 
l'avoit  fait  prier  au  bal. 

(  1650.  )  L'été  d'ensuite ,  sa  mère  la  fit  mettre  dans 
un  couvent  de  la  campagne ,  car  personne  n'en 
vouloit  à  Paris.  Là  ,  le  jeune  Saucourt  l'enleva  au 
bout  de  quelque  temps.  Le  soir  qu'il  l'attendoit  à  la 
porte,  elle  ne  se  coucha  point,  laissa  coucher  les 
autres ,  et  quand  l'heure  fut  venue  ,  elle  menaça  ,  un 
couteau  à  la  main ,  de  tuer  une  tourière,  si  elle  ne 
lui  ouvroit.  Cette  fille  épouvantée,  et  peut-être  bien 
aise  d'en  être  défaite,  lui  ouvrit.  Saucourt  et  elle 
allèrent  joindre  M.  le  Prince. 

Elle  a  fait  cent  extravagances  depuis,  et  étoit 
comme  en  plein  b... .1.  Enfin,  en  1666,  vers  la  fin  , 
elle  persuada  à  son  mari  de  la  reprendre;  qu'aussi 
bien  elle  n'étoit  plus  d'âge  à  pouvoir  faire  des  folies. 
En  effet,  par  principe  de  conscience,  ou  autrement, 
il  se  remit  avec  elle. 


ccm 

M.  DE  BERNAY. 

M.  de  Bernay  étoit  des  Hennequins,  bonne  famille 
de  Paris ,  et  dont  on  dit  :  Ilennequin,  plus  de  fousgue 
de  coquins  (1).  Il  étoit  conseiller  à  la  grand'chambre, 

(1)  Boinville,  qui  fut  trouve  caché  sous  le  lit  de   la  Reine- 
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et  abbé  de  Bernay ,  en  Normandie ,  une  abbaye 
d'importance.  C'étoit  un  bel  homme  et  propre;  mais 
il  étoit  tellement  féru  de  la  vision  de  tenir  la  meil- 
leure table  de  Paris  ,  qu'il  en  étoit  ridicule.  On  l'ap- 
peloit  le  Cuisinier  de  satin;  car  il  alloit  dans  sa 
cuisine  ;  on  lui  mettoit  un  tablier  ;  il  tâtoit  à  tout ,  et 
faisoit  tout  cela  fort  sottement  (1).  L'archevêque  de 
Rheims  le  faisoit  tout  autrement  galamment  que  lui. 
C'étoit,  s'il  faut  ainsi  dire,  un  pédant  de  bonne 
chère ,  car  il  étoit  esclave  de  l'ordonnance  de  ses 
plats.  Les  jeunes  gens  delà  cour  prenoient  plaisir  à 
lui  mettre  tout  en  désordre.  Il  disoit  de  Martin, 
autre  happeur,  qu'il  ne  lui  pouvoit  pardonner  de 
mettre  du  persil  sur  une  carpe  ;  que  tout  homme  de 
bon  sens  ne  feroit  jamais  cette  faute.  Un  de  ses  dits 
notables ,  c'est  qu'il  n'y  avoit  rien  si  ridicule  que  de 
servir  une  bisque  aux  pigeonneaux  après  Pâques; 
qu'il  ne  falloit  que  cela  pour  lui  donner  mauvaise 
opinion  d'un  homme.  Il  disoit  :  «Mangez  de  cela  , 
»  vous  n'en  trouverez  pas  de  si  bien  apprêté  ailleurs .» 
Il  vouloit  qu'on  tâtât  de  tout.  Il  lui  arriva  une  fois 
une  étrange  aventure .  On  jouoit  chez  lui ,  et  le  bruit 
couroit  qu'il  partageoit  l'argent  des  cartes  avec  ses 
gens.  Je  ne  sais  quel  brutal  y  alla  dîner ,  et  le  bon- 
homme s'étant  scandalisé  de  quelque  chose  qu'il  avoit 

mère,  qui  alla  à  Saint-Gervâis  avec  ua  habit  et  un  chapeau  blauc, 
rt  qui  ensuite  lut  enfermé  par  ses  parents,  étoit  Hennequin.  (T.) 
(1)  Il  est  lait  allusion  à  cette  manie  de  M.  de  Bernay  dans  un 
couplet  sur  l'air  des  Feuilhmlines ,  que  Tallemant  attribue  à  des 
Barreaux  : 

IVfoDsieur  de  Beruay  y  vint. 

En  satin, 
Tenant  sa  lardoire  rn  main. 
Hf'las!  c'est  notre  \oisine. 
Que  l'on  /b;ir.,,  {bis^ .  ifue  Tyn  fourre  aux  Fouillanlincà. 


M.    DE  VASSÉ.  181 

dite ,  il  le  traita  de  cabaretier,  et  lui  dit  que  sa  mai- 
son étoit  une  maison  publique;  que  si  on  n'y  payoit 
pas  son  écot,  on  payoit  en  donnant  pour  les  cartes, 
et  que  ,  de  ce  profit-là ,  il  tenoit  cette  table  oii  il  étoit 
certain  qu'en  bonne  justice  tout  le  monde  devoit 
être  reçu. 

Cet  homme  légua  son  cuisinier  par  testament  au 
président  Le  Coigneux.  Aussi  infatué  de  la  cour 
que  de  la  bonne  chère,  dans  la  maladie  dont  il 
mourut,  tout  son  chagrin  étoit  que  le  Roi ,  la  Reine, 
ni  le  cardinal  n'envoyoient  point  savoir  de  ses  nou- 
velles. «Hélas  !  disoit-il,  ne  suis-je  pas  aussi  bon  ser- 
»  viteur  du  Roi  qu'à  la  dernière  maladie  que  j'ai  eue? 
»  Le  Roi  me  fit  bien  l'honneur  d'y  envoyer.  »  Pour  le 
satisfaire,  on  fit  venir  des  gens  apostésqui ,  de  temps 
en  temps,  venoient  de  la  part  du  Roi,  etc.  Il  mourut 
ainsi  le  plus  content  du  monde.  Peut-être  en  avoit- 
on  usé  ainsi  l'autre  fois? 


CCIV 

M.  DE  YASSÉ  (1). 

Vassé  étoit  si  décrié  qu'on  le  surnomma  Son  im- 
fertinence ,  et  plus  il  va  en  avant ,  plus  on  trouve 
qu'il  est  bien  nommé.  Ce  fut  Rouville  qui  lui  donna 
ce  surnom. 

Il  devint  amoureux  de  Ninon,  et  la  convia  à  un  ca- 
deau à  Saint-Cloud .  Il  mit  La  Mesnardière  de  la  par- 
tie. Cet  homme,  alors  médecin-domestique  de  la 
marquise  de  Sablé,  et  auteur  de  profession,  vint  avec 
des  bas  couleur  de  feu,  et,  quoique  Vassé  eût  quatre 

{!)  Henri-FraïK'ois,  marquis  de  Va?sé,  etc.,  mourut  en  16S'i. 
VI.  H 
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pages  à  cheval ,  il  le  laissa  sur  le  strapontin  ,  et  se 
mit  au  fond  auprès  de  la  demoiselle,  à  qui  il  vouloit 
toujours  parler  bas.  Scarron  disoit  que  quand  La 
Mesnardière  avoit  ses  jambes  couleur  de  feu ,  il 
croyoit  enflammer  tout  le  monde.  Il  étoit  fils  d'un 
apothicaire  du  Maine  ;  et  de  Julien  qu'il  s'appeloit, 
il  s'appela  Jules,  en  l'honneur  de  Jules-César.  Il  a 
fait  une  poétique ,  oii  il  donne  pour  modèle  de  la 
tragédie  une  pièce  de  théâtre  qu'il  avoit  faite,  nom- 
mée Mlinde;  mais  lorsqu'on  vint  à  la  jouer,  elle  fut 
sifflée.  Revenons  à  Vassé.  Ninon  lui  donna  avis  qu'il 
n'avoitpasl'haleine  douce.  «Qu'importe,  répond-il,  je 
»  ne  m'en  tourmente  pas. — Je  vois  bien,  reprit-elle, 
»  ce  que  c'est;  vous  laissez  ce  soin-là  à  vos  amis.» 

*  Un  jour  qu'il  lui  contoit  comme  il  avoit  été  re- 
connu à  Anvers  et  arrêté  prisonnier  :  «  Il  ne  faut  pas 
»  s'en  étonner,  dit-il  :  j'étois  à  la  vérité  déguisé  en 
»  femme ,  écoutez  bien  ;  mais  je  n'avois  pas  mis  ma 
»  fausse  barbe;  »  il  disoit  cela  sérieusement. 

*  Un  jour,  chez  lui,  en  Touraine,  après  avoir  bien 
loué  son  maître-d'hôtel, comme  un  homme  qui  s'enten- 
doit  à  tout,  il  me  rappela  comme  je  me  retirois  pour 
m'en  aller  coucher.  «  J'oubliois  une  chose ,  me  dit- 
»  il,  c'est  qu'il  écrit  comme  Voiture. — Monsieur,  ré- 
»  pondis-je,  jevous  suis  obligé  de  m'en  avoir  averti, 
»  car  je  me  dépêcherai  de  publier  le  nouveau  Voi- 
»  ture  avec  des  commentaires,  avant  que  vous  ne  fas- 
»  siezimprimerleslettresdevotre maître-d'hôtel  (1).» 

M.  de  Vassé,  pour  s'être  marié,  ne  renonça  pas  à 

(1)  Ce  passage,  écrit  à  la  marge  de  la  page  467  du  manu- 
scrit autographe,  avoit  été  négligé  par  le  copiste.  C'est  la  se- 
conde lois  que  Tallemant  parle  du  Commentaire  qu'il  se  pro- 
posoit  de  publier  sur  f^oiinre.  (Voyez  l'Historiette  de  f^oilure, 
l   IV,  p.  49,  et  la  Notice  préliminaire,  t.  i-'',  p.  67.) 
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la  galanterie.  Il  a  épousé  mademoiselle  de  Lansac  (1). 
Dans  son  voisinage  à  la  campagne,  auprès  de  Tours, 
il  y  avoit  une  jeune  femme  fort  jolie  dont  voici  l'his- 
toire. Une  Bretonne,  nommée  madame  de  Limoges, 
avoit  une  fille  unique  qu'elle  accorda,  dès  l'âge  de 
dix  ans,  contre  l'avis  du  tuteur  de  sa  fille,  à  un  cadet 
de  la  maison  de  Maillé  (2).  Le  tuteur  fit  signifier  des 
défenses  du  parlement  à  la  mère  et  à  l'accordée.  Les 
raisons  de  la  mère  étoient  qu'elle  ne  prétendoit  pas 
qu'on  mariât  sa  fille  comme  on  l'avoit  mariée  ;  qu'elle 
avoit  épousé  qui  son  tuteur  avoit  voulu.  On  passe 
outre  ;  mais  le  mariage  est  rompu  au  parlement  ;  la 
fille  est  mise  en  séquestre  aux  filles  Sainte-Elisabeth. 
Au  bout  de  quelque  temps  on  accommode  l'affaire  : 
on  les  remarie  ;  ils  demeurent  pendant  quelques  mois 
à  Paris,  où,  par  malheur  ,  la  mère  et  la  fille,  aussi 
étourdies  l'une  que  l'autre,  firent  connoissance  avec 
une  mademoiselle  Alain  ,  femme  d'un  huissier  du 
conseil,  dont  on'conte  maintes  belles  choses.  Bientôt 
cette  Alain  fut  leur  confidente.  Le  mari  fit  ce  qu'il 
put  pour  leur  ôter  cette  connoissance ,  et  la  mère 
n'ayant  point  voulu  cesser  de  voir  cette  demoiselle, 
un  beau  jour  il  loue  un  logis,  et  y  emmène  sa  femme. 
Mais  cela  ne  fit  que  jeter  de  l'huile  dans  le  feu,  car 
la  demoiselle  Alain  ,  qui  déjà  étoit  en  colère  de  ce 
que  mesdemoiselles  de  Carman  ,  sœurs  de  Maillé , 
et  la  comte  de  La  Marche,  son  frère,  l'avoient  priée 
un  peu  fortement  de  ne  plus  voir  leur  belle-sœur , 

(1)  Marie -Madeleine  do  Saiat-Gelais,  fdie  du  marquis  de 
Lansac. 

(2)  Léonor-Charles,  comte  de  Maillé,  épousa,  le  21  octobre 
1653,  Marie  de  Peschart,  illle  de  François  de  Peschart,  seigneur 
de  Limoges,  et  d'Olive  du  Coudray. 
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résolut  de  leur  donner  de  l'exercice.  Elle  se  rend  si 
bonne  amie  de  la  petite  femme,  qu'elle  l'avoit  des 
journées  entières  chez  elle,  en  cachette,  et  eut  tout  le 
loisir  de  lui  mettre  la  galanterie  dans  la  tête ,  et  de 
lui  donner  de  l'aversion  pour  son  mari.  La  mère  aussi 
servit  à  le  lui  faire  haïr.  Vassé,  qui,  à  cause  de  sa 
terre  de  Hare-Lansac ,  qu'il  a  eue  de  sa  femme,  étoit 
voisin  de  cette  petite  emportée,  la  trouvant  aigrie 
contre  son  mari,  s'en  prévalut,  et  fit  si  bien  qu'elle  se 
résolut  à  se  laisser  enlever  par  lui  pour  se  faire  déma- 
rier  après;  pour  cela  elle  se  dérobe.  Le  mari,  qui 
n'est  qu'un  veau ,  l'avoit  laissée  seule  ,  sans  mettre 
des  gens  sûrs  auprès  d'elle.  Les  gens  de  Vassé  l'en- 
lèvent ,  et  lui ,  à  ce  qu'on  dit ,  se  trouva  sur  le  che- 
min, à  une  journée  de  là,  et  l'accompagna  à  Paris 
secrètement.  Il  fut  si  sot  que  de  la  mener  toujours  à 
cheval ,  peut-être  avoit-il  peur  qu'un  carrosse  ne  fût 
plus  aisé  à  découvrir.  Elle  n'avoit  que  quinze  ans; 
elle  vint  vite  ;  elle  étoit  délicate  ;  cela  la  fatigua  fort. 
On  dit  même  qu'elle  étoit  toute  meurtrie.  Ici  elle  prit 
qualité  de  fille,  et  fut  quinze  jours  avec  mademoiselle 
Alain.  Au  bout  de  cela  il  lui  prit  un  repentir;  elle 
va  trouver  madame  d'Angoulême,  la  veuve  du  bon- 
homme ,  qui  loge  aux  filles  de  Sainte-Elisabeth ,  et 
qui  y  est  toute-puissante.  Elle  la  connoissoit  fort; 
elle  étoit  masquée,  et  la  pria  de  trouver  bon  qu'elle 
ne  se  démasquât  point  qu'elles  ne  fussent  seules. 
Madame  d'Angoulême  fut  bien  surprise  de  la  voir. 
La  petite  femme  la  supplie  de  faire  en  sorte  qu'on 
la  reçoive  dans  ce  couvent.  «  On  n'y  reçoit  point, 
»  dit-elle,  des  personnes  qui  se  veulent  démarier. — 
»  Mais ,  madame  ,  j'ai  du  regret  de  ce  que  j'ai  fait; 
»  ce  n'est  qu'en  attendant  qu'on  puisse  accommoder 
»  mon  affaire  que  je  prétends  demeurer  céans.  — 
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»  N'importe,  cela  est  impossible;  mais  allons  àPi- 
»  que-Puce,  chez  madame  de  Bouchavanes  (1).  » 
Comme  elle  y  fut  entrée ,  au  bout  de  deux  jours  elle 
tombe  malade.  Le  mari  arrivé  envoya,  par  l'avis 
d'un  de  ses  amis,  savoir  comment  elle  seportoit,  et 
lui  dire  qu'il  étoit  à  Paris .  Cet  envoyé  parle  à  ma- 
dame de  Bouchavanes,  qui  lui  promit  de  ramener 
cet  esprit  tout  doucement,  et  lui  parle  de  son  mari. 
«  Ah  !  dit-elle,  madame,  il  ne  me  pardonnera  ja- 
»  mais.— Ne  vous  mettez  point  cela  dans  la  tète,  re- 
»  prit  l'autre;  il  est  à  Paris,  et  a  envoyé  savoir  de 
«  vos  nouvelles.  —  Il  est  à  Paris!  dit-elle,  toute 
»  surprise,  il  est  à  Paris '.«Et  au  même  temps  s'étant 
tournée  de  l'autre  côté,  elle  entra  en  convulsion,  et 
mourut  ce  jour  même.  Le  mari  et  Vassé  après  quel- 
ques poursuites  se  sont  accommodés. 


ccv 

LA  SAULNIER. 

LE  ROI  d'Ethiopie. 

Un  conseiller  au  parlement,  nommé  Saulnier,  jeune 
nigaud,  riche,  mais  fils  d'un  apothicaire ,  avoit  une 
maison  à  Brie,  proche  de  Saint-Maur;  il  voulut  voir 
le  voisinage  ,  et  alla  à  Gournay,  qui  appartenoit  à 
Guepean,  président  au  grand-conseil.  Ce  président 
avoit  un  frère  qui  portoit  le  nom  de  Concressault.Ce 
frère,  après  avoir  long-temps  entretenu  sa  servante, 
l'épousa  enfin  ;  il  en  eut  une  fille  ;  mais  il  ne  la  traita 
pas  autrement  en  fille.  De  sorte  qu'étant  venu  à  mou- 

(1)  Une  veuve  dévote  qui  a  un  petit  couvent.  (T.) 


166  MÉMOIRES  DE   TALLEMANT. 

rir,  Guepean,  qui  vouloit  avoir  le  bien  de  son  frère, 
éleva  cette  nièce  comme  une  bâtarde,  jusque  là  que 
feu  M.  d'Épernon  en  eut  des  enfants,  et  qu'elle  fut 
même  quelque  temps  au  lieu  à'honneur.  Quand  Saul- 
nier  alla  à  Gournay,  cette  nièce  étoit  avec  madame 
de  Guepean;  il  en  devint  amoureux  ;  elle  étoit  belle, 
et  puis  il  ne  savoit  rien  de  sa  vie  passée  ;  et,  la  voyant 
auprès  de  madame  de  Guepean ,  qui  étoit  une 
grande  prude ,  il  n'eut  pas  le  moindre  soupçon ,  et 
s'enflamma  si  bien  qu'il  l'épousa.  Ses  parents  plai- 
dèrent pour  faire  rompre  le  mariage.  Lui-même  di- 
soit  qu'il  avoit  été  ensorcelé,  qu'on  avoit  usé  de 
charmes.  Guepean  sollicite  pour  sa  nièce.  Saulnier, 
voyant  que  l'air  du  bureau  n'étoit  pas  pour  lui,  n'at- 
tendit pas  un  arrêt,  et  s'accommoda.  Guepean  fut 
attrapé  lui-même ,  car  il  fallut  qu'il  donnât  vingt- 
cinq  mille  écus  à  sa  nièce ,  à  quoi  il  fut  condamné. 
C'étoit  un  méchant  homme,  il  en  a  été  puni  ;  il  est 
mort  sur  un  fumier. 

La  Saulnier  étant  dans  la  dévotion,  à  ce  qu'elle 
disoit ,  quand  le  roi  d'Ethiopie  vint  à  Paris  (1) ,  elle 
l'alla  voir  par  curiosité  comme  les  autres  ;  et ,  sa- 

(1)  iMadame  de  Rambouillet  alla  voir  dans  Ramusio,  et  trouva 
que  les  esclaves  en  Ethiopie  étoient  marqués  au-dessus  du  sour- 
cil. On  dit  qu'on  lui  trouva  celte  marque.  Il  y  a  une  relation 
imprimée  de  son  voyage  et  de  sa  luitc,  ou  plutôt  un  roman  ;  car 
ce  n'étoit  en  efl'et  qu'une  l'able.  (  T.)  —  Zaga-Clirist  se  donnoit 
pour  être  le  fils  du  roi  d'Abyssinie.  C'étoit  vraisemblablement  un 
imposteur.  Il  se  fit  entretenir  à  Rome  et  à  Paris,  où  il  arriva  en 
1634.  II  mourut  en  1638,  au  château  de  Ruel,  où  il  a  été  enterré. 
On  lui  fit  celte  épitaphe  : 

Ci  gît  du  roi  d'Ethiopie 
L'original...,  ou  la  copie. 
Le  fut-il  ?  ne  le  lut-il  pas  ? 
La  mort  a  fini  les  de'bats. 
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chant  la  réputation  qu'il  avoit  pour  ces  choses  de 
nuit,  et  que,  comme  un  géant  deTAmadis,  il  se  servoit 
dans  ses  combats  d'une  antenne  au  lieu  d'une  lance, 
elle  eut  bientôt  conclu  avec  lui  (1).  Le  mari  ne  s'en 
doutoit  point;  mais  des  Roches  (2).  chanoine  de 
Notre-Dame,  enragé  de  ce  que  Zaga-Christ  (il  s'appe- 
loit  ainsi)  lui  enlevoit  ses  amours,  car  on  a  tout  su 
ensuite  par  une  lettre,  le  fît  avertir  de  tout.  Ce  des 
Roches  faisoit  l'ami  de  Saulnier ,  et  lui  avoit  fait  ven- 
dre sa  charge ,  lui  promettant  de  le  faire  conseiller 
d'état  ;  il  ne  le  put,  et  l'autre  prit  des  lettres  de  vété- 
ran, car  il  avoit  vingt  ans  de  service.  Le  mari  fait  in- 
former des  déportements  de  sa  femme.  Les  amants, 
voyant  cette  persécution,  résolurent  de  s'enfuir,  et 
prirent  ce  qu'ils  purent.  Mais  ils  furent  arrêtés  à 
Saint-Denis.  Elle  fut  mise  en  religion,  où  elle  traita 
avec  son  mari.  Elle  disoit  qu'elle  aimoit  mieux  qua- 
tre mille  écus  dans  son  buffet  qu'un  sot  sur  son  che- 
vet. Zaga-Christ  ne  voulut  point  répondre  devant 
LafiFemas,  au  Fort-l'Evêque ,  et  dit  que  les  rois  ne 
répondoient  qu'à  Dieu  seul.  Pour  faire  le  conte  bon, 
on  accusoit  Laffemas  d'avoir  été  comédien  ;  on  disoit 
que  Laffemas  avoit  dit  :  «  Qu'on  m'apporte  donc  ma 
»  robe  de  Jupiter.»  Le  feu  évêque  d'Angers  trouvoit 
ce  conte  si  plaisant,  qu'il  appeloit  sa  plus  belle  robe 
de  chambre,  sa  robe  de  Jupiter.  Et  dans  son  testa- 
ment, il  y  avoit  un  endroit  en  ces  termes  :  Item,  je 
lègue  ma  robe  de  Jupiter,  etc. 


(1)  Voyez  les  Mélanges  lùsloriques  el  philologiques  de  lUi- 
chanll,  Paris,  1754,  t.  i"',  p.  309,  et  les  Récréations  historiques 
de  Dreux  du  Radier,  Paris,  1767,  t.  i",  p.  224. 

(2)  Michel  le  Masie,  sieur  des  Roches,  portefeuille  du  cardi- 
nal. Il  a  de  bons  bénéfices.  (T.) 
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Depuis,  M.  de  Ventadour,  le  chanoine  de  Notre- 
Dame,  voulut  tenter  de  la  remettre  avec  son  mari:  il 
va  le  trouver  ;  et,  comme  il  parloit  à  lui,  cette  femme 
entre  à  l'improviste  et  va  se  jeter  à  ses  genoux;  lui 
saute  à  une  épée,  et  la  voulait  tuer,  si  le  chanoine  ne 
l'eût  fait  sauver.  Saulnier  mourut  vers  le  commen- 
cement de  la  conférence  de  Ruel  (en  16^9).  Il  laissa 
trois  cent  mille  livres  de  bien.  Cette  femme,  malgré 
deux  arrêts  du  parlement,  qui  avoient  confirmé  le 
traité  que  son  mari  avoit  fait  avec  elle ,  vouloit  en- 
trer chez  lui  ;  et  les  héritiers  furent  contraints  d'y 
faire  mettre  un  corps-de-garde. 


CCVI 

M.  DE  LAFFEMAS  (1). 

M.  de  LafPemas  étoit  fils  d'un  tailleur  de  cour,  sur- 
nommé Beausemblant.  Il  étudia  et  fut  avocat  ;  mais  il 
s'attacha  au  conseil,  et  enfin  se  fit  secrétaire  du  roi  ; 
il  étoit  tout  ensemble  secrétaire  du  roi  et  avocat  au 
conseil.  Le  père  avoit  été  à  Henri  IV,  et  ce  garçon 
étoit  assez  connu  du  feu  Roi  qui  lui  témoignoit  de  la 
bonne  volonté.  Comme  il  avoit  de  l'esprit ,  il  se 
poussa.  On  le  fit  procureur  général  de  la  chambre 
de  justice  ;  après  cela,  le  Roi  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  le  tenoit  pour  un  homme  propre  à  ce  qu'il 
en  vouloit  faire,  voulurent  qu'il  fut  reçu  maître  des 

(1)  Isaac  de  Lalienias,  d'abord  avocat  au  Pariement  de  Paris, 
ensuite  maître  des  requêtes,  né  en  1589,  lieutenant  civil  en  1C38, 
mourut  vers  1650. 
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requêtes;  ilavoit  vingt  ans  de  service  d'avocat.  On 
lui  donna  une  partie  de  sa  charge.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'eût  de  quoi  la  payer;  car  un  commissaire  au  Chà- 
telet,  son  parent,  qui  mourut  garçon  ,  et  avoit  cent 
mille  écus  vaillant,  l'envoya  quérir  et  lui  laissa  tout 
son  bien,  comme  au  pins  honnête  homme  de  sa  pa- 
renté, et  qui  étoit  le  plus  en  état  de  faire  quelque 
chose.  Cette  charge  étoit  nouvelle;  cela  de  soi  ne 
plaisoit  guère  aux  maîtres  des  requêtes;  d'ailleurs, 
leur  corps  s'opposa  à  sa  réception,  comme  d'une  per- 
sonne indigne.  De  Pleix ,  avocat  assez  satirique , 
mais  mauvais  plaisant,  fut  choisi  pour  plaider  con- 
tre lui.  On  mit  en  fait  qu'il  avoit  été  comédien,  et 
avoit  fait  le  fariné.  La  vérité  est  qu'il  faisoit  assez 
bien  Gros-Guillaume,  qu'il  avoit  joué  plusieurs  fois, 
mais  en  particulier,  comme  tout  le  monde  peut  faire. 
On  disoit  encore  qu'il  avoit  joué  de  ses  propres  piè- 
ces dans  une  troupe  de  comédiens  de  campagne,  et 
qu'il  s'appeloit  le  berger  Talemas  (1).  Je  doute  même, 
comme  quelques-uns  l'ont  soutenu,  qu'amoureux  de 
quelque  comédienne,  il  ait  suivi  une  troupe,  et  que 
par  hasard  il  lui  soit  arrivé  de  monter  sur  le  théâ- 
tre, une  ou  deux  fois,  pour  l'amour  d'elle. 

Montauban  (2) ,  autre  avocat  qui  plaidoit  contre 
lui,  dit  :  «  On  me  demandera  si  je  le  reconnoîtrois 
»  bien?  Non.  Il  étoit  toujours  enfariné;  mais  il  avoit 

(1)  A  Navarre,  clant  écolier,  il  fit  une  pastorale,  qui  y  fui 
jouée,  oii  il  y  avoit  un  her^ev  Le famas,  ou  Loiiafas,  ou  Faleman, 
et  un  Scmblant-heati.  (T.) 

(2)  Ce  Montauban,  en  lisant  les  auteurs,  mettoit  ce  qu'il  y 
trouvoit  de  beau  sur  de  petits  morceaux  de  papier,  et  jetoit  tout 
cela  dans  un  tiroir;  puis  quand  il  faisoit  un  plaidoyer  il  tiroit 
une  poignée  de  ces  billets  au  hasard,  el  il  lalloit  que  tout  ce  qu'il 
avoit  tiré  entrât  dans  ce  plaidoyer.  (T.) 

II. 
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»  un  gros  porreau  velu  à  la  fesse  gauche,  qu'on 
»  voyoit  bien  clairement,  quand,  pour  faire  rire,  il 
»  montroit  son  cul.  S'il  plaisoit  au  conseil  d'or- 
»  donner  qu'il  vînt  en  un  coin  mettre  chausses 
»  bas,  etc.  »  Le  chancelier  de  Sillery  se  mit  à  rire, 
»  et  dit  :  Montauban  ,  vous  êtes  un  goguenard.  » 
Laffemas  plaida  lui-même  sa  cause  et  la  gagna. 
Bois-Robert  se  vante  de  lui  avoir  fort  servi  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu.  Le  cardinal  de  Richelieu 
disoit  :  «  Ce  M.  de  Laffemas  est  venteux;  s'il  em- 
»  ployoit  à  bien  faire  le  temps  qu'il  met  à  parler,  ce 
»  seroit  un  grand  personnage.  ); 

Chastelet,  maître  des  requêtes,  est  celui  qui  lui 
a  fait  le  plus  de  mal  ;  car  ou  a  une  satire  de  lui  contre 
Laffemas,  qui  est  sanglante,  et  il  y  a  pourtant  des 
endroits  plaisants.  Il  insiste  sur  sa  comédie  et  sur 
ses  cruautés.  Laffemas  a  passé  pour  un  grand  bour- 
reau ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  est  venu  en  un 
siècle,  où  l'on  ne  savoit  ce  que  c'étoit  que  de  faire 
mourir  un  gentilhomme  ;  et  le  cardinal  de  Richelieu 
se  servit  de  lui  pour  faire  ses  premiers  exemples . 
M.  Despeisses  le  définissoit  ainsi:  Vir  bonus,  stran- 
gulandipei'itus  [i].l\  s'est  vanté  plusieurs  fois  de  faire 
le  procès  à  quiconque  auroit  manié  l'argent  du  Roi, 
et  d'avoir  une  manière  d'interroger  toute  particu- 
lière pour  tirer  les  vers  du  nez  d'un  criminel.  Le 
cardinal  de  Richelieu  voulant  faire  pendre  un  nom- 
mé du  Bois ,  qui ,  avec  une  canne  percée  dans  la- 


(1)  Bois-Piobeit  disoit  que  quanti  Laffemas  voyoit  une  belle 
journée,  il  s'écrioit  :  «  Ah!  qu'il  feroit  beau  pendre  aujour- 
»  d'hui  !  (T.)  »  —  Laiïcmas  est  passé  à  la  postérité  sous  le  poids 
de  l'exécration.  Son  nom  est  devenu  le  synonyme  de  juge  sans 
conscience,  et  presque  de  bourreau. 
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quelle  il  y  avoit  de  l'or  qu'il  en  fit  couler  dans  une 
épreuve  qu'il  fit,  lui  avoit  fait  accroire  qu'il  avoit 
trouvé  la  pierre  philosophale,  et  s'étoit  fort  diverti, 
au  bois  de  Vincennes,  à  ses  dépens;  le  voulant  faire 
pendre,  il  le  mit  entre  les  mains  de  Laffemas,  qui  dit  : 
«  Au  pis  aller,  nous  l'accuserons  de  magie.  »  Je  ne 
sais  pas  comment  on  s'y  prit,  mais  du  Bois  fut  pendu. 

Je  sais  d'original  une  chose  dont  je  ne  sau- 
rois  l'excuser.  Il  interrogeoit  un  marchand  de  Li- 
moges, nommé  Rouillac,  accusé  à  tort  de  fausse 
monnoie,  et  qui  fut  absous  ensuite.  11  fit  tout  ce  qu'il 
put,  quoique  cela  soit  défendu  par  les  ordonnances, 
pour  obliger  ce  marchand  à  embarrasser  dans  ce 
crime  Tallemant,  trésorier  de  Navarre,  père  du 
maître  des  requêtes ,  à  cause  qu'il  le  haïssoit  pour 
quelque  amourette.  Il  étoit  vindicatif  et  ambitieux. 

©n  se  moque  dans  cette  satire  de  Chastelet  de  ce 
qu'il  condamna  le  cheval  de  bataille  du  baron  de 
Siré  à  tirer  le  tombereau  dans  lequel  étoit  l'effigie 
de  son  maître.  Un  maître  des  requêtes,  intendant 
d'armée,  fit  bien  mieux,  car  il  condamna  les  chevaux 
d'un  homme  comme  cela  à  tirer  à  la  charrette  de 
M.  l'intendant. 

Il  étoit  dévoué  au  ministère  (1).  A  la  vérité,  quand 
le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  exercer  par  commis- 
sion la  charge  de  lieutenant  civil ,  il  acquit  beau- 
coup de  réputation,  et  ôta  bien  des  abus.  A  vivre 
en  saint,  comme  on  dit,  mais  ce  n'est  pas  en  saint 

(1)  Il  étoit  mal  avec  le  chancelier  et  avec  Bullion,  à  qui  il  dit 
en  plein  conseil,  qu'il  seroit  ravi  d'avoir  la  commission  de  luj 
faire  son  procès,  et  qu'il  ne  le  feroit  guère  languir.  Bullion  alla  au 
cardinal  faire  ses  plaintes,  et  lui  dit  qu'il  falloit  que  lui  ou  Laffe- 
mas se  retirât.  On  obligea  Laffemas  à  aller  aux  champs  pour  six 
semaines.  (T.) 
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de  paradis,  la  charge  peut  valoir  vingt  mille  livres  ; 
il  n'en  tiroit  que  six:  aussi  n'avoil-il  rien  donné 
pour  cela  ;  au  lieu  que  Moreau  avoit  emprunté  pour 
être  lieutenant  civil.  On  disoit:  «  cet  homme  s'ac- 
quitte  bien  de  sa  charge,  »  car  il  voloit  en  diable  et 
demi, 

Laffemas  n'avoit  pas  passé  pour  voleur  dans  les 
intendances  qu'il  avoit  eues.  Je  crois  qu'il  avoit  les 
mains  nettes  (1).  Il  étoit  eflFectivement  bonhomme; 
je  ne  lui  ai  jamais  vu  rien  reprocher  que  ce  que  je 
viens  de  marquer.  J'ai  dit  qu'il  avoit  de  l'esprit.  Il  a 
fait  plusieurs  épigrammes  ;  il  n'y  a  guère  de  bonnes 
que  les  premières  faites.  Il  n'avoit  pas  grand  juge- 
ment, ni  grand  savoir,  ne  se  connoissoit  que  médio- 
crement aux  choses ,  et  avoit  assez  des  défauts  du 

l'I)  Tardieu,  lieutenant-criminel,  l'alla  accuser  en  plein  con- 
seil. «  Il  ne  se  contente  pas,  messieurs,  dit-il,  d'avoir  sa  charge 
»  pour  rien,  il  empiète  sur  la  mienne  qui  me  coûte  si  cher.  »  Le 
chancelier,  Bullion  et  tous  les  pendards  étoient  pour  Tardieu. 
Lallemas  répondit:  «  Je  n'ai  que  deux,  mois  à  dire  pour  con- 
»  fondre  M.  le  lieutenant-criminel.  Un  marchand  de  la  rue  Au- 
»  brj- Boucher  avoit  quinze  mille  livres  en  argent  dans  un  petit 
»  collre-fort  :  des  voleurs  rompent  sa  boutique,  entrent  et  eni— 
»  portent  le  coffre.  Ils  n'étoicnt  pas  encore  à  cinquante  pas  que 
»  des  gens  qui  partoienlàla  petite  pointe  du  jour  viennent  à  passer 
»  par  cette  rue  :  les  voleurs  ont  peur ,  et  laissent  le  collrc  sur 
»  une  boutique.  Un  marchand  se  lève  de  bon  malin  et  trouve  ce 
»  coffre;  il  vient  me  pré.'^enter  requête  ,  dit  (|u'il  est  prêl  de  le 
»  rendre  à  (jui  il  appartient,  et  demande  quelque  chose  pour  son 
»  droit  d'avis  ;  le  mï^ître  se  trouve,  et  se  présente  avec  la  ciel'  et 
»  le  bordereau  des  espèces;  je  fais  ordonner  cinquante  écus 
»  pour  le  droit  d'avis.  N'est-ce  pasune  affaire  civile?  Pour  les  vo- 
»  leurs,  que  M.  le  lieutenant-criminel  les  pende,  je  les  lui  aban- 
»  donne  ;  mais  qu'a  lait  ce  pauvre  coffre-fort  pour  tomber  entre 
»  ses  m.ainsi*  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire,  et  Tardieu  fut  bal- 
loué.  (T.) 
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peuple.  Il  s'avisa  mal  à  propos  d'aller  faire  des  stan- 
ces, en  1650,  pour  montrer  que  la  Fronde  n'avoit 
fait  que  du  mal.  On  lui  répondit  avec  ce  titre:  Au 
Mazarin  enfariné;  mais,  quand  on  imprima  la  ré- 
ponse, on  ôta  le  titre. 

Il  avoit épousé  la  fille  d'un  riche  notaire,  nommé 
Haudessens  ;  il  en  eut  bien  des  garçons  et  bien  des 
filles.  Il  ne  leur  donnoit  rien,  et  ne  maria  jamais  que 
deux  filles.  L'aîné  de  ces  garçons  étoit  conseiller  à 
Metz  ;  il  fut  six  ans  sans  lui  parler,  quoiqu'il  man- 
geât à  sa  table,  lui  qui  parloit  tant  aux  autres  gens. 
Il  avoit  un  fils  qu'on  appeloit  l'abbé.  Ce  garçon  a 
de  l'esprit ,  fait  des  bagatelles  en  vers  assez  bien  ; 
il  fit  plusieurs  épîtres  contre  le  Mazarin,  durant  la 
Fronde  ;  mais  il  a  l'honneur  de  n'avoir  pas  un  grain 
de  cervelle.  Il  le  fit  mettre  en  sa  jeunesse  à  Saint- 
Victor.  *  On  disoit  qu'à  table  comme  il  n'y  avoit 
qu'une  perdrix,  l'abbé  la  prit  et  s'enfuit  la  manger, 
je  ne  sais  où.  Cela  et  bien  d'autres  choses  aigrirent 
le  père.  Il  y  eut  procès  entre  eux.  Le  père  disoit: 
«  C'est  un  débauché,  il  a  fait  les  Feuillantines  (1).  » 
Le  fils  disoit  :  «  C'est  un  vieux  bourreau.  » 


CCVll 
HAUDESSENS. 

Le  fils  de  ce  notaire,  dont  nous  venons  de  dire 
que  LafFemas  avoit  épousé  la  fille ,  étoit  bien  fait  et 
avoit  quelque  esprit;  mais  il  étoit  hâbleur  et  étourdi 

(1)  La  chanson  dite  rfe*  FeuillantiHes ,  sur  la  présidente  Les- 
calopier.  {Voyez  plus  haut  p.  176  de  ce  volume.) 
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pour  le  moins  autant  qu'un  autre.  Il  disoit  quelque- 
fois de  plaisantes  choses;  il  se  fourroit  partout.  On 
dit  qu'il  n'a  pas  été  malheureux  en  amourettes  ;  on 
l'appeloit  le  marquis  de  la  Barre-dii-Bcc  (1),  parce 
que  son  père,  qui  étoit  homme  habile  et  homme  de 
bien,  y  logeoit.  Coursy-Aubry  et  Haudessens  prirent 
une  telle  aversion  l'un  pour  l'autre,  qu'ils  se  sont 
battus  plusieurs  fois  à  coups  de  poing  ,  et  quelque- 
fois à  coups  de  bâton.  Haudessens  fut  le  dernier  à 
bâtonner  l'autre,  et  puis  s'en  alla  en  Espagne.  Us 
étoient  assez  bon  nombre  de  François,  il  persuada 
aux  autres  de  faire  passer  quelqu'un  d'entre  eux 
pour  marquis,  et  que  les  autres  se  diroient  ses  sui- 
vants; que  sous  ce  prétexte  ce  marquis  de  comédie 
seroit  reçu  partout,  et  qu'eux  par  conséquent  ver- 
roient  bien  plus  à  leur  aise  tout  ce  qu'il  y  avoit  à 
voir.  Les  autres  y  consentirent,  et  le  choisirent  pour 
faire  le  marquis.  Il  arriva  à  Madrid  lorsque  M.  Ram- 
bouillet y  étoit,  comme  j'ai  dit,  ambassadeur  extra- 
ordinaire. Il  alla  chez  lui  tout  couvert  d'or,  et  lui 
conta  l'invention  dont  il  s'étoit  avisé  ;  après  il  le 
pria  de  ne  le  pas  découvrir.  M.  de  Rambouillet  en 
rit,  et  à  une  course  de  taureaux  il  lui  fit  donner  un 
échafaud;  illeditpourtantau  comte-duc  [d' Oh' v  are  s), 
et  au  roi  même,  qui  trouvèrent  cela  assez  plaisant, 
et  le  laissèrent  jouir  de  sa  grandeur  imaginaire.  Il 
prit  un  valet  espagnol  qui  le  quitta  à  Paris,  en  lui 
disant  :  «  Vous  n'êtes  point  gentilhomme  ,  et  moi  je 
«suis  soldat.»  C'est  quelque  chose  en  Espagne,  soZ- 
dado  del  Rey. 
Il  alla  après  à  Constantinople,  oîi  il  s'avisa  de 

(1)  La  rue  Bane-da-Bec  à  Paris  ;  elle  descend  dans  la  rue  de 
la  Verrerie,  en  face  de  celle  des  Coquilles. 
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vagheggiar  (1)  les  sultanes  autant  qu'il  lui  éloit  pos- 
sible; et,  comme  il  rôdoit  autour  du  sérail,  on  le 
prit  et  on  lui  donna  bon  nombre  de  coups  de  latte. 
Il  disoit  qu'il  avoit  quatre-vingt-une  religions,  et 
qu'il  les  trouvoit  aussi  bonnes  l'une  que  l'autre. 
Depuis,  il  se  maria  à  Montpellier,  oii  il  se  fit  maître 
des  comptes  et  conseiller  de  la  cour  des  aides  ;  tout 
cela  est  ensemble. 

En  ce  pays-là  il  eut  une  querelle.  Un  homme  l'at- 
taqua l'épée  à  la  main.  Lui  qui  n'en  avoit  point  se 
jeta  à  corps  perdu  sur  cet  homme  et  lui  ôta  son  épée. 
«  Hélas  !  disoit-il  en  racontant  cet  exploit,  jamais  je 
»  ne  fus  si  étonné  que  de  me  trouver  vaillant.  » 


CCVIII 

BEAULIEU-PICART. 

La  famille  des  Picart  est  une  des  plus  anciennes 
de  la  robe.  Il  y  a  des  grotesques  comme  dans  toutes 
les  maisons  oii  l'on  se  pique  de  noblesse.  Il  disoit , 
que  je  ne  sais  quelle  reine  Blanche  épousa  en  ca- 
chette un  Picart,  dont  ils  viennent.  Son  père  mourut 
pauvre  par  mauvais  ménage,  et  laissa  assez  d'enfants . 
Ils  étoient  trois  frères  et  trois  sœurs.  L'aîné  de  tous 
étoit  un  garçon  bien  fait  ;  il  se  poussa  à  la  cour  ;  il 
étoit  adroit  à  toutes  choses ,  et  principalement  à 
dresser  toutes  sortes  d'oiseaux.  Cela  fit  ombrage  à 
M.  de  Luynes,  qui  commençoit  à  se  mettre  bien 
dans  l'esprit  du  Roi.  En  effet ,  il  lui  fit  dire  que  le 
Roi  ne  le  voyoit  pas  de  trop  bon  œil ,  et  qu'il  feroit 

(1)  Varjheggiaref  lorgner. 
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bien  de  se  retirer.  11  donna  dans  le  panneau;  il  fit 
le  froid  avec  le  Roi ,  qui  le  chassa  enfin.  Ce  fut  lui 
qui  mit  ses  frères  dans  le  jeu,  disant  que,  par  le 
jeu,  des  jeunes  gens  qui  n'avoient  guère  de  bien  s'in- 
troduisoient  partout  et  trouvoient  moyen  de  subsis- 
ter.Beaulieu-Picart,  dont  nous  écrivons  l'historiette, 
s'y  rendit  fort  adroit  et  pipoit  aussi  bien  qu'homme 
de  France.  Son  aîné  avoit  un  maître  à  piper,  et  tous 
les  grands  joueurs  s'en  escriment.  Ils  disent  que  c'est 
pour  s'empêcher  d'être  trompés.  Cet  aîné  mourut  à 
vingt-cinq  ans,  après  avoir  été  long-temps  incom- 
modé d'un  coup  que  lui  donna  Souscarrière.  Pour 
avoir  prétexte  de  se  battre  sans  encourir  la  peine 
de  l'édit,  ils  firent  semblant  de  se  quereller  sur  un 
coup  en  jouant  à  la  paume  ;  ils  prennent  leurs  épées 
qui  étoient  sous  la  corde  ;  Beaulieu  passe  et  va  à 
Souscarrière,  qui  recula  jusqu'à  la  grille,  et  là,  par 
un  coup  de  prévôt  de  salle,  le  blesse  et  lui  fait  tom- 
ber son  épée.  Le  blessé  enrageoit ,  car  il  ne  faisoit 
nul  cas  de  l'autre,  et  ne  voulut  jamais  s'accommoder 
que  Souscarrière  n'avouât  qu'il  avoit  reculé  jusqu'à 
la  grille. 

Beaulieu-Picart,  pour  sauver  la  charge  de  son 
aîné,  qui  étoit  ordinaire  chez  Monsieur  (il  n'avoit 
voulu  disposer  de  rien),  se  met  dans  le  lit  comme  s'il 
eût  été  le  malade,  et  dicte  un  beau  testament  ;  le 
voilà  ordinaire  chez  Monsieur.  Tout  ce  qu'il  put  avoir 
de  cette  charge  et  tout  ce  qu'il  pouvoit  attraper  d'ail- 
leurs, car  c'a  toujours  été  un  homme  de  bien,  tout 
cela  s'en  alloit  en  braverie.  C'étoit  un  garçon  fort 
bien  fait,  fort  propre,  et  qui  ne  manquoit  point 
d'esprit.  Foucault,  depuis  conseiller  au  parlement 
en  la  place  de  son  père ,  devint  amoureux  d'une  de 
ses  sœurs,  et  l'épousa  en  dépit  de  tout  le  monde.  II 
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auroit  bien  mieux  fait  d'épouser  la  fille  du  clerc  de 
son  père,  qui  avoit  quatre  cent  mille  livres  de  bien, 
car  il  ne  prêteroit  pas  sur  gages  comme  il  le  fait, 
pour  se  récompenser,  dit-il,  d'avoir  épousé  une 
femme  par  amour.  Il  disoit  une  fois  à  ce  secrétaire  : 
«  Je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je  suis  le  soleil 
»  levant ,  et  que  mon  père  n'est  que  le  soleil  cou- 
»  chant.»  Depuis  cela,  Patru,  qui,  en  sa  petite  jeu- 
nesse, étoit  de  leurs  amis,  pour  dire  le  soleil  couchant, 
disoit  toujours:  v.  M.  Foucault  le  père.»  Durant  la 
colère  de  son  père  il  faisoit  toujours  des  harangues, 
et  il  disoit  :  «  Si  on  m'appelle  au  parlement,  vraiment 
»  je  sais  bien  ce  que  je  dirai.  — Hé!  que  diras-tu? 
»  lui  disoit  Patru.  —  Je  dirai  :  ma  femme  est  ma 
»  femme,  car  je  l'ai  épousée.  » 

Beaulieu  se  mit  en  ce  temps-là  à  faire  l'amour  à  la 
fille  de  Francine(l),  à  qui  Patru  donna  le  surnom 
de  Petit-Ange,  tant  elle  étoit  jolie.  C'est  aujourd'hui 
la  veuve  de  du  Peray,  frère  du  président  Le  Bailleul, 
gouverneur  de  Corbeil,  que  le  feu  Roi  appeloit 
Plante -Bourde.  Patru,  Perreau,  le  trésorier  de 
France,  et  Beaulieu  en  étoient  tous  trois  un  peu  épris . 
Les  deux  autres ,  voyant  que  Beaulieu  étoit  le  plus 
épris,  la  lui  cédèrent,  c'est-à-dire  n'allèrent  point 
sur  ses  brisées.  Un  jour  qu'elle  lui  avoit  donné 
rendez-vous  pour  un  moment  à  la  porte  de  la  rue, 
tandis  qu'on  servoit  sur  table,  elle  lui  dit  :  «  Dépê- 
»  chez-vous,  car  il  faut  que  je  m'en  vase  souper.- — 
»  Que  je  m'en  vase,  reprit-il;  Jésus!  comme  vous 
»  parlez  !  »  Il  ne  fit  que  se  moquer  d'elle  d'avoir  dit 
ce  méchant  mot,  lui  qui  avoit  été  si  long-temps  à 
avoir  cette  petite  audience,  et  qui  savoit  bien  qu'on 

(1)  Fonlainier  italien.  (T.) 
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parloit  de  la  marier.  Une  autre  fois  il  n'avoit  fait  que 
de  l'entretenir  des  reines  Blanches  de  sa  race.  Je  me 
souviens  qu'on  le  faisoit  passer  pour  un  garçon  qui 
écrivoit  bien,  et  c'étoit  Patru  qui  lui  faisoit  toutes  ses 
lettres. 

Il  apprit  à  faire  la  petite  voix,  comme  V Esprit  de 
Montmartre ,  et,  avec  cette  invention,  il  a  fait  cent 
espiègleries  et  cent  escroqueries.  Il  eut  une  fâcheuse 
affaire,  car  il  se  trouva  à  un  vol  d'argent  du  Roi  ;  et, 
s'il  n'eût  eu  bon  bec  et  bien  des  parents  dans  le  par- 
lement, il  en  tenoit;  mais  on  gagna  les  témoins.  Au 
bout  de  quelques  années  de  campagne,  car  il  fallut 
aller  à  la  guerre  pour  purger  un  peu  sa  réputation, 
un  de  ses  parents,  qui,  faute  de  bien,  avoit  été  con- 
traint de  se  faire  curé-prieur  de  la  Haute-Maison, 
en  Bourgogne,  lui  donna  avis  que  M.  de  La  Haute- 
Maison,  gentilhomme  de  quinze  mille  livres  de  rente, 
n'avoit  qu'une  fille  à  qui,  non  plus  qu'à  sa  femme,  il 
ne  faisoit  manger  que  des  croûtes;  qu'il  y  falloit 
songer,  et  qu'il  l'allât  trouver  en  Bourgogne.  Il  y  fut, 
et  fit  connoissance  avec  elle.  Depuis,  il  arriva  par 
bonheur  que  Foucault  fut  rapporteur  d'un  procès  de 
ce  gentilhomme.  On  vient  à  Paris  ;  la  fille  ne  bou- 
geoit  de  chez  madame  Foucault,  à  qui  le  curé  l'avoit 
recommandée.  Là,  Beaulieu  s'en  fit  aimer.  Il  étoit 
beau,  et  elle  n'étoit  point  belle.  Il  fut  question  d'é- 
pouser en  cachette;  un  prêtre  de  Saint-Innocent  fit 
l'affaire  pour  cent  pistoles  ;  par  l'avis  de  Patru,  il  se 
saisit  de  l'extrait  baptistère;  le  mariage  fut  con- 
sommé chez  sa  sœur  Foucault.  La  sœur  de  Beaulieu, 
celle  qui  n'étoit  point  mariée,  faisoit  la  sentinelle  à 
la  porte.  Le  procès  gagné,  elle  retourne  avec  son 
père  et  la  mère  en  Bourgogne,  où  elle  s'ennuyoit 
fort  de  n'avoir  point  son  mari,  qui  étoit  d'avis  d'at- 
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tendre  que  le  père  ou  la  mère,  qui  étoient  vieux, 
allassent  en  l'autre  monde.  Pour  déterminer  son 
mari  à  venir  la  rejoindre,  elle  feignit  qu'on  la  vouloit 
marier.  Beaulieu  consulte  avec  ses  sœurs,  et  il  pre- 
noit  de  ^cAwes  résolutions,  quand  Patru  y  arriva,  à 
qui  il  dit  qu'il  étoit  résolu  de  l'enlever.  «Il  faut  donc, 
))  lui  dit  cet  ami,  avoir  vos  alibi  bien  prouvés  ;  »  et 
il  lui  en  dit  les  moyens.  Beaulieu  part  et  l'enlève.  Il 
ne  la  mena  d'abord  que  dans  un  bois,  à  demi-lieue 
de  la  maison,  oii  elle  passa  la  nuit;  lui  cependant 
galope  au  prochain  bourg,  y  bat  exprès  un  valet 
d'hôtellerie;  en  sort  aussitôt;  va  à  un  autre,  y  fait 
encore  quelque  désordre,  et  ainsi  à  un  troisième, 
afin  qu'il  y  eût  bien  des  procès-verbaux  contre  lui. 
Il  étoit  bien  accompagné  ;  il  faisoit  des  insolences 
impunément.  Le  lendemain  matin,  il  allareprendre 
sa  femme  et  la  mena  à  Paris  chez  madame  d'Elbœuf, 
qui  lui  donna  une  chambre ,  sans  s'informer  pour- 
quoi la  jeune  Beaulieu  gardoit  sa  belle-sœur,  et  il 
n'y  entroit  que  lui.  Le  beau-père  l'accusa  de  rapt; 
mais  il  fut  condamné  aux  dépens.  Depuis,  on  les  ac- 
commoda; mais  le  vieillard,  qui  ne  valoit  guère 
mieux  que  son  gendre,  mit  dans  l'accommodement 
qu'on  ne  lui  demanderoit  aucune  dot.  Beaulieu  vint 
au  conseil  à  Patru,  qui  lui  dit  :  «  Allez-vous-en  chez 
»  lui  avec  bien  du  train  ;  il  s'en  ennuiera  bientôt,  et 
»  là  peut-être  lui  persuaderez-vous  de  vous  céder 
»  quelque  rente,  ou  quelque  maison.  (  Il  avoit  une 
»  rente  sur  M.  d'Angoulême,  qui  avoit  été  rachetée.  ) 
»  Vous  lui  direz  :  «  Monsieur,  vous  ne  tirez  rien  de 
»  cette  rente  ;  et  vous  avez  souffert  qu'on  s'emparât 
»  à  vil  prix  de  cette  maison  que  vous  aviez  à  Orléans. 
»  Cédez-moi  ces  deux  pièces,  et,  par  le  moyen  de 
»  mes  beaux-frères  et  de  mes  autres  parents  du  par- 
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»  lement,  j'en  tirerai  bien  quelque  chose.  Mais,  gar- 
»  dez-vous  bien,  dit  Patru,  de  laisser  la  minute  de 
»  la  donation  chez  le  notaire  du  village,  carie  bon- 
))  homme  la  retireroit  d'autorité.  »  Il  va  chez  son 
beau-père  avec  une  meute  de  chiens  courants  an- 
glois  qu'il  avoit  gagnée  à  un  Anglois,  à  qui  auroit  le 
cheval  le  plus  vite.  Beaulieu  et  cet  Anglois  avoient 
quelquefois  dupé  les  sots,  et  on  sait  qu'ils  s'enten- 
doient  ensemble,  et  profitoient  des  paris  que  l'on 
faisoit.  Le  beau-père  en  fut  bientôt  las,  et  lui  fait  la 
donation.  Beaulieu  retire  la  minute,  et  va  à  M.  d'An- 
gouléme  qui  le  paie  d'une  quittance.  Il  va  à  cette 
terre;  on  lui  montre  un  contrat  de  vente,  en  bonne 
forme  ;  il  présente  requête,  expose  que  son  beau-père 
l'a  trompé  ;  ordonné  qu'il  donneroit  en  autre  nature 
de  biens  ce  à  quoi  montoit  ce  qu'il  avoit  donné.  Il 
fut  donc  contraint  de  lui  donner  la  terre  de  Senelé 
de  huit  cents  écus  de  revenu.  Dans  cette  terre  il  fai- 
soit apparemment  la  fausse  monnoie,  rançonnoit  ses 
paysans,  mais  les  exemptoit  de  gens  de  guerre,  tro- 
quoit  des  chevaux,  et  avoit  trois  fois  plus  de  train 
qu'il  n'en  pouvoit  nourrir,  en  homme  de  bien.  Il  se 
faisoit  craindre  par  sa  fanfare ,  et  ne  voyoit'  point 
M.  le  Prince,  parce  que,  disoit-il,  il  se  moque  des 
gentilshommes. 

Il  mourut,  il  y  a  trois  ans,  à  Rouen,  en  poursui- 
vant un  procès  ,  depuis  la  mort  de  son  beau-père. 
Patru  avoue  qu'il  étoit  embarrassé  de  cet  homme; 
qu'il  avoit  honte  qu'on  le  vît  chez  lui;  mais  qu'il  ne 
pouvoit  s'en  défaire  à  cause  de  la  vieille  connois- 
sance. 

De  ses  deux  autres  sœurs,  l'aînée  épousa  un  baron 
de  Maudestour,  un  diable  qui ,  ayant  dessein  d'é- 
trangler sa  première  femme,  pour  épouser  une  de  ses 
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proches  parentes,  alla  s'informer  avant  combien  il 
luicoùteroitpour  la  dispense,  étrangla  efFeclivement 
sa  femme,  mais  n'épousa  point  cette  parente.  Je  ne 
sais  pourquoi  ce  diable  la  laissa  veuve.  La  dernière 
alla  demeurer  avec  son  frère  en  Bourgogne.  Avant 
ce  mariage,  et  dans  leur  grande  misère,  une  de  ses 
cousines,  nommée  Charpentier,  qui  avoit épousé  Da- 
libert,  aujourd'hui  surintendant  de  la  maison  de 
M.  d'Orléans,  pour  trouver  de  quoi  l'assister,  s'avisa 
de  dire  à  Dalibert  que  toutes  les  servantes  ferroient 
la  mule,  qu'elle  vouloit  aller  elle-même  au  marché. 
Et  elle  se  chargea  de  tout  ce  soin  pour  épargner,  afin 
de  donner  à  sa  cousine. 


CCIX 

L'ESTOILE  (1)  ET  SAINT-THOMAS. 

L'Estoile,  l'académicien,  étoit  fils  d'un  audiencier 
de  la  chancellerie  (2) ,  mais  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Paris,  jusques  à  y  trouver  un  chancelier 
de  France  (3),  il  y  a  long-temps.  Il  avoit  eu  quelque 
bien  de  patrimoine,  mais  il  en  mangea  une  bonne 
partie  en  amourettes.  Il  en  contoit  à  la  fille  d'un 

(1)  Claude  de  L'Esloile,  membre  de  l'Académie  française, 
mort  vers  1562. 

(2)  Pierre  de  L'Estoile,  audiencier  de  France,  devenu  célèbre 
par  le  livre  Journal  sur  lequel  il  inscrivoit  l'événement  de  chaque 
jour.  Les  Mémoires  qu'il  nous  a  ainsi  laissés  sont  un  des  ou- 
vrages les  plus  curieux  qui  nous  restent  sur  les  règnes  de  Hen- 
ri III  et  de  Henri  IV. 

(3)  La  mère  de  Pierre  de  L'Esloile  étoit  fille  de  François  de 
Monlholon,  garde-des-sceaux  sous  Françoi   I". 
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procureur  nommé  Sandrier  :  elle  étoit  jolie,  mais  fort 
coquette  ;  elle  prenoit  son  argent,  se  moquoit  de  lui, 
et  en  aimoit  d'autres.  A  la  vérité,  c'étoit  un  visage 
extravagant  et  difforme  tout  ensemble.  Beaulieu-Pi- 
cart,  qui,  comme  nous  venons  de  voir,  étoit  honnê- 
tement insolent,  se  voulut  mêler  aussi  de  la  cajoler. 
Il  y  fut  un  jour  avec  Patru;  il  y  avoit  ordre  de  lui 
dire  qu'elle  n'y  étoit  point  ;  cependant,  la  porte  étant 
ouverte,  il  demande  à  se  reposer  dans  la  salle;  là 
il  se  met  à  pester,  et  vouloit  rompre  les  vitres .  Patru, 
pour  le  détourner  de  cette  folie,  lui  dit  :  «  Beaulieu, 
»  je  te  prie,  faisons  réponse  aux  vers  que  L'Estoile 
»  a  mis  sur  le  luth  de  sa  maîtresse  (1).  »  Voici  les 
vers  : 

Je  dois  bien  faire  des  jaloux 
Lorsque  je  baise  devant  tous 
Le  sein  de  ma  belle  maîtresse. 
Aux  amants  qui  sont  sous  sa  loi 
Elle  fait  bien  quelque  caresse  ; 
Mais  elle  n'embrasse  que  moi. 

Ils  mirent  au-dessous,  et  ce  fut  de  la  main  de  Beau- 
lieu  : 

Que  te  sert  de  baiser  le  sein 
De  ta  belle  maîtresse? 

L'Estoile  a  avoué  depuis  qu'il  en  pensa  enrager, 
qu'il  ratissa  le  mot  déshonnête,  et  qu'il  fut  tenté  de 
se  battre  contre  Beaulieu  ;  mais  je  m'arrêtai  en  di- 
sant :  «  Il  me  battra  et  se  moquera  doublement  de 
»  moi.  »  Il  passa  mainte  nuit  à  la  porte  de  sa  maî- 
tresse, car  il  étoit  poétiquement  amoureux.  Après,  il 
se  maria  aussi  poétiquement  avec  la  fille  d'un  pro- 

(1)  Elle  chantoit  aussi  et  dansoit  fort  joliment  ;  elle  avoit  de 
l'éclat  et  étoit  fort  agréable.  (T.) 
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cureur;  ces  filles  de  procureur  lui  étoient  fatales, 
car  celle-ci  n'avoit  point  de  bien.  Il  en  fut  si  jaloux 
qu'elle  mourut  du  chagrin  que  lui  donnèrent  les 
bizarreries  de  son  mari.  Je  ne  sais  s'il  se  repentoit 
d'avoir  eu  affaire  à  des  procureurs,  mais  ayant  été 
poussé  assez  incivilement  au  palais  par  un  procu- 
reur, il  demanda  son  nom  :  «  Il  s'appelle  Fléau,  lui 
»  dit-on.  —  Vraiment ,  ce  nom  ne  lui  convient  pas 
»  mal  ;  je  serois  d'avis,  dit-il,  qu'on  appelât  ainsi 
»  tous  les  procureurs.  » 

Il  y  avoit  quelque  chose  d'extravagant  dans  cet 
esprit-là.  D'abord  il  parloit  de  lui  comme  d'un  éco- 
lier ;  puis,  pour  peu  qu'on  le  mît  en  train,  il  se  mettoit 
au-dessus  de  Malherbe.  Il  y  a  pourtant  bien  à  dire, 
et  il  ne  savoit  presque  rien.  Jamais  il  ne  lui  prenoit 
envie  de  vous  dire  des  vers  que  dans  les  rues,  ou  sous 
quelque  porte,  et  il  ne  travailloit  qu'après  avoir  fait 
fermer  tous  les  volets  et  allumer  de  la  chandelle, 
quand  même  c'eût  été  en  plein  midi.  Jamais  homme 
n'eut  plus  l'air  et  l'esprit  d'un  poète  que  celui-là. 
Un  jour  chez  Gombauld,un  gentilhomme  Sainton- 
geois  demanda  à  Gombauld  s'il  ne  connoissoit  point 
un  tel  qui  faisoit  si  joliment  les  vers  :  «  Non ,  »  dit 
Gombauld.  L'Estoile ,  qui  se  promenoit  dans  la 
chambre,  et  qui  n'avoit  pas  desserré  les  dents,  dit 
comme  s'il  eût  prononcé  un  arrêt  :  «  C'est  un  grand 
»  malheur  à  un  homme  qui  se  mêle  d'écrire,  que 
ï)  nous  ne  le  connoissions  point.  »  Chez  Malleville,  il 
foula  aux  pieds,  comme  un  monstre,  une  méchante 
pièce  dont  Malleville  se  divertissoit,  et  prononça 
anathème  contre  elle  d'un  ton  de  voix  foudroyant. 

Un  Jeune  auteur  (1)  lui  lisoit  un  jour  une  pièce  de 

(1)  Le  Clerc.  (T.)  —  Michel  Le  Clerc,  de  l'Acaclémie  française. 
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théâtre  (1).  Il  écouta  les  deux  premières  scènes  ;  à  la 
troisième,  oii  un  roi  parloit,  il  s'écria  :  «  Le  roi 
»  est  ivre.  »Un  soir,  comme  il  rajustoit  un  vers  en 
se  retirant,  on  lui  prit  son  chapeau  ;  il  ne  s'en  avisa 
que  quand  il  eut  trouvé  le  mot  qu'il  cherchoit,  et 
après  il  se  mit  à  crier  :  Aux  voleurs;  mais  il  n'étoit 
plus  temps.  Il  n'étoit  point  âgé  quand  il  mourut  ;  sa 
maladie  fut  bizarre,  car  tout  est  bizarre  en  lui.  II 
s'étoit  mis  en  fantaisie  de  ne  manger  que  des  confi- 
tures, et  cela  lui  causa  une  indigestion  étrange  :  il 
rendoit  les  choses  comme  il  les  prenoit,  et  ne  sentoit 
point  la  douleur.  Il  en  trépassa  pourtant.  On  dit 
que,  par  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  il  donna 
tous  ses  vers  à  un  janséniste.  Je  ne  sais  ce  que  ce 
janséniste  en  a  fait  (2). 

Pour  la  Sandrier,  elle  eut  bien  des  galants.  Saint- 
Thomas,  qui  faisoit,  en  Savoie,  la  charge  de  secré- 
taire d'état,  étant  ici,  en  devint  amoureux,  et  l'em- 
mena en  Savoie,  lui  promettant  de  l'épouser,  afin 
de  l'ôter  aux  autres.  Elle  prétend  qu'il  l'a  épousée, 
mais  qu'il  lui  a  volé  toutes  les  pièces  justificatives  de 
leur  mariage.  Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas.  Elle 
ajoute  qu'il  l'a  voulu  empoisonner  :  elle  a  tâché  d'en 
tirer  quelque  chose  en  plaidant;  mais  je  pense  qu'elle 
n'en  a  guère  eu.  Elle  revint  à  Paris,  il  y  a  bien  dix- 
sept  ans,  oîi  elle  se  mit  à  chanter  des  airs  italiens  ; 
elle  avoit  appris  à  Turin.  Elle  fit  bien  du  bruit,  mais 

On  ne  connoîl  de  lui  que  deux  tragédies,  la  Virginie  romaine, 
et  l'Iplii^Jiie,  qu'il  eut  le  courage  de  faire  représenter  peu 
après  celle  de  Racine. 

(1)  Ramire.  (T.) 

(2)  Les  poésies  de  L'Esloile  sont  éparses  dans  les  divers  Re- 
cueils. On  a  de  lui  la  Belle  Esclave,  tragédie,  1643,  et  l'Inlrigne 
des  flloiix,  comédie,  1648. 
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cela  ne  dura  guère  ;  plusieurs  trouvent  même  qu'elle 
chante  mal ,  car  c'est  tout-à-fait  à  la  manière  d'I- 
talie, et  elle  grimace  horriblement;  on  diroit  qu'elle 
a  des  convulsions.  Elle  est  fort  fardée,  et  se  mêle 
d'esprit.  Je  ne  sais  comment  elle  subsiste.  Autrefois 
elle  a  eu  quelques  galants.  Le  président  de  Thou 
d'aujourd'hui  en  a  été  un.  Peut-être  a-t-elle  épargné 
quelque  chose. 


ccx 

L'ESPRIT  DE  MONTMARTRE  et  RACONIS  (1). 

Un  nommé  Collet ,  qui  demeuroit  au  faubourg 
Montmartre,  fut  surnommé  l'Esprit  de  Montmar- 
tre, à  cause  qu'avec  une  petite  voix  qu'il  faisoit ,  il 
sembloit  que  ce  fût  un  esprit  qui  parlât  de  bien  loin, 
en  l'air  (2). 

Avec  celte  voix ,  il  a  fait  dire  bien  des  messes, 
pour  tirer  des  âmes  du  purgatoire;  il  a  pensé  faire 
mourir  des  gens  de  peur ,  et  a  fait  venir  la  fièvre  à 
d'autres.  Une  fois  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  se 
vouloit  railler  de  celui  qui  a  été  évêque  de  Lavaur, 
que  les  Jansénistes  ont  si  bien  étrillé ,  fit  que  cet 

(1)  Charles-François  d'Abra  de  Raconis,  né  vers  1580,  au 
village  de  Perdreau,  près  de  Monlfort-l'Amaury,  évèque  de  La- 
vaur, en  1G.39,  mort  en  1646. 

(2)  On  ne  se  servoit  pas  alors  du  mot  ventriloque.  L'auteur  de 
Wlnii-Ménafjiana  (Paris,  1693,  in-12)  nous  semble  être  un  des 
premiers  écrivains  qui  l'aient  employé.  Voici  le  passage  :  «  Car 
»  quant  à  Verdelet,  aveugle  et  joueur  de  musette,  engastrimitlie 
»  ou  ventriloque,  qui  amusa  et  étonna  les  badauds  tant  qu'il  vou- 
»  lui.  il  n'y  avoit  l.i  que  rire.  »  {Anti-Mcnaqiana,  p.  212.) 

VI.  12 
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homme  se  fourra  dans  la  foule  de  ceux  qui  accom- 
pagnoient  le  cardinal  aux  Tuileries ,  du  nombre  des- 
quels étoit  notre  évêque.  Il  se  mit  au  milieu  de 
la  grande  allée  à  appeler  :  «  Abra  de  Raconis !  Abra 
de  Raconis  /«c'est  son  nom.  Tout  le  monde  avoit  le 
mot.  Raconis  ,  s'entendant  nommer  ,  tourne  la  tête, 
mais  ne  dit  rien  pour  cette  fois.  La  voix  continue  : 
il  commença  à  s'épouvanter.  Enfin ,  tout  d'un  coup 
il  s'écrie  :  «  Monseigneur,  je  vous  demande  pardon 
»  si  je  perds  le  respect  que  je  dois  à  Votre  Émi- 
»  nence;  il  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  me  con- 
»  trains:  j'entends  une  voix  dans  l'air  qui  m'appelle.» 
Le  cardinal  et  tous  les  autres  dirent  qu'ils  n'enten- 
doient  rien.  On  prête  silence ,  et  la  voix  lui  dit  :  «  Je 
»  suis  l'âme  de  ton  père  qui  souffre  il  y  a  long-temps 
»  en  purgatoire ,  et  qui  ai  eu  permission  de  Dieu 
»  de  te  venir  avertir  de  changer  de  vie.  N'as-tu  pas 
»  honte  de  faire  la  cour  aux  grands ,  au  lieu  d'être 
»  dans  les  églises  ?  »  Raconis ,  plus  pâle  que  la  mort 
et  croyant  déjà  avoir  le  diable  à  ses  trousses  ,  pro- 
teste qu'il  n'est  à  la  cour  qu'à  cause  que  Son  Emi- 
nence  lui  avoit  fait  espérer  qu'il  lui  pourroit  rendre 
ici  quelque  service;  mais,  etc.  Après  qu'on  s'en  fut 
bien  diverti ,  on  le  mena  à  son  logis,  oii  il  pensa 
mourir  de  frayeur ,  et  on  fut  plus  de  quatre  jours 
avant  que  de  le  pouvoir  désabuser  (1).  Le  cardinal 
en  eut  quelque  petite  honte,  et,  le  faisant  évêque, 
lui  envoya  ses  bulles  gratis.  Dès  qu'il  fut  évêque  ,  il 
prit  un  page.  Il  donna  son  nom  de  Raconis  à  un  ha- 
meau qui  s'appeloit  Perdreau  ,  près  de  Montfort- 
l'Amaury.  Là,  il  a  bien  fait  de  la  dépense  fort  mal 

(1)  Cette  anecdote  nous  semble  être  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  qui  sont  relatives  à  la  bizarre  faculté  des  ventriloques. 
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à  propos,  car  sa  maison  ne  vaut  pas  l'entretien,  et 
il  l'a  substituée  à  son  neveu  ,  sans  avoir  payé  ses 
dettes.  Une  de  ses  plus  belles  qualités  étoit  de 
bien  jouer  au  ballon.  11  étoit  gentilhomme.  Il  con- 
fessa à  un  de  ses  amis  dans  la  maladie  dont  il  est 
mort  que  le  déplaisir  d'avoir  été  si  malmené  par  ces 
messieurs  de  Port-Royal  le  mettoit  au  tombeau  (1). 
Ce  même  Collet  fit  un  tour  tout  pareil ,  et  au 
même  lieu,  à  M.  Mangot,  maître  des  requêtes.  Il  le 
fit  mettre  à  genoux  comme  Raconis.  Neufvillette 
avoit  dans  son  régiment  de  chevau-légers  un  cava- 
lier qui  faisoit  la  petite  voix ,  et  se  faisoit  apporter 
par  les  paysans ,  où  il  lui  plaisoit ,  leur  argent , 
leurs  habits ,  tout  ce  qu'ils  avoient,  et  puis  l'alloit 
prendre  quand  ils  étoient  partis. 


CCXI 

MADAME  DE  MONTANDRE. 

La  veuve  du  baron  de  Montandre  est  une  petite 
femme  qui  peut  encore  passer  pour  belle  ;  mais ,  ce 
qu'elle  a  de  plus  beau,  c'est  les  mains.  La  Reine, 
qui  s'en  pique,  et  avec  raison,  les  voulut  voir.  Entre 
autres  belles  choses  qu'elle  dit  à  Sa  Majesté ,  elle 
lui  dit  :  «  Ah!  madame,  que  vous  avez  l'esprit  j^ene- 
»  tratif.  »  Il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  extravagante 
créature.  Elle  va  par  pays  avec  des  habits  de  Cléo- 

(1)  Raconis  ,  auteur  d'une  philosophie,  imprimée  en  1617,  se 
montra  oppose  aux  Jansénistes.  Despréaux  l'a  nommé  dans  le 
quatrième  chant  du  Lutrin. 

Alain  ,  ce  savant  liomme... 

Qui  possède  Abéli  ,qui  sait  tout  Raconis..,  el<^. 
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pâtre,  je  veux  dire  de  la  force  de  ceux  des  comé- 
diennes ,  quand  elles  représentent  quelque  grande 
reine.  Elle  a  quelquefois  dix  ou  douze  officiers  vêtus 
de  velours  ou  de  satin  noir  ,  avec  de  petites  bottes 
comme  des  gens  de  ville,  et  ils  la  suivent  à  cheval 
à  ses  journées  ;  l'un  est  joueur  deluth,  l'autre  violon, 
l'autre  musicien  ,  parfumeur,  distillateur,  etc.  Sur 
son  lit ,  dans  les  hôtelleries ,  elle  a  plus  de  vingt 
carreaux.  Elle  fut  une  fois  deux  jours  à  un  petit 
bourg  du  bas-Poitou ,  nommé  Bressuire  ,  où  il  n'y  a 
qu'un  cabaret  borgne  ;  elle  s'y  promenoit  en  car- 
rosse avec  une  femme  de  chambre,  laide  comme  un 
diable,  au  côté  d'elle,  et  un  joueur  deluth  au- 
devant,  et  changeoit  trois  fois  d'habit  par  jour.  La 
dernière  fois  qu'elle  vint  à  Paris,  l'argent  lui  man- 
qua dès  Orléans;  comme  elle  s'en  retournoit  à  la 
province,  elle  fit  marché  à  un  batelier  pour  la  con- 
duire et  la  nourrir,  elle  et  tout  son  train,  jusqu'à 
Ussé ,  entre  Tours  et  Saumur.  Le  batelier ,  qui  savoit 
qu'elle  avoit  la  moitié  à  cette  terre  (1)  ,  s'y  accorda. 
Le  fermier  vint  au-devant  d'elle  et  capitula  à  quatre- 
vingts  pistoles  ,  pourvu  qu'elle  n'entrât  point  dans 
le  château.  Elle  n'a  pas  plus  tôt  l'argent ,  qu'elle  y 
entre ,  fait  battre  les  grains  ,  et  en  vend  le  plus 
qu'elle  peut.  Son  mari  l'avoit  fort  tenue  de  court. 
On  le  blâmoit  ;  mais  ,  à  cette  heure ,  on  l'excuse. 

(1)  Elle  lui  apparlenoil  par  indivis  avec  Balagny.  (T.) 
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CCXIl 
MADAME  DE  CHAMPRÉ  (1) 

ET  LES  AUTRES  DAMES  DE  NOYON. 

Madame  de  Champré  est  fille  d'un  conseiller  au 
parlement ,  nommé  Henry  ;  mais  il  portoit  le  nom 
de  la  terre  de  Gerniou(2),  Sa  mère  avoit  été  mariée 
en  premières  noces  avec  un  secrétaire  du  roi ,  si  je 
ne  me  trompe,  qu'on  appeloit  La  Fontaine,  et  en 
avoit  eu  deux  garçons.  La  mère  fut  galante  en  son 
temps,  mais  non  pas  en  comparaison  de  la  fille; 
car ,  dès  treize  ans  ,  elle  fut  débauchée  par  un 
homme  qui  lui  montroit  à  jouer  du  luth  ,  et  on  dit 
que  le  père  ,  à  la  chaude ,  intenta  un  procès  contre 
cet  homme  qu'il  ne  poursuivit  pas  ensuite. 

Après  la  mort  de  son  père,  elle  fut  mariée  au  fils 
de  Ferrier,  qui  avoit  été  ministre;  ce  garçon  étoit 
lieutenant  de  l'artillerie Quoi  qu'il  en  soit,  Fer- 
rier s'en  contenta ,  et  lui  fit  de  grands  avanl.iges  en 

l'épousant.  Elle  étoit  belle  et  friande ;  de  sorte 

qu'il  ne  dura  guère.  Les  parents ,  qui ,  comme  vous 
avez  vu,  sont  fort  avares  (3) ,  enrageoient  de  payer 

(1)  Catherine  Henry,  veuve  de  N.  Ferrier,  épousa  en  secon- 
des noces  Claude  Menardeau,  seigneur  de  Champré,  qui  devint 
doyen  de  la  grand'chambro. 

(2)  François  Henry,  conseiller  au  Parlement  en  1620;  hors  de 
sa  compagnie  il  portoit  le  surnom  de  sa  terre  de  Jarniost,  située 
dans  le  Lyonnais.  L'usage  ayant  adouci  le  nom  de  Jarniost,  il 
paroîtroil  qu'on  prononçoit  Gernion. 

(3)  Voyez  V Historiette  de  Ferrier,  sa  l'ille  el  TardieUy  tom.  t, 
p.  48. 

12. 
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un  gros  douaire  à  une  si  jeune  femme;  il  y  eut  pro- 
cès .  En  voyant  ses  juges ,  un  d'eux  devint  amoureux 
d'elle  ;  c'est  Mesnardeau-Champré.  Il  étoit  veuf,  et 
n'avoit  pas  été  trop  heureux  en  premières  noces.  Sa 
femme  ,  qui  étoit  demoiselle  ,  l'avoit  toujours  mé- 
prisé ,  et  il  n'en  avoit  point  eu  d'enfants  ;  il  étoit 
riche;  il  avoit  cinquante  ans,  petit,  de  fort  mau- 
vaise mine,  et  à  tel  point,  qu'un  laquais  lui  donna 
un  soufflet  au  Palais ,  le  prenant  pour  un  huissier 
de  la  chambre  des  eaux  et  forêts.  Il  le  fit  empri- 
sonner, et  lui  pardonna,  lorsqu'il  ne  tenoit  qu'à  lui 
de  le  faire  pendre;  c'étoit  un  bon  conseiller,  mais 
c'étoit  tout.  Un  jour  il  dit  à  la  belle  veuve  qu'il 
falloit  qu'elle  se  remariât ,  et  que  si  elle  l'en  vouloit 
croire,  l'affaire  seroit  bientôt  faite.  «  Je  connois , 
»  dit-il ,  un  conseiller.. ..  »  Il  se  dépeint.  Elles  virent 
facilement  que  c'étoit  de  lui-même  qu'il  vouloit 
parler;  et,  après  y  avoir  pensé,  elles  acceptèrent 
le  parti  (1).  Je  pense  que  ce  qui  la  fit  résoudre,  ce 
fut  qu'un  conseiller  accrédité  viendroit  à  bout  de 
toutes  les  affaires  qu'elle  avoit  bien  mieux  qu'un 
autre  homme.  Ce  qui  arriva.  Un  an  ou  environ 
après  ,  elle  alla  faire  une  promenade  à  Courance  (2), 
où  étoit  Poinville,  cadet  de  Gallard ,  maître  de  la 
maison.  Ce  garçon  ne  faisoit  que  sortir  du  collège, 
et  ne  demandoit  qu'à  faire  galanterie;  il  étoit  riche. 
Elle ,  par  je  ne  sais  quelle  gaillardise ,  alla  avec 
madame  Aubert,  des  gabelles,  et  quelques  autres 
jouer  du  luth ,  dont  elle  joue  aussi  bien  que  per- 


(1)  Ce  pluriel  indique  que  la  belle  veuve,  en  faisant  visite  à 
ses  juges,  étoit  accompagnée  de  sa  mère,  ou  de  quelque  autre 
dame. 

(2)  Courance  étoit  un  beau  château  ,  situé  en  Gàtinois. 
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sonne,  dans  la  chambre  de  Poinville  qui  dorraoit; 
cela  l'acheva  de  vaincre  ,  car  déjà  il  l'avoit  trouvée 
fort  à  son  gré.  Elle  avoit  bonne  mine  ,  n'étoit  point 
trop  grosse  en  ce  temps-là,  aux  tétons  près,  grande, 
fort  blanche  pour  la  gorge  et  pour  le  visage,  même 
trop  pâle  ,  le  reste  n'est  pas  de  même  ;  et ,  avec  cela, 
elle  dansa  bien.  Il  est  vrai  que  ses  tétons  marquoient 
un  peu  trop  la  cadence.  Pour  la  voix,  elle  avoit  la 
voix  d'une  harengère  ivre,  et  médiocrement  d'esprit. 
Elle  vouloit  être  brave;  Poinville  donnoit;  l'affaire 
fut  bientôt  conclue.  Le  mari  amoureux  d'elle  lui 
donnoit  les  violons  pour  la  voir  danser. 

Les  frères  s'aperçurent  bientôt  de  cette  galanterie, 
et  en  conscience  cela  n'étoit  pas  difficile,  et  ils  tirent 
en  sorte  que  Poinville  n'osoit  plus  aller  chez  elle. 
Cela  ne  plaisoit  guère  aux  amants,  qui,  pour  se 
voir  plus  à  l'aise,  se  mirent  d'une  partie  de  prome- 
nade qui  a  bien  fait  du  bruit.  Une  madame  d'Ec- 
quevilly  et  une  madame  de  Turgis  ,  toutes  deux 
jolies,  mouroient  d'envie  d'aller  voir  Liancourt  et 
Blérancourt  (1).  Elles  en  parlent  à  leurs  galants, 
Mandat  et  La  Barrouillière  ,  tous  deux  conseillers  au 
Grand-Conseil.  On  y  ajoute  madame  de  Champré  et 
Poinville,  et  pour  grands  chaperons  mesdemoiselles 
Ogier ,  deux  filles  d'esprit,  déjà  âgées,  sœurs  de 
ces  Ogier  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (2)  ;  point 
de  demoiselles  ,  point  de  femmes  de  chambre.  Les 
voilà  tous  huit  dans  un  carrosse  à  six  chevaux.  On 
dit,  pour  faire  le  conte  bon ,  que  madame  de  Turgis 


(1)  Le  château  de  Liancourt,   près  de  Clennont-Oisc,  et  le 
château  de  Blérancourt,  bàli  par  Bernard  Potier,  près  de  Noyon. 

(2)  C'étoient  les  sœurs  d'Ogier  le  prieur,  et  d'Ogier  le  Danois, 
dont  il  est  parlé  dans  VHisioyielle  de  M.  d'Avaux  et  ailleurs. 
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dit  à  son  mari,  le  plus  ancien  des  maîtres  des  comp- 
tes ,  que  M.  de  Champré  seroit  du  voyage,  et  que 
les  deux  autres  dirent  à  leurs  maris  que  ce  seroit 
Turgis  qui  les  accompagneroit.  On  ajoutoit  que 
quand  elles  furent  parties ,  les  trois  maris  se  rencon- 
trèrent au  palais ,  et  qu'ils  furent  aussi  étonnés  que 
si  cornes  leur  fussent  venues. 

Comme  celte  partie  étoit  faite  avec  beaucoup  de 
prudence,  elle  ne  manqua  pas  d'avoir  le  succès  tel 
qu'elle  le  devoit  avoir.  La  compagnie  de  M.  d'Or- 
léans étoit  logée  à  Noyon.  Les  officiers,  qui  virent  de 
jolies  femmes  avec  des  jeunes  gens,  et  qui  ne  vivoient 
point  comme  s'il  y  eût  eu  quelque  mari  dans  la 
troupe ,  ne  les  traitèrent  pas  avec  tout  le  respect 
imaginable.  Sur  cela  on  dit  à  Paris  qu'elles  avoient 
passé  par  les  piques ,  que  les  Ogicres  avoient  été 
pour  les  gendarmes ,  et  les  trois  dames  pour  les 
officiers,  et  que  les  galants  avoient  été  malmenés  , 
et  avoient  eu  bien  de  la  peine  à  les  retirer  des  mains 
des  soudarts  à  force  d'argent.  On  en  fit  une  chanson 
qui  commençoit  ainsi  : 

Trois  jeunes  dames 
Sont  allées  à  Noyon  ; 

Trois  forts  gendarmes 
Leur  y  ont  pris... 

Les  pauvres  dames  1 
On  leur  a  pris... 

Dedans  Noyon  (1). 

(1)  Il  y  avoit  encore  uu  couplet  sur  l'air  :  Lu,  sol,  fa,  mi,  ré. 
Jacquet. 

Vous,  coquettes  de  Paris, 
Qui  n'êtes  pas  satisfaites 
De  vos  cocus  de  maris  , 
En  savez-vous  la  défaite  .' 
11  faut  aller  à  Noyon 
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Cette  aventure  fît  tant  de  bruit,  que ,  pour  dire  une 
gaillarde,  on  disoit  :  Une  dame  de  Noyon.  Pour 
madame  de  Turgis ,  je  ne  voudrois  pas  assurer 
qu'elle  ait  conclu  ;  mais  c'étoit  une  des  plus  fines 
coquettes  de  Paris.  11  y  avoit  un  vaudeville  qui  tran- 
choit  le  mot  avec  La  Barrouillière  ;  mais  quelquefois 
les  vaudevilles  sont  aussi  mal  informés  que  les  autres 
gens.  Elle  eut  du  déplaisir  de  ce  voyage;  mais  pour 
cela  elle  n'en  fut  pas  plus  prude;  à  la  vérité,  elle  ne 
fut  plus  tant  dans  le  grand  monde  ;  elle  est  morte 
jeune. 

Turgis  étoit  et  est  encore  la  plus  grosse  bète  de 
toute  la  chambre  [des  comptes).  Sa  femme  le  traitoit 
fort  de  haut  en  bas,  et  ne  vouloit  point  coucher  avec 
lui.  Tous  les  vingt  mois  la  famille  s'assembloitpour 
l'y  obliger,  et  c'étoit  un  enfant  fait,  sans  y  manquer. 
Le  soir  elle  l'envoyoit  souper,  et  ellesoupoit  seule, 
sous  le  prétexte  de  quelque  indisposition  ;  car  elle 
étoit  fort  délicate.  Il  laissoit  les  gens  avec  elle,  reve- 
noit  après  souper  et  s'endormoit  fort  souvent.  Durant 
ce  temps-là  elle  faisoit  quelque  petite  coquetterie  ; 
mais  elle  ne  concluoit  pas.  Lui ,  comme  elle  causoit 
avec  Rambouillet  et  ceux  au  milieu  desquels  elle 
étoit,  couloit  sa  main  tout  doucement  pour  lui  tou- 
cher le  bras,  et  ne  disoit  jamais  un  mot. 

C'est  pour  elle  que  Sarrazina  ïàSila  Souris  (1)  .Elle 
étoit  jolie;  mais  elle  n'avoit  point  de  belles  dents. 

AVdc  thacuiiL'  son  iiiiguoii. 
JD'Ec(jvilly,  Turgis,  Gliampré 
Vous  en  diront  des  nouvelles  , 
Qui  fout  la,  sol,  (a,  mi,  ré, 
Sans  en  demander  congé.  (T.) 

(1)  Galanterie  à  une  dame  à  qui  on  avoit  donne,  enraillant,  le 
nom  de  Souris.  {OEuvres  de  Sarrazin.  Paris,  1685,  t.  ii,  p.  146.) 
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Le  chagrin  du  voyage  de  Noyon  l'a  tuée;  elle  n'eut 
plus  de  santé  depuis. 

Pour  madame  d'Ecquevilly,  elle  avoit  aimé  Mandat 
étant  fille  ;  et  l'on  dit  que ,  dans  une  grande  maladie 
qu'il  eut,  elle  alla  plus  de  six  fois  le  voir ,  la  nuit, 
et,  pour  cela,  il  falloit  passer  le  Pont-Neuf  ;  car 
M.  Sarus,  conseiller  au  Parlement,  son  père,  logeoit 
sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  et  le  galant  vers  les 
Augustins.  Perrachon  (1),  partisan  huguenot,  n'étoit 
pas  mal  avec  elle.  Elle  étoit  cajolée  d'assez  de  gens. 
Ecquevilly,  fils  de  ce  M.  de  Boinville  { Hennequin) 
qui  fut  trouvé  caché  sous  le  lit  de  la  Reine-mère  , 
dont  il  étoit  amoureux  (2) ,  l'épousa;  il  portoit  l'épée. 
Au  retour  ,  je  vous  laisse  à  penser  si  Poinville  voyoit 
facilement  sa  dame.  Ils  n'eurent  pas  l'esprit  de  trou- 
ver une  confidente,  et  cette  sottise  fit  un  jour  un 
grand  scandale.  Madame  de  Champré,  qui  appa- 
remment avoit  eu  des  nouvelles  de  son  galant ,  alla 
exprès  jouer  chez  la  présidente  de  La  Barre,  sa 
voisine ,  qui  alors  étoit  retirée  chez  M.  de  La  Gallis- 
sonnière,  son  père,  au  coin  de  la  rue  du  Bouloir  , 
dans  la  rue  Coquillière;  car  tout  cela  est  nécessaire 
à  savoir.  G'étoit  un  peu  après  la  Saint-Martin.  Sur 
les  sept  heures  ,  un  petit  laquais  lui  vint  dire  un 
mot  à  l'oreille;  il  avoit  un  flambeau.  Elle  se  lève 

(l)  La  Sarrus  aime  Pcracbon, 

Encor  qu'il  ait  l'œil  de  coclion. 
Cette  fille  aime  qui  la  paie; 

Daye  dandaye , 

Daye  dandaye.  (T.) 

(2)  C'éioit  un  maître  des  requêtes.  Il  iaisoit  des  présents  h  la 
Reine,  qui  les  renvoyoit  à  sa  femme.  Une  fois  il  se  fit  mener 
dans  une  charrette  de  paille,  de  peur  qu'on  ne  le  découvrît,  à 
une  maison  où  étoit  la  Reine.  Elle  ne  voulut  pas  qu'on  lui  fît  rien 
quand  on  le  trouva  sous  son  lit.  (T.) 
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aussitôt ,  dit  qu'elle  avoit  un  peu  affaire  ,  et  donne 
son  jeu  à  un  autre.  La  présidente,  qui  lui  portoit 
envie,  fît  appeler  un  de  ses  cousins,  nommé  le  che- 
valier Barin  (1),  jeune  garçon  plein  de  cœur ,  et  qui 
en  avoit  voulu  conter  à  la  dame  ,  et  le  prie  de  la 
suivre.  Il  part  un  moment  après,  et  la  trouve  le  dos 
contre  le  coin  de  la  rue  Coq-Héron  (2) ,  et  Poinville 
en  posture  devant  elle.  Il  fit  semblant  de  venir  de  la 
ville,  et  lui  dit  d'un  ton  étonné  :  «Jésus!  madame, 
»  que  faites-vous  là?»  Poinville,  qui  l'avoit  d'abord 
reconnu ,  car  il  le  craignoit ,  et  la  nuit  étoit  assez 
claire ,  s'étoit  avancé  vers  la  rue  du  Bouloir,  qui  va* 
à  la  Croix-des-Petits-Champs  ,  et  elle  le  suivit  sans 
rien  répondre.  Le  chevalier  lui  offrit  la  main  ;  elle 
ne  voulut  pas  qu'il  la  menât,  et,  ainsi  dans  la  crotte, 
et  sans  flambeau,  ils  allèrent  jusques  à  la  Croix.  Là 
un  homme  de  Poinville  lai  vint  dire  :  «  Madame,  on 
»  vous  attend.»  Le  chevalier  lui  dit  :  «Que  son 
»  maître  la  vînt  chercher  s'il  vouloit,  et  qu'il  n'étoit 
»  guère  civil.»  Voyant  cela,  elle  fut  contrainte  de 
revenir  chez  elle,  et  le  chevalier  la  quitta  quand  elle 
fut  près  de  son  logis.  Les  gens  de  Poinville  l'avoient 
toujours  côtoyé  jusque  là  ,  et  la  belle ,  quoi  qu'il  fît, 
ne  lui  voulut  jamais  dire  une  parole.  La  servante 
qui  lui  vint  ouvrir  s'écria ,  la  voyant  ainsi  crottée  ; 
et  elle ,  qui  n'eut  pas  l'esprit  de  se  laisser  tomber , 
comme  si  elle  eût  fait  un  faux  pas ,  lui  dit  qu'elle 
avoit  tant  tournoyé  ,  pour  trouver  la  porte ,  qu'elle 
s'étoit  ainsi  gâtée.  Notez  qu'il  n'y  avoit  qu'une  mai- 


(1)  C'est  le  nom  de  famille  de  la  Galissonnière.  (T.) 

(2)  Rue  contiguë  a  celle  du  Bouloir.  (T.)  —  C'étoit  l'ancien 
nom  de  la  rue  du  Bouloi.  (Voyez  les  Recherches  de  Jaillni  sur 
Paris,  quartier  Saini-EmiachCy  p.  5.) 


216  MKMOIRES    DE   TALLEMANT. 

son  entre  deux  ,  et  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence 
qu'on  l'eût  laissée  sortir  sans  lui  éclairer  ;  mais  , 
comme  j'ai  remarqué,  son  laquais  avoit  un  flambeau. 

La  présidente  de  La  Barre  conta  cela  à  tout  le 
monde.  Un  maître  des  requêtes  crut  être  obligé  d'en 
avertir  le  bonhomme  Champré,  qui  s'en  plaignit 
aux  deux  frères  de  sa  femme  ;  et ,  comme  l'aîné  lui 
eut  remontré  qu'il  étoit  trop  bon  ,  il  lui  promit  de 
faire  tout  ce  qu'il  voudroit.  Ce  garçon  lui  fit  pro- 
mettre de  ne  parler  à  sa  femme  de  six  jours ,  et  de 
lui  témoigner ,  par  toutes  ses  actions ,  qu'il  étoit  fort 
^n  colère  :  «  Et  cependant ,  lui  dit-il ,  je  parlerai  à 
ï)  ma  sœur.»  Trois  jours  ne  furent  pas  plus  tôt  passés, 
que  ce  pauvre  homme  alla  trouver  son  beau-frère , 
et  le  pria  de  se  dépêcher  :  «Car,  lui  dit-il,  je  ne 
»  saurois  bouder  si  long-temps.»  Le  frère  lui  promit 
de  voir  la  dame  avant  midi.  11  y  fut,  et  la  fit  pleurer. 
Le  mari,  qu'elle  appeloit  Petit-Cœur ,  survint,  la 
belle  étant  encore  en  larmes.  A  ce  spectacle  le  cœur 
grossit  à  Petit-Cœur,  et ,  pleurant  à  son  tour,  il  lui 
dit  qu'il  la  prioit  de  lui  pardonner  sa  cruauté,  et 
que  c'étoit  son  frère  qui  lui  avoit  fait  faire. 

La  crainte  que  le  galant  avoit  des  frères  lui  fit 
trouver  un  lieu  oîi  la  voir  ;  mais  comme  cette  femme 
lui  coûtoit  furieusement,  car  elle  étoit  magnifique, 
et  jouoit  gros  jeu,  il  se  lassa  de  la  dépense,  et  en- 
suite il  se  fit  conseiller  à  Toul  (1) ,  où  j'ai  ouï  dire 
qu'il  étoit  aussi  sot  qu'à  Paris.  Depuis  elle  se  vantoit 
que  Thoré  lui  avoit  voulu  donner  un  collier  de  douze 
mille  écus  ;  mais  je  n'en  crois  rien  ;  elle  n'étoit  pas 
si  sotte  que  de  le  refuser.  Elle  alla  quelque  temps 

1'  Li-  |>.uloin(>nt  <\o  Mol/  sii'gpoit  à.  Toul,  en  cas  île  guerre  nu 
,1e  prfte. 
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après  à  La  Chapelle  (I) ,  entre  Lagny  et  Coulom- 
miers ,  chez  la  veuve  de  Camus ,  procureur-général 
de  la  cour  des  aides  (2) ,  celle  qui  entretenoit  Tillier, 
aujourd'hui  intendant  des  finances  ,  qu'elle  a  épousé 
depuis.  Elle  y  perdit  tout  son  argent ,  à  un  quart 
d'écu  près.  Il  lui  prit  une  vision  de  dire  qu'elle  don- 
neroit  ce  quart  d'écu  à  celui  de  tous  les  jeunes  gens 
qui  étoient  là  qui  auroit  le  plus  beau  c...  Aussitôt 
les  voilà  tous  chausses  bas.  Elle  jugea  que  Bermont, 
conseiller  au  Grand-Conseil,  méritoit  le  quart  d'écu. 
11  y  a  eu  un  vaudeville  : 

Qui  veut  avoir  empire 
Sur  la  Champré, 

Il  ne  faut,  sans  lui  dire, 
Que  lui  montré 

Que  lui  montrer  le  c. 
Que  lui  montrer. 

Ce  fut  à  la  Chapelle 

Chez  la  Camus, 
Que  Bermont  devant  elle 

Montra  sonc,.. 
Montra  son  e..  camus, 

Montra  son  c... 

(1)  A  cotte  m.ilson  do  La  Chapelle,  il  arriva  une  l'ois  une  assez 
plaisante  chose.  L'n  curé  de  Moiitevrin,  vers  Lagny,  y  étoitsoir 
et  malin  ;  c'étoit  un  homme  qui  faisoit  des  malices  à  tout  le 
monde,  et  tout  le  monde  lui  en  faisoit  aussi.  En  badinant  on  lui 
mit  un  casque  qui  fermoit  avec  je  ne  sais  quel  ressort;  et  après 
on  envoya  à  Paris  un  valet  qui  le  savoit  ouvrir  ;  de  sorte  que  le 
pauvre  curé  fut  vingt-quatre  heures  mangeant,  huvant,  disant 
son  bréviaire,  l'armet  en  tète.  (T.) 

(2)  iVicolas  Le  Camus,  procureur-général  de  la  cour  des  aides, 
en  1631,  mourut  en  1037.  Marie  de  la  lîarre,  sa  veuve,  se  re- 
maria avec  Jacques  Tillier,  seigneur  de  La  Chapelle,  intendant 
des  finances.  Elle  mourut  en  1661.  Son  second  mari  est  appelé 
Le  Tellier  dans  Jîorery  ;  c'est  une  erreur;  le  nom  de  7'illierest 
d'ailleurs  écrit  très-distinctement  dans  le  manuscrit  de  Tallemant. 

VI.  13 
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Peut-être  cela  se  fit-il  d'une  façon  moins  gaillarde 
qu'on  ne  le  conte;  mais  il  y  a  fondement  à  l'histoire. 
Elle  eut  pour  le  jeu  une  grande  querelle  avec  madame 
d'Ecquevilly.  Elles  aimoient  à  jouer  gros  jeu,  et,  de 
peur  qu'on  ne  grondât,  la  d'Ecquevilly  lui  dit: 
«  Faisons  semblant  de  jouer  la  moitié  moins  que 
»  nous  ne  jouerons. —  Mais  vous  n'en  tomberez  pas 
»  d'accord ,  dit  l'autre.  — Monsieur,  répliqua  la 
»  d'Ecquevilly,  en  sera  témoin.  »  C'étoit  un  ami 
commun.  La  Champré  gagne  mille  écus,  l'autre  ne 
lui  veut  donner  que  cent  pistoles  ,  et  encore  en 
nippes.  Elle  en  vouloit  pour  trois  cents  ,  et  encore, 
disoit-elle,  que  c'étoit  assez  de  grâce  de  prendre 
ainsi  des  bagatelles.  Elles  se  séparèrent  assez  mal; 
et  la  Champré ,  s'en  allant ,  disoit  :  «  Cette  petite 

»  p ne  me  paiera  pas.»  Et  l'autre  disoit  :  «  Cette 

grosse  tripière  ne  me  quittera  rien.»  Depuis  ,  elles 
s'accommodèrent.  Je  ne  sais  si  elle  gagna  davantage 
depuis;  mais  elle  fit  faire  un  carrosse  si  beau,  que  la 
Reine  s'arrêta  en  passant  devant  la  boutique  du 
sellier  pour  le  voir.  Le  mari ,  ayant  su  cela,  dit  qu'il 
y  vouloit  mettre  le  feu.  Elle  fut  contrainte  de  le  re- 
vendre. 

Mademoiselle  lui  dit  une  fois  :  «  Madame ,  quand 
»  vous  vendrez  votre  garde-robe,  faites-moi  la  grâce 
»  de  m'en  faire  avertir;  j'y  enverrai  acheter  vos 
»  nippes.»  Depuis,  elle  corrompit  son  mari,  qui , 
jusque  là ,  étoit  en  assez  bonne  réputation  dans  le 
Palais  ;  durant  la  fronderie,  elle  le  fit  Mazarin.  Il  y 
a  gagné,  comme  nous  verrons  dans  les  Mémoires 
de  la  Régence  ;  car  alors  on  tendoit  les  bras  à  tout 
le  monde.  Elle  disoit  :  «  Il  faut  bien  que  je  fasse  en- 
»  core  une  jupe  ,  car  quediroit  la  Reine?  »  Elle  est 
présentement  plus  magnifique  en  toutes  choses  que 
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jamais ,  mais  plus  grosse  et  plus  pâle  en  compa- 
raison. Elle  entretient  l'abbé  du  Buisson  à  cent  livres 
par  mois.  C'est  le  fils  de  du  Buisson  qui  étoit  gou- 
verneur de  Ham ,  petit  homme  assez  étourdi ,  qui 
fait  des  chansonnettes  et  des  vers  burlesques  assez 
méchants.  11  dit  qu'il  ne  conçoit  pas  pourquoi  on  a 
imprimé  Malherbe  ;  il  est  amoureux  d'une  autre 
bonne  dame  à  qui  il  porte  ce  qu'il  peut  tirer  de  la 
grosse  dame  de  Noyon.  Mais  je  pense  qu'il  est  sou- 
vent court  d'argent  et  d'autre  chose. 

Au  mois  de  novembre  1658,  madame  deChampré 
alla  avec  Ninon  chez  madame  Burin  ;  le  lulh  et  l'hu- 
meur vitupeî-osa  ont  fait  leur  amitié ,  car  Ninon  a 
trop  d'esprit  pour  faire  aucun  cas  de  cette  balourde, 
qui  pourtant ,  à  cause  de  l'abbé  du  Buisson ,  son 
galant,  garçon  rimant ,  se  veut  mêler  de  parler  de 
vers;  elles  avoient  vingt-quatre  chevaux  et  l'équipage 
de  Termes.  Boyer  ,  ci-devant  capitaine  aux  gardes, 
étoit  avec  elles.  Dès  le  soir  même  ,  Ninon  demanda 
du  papier  et  écrivit  à  Termes  et  à  l'abbé  du  Buisson, 
qui  étoient  à  Fromont,  chez  Nouveau  (1) ,  à  la  chasse  : 
«  Ne  fatiguez  point  trop  votre  équipage  ;  venez  ici  ; 
»  il  y  a  de  toutes  sortes  de  bêtes  :  vous  n'aurez  qu'à 
»  vous  garantir  de  prendre  le  change.  »  Elle  de- 
mande quelqu'un  pour  porter  cette  lettre.  LaCour- 
Des-Bois-Girard  ,  frère  du  président  du  Tillet,qui 
est  galant  de  la  Burin  ,  en  donna  un  ;  mais  il  ouvrit 
la  lettre ,  car  il  avoit  remarqué  que  Ninon  avoit 
assez  méprisé  les  gens.  Madame  Burin ,  voyant  cela, 


(l)  Jérôme  de  Nouveau,  seigneur  de  Fromont,  surintendant- 
général  des  postes,  trésorier  des  ordres  du  Roi,  mourut  en  1666, 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  (Voyez  l'historiette  de  iW".  de 
yuiarceaux.) 
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dit  qu'elle  avoit  partie  faite  pour  le  lendemain  chez 
Brégis  ,  à  Tigery  ,  où  il  y  devoit  avoir  une  chasse. 
Elle  fait  dîner ,  déjeûner  et  part,  avec  ordre  à  ses 
gens  de  ne  rien  donner.  Termes  et  l'abbé  arrivent. 
Madame  de  Ghampré  veut  qu'il  y  ait  à  souper  ;  elle 
eut  prise  avec  la  femme  de  charge ,  et  même  lui 
donna  un  soufflet.  L'autre  le  lui  rendit  en  quelque 
sorte  ,  au  moins  elle  tendit  le  coude  de  façon  que 
madame  de  Ghampré  s'y  heurta  bien  fort.  Voilà  les 
galants  et  ÎS'inon  qui  disent  qu'il  la  falloit  aban- 
donner à  leurs  laquais.  Gependant  les  gens  de  la 
maison  et  du  voisinage  s'échauffent,  et  madame  de 
Ghampré  fut  toute  heureuse  de  se  mettre  en  chemin, 
quoiqu'il  fût  déjà  assez  tard;  elle  arriva  à  Paris  à 
minuit.  Burin  ,  qui  a  des  affaires  au  parlement ,  fit 
satisfaction  à  M.  Mesnardeau  ;  mais  madame  Burin 
ne  voulut  jamais  aller  voir  madame  de  Ghampré. 
Quelqu'un  avertit  Burin  (on  dit  que  cela  vient  d'elle) 
que  La  Gour-des-Bois  étoit  à  pot  et  à  rôt  avec  sa 
femme  ;  il  alla  à  La  Grange  ,  où  il  ne  le  trouva  plus; 
il  entra  dans  la  chambre ,  l'épée  à  la  main  ;  la  femme 
se  sauva  du  lit ,  et  voilà  tout.  Elle  vit  à  son  ordi- 
naire. G'est  une  impertinente,  une  folle;  mais  elle 
est  obligeante  au  dernier  point.  11  y  est  retourné 
depuis  dans  la  maison  à  Paris  ;  pour  La  Grange,  la 
femme  n'y  a  pas  été.  Ge  fut  Burin  qui  mena  Mon- 
treuil  à  sa  femme,  disant  qu'il  falloit  attirer  les 
gens  d'esprit.  Elle  ne  songeoit  pas  avant  cela  à  la 
galanterie. 

On  faisoit  encore  un  conte  de  madame  d'Ecque- 
villy.  En  passant  dans  le  bois  de  Boulogne,  on  dit 
que  son  carrosse  rompit,  et  que  M.  le  Prince,  qui 
revenoit  ivre  de  Saint-Gloud ,  la  trouvant  la  plus 
jolie  (il  y  en  avoit  d'autres  avec  elle  ),  la  prit  et  la 
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mena  dans  le  bois.  Les  petits-maîtres  (1)  s'accom- 
modèrent des  autres.  Il  y  avoit  une  madameDeSéve, 
de  l'île  (2) ,  la  femme  de  Coquerel ,  et  une  veuve , 
aussi  de  l'île ,  appelée  madame  de  Bourneuf.  Pour 
faire  le  conte  meilleur ,  on  disoit  que  madame  d'Ec- 
quevilly  crioità  Le  Prestre,son  galant  et  son  cousin 
germain  : 

Mon  cousin,  mon  cousin,  ôte-moi,  je  te  prie. 
Du  malheur  où  je  suis  (3)  ; 

et  qu'après  ,  madame  de  Bourneuf,  disoit  :  «  Pour 
»  vous  autres,  vous  avez  des  maris;  mais  pour  moi, 
»  quel  scandale  seroit-ce?  »  Ce  Le  Prestre  est  ce 
grand  joueur,  ci-devant  conseiller  à  la  cour  des  ai- 
des ;  constamment  il  a  vécu  avec  la  d'Ecquevilly. 
C'est  une  grande  coquette  ;  mais  c'est  en  même  temps 
une  grande  ménagère.  Elle  paroît  autant  qu'une 
autre  qui  fera  trois  fois  plus  de  dépense  qu'elle;  elle 
est  adroite;  elle  se  lève  à  Paris  à  sept  heures  tous 
les  jours,  quelque  tard  qu'elle  se  couche  :  à  la  cam- 
pagne, c'est  bien  pis.  Elle  eut,  il  y  a  six  ans  ,  une 
grande  maladie;  elle  disoit  à  la  cadette  Ogier,  sa 
confidente  :  «  Je  n'ai  nul  regret  à  quitter  le  monde, 
»  moi  quisemblois  tant  l'aimer. — Et  vos  enfants?  — 

(i)  Nom  que  l'on  donnoit  aux.  jeunes  seigneurs  qui  étoient 
dans  la  i'aniiliaritc  du  prince  de  Coudé.  «  On  avoit  appelé  la 
»  cabale  du  duc  de  Beaufort  celle  des  imporlants ;  on  appeloit 
»  celle  de  Condé  le  parti  des  petils-maîlres,  parce  qu'ils  vouloient 
»  être  les  maîtres  de  l'Etat.  »  {f^ollaire,  siècle  de  Louis  XIF". 
Edition  Beuchot,  xix,  297.)  Le  nom  est  resté  dans  la  langue  pour 
exprimer  un  jeune  homme,  rempli  de  prétentions  affectées,  tout 
occupé  de  sa  personne,  et  esclave  de  la  mode. 

(2)  De  l'île  Saint-Louis.  On  l'appeloit  alors  l'île  Notre-Dame. 

(3)  Vers  de  Malherbe.  (T.) 
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»  M.  d'Ecquevilly  les  aime  ;  il  en  aura  soin.  »  On  n'a 
jamais  rien  vu  de  si  constant;  cependant  son  mari 
est  mort  devant  elle.  Depuis  Le  Prestre ,  et  cela  a 
cessé  il  y  a  long-temps,  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'elle 
eût  aucun  galant.  Le  jeu  est  sa  passion  dominante. 
Pour  mesdemoiselles  Ogier,  la  cadette  a  bien  plus 
d'esprit  que  l'aînée;  elle  fait  des  bagatelles  en  vers 
fort  joliment.  Ceux  qui  les  connoissent  disent  que 
ce  sont  d'honnêtes  filles,  mais  peu  scrupuleuses  ,  et 
qui,  faute  de  bien,  ont  été  contraintes  de  se  fourrer 
dans  les  compagnies  qui  les  ont  bien  voulu  rece- 
voir, sans  regarder  trop  exactement  si  les  choses  s'y 
faisoient  dans  l'ordre. 


CCXIII 

D'AMBOISE,  PÈRE  ET  FILS. 

M.  d'Amboise  étoit  maître  des  requêtes  (1).  Son 
père  avoit  été  premier  chirurgien  du  Roi.  Un  jour , 
le  feu  président  de  Mesmes  lui  reprocha  en  bonne 
compagnie  que  son  père  étoit  chirurgien.  «Il  est  vrai, 
»  répondit-il,  et  il  me  souvient  qu'il  me  disoit  qu'il 
»  n'avoit  jamais  pu  vous  guérir  de  la  ladrerie ,  ni 
»  votre  père,  ni  vous.»  Ils  en  sont  accusés  ;  et  le  plus 
fâcheux,  c'est  qu'une  de  leurs  sœurs  mourut,  il  y  a 
quelques  années,  toute  dévisagée  de  ladrerie.  Ce 
bon  M.  d'Amboise  ne  rencontroit  pas  si  bien  en 

(1)  François  d'Amboise,  fils  de  Jean  d'Amboise,  chirurgien 
de  cinq  de  nos  rois,  depuis  François  I«'"  jusqu'à  Henri  III,  na- 
quit en  Ï650.  Il  devint  conseiller  d'État  eu  1604,  et  mourut  en 
1620. 
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toutes  choses ,  témoin  la  préface  qu'il  a  mise  au- 
devant  des  œuvres d'Àbailard  (1) .  Il  avoit  une  grande 
bibliothèque.  Un  jour,  comme  il  changeoit  de  logis,  et 
qu'il  faisoit  emporter  ses  livres,  un  crocheteur,  qu'il 
avoit  un  peu  trop  chargé,  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous 
»  m'en  donnez  plus  qu'il  ne  m'en  faut. — Vraiment, 
D  lui  dit-il,  il  te  fait  beau  voir  de  ne  pouvoir  porter 
»  ce  peu  de  volumes  :  je  porte  bien  tout  ce  qu'il  y  a 
»  ici  dans  ma  tête. —  Saint  Jeanl  dit  le  crocheteur, 
»  il  faut  donc  que  vous  ayez  une  belle  paire  de  cor- 
»  nés  !  Y>  Le  crocheteur  disoit  mieux  qu'il  ne  pensoit; 
car  madame  d'Amboise  se  réjouissoit ,  et  principa- 
lement avec  un  jeune  homme,  dont  le  mari  étoit  si 
jaloux  qu'enfin  il  se  résolut  de  mettre  sa  femme  en 
procès,  et  faisoit  tous  les  jours  interroger  ses  valets, 
pour  la  convaincre.  Un  de  ses  amis  lui  en  fit  honte, 
et  le  fit  résoudre  à  cesser  ses  poursuites,  pourvu  que 
ce  galant  ne  vît  plus  sa  femme. On  y  fît  consentir  le 
jeune  homme,  qui  chercha  fortune  ailleurs. 

Son  fils  ne  fut  pas  plus  heureux  en  mariage  ;  aussi 
ne  prit-il  pas  trop  garde  oii  il  se  mettoit ,  comme 
vous  verrez  par  la  suite.  11  prit  l'épée,  et,  pour  s'ap- 
puyer d'une  bonne  alliance,  il  épousa  mademoiselle 
de  la  Hillière,  de  Touraine.  Mais  soit  qu'elle  le  mé- 
prisât ,  ou  qu'elle  ne  voulût  pas  dégénérer ,  elle  se 
mit  à  faire  galanterie.  Son  mari ,  pour  faire  le  petit 
seigneur,  acheta  auprès  d'Amboise  une  maison  de 
plaisance  que  Le  Gast,  favori  d'Henri  III,  avoit  fait 
bâtir  pendant  qu'il  en  étoit  gouverneur  ;  et  afin 


(1)  François  d'Amboise  a  clé  le  premier  éditeur  des  OEuvres 
d'Abailard  :  Pétri  Abœlardi  cl  Helohœ,con]U(jis  ejus,  opem,nunc 
primiim  édita  ex  mss,  codd.  Fraiicisci  Amboesii.  Varis,  1616, 
10-4».  Les  notes  sont  d'André  Duchesne. 
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qu'un  jour  lui  et  ses  descendants  pussent  passer  pour 
des  gens  de  la  véritable  maison  d'Amboise,  il  prêta 
de  l'argent  au  comte  d'Aubijoux,  qui  en  est,  pour 
qu'il  lui  permît  de  faire  enterrer  un  de  ses  enfants 
dans  une  certaine  cave,  où  l'on  mettoit  les  seigneurs 
d'Amboise.  Il  étoit  d'ailleurs  fort  civil;  mais  cette 
sotte  vanité  le  rendoit  ridicule. 

Il  s'avisa  que  la  ISlle  d'un  nommé  Floriot,  beau- 
frère  de  féu  Lambert,  le  riche,  qui,  en  mourant,  laissa 
beaucoup  à  sa  nièce ,  seroit  bien  le  fait  d'un  fils  de 
treize  ans  qu'il  avoit;  et,  comme  le  père  et  la  fille 
passoient  entre  Orléans  et  Blois,  Amboise  enleva  cet 
enfant ,  qui  n'avoit  que  dix  ans ,  et  retint  le  père  et 
une  tante.  Le  marquis  de  Sourdis,  gouverneur  de 
lîeauce,  et  aussi  gouverneur  d'Amboise,  étoit  avec  son 
ordre  à  la  tête  des  enleveurs.  Il  fallut  composer  à 
vingt  mille  livres.  Floriot  donna  une  partie  de  l'ar- 
gent pour  ravoir  sa  fille ,  et  quand  il  fut  à  Paris,  il 
présenta  requête  au  parlement.  Mais  M.  de  Beau- 
fort,  à  cause  du  marquis  d'Aluye,  qui  étoit  sorti  du 
parti  de  Paris  (c'étoit  durant  la  Fronderie) ,  l'inti- 
mida, et  il  fallut  donner  le  reste.  Depuis  d'Amboise 
est  mort,  et  sa  veuve  s'est  fait  épouser  par  un  Cre- 
vant que  son  père  a  déshérité  à  cause  de  cela. 

La  mère  de  madame  d'Amboise  ,  madame  de  La 
Hillière ,  concubinoit  avec  un  garçon  de  Paris , 
nommé  Le  Roi,  fils  d'un  huissier  au  conseil,  dont  la 
femme  avoit  été  galante.  Ce  garçon  trouva  le  moyen 
d'avoir  l'abbaye  du  Landaye,  dans  le  voisinage  de 
cette  madame  de  La  Hillière,  et  c'est  de  là  que  vint 
la  connoissance.  Elle  en  étoit  folle;  il  étoit  le  maître 
de  tout,  et  elle  lui  donnoit  tout  ce  qu'il  vouloit.  Ses 
fils ,  dont  l'un  étoit  mestre-de-camp  d'un  régiment 
d'infanterie,  et  d'Amboise,  qui  l'étoit  aussi,  se  réso- 
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lurent  de  se  défaire  de  ce  M.  l'abbé,  lis  étoient  d'au- 
tant plus  irrités  que  le  galant  homme  s'étoit  vanté 
que  la  vieille  lui  prostitueroit  une  jeune  fille  fort 
jolie  qu'elle  avoit.  Un  soir,  ils  l'attrapèrent  sur  le 
Pont-au-Double  (1).  La  Hillière  etd'Amboise  avoient 
avec  eux  quinze  ou  vingt  de  leurs  soldats;  ils  n'o- 
sèrent le  jeter  dans  la  rivière,  mais  ils  résolurent  de 
lui  couper  le  nez,  et  donnèrent  pour  cela  un  couteau 
à  un  soldat.  L'abbé  ne  perdit  point  le  jugement,  et 
dit  à  La  Hillière  :  «Monsieur,  c'est  vous  que  j'ai  of- 
»  fensé  ;  c'est  à  vous  à  me  punir,  et  non  pas  à  vos 
»  soldats  ;  que  ce  soit,  je  vous  prie,  de  votre  main.» 
La  Hillière  prit  le  couteau,  mais  il  n'eut  pas  l'inhu- 
manité de  lui  couper  le  nez,  et  le  galant  en  fut  quitte 
pour  une  petite  balafre. 


CCXIV 


DU  BURCQ. 

Du  Burcq  est  un  garçon  de  Bordeaux,  fils  d'un 
trésorier  de  France,  qui  étoit  riche.  Pour  son  mal- 
heur, il  s'est  mis  de  tout  temps  dans  la  tête  qu'il 
avoit  bien  de  l'esprit  et  bien  du  mérite.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  ici,  il  voulut  plaider,  pour  montrer  son 
éloquence,  quoiqu'il  eût  la  plus  pitoyable  voix  du 
monde.  Un  jour,  il  commença  son  plaidoyer  par  ces 
mots  :  ((  Messieurs,  à  juger  par  les  apparences,  qui 
y>  ne  prendroit  Jésus-Christ  pour  un  imposteur,  les 

(1)  Pont  situé  au  midi  de  l'église  de  Notre-Dame,  sur  le  petit 
bras  de  la  Seine. 

13. 
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»  apôtres  pour  des  séducteurs  et  la  Vierge  pour  une 
»  femme  de  mauvaise  vie  ?  » 

Son  père  avoit  soin  des  affaires  de  madame  d'Ai- 
guillon, en  Guyenne;  cela  fut  cause  qu'elle  lui  fit 
donner  la  présentation  au  parlement  de  Bordeaux 
du  comte  d'Harcourt  pour  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Elle  et  madame  du  Vigean  voulurent  voir  ce 
qu'il  avoit  fait,  et,  en  un  endroit,  elles  avoient  mis  : 
Cui  bono  ?  Je  ne  sais  comment  elles  y  avoient  pu 
rien  comprendre,  car  quand  il  montra  son  ouvrage 
à  M.  Conrart,  ce  ne  fut  que  par  lambeaux,  non  que 
ce  ne  fût  l'ouvrage  entier,  mais  il  étoit  écrit  par-ci 
par-là  sur  des  chiffons  de  papier.  Cela  réussit  de 
sorte  qu'il  n'y  eut  que  son  père  qui  en  fut  content. 

C'est  le  plus  gascon  datons  les  hommes.  Il  pria 
Conrart  de  le  mener  chezPatru  :  «Bien, lui  dit  l'au- 
»  tre,  j'aurai  un  carrosse  (ni  l'un  ni  l'autre  n'en 
»  avoient  en  ce  temps-là). —  Oh  !  j'en  aurai  un,  moi, 
»  dit-il,  et  je  vous  viendrai  prendre,  car  il  m'est  bien 
«plus  aisé  qu'à  vous.  J'en  sais  un  dont  je  dispose 
»  absolument.  »  Devinez  quel  carrosse  c'étoit,  dont 
il  disposoit  absolument.  C'étoit  celui  de  mon  père, 
qui  en  avoit  assez  affaire.  Et  voyez  la  discrétion  de 
cet  homme  :  il  le  lui  emprunta  un  dimanche,  et  il 
fallut  remettre  au  carrosse  des  chevaux  qui  venoient 
de  Charenton  ;  il  ne  le  put  avoir  qu'à  cinq  heures. 
Il  va  quérir  Conrart,  et  se  mit  toujours  à  la  place  la 
moins  honorable,  afin  qu'on  crût  que  le  carrosse 
étoit  à  lui. 

Pour  se  vanter  en  Gascogne  qu'il  avoit  traité  les 
beaux  esprits,  il  convia  Conrart,  Patru  et  Darbo  à 
dîner.  Ils  prirent  jour  après  en  avoir  été  pressés  un 
mois  d'avance.  Le  pauvre  M.  Conrart  arriva  tout  en 
eau,  tant  il  s'étoit  hâté  d'aller  à  une  affaire  impor- 
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tante,  afin  de  ne  pas  manquer  à  ce  beau  repas.  Les 
voilà  tous.  Il  n'yavoitriendeprêt.Ils  dînèrent  d'une 
soupe  de  la  vierge  Marie,  dont  le  diable  avoit  em- 
porté la  graisse,  et  d'un  misérable  chapon,  sec 
comme  du  bois,  qu'on  alla  quérir  à  la  rôtisserie. 

Quelque  temps  après,  il  lui  arriva  une  terrible 
aventure.  Lui  et  un  autre  Gascon,  nommé  Desrain, 
avoient  emprunté  cinquante  pistoles  solidairement  ; 
car  le  père  de  du  Burcq  étoit  avare.  Le  terme  étant 
échu,  on  met  du  Burcq  en  prison;  il  disoit  que 
Desrain  en  devoit  payer  la  moitié  ;  l'autre  répon- 
doit  :  «  C'est  un  ingrat,  je  lui  ait  fait  cinq  plaidoyers  : 
))  ils  valent  bien  peu  s'ils  ne  valent  cinq  pistoles 
))  pièce.»  Ainsi  du  Burcq  paya  tout.  Par  fanfare,  il 
avoit  marchandé  toutes  les  charges  d'avocat-général 
l'une  après  l'autre,  et  il  sembloit  qu'il  fût  fâché  qu'on 
ne  se  fût  pas  assez  moqué  de  lui,  tant  il  avoit  envie 
de  parler  encore  en  public.  Balzac  n'a  pourtant  pas 
laissé  de  le  traiter  de  grand  personnage  dans  ses 
Lettres  choisies,  car  notre  Gascon  n'avoit  garde  de 
manquer  à  lui  envoyer  du  galimatias  de  sa  façon. 
Depuis,  dans  les  troubles,  la  charge  du  président 
d'Affîs,  de  Bordeaux,  qui  étoit  venu  à  mourir,  lui  fut 
donnée  ici,  moyennant  tant  qu'en  tiroit  le  cardinal. 
Lui  voulut  traiter  avec  la  veuve,  qui  n'y  voulut  point 
entendre.  A  Bordeaux,  on  lui  fit  cent  affronts.  La 
cour,  voyant  cela,  supprima  la  charge. 

Pour  Desrain,  il  étoit  parent  d'un  Gascon,  nommé 
La  Borde,  qui  étoit  argentier  du  cardinal  de  Biche- 
lieu.  Son  parent  le  fit  prêcher,  et  le  fit  entendre  au 
cardinal .  Notre  homme,  comme  étant  d'un  pays  dont 
les  gens  disent  :  Nous  autres  nous  avons  du  feu,  mais 
du  plus  brillant  ;  pour  le  jugement,  nous  n'en  tenons 
compte,  ne  manqua  de  débiter  hardiment  bien  des 
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sottises .  Mais,  comme  le  cardinal  aimoit  assez  les 
grotesques,  il  ne  lui  déplut  pas,  et  il  semble  qu'il  en 
vouloit  faire  un  prédicateur  à  sa  mode.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Desrain  en  eut  un  bon  prieuré  de  huit  cents 
écus  de  rente.  Le  cardinal  mourut  peu  de  temps 
après.  Notre  Gascon  se  mit  à  cajoler  la  servante  de 
M.  Mulot  (1),  qui  fit  tant  que  son  'maître  résigna  à 
son  galant  sa  prébende  de  la  Sainte-Chapelle  ;  et  lui 
après  fut  si  bon  que  de  la  donner  au  fils  d'une 
femme  dont  il  devint  amoureux. 


ccxv 

MADAME  CORNUEL. 

Madame  Cornuel  étoit  fille  unique  d'un  M.  Bigot, 
qu'on  appeloit  Bigot  de  Guise,  parce  qu'il  étoit  in- 
tendant de  feu  M.  de  Guise.  Cette  fille  avoit  été  fu- 
rieusement dorlotée.  Le  père,  qui  étoit  riche,  fit 
quelque  méchante  afi^aire;  il  fut  tout  glorieux  de  la 
donner  à  Cornuel,  frère  du  président  Cornuel,  dont 
nous  avons  parlé.  Cet  homme  en  devint  amoureux  à 
l'enterrement  de  sa  première  femme,  et  l'épousa  peu 
de  temps  après.  C'étoit  une  jolie  personne  et  fort 
éveillée.  Il  n'y  avoit  pas  long-lemps  qu'ils  étoient 
ensemble,  quand  elle  s'avisa  d'une  plaisante  folie. 
Un  soir,  qu'elle  avoit  fait  semblant  d'aller  dehors  à 
une  assemblée  du  voisinage,  elle  s'habille  comme 
on  représente  les  âmes  qui  reviennent,  et  sur  le  mi- 
nuit va  tirer  les  rideaux  de  ce  pauvre  homme,  et 

(I)  Il  a  déjà  élé  parlé  de  M.  Mulot  dans  l'historiette  du  car- 
diiail  de  Richelieu.  (Voyez  tome  ii,  p.  197.) 
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lui  fit  des  reproches  de  son  ingratitude,  et  après 
elle  se  mit  à  rire  comme  une  folle. 

Elle  a  été  galante,  et  elle  fut  cruellement  défer- 
rée par  Francinet.  C'étoit  le  fils  d'une  m ,  ou 

au  moins  d'une  femme  qui  avoit  passé  pour  cela 
dans  le  monde  ;  mais,  quoique  petit,  il  est  bien  fait, 
avoit  de  l'esprit,  dansoit  bien,  et  étoit  bien  venu 
partout,  à  la  cour  et  à  la  ville.  Il  devint  fou  tout-à- 
coup,  lui  qui  n'avoit  eu  aucune  pente  à  la  folie  ;  il 
commença  par  mettre  sa  tête  en  un  seau  d'eau,  en 
disant  qu'il  falloit  quitter  les  vanités  :  il  mourut  fou 
quelque  temps  après.  Or,  comme  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  connoissance  y  alloient,  madame  Cor- 
nuel  y  fut  aussi  :  elle  voulut  faire  la  rieuse,  et  l'in- 
terroger pour  se  divertir  :  «  Hé  !  madame,  lui  dit-il, 
»  vous  ne  me  connoissez  plus?  Je  suis  Genlis,  ma- 
»  dame  ;  je  suis  Genlis,  ce  garçon  si  bien  fait,  qui  a 
»  de  si  belles  dents.  »  Elle  demeura  muette,  car  on 
avoit  fort  parlé  de  ce  Genlis  avec  elle.  C'étoit  un 
gentilhomme  dequî^lité,  de  Picardie. 

Elle  a  de  l'esprit  autant  qu'on  en  peut  avoir;  elle 
dit  les  choses  plaisamment  et  finement.  Une  fille  de 
la  première  femme  de  son  mari,  qu'on  appelle  ma- 
demoiselle Le  Gendre,  et  une  fille  de  M.  Cornuel 
et  de  cette  première  femme  qu'on  appelle  encore 
aujourd'hui  Margot  Cornuel  (1),  ont  aussi  toutes 
deux  bien  de  l'esprit,  et  de  cet  esprit  un  peu  malin, 
qui  est  celui  qui  plaît  le  plus.  Tout  cela  attiroit  bien 

(!)  L'alibé  de  La  Vicloire  l'appelle,  à  celte  heure,  la  reine 
D/argtterile.  (T.) —  Il  existe  un  portrait  de  mademoiselle  Cor- 
nuel sous  le  nom  de  la  reine  3ïarguerite,  composé  par  Vineuil, 
et  adressé  au  duc  de  La  Rochefoucauld.  (Voyez  les  Mémoires  de 
mademoiselle  de  MoiUpensier,  vu,  208,  édition  d'Amster- 
dam, 1735.) 
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du  monde  chez  elle,  car  ces  trois  personnes  étoient 
toutes  trois  jolies  (1). 

Le  mari,  qui  se  voyoit  fort  riche  en  renies  sur 
l'Hôtel-de-Ville,  ne  prévoyant  pas  qu'elles  seroient 
réduites,  négligea  son  cadet,  le  président,  qui  avoit 
pris  Margot  chez  lui,  à  dessein  de  la  faire  son  hé- 
ritière. La  femme,  aussi  peu  sage  que  lui,  se  brouilla 
aussi  avec  cet  homme,  et  ils  retirèrent  cette  fille.  Il 
ne  laissa  pas  en  mourant  de  lui  donner  dix  mille 
écus.  Le  mari  de  notre  madame  Cornuel  a  été 
étourdi  en  toutes  choses,  et  a  bâti  à  la  campagne  le 
plus  mal  à  propos  du  monde  (2). 

On  a  fort  médit  du  marquis  de  Sourdis.  Autre- 
fois elle  faisoit  la  maîtresse  chez  lui,  et  d'une  ma- 

(1)  Il  est  fait  allusion  à  l'esprit  fin  et  caustique  de  niadamc 
Cornuel,  et  de  ses  deux  compagnes,  dans  une  cpître  de  La  Mes- 
nardière  à  mademoiselle  de  Vandy. 

Chez  Cornuel  ,  la  dame  accoite  el  Une  , 
Où  gens  fâcheux  jiassenl  par  l'étaminu, 
Tant  el  si  bien  qu'après  que  criblés  sont , 
Se  trouve  en  eux  cervelle  s'ils  en  ont  ; 
Si  pas  n'en  ont ,  on  leur  fait  bien  comprendre 
Que  fats  céans  onc  ne  se  doivent  rendre , 
Et  six  yeux  fins,  par  s'entreregarder. 
Semblent  leur  dire  :  Allez  vous  poignarder. 
(Poésies  de  la  Mesnardière.  Paris,  1656.  In-4°,  page  54.) 

(9)  On  cite  les  bons  mots  de  madame  Cornuel,  et  l'on  ne  parle 
pas  de  ceux  du  mari  :  en  voici  cependant  un  qu'on  citera,  sans 
en  garantir  la  certitude.  Le  spirituel  vieillard,  à  qui  on  doit  celte 
saillie  pourroit  bien  en  être  l'auteur. 

«  M.  Cornuel,  très-vieux,  voyageant  un  jour  avec  deux  jeunes 
»  lilles  fort  jolies  et  à  peine  sorties  de  l'enfance ,  la  voiture 
»  verse  sur  une  levée.  On  retire  heureusement  les  voyageurs 
»  sains  et  saufs  du  précipice.  Il  n'y  a  pas  deux  minutes  que 
»  nous  étions  tous  trois  du  même  âge,  dit  en  souriant  M.  Cor- 
»  nuel  à  ses  jeunes  compagnes.  »  (Pougem,  Lettres  philosophi- 
ques. Paris,  1826,  in-12,  p.  131.) 
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nière  assez  haute.  La  marquise  en  enrageoit.  Il  prit 
une  vision  à  madame  de  Bonnelle,  quelques  années 
après  son  mariage,  de  s'en  aller,  à  minuit ,  heurter 
chez  madame  Cornuel,  et  demander  M.  de  Sourdis. 
«Il  n'y  est  pas.  —  Je  sais  bien  qu'il  couche  céans 
»  cette  nuit,  dit-elle  ;  qu'on  me  fasse  parler  à  lui.» 
Et  après  elle  s'en  alla.  On  croyoit  que  madame  Cor- 
nuel se  vengeroit  de  cela,  mais  elle  avoit  fait  le  calus 
sur  cette  amourette,  il  y  avoit  long-temps,  et  n'en 
fit  ni  mise  ni  recette.  Une  fois  qu'elle  le  fit  trop  at- 
tendre ,  pour  se  désennuyer,  il  engrossa  sa  femme 
de  chambre.  Elle  ne  la  chassa  point,  la  fit  accou- 
cher secrètement,  et  entretint  l'enfant,  en  disant  : 
«11  a  été  fait  à  mon  service.»  Enfin,  cette  amou- 
rette s'est  changée  en  une  bonne  amitié,  car  elle 
dure  encore.  Elle  conte  de  plaisantes  choses  de  cet 
homme,  car  elle  dit  les  choses  d'une  manière  toute 
particulière.  «C'est,  dit-elle,  un  gouverneur  d'eau 
»  douce.  J'appelle  ainsi  les  gouverneurs  de  la  rivière 
»  de  Loire,  car  hors  Saumur  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
»  soit  le  plus  fort  dans  sa  ville  (1).»  A  Orléans,  il 
s'est  rendu  ridicule;  il  y  vit  mesquinement,  et  ce- 
pendant il  est  constant  qu'il  dépense  plus  qu'il  ne 
devroit  dépenser  :  il  aime  le  grand  train,  et  donne 
terriblement  dans  la  livrée.  Il  n'iroit  pas  à  Jouy, 
qui  n'est  qu'à  quatre  lieues  de  Paris,  sans  tous  ses 

(1)  Madame  Cornuel  a  tracé  le  portrait  du  marquis  de  Sour- 
dis dans  la  lettre  adressée  à  la  comtesse  de  Maure,  que  nous 
avons  publiée  dans  la  première  édition  des  Mémoires  de  Talle- 
mant.  Cette  lettre,  écrite  de  main  de  maître,  fait  regretter  qu'on 
n'ait  rien  conservé  d'une  femme  aussi  spirituelle.  Nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  h  la  première  édition  :  nous  ne  nous  atta- 
chons ici  qu'adonner  de  Tallemant  un  texte  plus  complet  et  plus 
châtié  que  n'étoit  le  premier. 
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mulets,  son  chariot  et  son  fourgon,  et  je  ne  sais 
combien  de  gens  à  cheval.  «  Que  vous  voilà  aise  ! 
»  lui  dit  un  jour  madame  Cornuel,  il  me  semble  que 
»  c'est  Jacob  et  ses  chameaux.»  Il  laisse  des  valets 
dans  ses  maisons  jusques  à  la  quatrième  génération, 
et  ne  daigne  pas  faire  la  moindre  réparation.  Lui, 
sa  femme  et  son  fils  ont  tous  leurs  officiers  séparés, 
et  sont  presque  toujours  ensemble.  Pour  revenir  à 
Orléans,  il  n'y  donne  jamais  à  manger  à  qui  que  ce 
soit,  et  n'y  a  jamais  brûlé  de  bougie.  Il  y  devint 
amoureux  d'une  fille  de  quinze  ans,  car  il  dit  qu'à 
vingt  les  esprits  d'Orléans  ne  sont  plus  traitables. 
Il  la  menoit  à  la  promenade  avec  d'autres  fillettes 
de  marchands,  et  jamais  la  collation  ne  passoit  le 
biscuit.  L'hiver,  la  mère  de  la  fille  s'ennuya  de  voir 
tant  de  gens  chez  elle,  car  il  y  avoit  bien  de  la  petite 
jeunesse  qui  s'y  rendoit.  Le  marquis  trouva  une 
veuve  qui  lui  prêta  une  arrière-boutique,  pour  y 
faire  leurs  gambades,  mais  à  condition  que  chacun 
paieroit  deux  sols  marqués  pour  le  bois.  M.  le  gou- 
verneur avoit  beau  trembler,  la  veuve  ne  faisoit 
point  allumer  le  fagot  qu'il  n'y  eût  nombre  compé- 
tent, «car,  disoit-elle,  l'argent  n'y  suffiroit  pas.» 
Là,  il  dansoit  ^rawrf  Guénippe,  la  Diablesse,  etc., 
jouoit  au  gage  touché  et  à  voire  place  me  plaît  :  les 
courtauts  lui  donnoient  de  grands  coups  de  cha- 
peau; et  au  roi  Artus,  ils  lui  donnoient  d'une  ser- 
viette mouillée  par  le  nez.  Au  carnaval  il  alloit  en 
masque  avec  un  habit  loué  à  la  friperie  d'Orléans. 
Une  fois  on  tira  un  coup  de  pistolet  dans  son  car- 
rosse, et  on  coupa  le  nez  à  un  de  ses  gens.  Ses  en- 
fants ayant  un  peu  maltraité  à  la  chasse  quelque 
jeunesse  de  la  ville,  ils  les  envoyèrent  appeler  en 
duel  par  un  hobereau.  Lui  les  fit  prendre  par  le 
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prévôt  des  maréchaux.  Le  lieutenant -général, 
homme  sage  et  aimé  du  peuple,  lui  dit  que,  s'il  ne 
les  faisoit  point  mettre  en  prison,  il  lui  promettoit 
de  lui  faire  faire  toutes  les  satisfactions  imaginables. 
Le  marquis  ne  le  voulut  pas  croire  :  il  vouloit  les 
faire  traiter  prévôtalement,  et  se  porta  partie  faute 
d'autre.  11  ne  l'eut  pas  plus  tôt  fait,  que  le  peuple 
s'émut,  mit  ces  gens  hors  de  prison  hautement.  «Je 
»  lui  disois,  ajoutoit  madame  Cornuel  :  Depuis  que 
«  vous  avez  pris  l'aune,  tout  le  monde  vous  mesure 
»à  la  sienne.»  Mademoiselle,  quand  elle  escalada 
Orléans,  en  1652,  se  moqua  fort  de  lui,  l'hiver  sui- 
vant, d'aller  en  masque  à  la  campagne  avec  un  ha- 
bit fourré,  chez  une  dame  dont  il  étoit  amoureux. 
«  J'écrivis  sur  cela  à  une  de  mes  amies,  disoit  ma- 
»  dame  Cornuel,  et  je  l'appelois  Cupidon.  Ce  Cupi- 
))  don,  disois-je,  n'avoit  qu'une  seringue  pour  tout 
»  carquois.  Il  en  bouda  longuement,  et,  comme  je 
»  prétendois  me  retirer  à  Orléans,  à  cause  des  trou- 
»  blés,  lui  et  sa  femme  l'empêchèrent,  de  peur  que 
»  je  ne  les  tournasse  en  ridicule.»  Il  avoit  raison  le 
marquis,  car  feu  La  Feuillade  disoit  que,  si  elle 
vouloit,  elle  tourneroit  la  bataille  de  Rocroy  en  ri- 
dicule, qui  étoit,  disoit-il,  la  plus  belle  chose  qui  se 
soit  faite  depuis  les  Romains.  Elle  dit  que  les  cornes 
sont  comme  les  dents  ;  elles  font  du  mal  à  percer, 
et  après  on  en  rit.  Ce  fut  elle  qui  donna  le  nom 
d'Importants  aux  gens  de  la  cabale  de  M.  de  Beau- 
fort,  parce  qu'ils  disoient  toujours  qu'ils  s'en  alloient 
pour  une  affaire  d'importance  (1).  Elle  a  dit  depuis 

(l)Tallenianta  conservé,  dans  les  Recueils  manuscrits  que  pos- 
sède l'éditeur  (voyez  la  Notice  préliminaire,  t.  i«%  p.  66),  une 
ballade  sur  les  Importants,  qui  ne  nous  paroît  pas  avoir  été  im- 
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que  les  Jansénistes  étoient  des  Importants  spirituels. 
II  n'y  a  pas  long-temps  que  son  mari  prit  la  peine 
de  se  laisser  mourir.  Madame  Pilou  l'alla  voir,  et 
lui  dit  :  «  Ma  mie,  ne  vous  affligez  point,  votre  mari 
»  est  mort  bien  gentiment,  et  bien  gentiment  on  l'a 
»  enterré.  »  Par  ce  gentiment  elle  vouloit  dire  bien 
chrétiennement.  Toute  la  cour  y  alla. 

primée.  La  faction  du  duc  de  Beaul'ort  y  est  bien  peinte  :  il  est 
superflu  de  prévenir  que  la  double  victoire  est  la  bataille  de 
Rpcroi  et  la  prise  de  Thionville. 

Courir  jour  et  nuit  par  la  rue 
Sans  aflaircs  et  sans  dessein  , 
Faire  aux  farces  le  pied  de  grue, 
Tranclier  du  petit  souverain  , 
Avoir  des  brigands  a  sa  suite, 
Contrefaire  les  capitans. 
Et  des  premiers  prendre  la  fuite  , 
C'est  ce  que  font  les  Importants. 

Pre'sider  dans  les  lieux  infâmes  , 
Mettre  en  jeu  son  plus  grand  bonheur. 
Médire  des  plus  sages  dames  , 
Loin  de  défendre  leur  honneur. 
Parler  en  politique  grave, 
Ayant  à  peine  atteint  vingt  ans. 
En  sa  maison  faire  le  brave  , 
C'est  ce  que  font  les  Importants. 

S'efforcer  d'obscurcir  la  gloire 
D'un  prince  admirable  en  ses  faits 
Qui  par  une  double  victoire 
Nous  rend  plus  puissants  que  jamais  ; 
Ps'e  pouvoir  de  sa  renommée 
Souffrir  les  rayons  éclatants  , 
Et  n'oser  paroislre  à  l'armée  , 
C'est  ce  que  font  les  Importants. 

Fuir  la  vertu  ,  suivre  le  vice  , 
Parler  et  rire  à  contretemps, 
Au  Roi  ne  rendre  aucun  service, 
C'est  ce  que  fçnt  les  Importants. 
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BOUTARD. 

Boutard,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'historiette 
de  Gombauld,  est  de  Chartres  ;  c'est  un  petit  homme 
qui  a  un  fort  grand  nez,  mais  il  a  la  langue  encore 
plus  longue.  Il  disoit  un  jour  que  dans  sa  famille  ils 
aiment  tous  à  parler,  et  faisoit  un  conte  d'une  de  ses 
tantes  qui,  étant  au  sermon,  et  voyant  que  le  pré- 
dicateur ne  pouvoit  trouver  le  nom  d'un  instrument 
à  cultiver  la  terre,  et  qu'il  avoit  dit  plusieurs  fois 
une... .,  une — ,  se  leva  enfin,  et  dit  :  «Là,  là,  mon 
))père,  n'annonez  point  tant,  c'est  une  pioche. — 
»  Une  pioche  donc,  dit  le  père,  puisque  pioche  y  a. 
»Nous  l'eussions  bien  trouvée  sans  vous .»  Gela  me  fait 
souvenir  d'un  miroitier  de  Châlons,  qui  entendoitun 
sot  prédicateur  qui,  faisant  le  panégyrique  de  saint 
Etienne,  dans  l'église  de  ce  saint,  disoit  :  «  Oii  met- 
D  trons-nous  ce  protomartyr  ?  A  la  dextre,  ou  à  la 
))  senestre  de  Dieu,  etc.  —  Mettez-le  en  ma  place, 
»  s'écria  le  miroitier,  aussi  bien  suis-je  las  d'y  être;  » 
et  il  s'en  alla.  Le  chapitre  de  saint  Etienne,  par  ca- 
lomnie ou  autrement,  tint  cet  homme  quatre  ans  en 
prison,  et,  pour  l'en  tirer,  il  le  fallut  déclarer  fou. 

Boutard  est  un  homme  à  faire  pièce  aux  gens. 
Vous  avez  vu  la  méchanceté  qu'il  fit  à  Gombauld  (1). 
Il  étoit  plaisant;  il  n'y  avoit  que  lui  qui  se  divertît 
de  l'Académie  de  la  vicomtesse  d'Auchy  ;  il  harangua 

(1)  Voyez  l'historiette  de  Gombauld,  t.  iv,  p.  143. 
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le  jour  du  mardi-gras  dès  l'escalier  ;  feignant  d'avoir 
rencontre  quelqu'un  de  la  compagnie,  il  entre  dans 
la  chambre  tout  en  parlant,  se  sied  sans  cesser;  il  y 
avoit  un  gros  quart  d'heure  qu'il  haranguoit,  sans 
qu'on  s'aperçût  qu'il  haranguât  :  il  traita  des  di- 
verses façons  de  cracher  ;  il  en  trouva  cinquante- 
deux,  dont  il  fit  la  démonstration  aux  dépens  du 
tapis  de  pied  de  la  vicomtesse  (1), 

Il  s'étoit  si  bien  accoutumé  à  prendre  des  lave- 
ments, qu'il  n'alloit  point  où  vous  savez  sans  cela, 
ou  du  moins  bien  rarement.  Il  avoit  un  certain  laquais 
qu'il  vouloit  chasser:  «  Ah!  monsieur,  lui  dit  ce 
))  garçon ,  si  vous  saviez  combien  je  vous  ai  épargné 
»  d'argent ,  vous  ne  me  chasseriez  pas  !  car  souvent 
»  j'ai  fait  mes  affaires  dans  votre  bassin  ,  afin  que 
»  vous  crussiez  que  vous  aviez  fait  quelque  chose; 
»  et,  ainsi,  je  vous  ai  sauvé  bien  des  clystères.  » 

Il  fut  secrétaire  de  M.  de  Fontenay-Mareuil  (2), 
en  l'ambassade  de  l'Angleterre .  On  l'accusoit  d'avoir, 
là  et  ailleurs ,  fait  quelques  petites  gaillardises  :  il 
étoit  avare,  et,  dès  qu'il  vit  Paris  bloqué,  lui  qui 
est  garçon ,  il  se  défit  d'une  partie  de  ses  valets.  Je 
trouve  cela  bien  inhumain.  Il  est  aujourd'hui  pré- 
sident des  trésoriers  de  France,  à  Montpellier  ;  c'est 
quelque  charge  nouvelle  ;  je  pense  qu'il  y  a  de  la 
maltôte  à  son  affaire.  Il  demeure,  nonobstant  cette 
charge ,  à  Paris  ;  je  crois  qu'il  cherche  à  la  vendre. 

Il  contoit  que  la  Pecque  (3)  Cornuel ,  c'est  ainsi 

(1)  Voyez  au  tome  u,  page  4,  quelques  détails  sur  l'académie 
de  la  vicomtesse  d'Auchy. 

(2)  François  Du  Val,  marquis  de  Fontenay-Mareuil,  dont  il  a 
déjà  été  parlé.  (Voyez  l'historiette  de  M.  et  de  madame  de  Gué- 
mené,  p.  147  de  ce  volume.) 

(3)  Une  femme  ridicule  et  qui  fait  l'entendue. 
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qu'il  l'appeloit,  l'avoit  voulu  marier  avec  Marion 
[mademoiselle  Legendre) ,  et  qu'elle  lui  avoit  fait  un 
grand  dénombrement  des  avantages  qu'il  auroit. 
«  Je  lui  ris  au  nez,  disoit-il ,  et  lui  dis  qu'elle  oublioit 
))  la  faveur  de  M.  de  La  Rivière.  »  Or,  La  Rivière 
concubinoit  et  concubine,  je  pense,  encore  avec 
elle.  Elle  est  à  cette  heure  comme  sa  ménagère,  et, 
à  Petit-Bourg  (1),  on  l'a  vue  quelquefois  avec  un 
trousseau  de  clefs.  Autrefois  il  y  avoit  un  couplet 
qui  disoit: 

Il  court  un  bruit  par  la  ville, 
Que  Marion  Cornuel 
Voudroit  bien  faire  un  duel 
Avec  monsieur  de  Rouville; 
Qu'ils  aillent  chez  la  Sauteur  (2)  ; 
C'est  là  que  l'on  fait  l'amour. 


CCXVII 
MADAME  D'AYMET  (3). 

Madame  d'Aymet  est  fille  de  M.  de  Favas,  homme 
de  qualité  d'auprès  de  Bordeaux  ;  elle  est  veuve  d'un 
cadet  de  La  Force  :  c'a  toujours  été  une  enragée. 

(1)  Le  château  do  Peiit-Bourg,  auprès  de  Corbcil ,  construit 
par  Galland,  secrétaire  du  conseil,  appartenoit  alors  à  l'abbé  de 
de  La  Rivière,  favori  de  Gaston.  Il  éioit  avant  la  révolution  à  la 
duchesse  tle  Bourbon  ;  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  riche  pro- 
priétaire, ce  beau  lieu  est  menacé  de  destruction. 

(2)  Mère  de  madame  de  Boudarnault  et  de  madame  de  Beau- 
jeu.  (T.) 

(3)  Jeanne  de  Favas,  vicomtesse  de  Castels,  épousa  Pierre  de 
Caumonf,  baron  d'Aymet,  cinquième  tils  du  maréchal  de  La 
Force. 
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Du  vivant  de  son  mari,  elle  se  mit  tellement  en  colère 
contre  la  nourrice  de  sa  fille  (1),  que  cette  femme 
tenoit  alors,  qu'elle  lui  donna  un  coup  de  pied.  La 
nourrice  pare  de  l'enfant ,  qui  reçut  le  coup  dans 
l'estomac  ,  et  dont  la  petite  tille  pensa  mourir.  Ma- 
dame de  Favas  prit  cette  petite .  Le  mari  mort ,  ce  fut 
encore  bien  pis.  Un  jour,  étant  logée  dans  une  mai- 
son garnie,  au  faubourg  Saint-Germain,  elle  battit 
sa  demoiselle  à  outrance  ,  et,  non  contente  de  cela, 
elle  l'enferma  dans  un  grenier,  à  dessein  de  la  re- 
venir battre  au  retour  de  la  ville.  Cette  fille  cria ,  et 
ceux  qui  logeoient  dans  cette  maison  attachèrent 
deux  échelles  ensemble,  et  la  tirèrent  de  là.  Depuis, 
cette  fille  se  revengea,  et,  à  son  tour,  elle  battit  sa 
maîtresse;  cela  les  mit  si  bien  ensemble,  qu'elles  ne 
pouvoient  plus  se  quitter.  Elle  battit  tant,  il  y  a  dix 
ou  onze  ans,  le  seul  fils  qu'elle  a  (2),  qui  pouvoit  alors 
avoir  neuf  ans,  qu'on  crut  qu'il  le  faudroit  trépaner. 
Quand  il  fut  guéri,  il  s'enfuit  chez  son  grand-père  de 
La  Force,  où  il  a  toujours  demeuré  jusqu'à  la  mort 
du  bonhomme ,  et  depuis  avec  le  fils,  car  sa  mère 
a  changé  de  religion. 

La  mine  de  cette  femme  est  la  plus  trompeuse 
du  monde  ;  elle  paroît  douce  ;  elle  est  naïve  avec 
cela. 

Aux  premiers  troubles  de  Bordeaux,  elle  étoit  chez 
son  père.  Chambret,  lesoudart  (3),  qui  commandoit 

(1)  Jeanne  de  Caumont  fut  mariée,  le  7  avril  1673,  à  Guy  de 
Cliaumont,  marquis  d'Orbec. 

(2)  Jean  de  Caumont,  marquis  d'Aymet,  vicomte  de  Caslels, 
mourut  en  1661,  sans  laisser  de  postérité. 

(3)  Tallemant  parle  vraisemblablement  ici  du  brave  Cham- 
bret, ou  Chambray,  le  premier  mari  de  la  maréchale  de  Thé- 
mines.  (Voyez  l'historiette  de  la  maréchale,  t.  v,  p.  187.) 
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les  troupes  de  Bordeaux,  y  alla  loger.  Elle  fit  la 
diablesse,  dit  qu'il  ne  falloit  pas  souffrir  un  rebelle, 
et  écrivit  à  la  cour  qu'elle  supplioit  la  Reine  de  ne 
la  mettre  pas  au  rang  des  coupables,  encore  qu'elle 
fût  dans  une  maison  qui  étoit  ouverte  aux  séditieux; 
et  cela  pensa  faire  piller  la  maison  de  son  père.  Elle 
étoit  au  carnaval  à  Paris,  en  1651,  où  elle  avoit 
bonne  envie  que  M.  de  Maisons  l'épousât  ;  mais  il 
fut  assez  imprudent  pour  laisser  échapper  une  si 
grande  fortune.  Elle  s'avisa  un  jour  de  convier  bien 
des  gens  à  la  comédie;  puis,  quand  la  pièce  fut 
achevée,  elle  fit  fermer  la  porte  de  la  salle,  et,  avec 
une  porcelaine,  alla  quêter  tous  les  hommes,  qui, 
pour  sortir,  furent  contraints  de  payer. 
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CCXVIII 

COSÏAR  (1). 

Costar  étoitfîls  d'un  chapelier  de  Paris,  quidemeu- 
roit  sur  le  pont  Notre-Dame,  à  l'Ane  rayé  (2).  Son 
père  le  fit  étudier  ;  il  réussit,  et,  ne  manquant  pas  de 
vanité  non  plus  que  d'esprit,  il  se  voulut  dépayser, 
et  demeura  presque  toujours  dans  la  province;  de 
sorte  que  la  première  fois  qu'il  revint  ici  il  se  vou— 
loit  faire  passer  pour  un  provincial.  Mais  quelqu'un 
lui  dit  joliment  qu'il  feroit  tort  à  Paris  de  lui  ôter  la 
gloire  d'avoir  produit  un  si  honnête  homme,  et  que 
quand  il  le  nieroit,  Notre-Dame  pourroit  fournir 
de  quoi  le  convaincre.  La  première  chose  qu'il  fit 
ce  fut  un  sermon  qu'il  montroità  tout  le  monde.  Un 
jour  il  le  lut  à  M.  Le  Maistre,  à  M.  Patru  et  à 
M.  d'Ablancourt.U  y  avoit  une  comparaison  d'un  vent 
coulis  qui  se  glisse  entre  deux  montagnes:  cela  don- 
noit  une  assez  vilaine  idée,  car  on  dit  souvent:  d'un 
pet  je  îe  mettrois  à  bas.  Le  Maistre  éloit  derrière 
lui ,  et  lui  tiroit  la  langue  d'un  pied  de  long.  Costar 
disoit  :  «  Il  y  a  eu  de  sottes  gens  à  la  province 
»  qui  n'ont  pas  trouvé  que  cela  fût  bien.  »  Les  audi- 
teurs, qui  mouroient  d'envie  de  rire  de  cette  grotes- 

(1)  Pierre  Coslar,  né  à  Paris  en  1603,  mourut  le  13  mai  1C60. 

(2)  On  dit  que  son  véritaiîle  nom  est  Constar  ;  il  a  cru  se  dé- 
guiser en  ôtant  un  ii.  {T.\  —  Il  signoit  Costar. 

vil.  I 
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que  et  de  plusieurs  autres,  prenant  prétexte  de  rire 
des  provinciaux  ,  se  mirent  à  rire  de  lui-même  (1). 

En  ce  temps-là  les  Odes  de  M.  Godeau  et  de 
M.  Chapelain  ,  à  la  louangeducardinalde  Richelieu, 
parurent,  et  ensuite  M.  Chapelain  eut  une  pension 
de  M.  de  Longueville.  Costar,  par  une  étrange  dé- 
mangeaison d'écrire  ,  et  pensant  se  faire  connoître, 
en  fit  une  censure,  qui  le  fit  connoître  en  effet ,  mais 
non  pas  pour  tel  qu'il  croyoit  être  ;  il  n'y  avoitquede  la 
chicanerie,  et,  ce  qui  ne  se  pouvoit  excuser,  sans 
avoir  jamais  vu  M.  Chapelain  ,  et  sans  avoir  rien  ouï 
dire  qu'à  son  avantage,  il  s'écrioit  en  un  endroit: 
«  Jugez,  après  cela,  si  M.  de  Longueville  n'a  pas 
»  bien  de  l'argent  de  reste,  de  donner  deux  mille 
»  livres  de  pension  à  un  homme  comme  cela?  »  cette 
censure  ne  fut  point  imprimée  ;  elle  courut  pourtant 
partout.  Cheselles  lui  écrivoit  une  fois  :  Ne  pensez 
»  pas  me  fouetter  avec  vos  verges  encore  toutes  dé- 
»  gouttantes  du  sang  des  Godeaux  et  des  Chapelains.  » 
Quelques  années  après,  il  se  donna  à  l'abbé  de  La- 
vardin  ,  aujourd'hui  M.  du  Mans,  qui ,  après  avoir 
déclaré  qu'il  se  retiroit  au  Maine,  pour  étudier  cinq 
ou  six  ans,  et  qu'il  n'en  reviendroit  point  qu'il  ne  fût 
bien  sûr  de  son  bâton,  s'y  retira  effectivement  ;  mais, 
au  bout  de  ce  temps-là  ,  cet  homme,  qui  devoit  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  de  tout  le  monde,  ne  réussit 
pas  autrement,  et  eut  même  le  malheur  de  demeurer 
court  en  un  sermon  devant  la  Keine-régente.  Ma- 
dame de  Cavoye ,  dont  nous  parlerons  ensuite,  dit 
plaisamment  «  qu'il  avoit  fait  le  vidame  en  chaire.  » 

(1)  Le  pcre  du  Bosc,  qui  le  voyoit  un  jour  faiie  <le  grands 
coniplimenls  à  bien  îles  gens,  disoit  :  «  lion  Dieu,  le  grand  pa- 
»  raphraseur  de  votre  serviteur  très-liumble,  que  \oiln  !  »  (T.) 
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C'est  que  le  vidame,  fils  aîné  du  duc  de  Chaulnes, 
ne  fit  rien  la  première  nuit  à  la  veuve  de  Tournon 
(fille  de  Villeroy),  qu'il  avoit  épousée,  quoiqu'elle  fût 
jeune  et  jolie  (1). 

Costar,  qui  étoit  venu  à  Paris  avec  l'abbé,  recon- 
nut bien  qu'il  n'avoit  rien  fait  qui  vaille  de  s'attaquer 
à  des  personnes  dont  la  réputation  étoit  établie.  Il 
change  donc  de  batterie,  et  se  met  à  courtiser  Voi- 
ture plus  qu'il  n'avoit  fait  par  le  passé  ;  car  il  y  avoit 
long-temps  déjà  qu'ils  se  connoissoient ,  afin  que, 
par  son  moyen,  il  pût  avoir  accès  à  la  cour,  et  ré- 
parer, s'il  pouvoit,  sa  faute.  Un  jour  que  M.  Cha- 
pelain étoit  avec  Voiture,  Costar  y  vint,  et,  n'ayant 
pas  été  averti  que  c'étoit  M.  Chapelain,  ils  s'entre- 
tinrent longuement  sans  que  jamais  l'offensé,  qui  le 
connoissoit  fort  bien,  fît  semblant  de  le  connoître. 
Enfin  Chapelain  s'en  alla,  etCostar,  qui  l'avoit  trouvé 
d'agréable  conversation  ,  demanda  à  Voiture  qui  il 
étoit.  «  C'est,  lui  dit  Voiture,  M.  Chapelain,  cet 
»  homme  que  vous  avez  tant  étrillé.  »  Costar  fit  le 
désespéré  d'avoir  désobligé  un  si  honnête  homme , 
et  pria  Voiture  de  faire  en  sorte  que  M.  Chapelain 
le  lui  pardonnât;  que  c'étoient  delicta  juventutis: 
notez  qu'il  avoit  trente-huit  ans  quand  il  fit  cette 
jeunesse.  Voiture  y  travailla,  et  Chapelain,  pour 
assoupir  cette  querelle  et  ne  plus  faire  parler  le 
monde,  souffrit  cette  réconciliation.  Costar  alla  donc 
le  trouver,  et  se  mit  à  genoux  devant  lui.  Chapelain, 
honteux  de  cette  ridicule  soumission ,  tourna  la  tête. 
«  Ah  !  monsieur,  lui  dit  l'autre ,  regardez  l'état  où  je 

(1)  Madame  de  Sablé,  en  voyant  le  portrait  de  l'abbé  de  La- 
vardin,  s'écria  :  «  Mon  Dieu!  qu'il  lui  ressemble!  on  diroit  qu'il 
»  prêche.  »  [Ménagiana,  i,  303,  édition  de  1715.) 
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»  suis.  wCar,  comme  s'il  avoiteu  un  robinet  à  chacun 
de  ses  yeux ,  il  jeta  ,  sur  l'heure,  une  grande  abon- 
dance de  larmes  :  c'est  un  fort  bon  comédien.  Cha- 
pelain, cette  fois-là, fut  tout-à-fait  déferré,  et  ne 
savoit  que  lui  dire.  Enfin ,  tàm  ambitiosus  imber 
cessa  quand  il  plut  à  Dieu.  Avec  tout  cela ,  Costar  ne 
persuada  jamais  personne,  et  n'a  jamais  pu  passer 
pour  sincère.  Vous  verrez ,  par  ce  que  je  vais  vous 
dire,  qu'on  lui  faisoit  justice. 

Il  disoit  que  Ménage  étoit  son  meilleur  ami  :  il  lui 
écrivit  un  jour  qu'il  le  prioit  d'aller  pour  quelque 
affaire  voir  un  homme  de  lettres  qui  demeuroit  avec 
feu  M .  d'Amiens,  et  qu'aussi  bien  il  seroit  sans  doute 
bien  aise  de  le  connoître.  Ménage  lui  manda  qu'il 
iroit  un  tel  jour.  Costar,  qui  étoit  au  Maine,  croyant 
qu'il  n'auroit  pas  manqué  à  y  aller ,  comme  il  lui 
avoit  écrit,  laissa  passer  quelques  jours,  et  puis  lui 
écrivit  une  belle  lettre  dans  laquelle  il  y  avoit:  «  Au 
»  reste,  monsieur,  un  tel  est  si  satisfait  de  votre 
»  visite,  que,  etc.  »  Et,  après  avoir  dit  bien  des 
flatteries  à  Ménage,  il  ajoutoit  :  «  Mais  il  faut  le  lais- 
»  ser  parler  lui-même  ;  »  et  il  feignoit  que  quatre  ou 
cinq  lignes  qu'il  avoit  mises  ensuite  étoient  extraites 
de  la  lettre  de  cet  homme.  Il  se  trouva  que  Ménage 
avoit  eu  affaire,  et  n'avoit  point  fait  cette  visite  ;  et, 
ayant  reçu  cette  lettre,  il  fit  une  réponse  qui  com- 
mençoit  ainsi:  «A  d'autres,  à  d'autres,  monsieur 
»  Costar,  etc.  »  Costar  lui  répliqua  que  c'étoit  par 
prophétie  qu'il  avoit  écrit  de  la  sorte,  et  qu'il  n'avoit 
fait  que  prévenir  les  pensées  de  son  ami. 

A  propos  de  lettres,  voici  encore  une  bonne  his- 
toire (1).  M.  de  Laval  ayant  été  tué  à  Dunkerque, 

(1)  Talleraant  a  déjà  rapporté  cette  anecdote,  avec  quelques 
différences,  dans  l'historiette  de  Voiture,[t,  iv,  p.  40. 
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M.  d'Avaux  écrivit  une  lettre  bien  faite  et  bien  civile 
à  la  marquise  de  Sablé  ,  qui,  n'étant  pas  encore  trop 
en  état  d'écrire,  pria  Costar  de  répondre  pour  elle. 
Lui,  qui  ne  demandoit  pas  mieux,  fit  une  réponse 
et  la  lui  porta.  Elle  fit  semblant  d'en  être  contente; 
mais,  à  peine  eut-il  le  dos  tourné,  qu'elle  s'écria  : 
«  Ah!  mon  Dieu  1  la  méchante  lettre!  que  je  n'ai 
))  garde  de  l'envoyer  !  »  Costar,  qui  n'étoit  pas  de 
son  avis,  en  avoit  gardé  copie,  et  aussi  de  celle  de 
M.  d'Avaux ,  et  fut  ravi  d'avoir  une  occasion  de  se 
pouvoir  louer  en  tierce  personne.  Il  va  donc  chez 
madame  de  Saint-Thomas,  dont  il  faisoit  le  galant, 
sans  scandale,  ce  lui  sembloit,  à  cause  qu'il  est  un 
peu  son  parent.  Là,  il  se  mit  à  lire  la  lettre  de  M.  d'A- 
vaux ;  on  la  trouva  fort  belle.  «  La  réponse,  dit-il , 
»  esttout  autre  chose.  »  Il  la  prend  et  enfaitadmirer 
jusqu'aux  virgules.  Il  se  trouva  d'assez  sottes  gens 
chez  cette  femme,  auxquels  pourtant  il  ne  put  refuser 
d'en  laisser  prendre  copie,  de  sorte  que  l'une  et 
l'autre  lettre  coururent  bientôt  les  rues.  Quelques 
jours  après ,  M.  de  Maisons,  le  fils,  demanda  à  la 
marquise  s'il  n'y  avoit  point  moyen  d'avoir  copie 
de  la  lettre  qu'elle  avoit  écrite  à  M.  d'Avaux.  Elle 
lui  dit  que  jamais  de  sa  vie  elle  n'avoit  donné  copie 
d'aucune  lettre  qu'elle  eût  écrite.  Le  lendemain  il  y 
retourne  ,  et  lui  dit  en  entrant  :  «  Madame,  voilà  ce 
y>  que  vous  me  refusâtes  hier.  »  Elle,  bien  étonnée, 
prend  le  papier,  et  trouve  que  c'étoit  la  réponse  de 
Costar;  elle  lui  conta  l'histoire,  et  qu'elle  avoit  fait 
une  autre  lettre  qu'elle  avoit  envoyée  à  Munster. 

Il  avoit  une  telle  bassesse ,  en  faisant  la  cour  à 
Voiture,  qu'il  lui  rapportoit  tout  ce  qu'on  disoit  de 
lui.  Il  arriva  que  M.  de  Montausier  dit  qu'il  faudroit 
changer  quelque  chose  à  ce  sonnet  qu'il  a  fait  sur 
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les  machines  des  comédiens  italiens  (1).  Costar  alla 
dire  à  son  ami  que  le  marquis  avoit  dit  que  pour 
raccommoder  ce  sonnet  il  ne  falloit  refaire  que  qua- 
torze vers.  Toutes  ces  choses  ensemble  déplurent 
tellement  à  madame  de  Rambouillet  qu'elle  ne  voulut 
jamais  qu'on  lui  menât  cet  homme.  Il  n'a  pas  laissé 
pourtant  de  lui  donner  de  l'encens  dans  ses  ouvra- 
ges, car  il  ne  veut  pas  qu'on  croie  qu'il  n'étoit  pas 
connu  d'une  si  illustre  personne. 

Je  l'ai  vu  ici  faire  le  beau,  nonobstant  sa  goutte, 
à  l'âge  de  cinquante  ans ,  et  il  mettoil  ses  cheveux 
sous  son  bonnet;  il  n'alloit  qu'en  habit  court;  mais 
il  s'en  avisa  sur  le  tard,  car  il  avoit  le  visage  un  peu 
bien  usé ,  et  les  yeux  un  peu  bien  rouges.  Je  crois 
qu'il  n'avoit  pas  été  mal  fait  dans  sa  jeunesse  (1).  Il 

(1)  C'est  le  sonnet  qui  commence  par  ce  vers  : 

Quelle  ilocte  Circé  ,  quelle  nouvelle  Armide,  etc. 

(2)  Voici  le  porlrait  de  Costar,  par  l'auteur  de  la  F'ie  de 
Costar,  adressée  à  Ménage  :«  Il  étoit,  comme  vous  savez,  mon- 
»  sieur,  d'une  taille  assez  haute,  fort  agréable  et  fort  dégagée. 
»  Il  avoit  le  visage  rond,  et  de  vives  et  belles  couleurs  y  parois- 
»  soient  toujours  dans  sa  santé  ;  mais  il  avoit  la  vue  fort  courte, 
»  et  ce  défaut  ayant  commencé  à  sa  naissance,  il  ne  fit  que  s'aug- 
»  menter  et  devenir  presque  extrême  par  lâge.  Ses  dents  éloient 
»  mal  rangées,  et  plus  jaunes  que  blanches.  Ses  cheveux  étoient 
»  d'un  châtain  fort  brun,  et  se  frisoient  naturellement;  tout  son 
»  air  avoit  quelque  chose  de  propre  et  d'élégant  qui  auroit  ex- 
»  trémement  plu  ,  et  qui  l'auroit  rendu  très-aimable,  s'il  n'y  eût 
»  point  eu  aussi  en  tout  cela  de  l'affectation  et  de  la  contrainte, 
»  L'une  et  l'autre  se  trouvoient  même  en  son  entretien,  où, 
»  quoiqu'il  parlât  irès-éloquemment,  et  que  ce  qu'il  disoit  ne  lût 
»  pas  vide  de  pensées  subtiles,  raisonnables  et  surprenantes,  par 
»  tout  ce  qu'elles  avoient  de  nouveauté  et  de  justesse,  d'ingé- 
»  nieux  et  de  savant,  il  y  avoit  néanmoins  toujours  je  ne  sais 
•  quoi  de  trop  peiné,  qui  en  ôtoit  la  grâce,  en  faisant  voir  qu'il 
»  avoit  trop  d'application  à  mettre  en  ordre  ce  qu'il  disoit,  et 
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s'avisa  même  de  copier  Voiture  ;  mais  il  le  copioit 
misérablement,  car  il  étoil  toujours  guindé,  toujoui  s 
sur  le  bien-dire,  et  il  lui  échappait  souvent  de  grandes 
grotesques.  Il  disoit  sans  cesse  de  puantes  flatteries. 

*  Pour  son  style,  on  peut  dire  de  ses  lettres  qu'il 
y  a  toujours  de  la  contrainte,  c'est  un  esprit  ewcas- 
telé. 

Un  jour  que  madame  de  Longueville  étoit  au  Cours, 
le  laquais  de  Costar,  qui,  selon  le  proverbe  :  Tel  le 
maître,  tel  le  valet,  étoit  un  beau  garçon,  bien  civil 
et  bien  disant  (1),  alla  pour  aider  à  raccommoder 
quelque  chose  qui  s'étoit  rompu  à  son  carrosse,  et 
fit  cela  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'un  air  fort  galant. 
Madame  de  Longueville  fat  surprise  de  l'honnêteté 
de  ce  laquais,  et  lui  demanda  à  qui  il  étoit.  «  Je  suis 
»  à  M.  Costar,  madame.  —  Et  qui  est  ce  M.  Costar? 
»  —  C'est  un  bel  esprit,  madame. —  Et  qui  te  l'a 
»  dit?  —  Si  vous  ne  me  voulez  pas  croire,  prenez  la 
»  peine,  madame,  de  le  demander  à  M.  Voiture.» 

Ce  beau  garçon  nuisit  peut-être  à  Costar,  et  par 
réflexion  à  son  maître.  L'évêque  du  Mans  (2),  celui 
à  qui  le  feu  Roi  avoit  eu  l'audace  de  donner  cet 

»  trop  (le  soin  de  l'embellir  el  de  l'orner.  Ce  fut  cela  même  qui 
»  obligea  un  jour  M.  Scarron,  dont  l'ciprit  étoit  vil  et  tout  rem- 
»  pli  de  naïves  grâres,  qui  ne  connoissoient  aucune  étude,  et  qui 
»  agissoient  partout  librement,  de  <iire  de  lui  à  l'oreille  de  quel- 
»  qu'un  de  ses  amis  :  «  Boa  Dieu  !  que  j'aiinerois  iiien  mieux  qu'il 
»  dîlsansy  prendre  garde  mawjij  pour  inuiiijea,et  qu'il  donnât  des 
»  soufllets  à  Ronsard,  que  de  parler  toujours  si  bien  ei si  juste!» 
{Vie  lie  Costar,  à  la  suite  de  la  première  édition  des  Mémoireu 
de  Tallcmant  des  Réaur.  t.  vt,  p.  241.) 

(1)  Ce  laquais  s'appeloit  Dnirué.  Costar  en  lit  .'^on  valet  de 
chambra. 

(2)  M.  de  I,a  Ft-ilf.  '  Vovc/  rii.i^innViH-  dti  'nriUnal  de  fxiclic- 
lieu,  I.  Il,  I'.  IS  'i. 
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évêché  sans  en  parler  au  cardinal  de  Richelieu, 
étant  mort  en  1648,  plusieurs  y  prétendirent.  L'abbé 
de  Lavardin  en  fut  un  :  les  habitants  le  demandoient, 
à  ce  qu'on  dit,  parce  que  c'est  un  homme  d'une  des 
meilleures  maisons  du  pays,  et  le  peuple  a  toujours 
de  la  vénération  pour  ceux  qui  le  mangent.  Lui, 
outre  cela,  prétendoit  cet  évêché,  quasi  par  droit  de 
succession,  à  cause  que  son  oncle  l'avoit  eu;  et  c'est 
à  cause  de  cela  qu'il  ne  le  lui  falloit  pas  donner,  car 
son  oncle  y  a  vécu  avec  toute  sorte  de  libertinage. 
Or,  quand  l'abbé  en  parla  à  M.  Vincent  (1),  alors 
chef  du  conseil  de  conscience  de  la  Reine,  M.  Vin- 
cent lui  dit  qu'il  avoit  tort  de  penser  à  l'épiscopat; 
que  sa  vie  n'étoit  pas  dans  l'ordre,  et  qu'il  avoit  chez 
lui  un  M.  Costar,  qui  étoit  un  sodomite,  et  qui  fai- 
soit  profession  d'impiété  et  d'athéisme.  Ce  fut  pour 
cela  que  Costar  s'en  alla  à  Angers ,  sous  prétexte 
d'un  mariage  dont  il  se  mêloit,  Pour  l'humeur  ita- 
lienne, on  l'en  a  toujours  un  peu  accusé;  pour  le 
reste,  je  n'en  ai  rien  ouï  dire.  L'abbé  ne  se  rebuta 
point  :  il  fit  la  cour  trois  mois  durant  à  M.  Vincent, 
et  disoit  tous  les  jours  la  messe  à  Saint-Lazare.  Cet 
homme  ne  se  rendoit  point,  et  lui  dit  un  jour  :  «  Allez, 
»  vous  avez  fait  un   cours  d'athéisme  avec  votre 
»  Costar.»  L'abbé  lui  dit  à  cela  :  a  Monsieur,  je  vous 
»  prie  d'envoyer  chez  moi  saisir  tous  mes  livres  et 
»  tous  mes  papiers,  et  vous  verrez  si  vous  trouverez 
»  que  j'aie  noté  à  la  marge  aucun  passage  qui  sente 
»  l'athéisme,  oii  qu'il  y  ait  rien  de  tel  dans  ce  que  je 
»  puis  avoir  écrit.  »  Cela  dura  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'à  la  Saint- Martin  ,  que  M.  le  coadjutcur  [de 

[\)  Foiidalfui'  des  Lazansics,    le    vi'iiciahle  ïaiiil  \'iucciil  do 
Paul. 
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Hetz),  Martineau,  chantre  de  Notre-Dame,  nommé 
évêque  de  Bazas  (1),  feu  M.  de  Senlis  (mais  il  ne  s'y 
trouva  pas),  et  le  pénitencier  de  Notre-Dame,  qui 
étoient  du  conseil  de  conscience,  eurent  ordre  d'exa- 
miner si  l'abbé  de  Lavardin  n'étoit  point  athée,  et 
si  on  pouvoit  en  conscience  lui  donner  un  évêché. 
Martineau  et  le  pénitencier  furent  d'avis  que,  pour 
le  scandale  que  cela  avoit  causé,  on  ne  le  fît  point 
évêque  cette  fois,  et  qu'il  seroit  ridicule  de  faire  évê- 
que un  homme  dont  on  a  douté  qu'il  fût  chrétien. 
Mais  le  coadjuteur  l'emporta,  et  gronda  fort  le  père 
Vincent  de  ce  que,  par  le  rapport  qu'il  fit  dans  l'as- 
semblée, il  ne  se  fondoit  que  sur  ce  qu'un  homme  de 
condition,  qui  ne  vouloit  pas  être  nommé,  avoit  dit 
à  un  évêque ,  qui  ne  vouloit  pas  être  nommé  non 
plus,  que  l'abbé  de  Lavardin  étoit  indigne  de  l'é- 
piscopat.En  effet,  il  ne  faudroit  à  ce  compte-là  qu'un 
ennemi  pour  perdre  un  homme  de  réputation  (2) . 

Ce  M.  du  Mans,  pour  imiter,  dit-il,  ses  ancêtres, 
s'est  mis  à  tenir  table;  mais  à  sa  propre  table  les 
gens  se  moquent  de  lui.  L'abbé  d'Effiat  un  jour  avoit 
des  tablettes  et  écrivoit  :  Première  plaisanterie  de 
M.  du  Mans.  Seconde  plaisanterie  de  M.  du  Mans. 
Lui  en  rit,  car  il  ne  voit  pas  qu'on  le  raille.  Chez  le 
Roi  quelqu'un  lui  demanda  d'où  venoit  le  mot  de 
prélat;  M.  du  Mans  donne  dans  le  panneau  et  étale 
ses  éruditions.  Nogent,  quoique  méchant  bouffon, 
les  mena  battant  d'une  façon  pitoyable. 

(1)  C'est  une  espèce  de  fou  que  M.  de  Longueville  a  fait  évê- 
que, et  la  Reine  le  nomma  pour  cet  examen.  (T.) 

(2)  M.  du  Mans  conserva  néanmoins  une  bien  mauvaise  ré- 
putation ;  car;  après  sa  mort ,  des  prêtres  ordonnés  par  lui,  et 
notamment  le  célèljre  Mascaron,  furent  ordonnés  de  nouveau 
SQus  condition,  {f^ie  de  Saint-Evremont,  par  des  Maiseaux,  à  la 
tête  de  ses  OEuvra,  1753,  in-12,  t.  i,  p.  -31.) 

1. 
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Pour  revenir  à  Costar,  il  a  quelquefois  des  raffine- 
ments assez  bizarres.  Il  dit  qu'il  se  fit  durer  la  fièvre- 
tierce  six  mois,  parce  qu'au  sortir  de  l'accès  il  avoit 
des  rêveries  agréables.  Plusieurs  ont  remarqué  cela 
aussi  bien  que  lui;  mais  je  ne  pense  pas  que  per- 
sonne se  soit  encore  avisé  d'une  volupté  semblable. 
Pour  ses  ouvrages ,  avant  la  Défense  de  Voiture ,  il 
n'avoit  fait  que  des  lettres  qu'il  n'a  pas  publiées  (1). 
C'est  un  esprit  encastelé  (2)  ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  n'écrive  pas  bien,  à  tout  prendre.  Je  lui  ai 
vu  montrer  avec  un  plaisir  étrange  une  lettre  par  la- 
quelle il  remercioit  M.  Servien  de  l'emploi  de  secré- 
taire qu'il  lui  offroit  lorsqu'il  croyoit  aller  en  am- 
bassade auprès  du  Saint- Père;  mais  la  Défense  de 
Voiture  est,  sans  comparaison,  la  meilleure  chose 
qu'il  ait  faite  et  qu'il  fera  ;  ce  n'est  pas  que  Girac 
et  lui  ne  se  trompent  tous  deux ,  car  Girac  accuse 
Voiture  de  choses  dont  il  ne  le  devroit  point  accuser, 
comme  de  libertinage,  et  d'avoir  écrit  la  lettre  de  la 
berne  (3)  et  celle  du  Valentin  (4).  Il  pouvoit  dire,  car 
il  prétend  qu'il  n'a  écrit  cette  lettre  que  pour  Balzac 
seul ,  et  poi  nt  pour  la  faire  courir  comme  a  fait  Costar, 
qu'où  Voiture  badinoit,  il  étoit  inimitable;  que  son 
sérieux  ne  valoit  pas  grand'chose,et  qu'à  tout  prendre 

(1)  Les  lettres  de  Costar  n'ctoicnt  pas  publiées  au  moment 
où  Tallemant  écrivoit  celle  partie  de  ses  Mémoires. 

(2)  Encastelé  se  dit  d'un  cheval  qui  a  la  corne  du  pied  trop 
serrée.  Pris  au  figuré,  il  signifie  ici  un  esprit  mis  à  la  gène,  et 
dépourvu  de  naturel.  Taliemant  répète  ici,  avec  quelques  varian- 
tes, ce  qu'il  vient  de  dire  un  peu  plus  haut,  page  7. 

(3)  Voyez  la  Lettre  9»  de  f^oiture,  où  il  raconte  à  mademoi- 
selle de  Bourbon,  depuis  duchesse  de  LongueviUe,  qu'il  a  été 
berné  comme  Sancho  Pança. 

(4)  Voyez  la  Lettre  95'  de  Foiture,  adressée  à  madame  de 
Rambouillet. 
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il  n'écrivoit  nullement  juste.  Costar  veut  tout  défen- 
dre, et  prend  le  style  sérieux  de  Voiture  pour  le 
style  sublime.  Cependant  la  pièce  est  fort  agréable, 
en  ce  qu'elle  berne  Balzac  d'un  bout  à  l'autre,  qui 
étoit  un  des  hommes  du  monde  qui  avoit  donné  au- 
tant de  prise  sur  lui  ;  ce  n'est  pas  que  ce  ne  soit  une 
infamie  à  Costar  d'avoir  baffoué  un  homme  qu'il  avoit 
baisé  au  cl.  On  voit  dans  la  préface  que  Girard  a 
mise  au-devant  des  Entretiens  de  Balzac  la  preuve 
de  ce  que  je  dis.  Costar ,  voyant  le  succès  qu'avoit 
eu  ce  livre,  en  donna  un  second  qu'il  appela  les 
Entretiens  de  M.  de  Voiture  et  de  M.  Costar;  il  y  a 
furieusement  de  latin  et  bien  des  bévues,  car  il  prend 
souvent  martre  pour  renard  ;  et  ma  foi  cela  n'est  bon 
que  pour  faire  mieux  entendre  les  lettres  que  Voiture 
lui  a  écrites.  Il  fait  là-dedans  le  docteur,  et  il  se 
trouve  que  Voiture  entend  tout  autrement  bien  les 
auteurs  que  lui,  et  se  moque  de  lui  en  plus  d'un  en- 
droit sans  qu'il  s'en  aperçoive,  ou  qu'il  en  ose  rien 
témoigner.  Girac  a  répondu  à  Costar,  et  il  n'y  a  déjà 
que  trop  de  volumes. 

Costar  s'avisa,  en  publiant  la  Suite  de  la  Défense  de 
Voiture,  d'écrire  à  M.  le  chancelier  une  lettre  qui 
commence  ainsi  :  Monseigneur ,  si  vous  n'étiez  le 
grand -prêtre  de  Thémis  et  le  souverain  sacrificateur 
des  Muses,  etc.  (1).  M.  Gaulmin  (2),  qui  étoit  présent, 

(1)  Voici  !e  commencement  de  cette  lettre  iiMicule  :  «  Mon- 
»  seigneur,  si  vous  n'étiez  pas  le  souverain  prèire  de  la  sévère 
•  Thémis,  je  n'oserois  entreprendre  de  vous  présenter  un  livre 
»  si  peu  important...  mais  vous  ôtes  en  même  temps  un  grand 
»  sa('ri[icateiir  des  Muses  et  des  Grâces;  ces  divinités  ne  reçoi- 
»  vent  point  de  sacritices  plus  volontiers  que  les  vôtres,  etc.  » 
(LeUres  de  M.  Coslar.  Paris,  Courbé,  1658,  in-  i",  y   39.) 

(2)  Gilbert  Gaulmin,  maître  des  requêtes,  puis  conseiller 
d'état,  mourut,  fn    166ô,  à  l'agf;  de  quatic-\ingl3  ans. 
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lui  dit  :  «  Monsieur,  si  vous  n'y  prenez  garde,  il  vous 
»  fera  bientôt  chanter  messe.  »  Il  écrivit  aussi  au  feu 
premier  président,  et  il  y  avoit  en  un  endroit  :  «  Mon- 
»  seigneur,  que  vous  êtes  beau  !  »  Le  premier  pré- 
sident, qui  ne  jugeoit  pas  trop  mal,  montrant  cela  à 
Bois-Robert ,  lui  dit  :  «  S'en  délecte-t-il  ?  est-il  du 
»  métier?  — Oui,  oui,  dit  l'autre.  —  Il  faut  donc,  re- 
»  prit-il,  que  je  prenne  garde  à  moi  désormais  ;  je 
y)  n'eusse  jamais  pensé  qu'on  me  dût  traiter  de  beau  !  » 
Toute  l'académie  s'en  moqua,  car  on  y  montra  cette 
lettre  au  chancelier  ;  et  Bois-Robert,  pour  achever 
Costar,  se  mit  à  lire  cette  lettre  dont  j'ai  parié  dans 
son  historiette  (1),  et  il  leur  disoit,  en  un  endroit  qui 
étoit  un  peu  malin  :  «  M.  le  maréchal  de  Schomberg 
»  et  M.  le  maréchal  de  Gramont,  qui  sont  infatués 
»  de  la  Défense  de  Voiture,  veulent  que  j'ôte  cela  et 
»  encore  cela  :  me  le  conseillez-vous,  messieurs  ?  — 
»  Gardez-vous-en  bien,  lui  dirent-ils. —  Ma  foi,  je 
»  l'enverrai  donc,  dit-il,  comme  la  voilà.  » 

Sur  cette  Suite  de  la  Défense  de  Voiture,  Costar 
pria  Conrart  de  lui  dire  son  avis.  L'autre  lui  écrivit 
que  tout  le  monde  étoit  scandalisé  de  ce  qu'il  déchi- 
roit  M.  de  Balzac,  car  cette  fois  il  lève  le  masque  et 
ne  raille  plus,  et  aussi  de  traiter  si  mal  M.  de  Girac 
sur  une  chose  oîi  il  n'y  avoit  motif.  C'est  sur  je  ne 
sais  quel  passage.  Costar  lui  répondit  en  colère  qu'on 
avoit  bien  raison  de  lui  avoir  donné  avis  qu'il  étoit 
plutôt  pour  Girac  que  pour  lui.  Conrart,  qui  a  tou- 
jours de  la  bile  de  reste,  monte  sur  ses  grands  che- 
vaux ;  Costar  cale  la  voile,  et  lui  demande  pardon. 

Girac,  dans  une  réponse  qu'il  faisoit  imprimer 
contre  Costar,  en  1638,  avoit  mis  trois  ou  quatre 

(1)  Voyez  rhistoriollc  do  Bvn-RoOcri,  t.  m,  y.  175. 
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lettres  de  Costar  assez  impies.  Courbé ,  sottement, 
comme  il  est  l'imprimeur  des  deux  adversaires,  com- 
muniquoit  à  l'un  et  l'autre  tout  ce  qu'il  imprimoit. 
Costar,  voyant  cela,  fait  saisir  l'impression,  et  au 
Châtelet  il  fut  dit  que,  n'étant  point  question  d'accuser 
le  sieur  Costar  d'impiété ,  défenses  étoient  faites 
d'imprimer  le  livre  qu'il  ne  fût  mis  en  l'état  qu'il 
devoit  être.  Costar  se  sert  de  la  main  de  Pauquet  (1), 
de  sorte  qu'on  ne  sauroit  prouver  que  ces  lettres 
sont  de  lui.  Il  y  en  a  une  où  il  dit  qu'il  veut  sacrifier 
à  une  religieuse,  et  joue  sur  tous  les  endroits  de  la 
messe.  Voilà  Courbé  puni  comme  il  le  méritoit. 

Girac  a  trouvé  que  Costar,  qui  le  railloit  de  n'être 
que  fils  d'un  conseiller  d'Angoulême,  étoit,  comme 
chacun  sait,  fils  d'un  chapelier  et  petit-fils  d'un 
gadouard.  Dans  le  premier  volume  de  ses  lettres, 
car,  quoiqu'il  ne  se  vende  point,  il  en  fait  imprimer 
un  second  (2),  il  y  en  a  une  (c'est  la  dernière)  oîi  il 
parle  assez  mal  de  laPucelle;  cependant  M.  Chape- 
lain, lâchement,  lui  écrit  tous  les  ans  dix  ou  douze 
fois. 

Le  cardinal  Mazarin,  quand  il  est  assez  mal  pour 


(1)  Louis  Pauquet,  chanoine  el  archidiacre  du  Mans,  étoit  se- 
crétaire, créature  et /acWfttm  de  Costar.  Cet  homme,  né  à  Bresles, 
en  Beauvoisis,  a\oit  été  laquais  ;  il  avoit  trouvé  le  moyen  d'ap- 
prendre le  latin,  mais  il  s'étoit  livré  à  l'ivrognerie  de  la  manière 
la  plus  déijoûtante.  Costar  le  tenoit  trcs-sévcrement  sur  ce  cha- 
pitre. Après  sa  mort,  Pauquet  continua  de  se  livrer  à  la  dé- 
bauche; il  mangea  son  bien,  et  mourut  âgé  de  soixante-trois  ans, 
le  14  novembre  1673.  {f^ie  de  Pauquet,  à  la  suite  de  la  Vie  de 
Costar,  t.  VI,  p.  339  de  la  première  édition  des  Mémoires  de 
Tallemant  des  Piéaux.) 

(2)  Le  premier  volume  des  lettres  de  Costar  parut  en  165T,  et 
le  second  en  16SS,  chez  le  libraire  Courbé. 
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ne  pas  songer  aux  affaires,  se  fait  lire,  pour  se  di- 
vertir, les  lettres  que  Costar  lui  a  écrites. 

Notre  homme  avoit  si  bien  su  traiter  Colbert  quand 
il  alloit  et  revenoit  de  Mayenne,  qu'il  le  recomman- 
doit  au  procureur-général  (1),  et,  par  ce  moyen,  il 
avoit  douze  cents  écus ,  comme  historiographe. 
Rose  (2)  lui  avoit  valu  cinq  cents  écus  de  pension, 
en  faisant  goûter  au  cardinal  la  Défense  de  Voiture. 
Il  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  dans  de  grandes 
douleurs,  car  sa  goutte  étoit  remontée,  mais  assez 
philosophiquement.  Il  fit  tout  le  bien  qu'il  pouvoit 
faire  à  Pauquet;  il  lui  laissa  dix  mille  écus  avec  sa 
prébende  du  Mans  (3).  Pour  le  reste,  aussi  bien  que 
pour  cela,  M.  du  Mans  a  suivi  la  volonté  du  défunt: 
il  avoit  soin  de  l'éducation  du  petit  Lavardin  ;  il  me- 
noit  une  vie  assez  douce  au  Mans. 

La  comtesse  de  la  Suze  dit  que  Costar  est  le  plus 
galant  des  pédants,  et  le  plus  pédant  des  galants  (4). 

(1)  Nicolas  Foucquet,  procureur-général  et  surintendant  des 
finances. 

(2)  Secrétaire  du  cardinal  Mazarin  ;  il  devint  ensuite  secré- 
taire particulier  aijant  la  main  du  Roi,  c'est-à  dire  écrivant  les 
lettres  qui  passoient  pour  ôtrcde  la  main  de  Louis  XIV.  Il  a  été 
président  de  la  chambre  des  comptes,  et  membre  de  l'Aca- 
démie françoise. 

(3)  Par  son  testament  notarié,  du  9  juin  1C59,  Costar  fit  l'abbé 
Pauquet  son  légataire  universel,  et  la  veille  de  sa  mort,  il  lui 
résigna  tous  ses  bénéfices.  Il  légua  deux  mille  livres  à  l'abbé 
Coustard  DuCoudray,  curé  de  Gesvres,  son  neveu,  et  fit  des  dons 
assez  considérables  à  diverses  églises,  mnis  plus  particulière- 
ment à  celle  de  Niort,  dont  il  étoit  curé,  {f^ie  de  Costar,  déjà 
citée.) 

(4)  Ce  mot  plein  de  vérité  a  aussi  été  attribué  à  madame  de 
Monlausier.  {Ménagiana,  ii,  76,  édition  de  1716.) 
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CCXIX 

MADAME  DE  CAVOYE. 

Madame  de  Cavoye  est  fille  de  Sérignan,  gentil- 
homme de  qualité  de  Languedoc,  qui  fut  maréchal 
de  camp  en  Catalogne;  elle  épousa  en  premières 
noces  un  gentilhomme,  nommé  La  Croix,  qui  la  laissa 
veuve  fort  jeune  et  sans  enfants;  elle  étoit  jolie,  spi- 
rituelle et  assez  riche.  Cavoye,  gentilhomme  de  Pi- 
cardie, peu  accommodé,  mais  de  beaucoup  de  cœur, 
étoit  à  M.  de  Montmorency  quand  il  en  devint 
amoureux  :  il  n'avoit  pas  grande  espérance  de 
réussir  en  sa  recherche,  quand,  ayant  été  pris  pour 
second  par  un  de  ses  amis,  il  alla  chez  un  notaire 
faire  un  testament  par  lequel  il  donnoit  à  madame 
de  La  Croix  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  au  monde, 
et  après  alla  dire  à  une  amie  commune  qu'il  venoit 
de  rendre  à  madame  de  La  Croix  la  plus  grande 
marque  d'amour  qu'il  lui  pouvoit  rendre  ;  qu'on 
trouveroit  son  testament  chez  tel  notaire,  qu'il  s'al- 
loit  battre,  et  qu'il  la  su|)plioit  d'assurer  la  belle 
que,  s'il  mouroit,  il  mourroit  son  serviteur  ;  et,  après 
cela,  s'en  va.  Cette  femme  court  le  dire  à  madame 
de  La  Croix,  qui  fit  monter  son  père  et  tous  ses 
amis  à  cheval.  On  cherche  partout  :  on  trouve  que 
Cavoye  avoit  eu  l'avantage.  Elle  fut  si  touchée  de  ce 
témoignage  d'affection,  qu'elle  l'épousa.  Jamais 
femme  n'a  plus  aimé  son  mari.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  fit  son  capitaine  des  gardes. 

Quand  la  cour  n'étoit  pas  à  Paris,  elle  avoit  tou- 
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jours  une  lettre  dans  sa  poche  pour  son  mari;  et 
dès  qu'elle  entendoit  dire  que  quelqu'un  alloit  à  la 
cour,  elle  lui  donnoit  sa  lettre  ;  celle-là  partie,  elle 
en  alloit  faire  une  autre;  et  tel  jour  elle  lui  en  a 
envoyé  plus  de  trois.  Un  jour  le  cardinal  lui  de- 
manda lequel  elle  aimoit  le  mieux  de  lui  ou  de  son 
mari  :  «Monseigneur,  répondit-elle.  Votre Eminence 
»  ne  m'en  voudra  point  de  mal,  s'il  lui  plaît;  mais 
»  je  lui  avouerai  franchement  que  j'aime  mieux 
»  mon  mari.  Vous  ne  me  donnez  que  de  l'inquiétude, 
»  je  suis  toujours  en  peine  pour  votre  santé,  et  lui 
»  me  donne  du  plaisir.  —  Mais  lequel  aimeriez-vous 
»  mieux,  ajouta  le  cardinal,queM.deCavoyemourût 
»  ou  tout  le  reste  du  monde  ?  —  J'aimerois  mieux 
))  que  tout  le  monde  mourût.  —  Mais  que  feriez-vous 
»  tous  deux  tout  seuls?  —  Nous  ferions  ce  qu'Adam 
))  et  Eve  faisoient.  » 

Elle  dit  qu'elle  avoit  tout  le  soin  des  affaires  et 
du  ménage  :  «.  Quand  il  revenoit  au  logis,  je  le  ca- 
»  ressois  ;  je  me  faisois  toute  la  plus  jolie  que  je 
»  pou  vois  pour  lui  plaire  :  il  n'entendoit  parler  de 
»  rien  de  fâcheux;  point  de  plaintes,  point  de  crie- 
»  rie,  point  d'affaires.  Enfin,  c'étoit  comme  si  le  sa- 
»  crement  n'y  eût  point  passé.» 

Elle  dit  un  jour  à  mademoiselle  de  Bussy  (1),  avec 
laquelle  elle  causoit  il  y  avoit  une  demi-heure  : 
«  Mademoiselle,  nous  nous  ennuyons  l'une  l'autre, 
»  adieu  ;  il  vaut  mieux  se  séparer  ;  je  vois  que  la 
»  conversation  languit.» 

Une  fois,  au  retour  de  la  campagne,  quand  ce 
mari  fut  couché,  et  qu'il  eut  fait  le  devoir,  ils  par- 
lèrent un  peu  de  leurs  petites  affaires:  «J'ai,  lui 

(t)  Honorée  de  Bussy.  (Voyez  t.  ui,  p.  36] 
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»  dit-il,  plus  dépensé  que  je  ne  pensois  ;  la  nourriture 
»  a  été  fort  chère  ;  j'ai  été  contraint  d'emprunter 
»  tant.  —  Hé  bien!  dit-elle,  patience,  je  trouverai 
»  bien  de  quoi  remplacer  cela.»  Après  il  recom- 
mença: «Oh!  lui  dit-elle, Cavoye,  tu  as  fait  encore 
»  quauque  dette.  »  Car  elle  a  un  petit  accent,  et  quel- 
ques mots  du  pays,  qui  donnent  encore  plus  de 
grâce  à  ce  qu'elle  dit. 

Ce  mari  mourut  avant  le  cardinal  de  Richelieu. 
La  pauvre  madame  de  Cavoye  en  fut  terriblement 
affligée.  Madame  de  Bonnelle  y  alla  comme  les  au- 
tres, et,  comme  elle  prit  congé  :  «  Hélas  !  dit  l'affli- 
»  gée,  que  je  serois  heureuse,  mon  enfant,  si  j'étois 
»  aussi  oison  que  toi  !  je  ne  sentirois  pas  ce  que  je 
))sens.»  D'Ornano,  le  dévot,  y  fut  aussi,  et  avoit 
avec  lui  deux  vilains  grimauds  d'enfants:  «Sont- 
»  ils  à  vous?  lui  dit-elle.  — Oui,  madame.  —  Hé! 
))  mon  pauvre  monsieur,  s'écria-t-elle,  priez  bien 
»  Dieu,  et  ne  faites  plus  d'enfants.  »  Elle  avoit  une 
fille  bien  faite,  mais  fort  éveillée  ;  elle  ne  la  perdoit 
point  de  vue  :  «  Cela  a  le  cl  trop  chaud,  disoit-elle, 
))  il  faut  que  je  lui  donne  un  mari  de  Languedoc.  » 
Elle  lui  en  donna  un;  et  sa  fille,  après  quelques 
années,  étant  venue  ici  avec  son  mari  (c'étoit  un 
assez  pauvre  homme),  elle  tâcha  de  faire  quelque 
chose  pour  lui  à  la  cour  ;  mais  comme  elle  vit  qu'il 
ne  s'aidoit  point  :  «Petite,  dit-elle  à  sa  fille,  re- 
»  mène  ton  mari  à  la  province,  je  n'en  sais  que  faire 
»  ici.  » 

Quoique  chargée  de  beaucoup  d'enfants,  elle  fait 
si  bien  qu'elle  subsiste  honorablement;  elle  a  eu  la 
moitié  du  don  des  chaises  de  Souscarrière  (1)  dès  le 

il)  L'iiivriiiion  dos  chaiscs-à-porteur  importée  d'Aogleterre 
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temps  du  feu  cardinal,  et  cela  lui  vaut  beaucoup. 
Elle  fait  sa  cour;  elle  est  adroite  et  aimée  de  tout  le 
monde,  pleure  encore  quand  on  lui  parle  de  son 
mari.  11  sera  parlé  d'elle  dans  les  Mémoires  de  la 
régence,  car  elle  dit  toujours  quelque  chose  de  plai- 
sant. Elle,  madame  Pilou  et  madame  Cornuel,  ce 
sont  trois  originaux.  Elle  est  fort  libre.  Un  jour,  un 
garçon,  c'est  l'abbé  Testu,  l'aîné,  la  menoit  chez 
madame  de  Ghavigny  :  «Mon  pauvre  abbé,  lui  dit- 
»  elle  en  passant  dans  une  grande  salle,  tourne  la 
»  tête.  »  Et  après  elle  se  met  à  pisser  dans  une  cu- 
vette. Elle  a  cinquante  ans,  et,  après  douze  gros- 
sesses pour  le  moins,  la  gorge  aussi  belle  qu'à 
quinze  ans  ;  elle  n'a  jamais  eu  le  visage  fort  beau, 
mais  agréable  ;  pour  le  corps,  il  n'y  en  avoit  guère 
de  mieux  faite. 


ccxx 

LE  CARDINAL  DE  RETZ  (1). 

Jean-François  de  Gondy,  aujourd'hui  cardinal  de 
Retz,  est  un  petit  homme  noir  qui  ne  voit  que  de 
fort  près,  mal  fait,  laid  et  maladroit  de  ses  mains  à 
toute  chose  (2).  Quand  il  écrit,  il  fait  toujours  des 

par  Souscairière,  qui  en  obtint  le  privilège  en  France,  en  com- 
mun avec  madame  de  Cavoye. 

(1)  Jean-François-Paul  tie  Gondi,  cardinal  de  Retz,  ne  en 
1613,  mort  à  Paris  le  24  août  1679. 

(2)  Son  père  n'étoit  pas  brave  :  M.  de  Guise  l'en  mèprisoit,  et 
cela  fut  cause  en  partie  de  l'acharnement  qu'il  eut  contre  lui  dans 
la  prétention  que  le  général  des  galères  devoit  êlre  dépendant 
de  l'amiral  du  Levant;  M.  de  Guise  Tétoit.  Il  avoit  cela  tellement 
en  tète,  qu'il  ne  parloil d'autre  chose.  (T.) 
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arcades  ;  il  n'y  a  pas  une  ligne  droite,  et  ce  n'est 
que  du  griffom's.  J'ai  vu  qu'il  ne  savoit  pas  se  bou- 
tonner. Une  fois,  à  la  chasse,  il  fallut  que  M.  de 
Mercœur  lui  remît  son  éperon  ;  il  n'en  put  Jamais 
venir  à  bout.  Il  ne  connoissoit  autrefois  de  toutes 
les  monnoies  qu'une  pistole  et  un  quart  d'écu.  Il 
fut  destiné  à  être  chevalier  de  Malte,  et,  étant  né 
durant  un  chapitre,  il  fut  chevalier  dès  ce  jour-là  ; 
de  sorte  qu'il  auroit  été  grand'croix  de  bonne  heure. 
Il  avoit  deux  frères,  tous  deux  ses  aînés,  le  duc 
d'aujourd'hui,  et  un  qu'on  appeloit  le  marquis  des 
Isles-d'Hières  :  celui-là  étoit  blond.  M.  de  Bassom- 
pierre  disoit  :  «Pour  celui-là,  on  ne  peut  pas  dire 
))  qu'il  ne  soit  de  ma  façon.»  J'ai  dit  ailleurs  que  la 
mère  étoit  une  grande  prude.  Ce  garçon  disoit  qu'il 
vouloit  être  cardinal,  afin  de  passer  devant  son 
frère  :  il  avoit  de  l'ambition  ;  mais  il  mourut  miséra- 
blement à  la  chasse.Élant  tombé  de  cheval,  la  jambe 
engagée  dans  l'étrier,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pied 
que  le  cheval  lui  donna  par  la  tête.  Ce  garçon  mort, 
on  changea  de  pensée,  et  on  destina  le  chevalier  à 
l'Eglise.  Le  voilà  donc  l'abbé  de  Buzay;  c'étoit  une 
abbaye  en  Bretagne  (1).  La  soutane  lui  venoit  mieux 
que  l'épée,  sinon  pour  son  humeur,  au  moins  pour 
son  corps.  Tel  que  je  l'ai  représenté,  il  n'avoit  pas 
pourtant  la  mine  d'un  niais  ;  il  y  avoit  quelque  chose 
de  fier  dans  son  visage. 

Dès  le  collège,  l'abbé  fit  voir  son  humeur  altière  : 
il  ne  pouvoit  guère  souffrir  d'égaux,  et  avoit  souvent 
querelle;  il  montra  aussi  dès  ce  temps  son  humeur 
libérale;  car  ayant  appris  qu'un  gentilhomme  qu'il 
ne  connoissoit  point  étoit  arrêté  au  Châtelet  pour 

(1)  Près  de  la  Loire,  el  non  loin  de  Nantes. 
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cinquante  pistoles,  il  trouva  moyen  de  les  avoir  et 
les  lui  envoya.  Au  sortir  de  là,  ce  nom  de  Buzay  ap- 
prochant un  peu  trop  de  buse,  il  se  fit  appeler  l'abbé 
de  Retz.  Ce  n'étoit  pas  encore  trop  la  mode  en  ce 
temps-là  de  ne  porter  pas  le  nom  de  son  bénéfice  ; 
à  cette  heure  il  n'y  a  si  petit  ecclésiastique  qui  ne 
s'appelle  l'abbé,  et  ceux  qui  le  sont  effectivement 
prennent  le  nom  de  leur  famille  aussi  bien  qu'eux. 
Il  m'a  dit  que  le  gros  comte  de  La  Rocheguyon  lui 
vouloit  donner  tout  son  bien,  à  condition  qu'il  pren- 
droit  le  nom  et  les  armes  de  Silly  (1)  ;  mais  qu'à  sa 
mort  les  parents  empêchèrent  qu'on  ne  lui  fit  venir 
un  notaire.  En  me  contant  cela,  il  me  disoit  que, 
s'il  eût  été  d'épée,  il  eût  fort  aimé  à  être  brave,  et 
qu'il  auroit  fait  grande  dépense  en  habits  ;  je  sou- 
riois,  car,  fait  comme  il  est,  il  n'en  eût  été  que  plus 
mal,  et  je  pense  que  ç'auroit  été  un  terrible  dan- 
seur, et  un  terrible  homme  de  cheval  :  d'ailleurs,  il 
est  malpropre  naturellement,  et  surtout  à  manger  : 
il  est  aussi  rêveur  ;  de  sorte  qu'à  table,  par  malice, 
on  lui  mettoit  une  tête  de  perdrix  sur  son  assiette; 
il  la  portoil  à  la  bouche  sans  y  regarder,  et  mettoit 
les  dents  dedans;  la  plume  lui  sortoit  de  tous  les 
côtés.  Il  ne  mange  jamais  que  du  plat  qui  est  de- 
vant lui  ;  il  n'y  a  guère  d'homme  plus  sobre. 

Il  est  enclin  à  l'amour,  a  la  galanterie  en  tête,  et 
veut  faire  du  bruit  ;  mais  sa  passion  dominante,  c'est 
l'ambition  ;  son  humeur  est  étrangement  inquiète, 
et  la  bile  le  tourmente  presque  toujours.  Dans  sa 
petite  jeunesse,  il  voyoit  fort  sa  parenté,  et  princi- 
palement madame  de  Lesdiguières.  Je  crois  qu'il  en 
a  été  amoureux,  aussi  bien  que  de  madame  de  Gue- 

[i)  La  mère  du  cardinal  de  Pielz  éloit  Françoise-Marguerite 
de  Silly,  dame  de  Coniniercy. 
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mené.  Il  voyoit  fort  aussi  M.  d'Ecquevilly,  son  pa- 
rent, dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Ce  M.  d'Ec- 
quevilly n'avoit  guère  de  meilleurs  yeux  que  lui,  et 
on  dit  qu'un  jour  ils  se  cherchèrent  un  gros  quart 
d'heure  dans  une  grande  cour  sans  se  pouvoir  re- 
trouver, et  qu'il  fallut  à  la  fin  que  deux  gentils- 
hommes les  prissent  chacun  par  la  main  pour  les 
faire  joindre.  Dans  la  société  de  la  famille  (madame 
deGuemené  en  étoit),  on  se  divertissoit,  entre  autres 
choses,  à  s'écrire  des  questions  sur  VÂstrée,  et  qui 
ne  répondoit  pas  bien,  payoit  pour  chaque  faute 
une  paire  de  gants  de  frangipane.  On  envoyoit  sur 
un  papier  deux  ou  trois  questions  à  une  personne, 
comme,  par  exemple,  à  quelle  main  étoit  Bonlieu, 
au  sortir  du  pont  de  La  Bouteresse,  et  autres  choses 
semblables,  soit  pour  l'histoire,  soit  pour  la  géogra- 
phie; c'étoit  le  moyen  de  savoir  bien  son  Astrée.  Il 
y  eut  tant  de  paires  de  gants  perdues  de  part  et 
d'autre,  que,  quand  on  vint  à  compter,  car  on  mar- 
quoit  soigneusement,  il  se  trouva  qu'on  ne  sedevoit 
quasi  rien.  D'Ecquevilly  prit  un  autre  parti,  il  alla 
lire  VÂstrée  chez  M.  d'Urlé  même,  et,  à  mesure 
qu'il  avoit  lu,  il  se  faisoit  mener  dans  les  lieux  où 
chaque  aventure  étoit  arrivée. 

Notre  abbé  étoit  fort  mal  avec  sa  cousine  de 
Schomberg,  car  il  y  avoit  deux  partis,  celui  de  la 
maréchale  et  celui  de  madame  de  Lesdiguières  ;  le 
dernier  étoit  le  plus  fort.  Dans  une  assemblée  de 
la  parenté,  madame  de  Lesdiguières  obligea  l'abbé 
à  aller  prendre  à  danser  madame  de  Schomberg, 
qui  étoit  toute  contrefaite,  et  qui  avoit  les  pieds 
tout  tortus,  et  ne  pouvoit  quasi  marcher;  cela  la 
pensa  faire  enrager  ;  on  la  haïssoit  ;  elle  étoit  laide 
et  méchante. 
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En  ce  temps-là,  un  homme  proposa  à  l'abbé  d'é- 
pouser je  ne  sais  quelle  grande  héritière  d'Allema- 
gne, catholique,  dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom  ;  que 
ses  parents  luthériens  la  violentoient,  et  qu'on  la 
vonloit  donner  à  un  Weimar,  qui  étoit  à  l'Académie, 
à  Paris.  Il  y  entend,  et  promet  à  cet  homme  une  de 
ses  deux  abbayes  (il  en  avoit  deux)  ;  l'autre  se  nom- 
moit  Quimperlay  ;  elles  valent  dix-huit  mille  livres 
de  rente,  ou  environ.  Je  n'ai  pu  savoir  tout  ceci 
qu'imparfaitement.  Il  fit  un  voyage  où  il  parla  à 
cette  fille  ;  même  il  se  battit  contre  ce  Weimar,  et 
eut  l'avantage,  non  par  adresse,  mais  par  bravoure, 
car  il  n'est  pas  moins  vaillant  que  M.  le  Prince.  Ce 
n'est  pas  le  seul  combat  qu'il  ait  fait;  il  s'est  battu 
une  autre  fois,  je  pense  que  c'étoit  contre  le  comte 
d'Harcourt  (1).  Je  lui  ai  ouï  dire  à  lui-même  que  cet 
homme  lui  disoit  :  «Je  vous  aurai  bientôt  culbuté, 
»  ce  n'est  pas  là  votre  métier.  —  Cependant  il  laissa, 
»  je  ne  crois  pas  que  ce  fut  exprès,  un  grand  bau- 
»  drier  de  buffle,  sans  lequel  je  l'eusse  bien  blessé, 
»  car  je  donnai  droit  dedans,  o  II  me  contoit  tout 
cela  sans  nommer  personne,  et  je  n'ai  jamais  su 
d'oii  venoit  leur  querelle. 

Il  m'a  dit  aussi,  et  j'ai  appris  depuis  que  c'étoit 
lui-même,  qu'un  homme  de  la  cour  étant  une  fois 
enfermé  dans  une  chambre  avec  une  femme  de  qua- 
lité dont  il  étoit  possesseur,  ayant  ouï  du  bruit,  fut 
obligé  d'ouvrir  de  peur  d'être  surpris;  c'étoient  des 
gens  armés  qui  l'attaquèrent.  11  les  repoussa  de  la 
porte,  la  referma,  et  retourna  caresser  la  belle, 
comme  s'ils  eussent  été  dans  la  plus  grande  sûreté 

(l)  Le  cardinal  le  dit  positivement  dans  ses  Mémoires.  Col- 
leclion  Petitot,  2e  série,  xliv,  87.) 
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du  monde.  «Il  faut,  me  disoit-il,  n'avoir  guère  peur 
»  pour  cela.  Ce  même  homme,  ajoutoit-il,  quoiqu'on 
))  lui  eût  donné  avis  que  le  mari  le  vouloit  faire  as- 
»  sassiner,  ne  laissa  pas  d'aller  partout  à  son  ordi- 
»  naire,  et  sans  être  autrement  accompagné.  »  Si 
celte  aventure  est  vraisemblable,  je  m'en  rapporte; 
mais,  par  là,  on  jugera  de  l'humeur  du  personnage. 

II  fit  encore  un  combat  contre  l'abbé  de  Praslin 
aujourd'hui  le  marquis  de  Praslin,  qui  a  épousé  ma- 
demoiselle d'Escars ,  cadette  de  madame  d'Hautefort  : 
il  eut  l'avantage  ;  mais  le  comte  d'Harcourt,  qui  ser- 
voit  Praslin,  battit  le  second  de  l'abbé  de  Retz  (1). 

Il  a  toujours  été  d'humeur  remuante  ;  il  s'est 
vanté  de  savoir  bien  des  choses  des  desseins  de 
M.  le  Comte  (de  Soissons],  et  qu'un  jour  il  rendit  un 
paquet  aux  Tuileries  à  M.  de  Thou,  qui  lui  dit 
après  :  «  Ma  foi  1  monsieur  l'abbé,  il  faut  que  vous 
»  me  croyiez  bien  homme  d'honneur,  pour  m'avoir 
»  rendu  ce  paquet  ;  car  cela  est  bien  gaillard  (2).» 

La  violence  que  le  cardinal  de  Kichelieu  fit  au 
Père  de  Gondy  pour  la  charge  des  galères  qu'il  lui 
fit  vendre  en  dépit  de  lui,  avoit  outré  l'abbé  :  sans 
cela,  sur  ma  parole,  notre  homme  n'eût  pas  laissé 
d'être  son  ennemi.  Il  étoit  trop  ambitieux;  il  se 
vantoit  que  son  père,  son  frère  et  lui  avoient  été  les 
seules  personnes  de  condition  qui  n'eussent  point 
plié. 

Quand  il  fut  question  de  prendre  en  Sorbonne  le 

(1)  Le  cardinal  parle  de  ce  duel  dans  ses  Mémoires.  Le  se- 
cond de  Praslin  étoit  le  chevalier  du  Plessis,  et  non  le  comte 
d'Harcourt.  dbid.,  p.  93.) 

(2)  Le  cardinal  de  Pietz  parle  des  menées  qu'il  fit  à  Paris  pour 
le  comte  de  Soissons,  mais  sans  nommer  .M.  de  Thou.  {Ibid,, 
p.  109  et  suiv.) 
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bonnet  de  docteur,  il  dédia  ses  thèses  à  des  saints 
pour  n'être  point  obligé  de  les  dédier  aux  puis- 
sances .  Il  voulut  l'emporter  de  haute  lutte  sur  l'abbé 
de  Souillac  (de  La  Mothe-Houdancourt),  parent  de 
M.  de  Noyers;  c'est  aujourd'hui  M.  de  Rennes  (1). 
On  fit  intervenir  l'autorité  du  cardinal  ;  on  proposa 
assez  de  choses  à  l'abbé  de  Retz  ;  jamais  il  ne  vou- 
lut démordre,  et  il  harangua  fort  fièrement.  Il  est 
vrai  que  la  Sorbonne,  en  considération  du  cardinal 
de  Gondy,  soutint  ses  intérêts,  et  représenta,  je 
pense,  au  cardinal,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  aban- 
donner le  neveu  d'un  prélat  à  qui  ils  avoient  tant 
d'obligation.  Il  l'emporta  donc  sur  l'autre,  et  le 
cardinal  depuis  cela  l'appela  toujours  ce  petit  au- 
dacieux, et  il  disoit  qu'il  avoit  une  mine  patibu- 
laire. Cette  contestation  fut  cause  que  ses  parents 
trouvèrent  à  propos  qu'il  fît  un  voyage  en  Italie  (2). 
Deux  de  mes  frères  et  moi  ayant  dessein  d'y  aller, 
le  priâmes  de  trouver  bon  que  nous  lui  tinssions 
compagnie.  Je  l'entretins  presque  toujours,  durant 
dix  mois;  et,  comme  il  a  autant  de  mémoire  que  per- 
sonne, car  il  savoit  par  cœur  tout  ce  qu'il  avoit  ja- 
mais appris  (3),  il  me  conta  et  me  dit  bien  des  choses. 

(1)  Disputant  un  jour  contre  l'abbé  de  Souillac  en  Sorbonne, 
il  cita  un  passage  de  saint  Augustin,  que  l'autre  dit  être  faux.  Il 
envoya  quérir  un  Saint-Augustin,  elle  convain(juit.  Souillac,  qui, 
(fUoiqu'il  ne  soit  pas  ignorant,  parle  pourtant  fort  mal  latin,  dit 
pour  excuse  :  IVon  legeram  isla  toma.  Le  docteur  qui  présidoit 
lui  dit  plaisamment  :  Ergo  quia  vidisti  Tlioina,  credidhii.  (T.) 

(2)  Voyez  les  Mémoires  du  cardinal  de  Relz,  ibid.,  p.  100. 

(3)  L'abbé  de  MaroUes  dit  que  la  mémoire  du  cardinal  de  Retz 
étoit  si  heureuse,  que,  sans  avoir  rien  écrit,  il  a  composé  plu- 
sieurs livres  en  latin  et  en  françois  qu'il  sait  tous  par  cœur. 
{Mémoires  de  Michel  de  MaroUes.  Amsterdam  ,  176ô  ,  in-12  , 
III,  345.) 
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Je  remarquai  que  le  premier  ouvrage  qu'il  fit, 
hors  quelques  sermons,  ce  fut  la  Conjuration  de 
Fiesque  (1)  ;  car  cela  convenoit  assez  à  son  humeur. 
Il  avoit  fait  l'épitaphe  du  comte  de  Soissons  en 
prose,  où  il  l'appeloit  le  dernier  des  héros. 

Il  ne  pouvoit  pardonner  à  don  Thadée,  neveu  du 
pape  Urbain,  alors  régnant,  de  ne  s'être  pas  em- 
paré de  l'Etat  d'Urbin,  qui  retourna  alors  à  l'Eglise, 
faute  de  mâles.  Nous  ne  passions  pas  devant  une 
place  qu'il  ne  la  prît  ou  par  assaut  ou  autrement.  11 
parloit  sans  cesse  de  sa  naissance.  Il  fut  fort  caressé 
à  Florence  par  le  grand-duc;  il  logea  chez  le  che- 
valier de  Gondi,  qui  faisoit  la  charge  de  secrétaire 
d'Elat,  et  qui  avoit  été  résident  en  France.  Le  che- 
valier avoit  les  portraits  des  Gondis  de  France  dans 
sa  salle,  car  ils  ne  sont  pas  si  grands  seigneurs  en 
Italie  qu'ici;  ils  sont  pourtant  gentilshommes  :j'en 
ai  vu  assez  de  marques  dans  Florence  ;  mais  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  cela  n'est  point  depuis  la  fa- 
veur d'Albert,  et  si  ceux-ci  en  sont.  Quillet  dit  que 
ce  chevalier  de  Gondi  se  mit  à  rire  un  jour  qu'il  lui 
demanda  si  les  Gondis  de  France  étoient  effective- 
ment des  vrais  Gondis.  Le  cardinal  de  Retz  dit  qu'il 
n'y  a  que  lui  en  France  qui  puisse  fournir  ses  trente 
quartiers  (2). 

Albert,  qui  a  fait  la  fortune  de  la  maison  ici, 
étoit  fils  d'un  banquier  florentin  qui  demeuroit  à 

(1)  C'est  peu  de  nliose,  et  ce  qu'il  fait  est  assez  médiocre.  Il 
a  pourtant  bien  de  l'esprit  ;  mais  il  ne  pense  point  assez  aux 
choses,  et  ne  se  met  pas  même  en  peine  de  les  apprendre.  Il 
avoit  beaucoup  pris  du  Mascardi.  (T.) 

(2)  Viilani  et  Machiavel  ne  parlent  point  des  Gondis;  M.  de 
Thou  les  dit  fils  d'un  banquier.  (T.) 

TII.  2 
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Lyon,  nommé  Gondy,  seigneur  Du  Perron,  dont  la 
femme,  aussi  Italienne,  avoit  trouvé  moyen  d'entrer 
au  service  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  et  avoit 
eu  charge  de  la  nourriture  des  Enfants  de  France, 
au  maillot.  On  disoit  qu'elle  avoit  donné  une  recette 
à  la  Reine  pour  avoir  des  enfans  ;  car  la  Reine  fut 
dix  ans  sans  en  avoir  ;  et  cela  fit  que  la  Reine  l'aima 
tant,  qu'étant  parvenue  à  la  régence,  en  moins  de 
quinze  ans,  elle  avança  si  fort  les  enfans  de  cette 
femme  qui,  au  jour  que  le  Roi  mourut,  n'avoient 
pas  tous  ensemble  deux  mille  livres  de  rente, 
qu'Albert,  à  la  mort  de  Charles  IX,  étoit  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  maréchal  de  France 
avec  des  gouvernements,  avoit  cent  mille  livres  de 
rente  pour  le  moins  en  fonds  de  terre,  et,  en  argent 
et  en  meubles,  plus  de  dix-huit  cent  mille  livres; 
son  frère,  Pierre  de  Gondy,  étoit  évêque  de  Paris, 
et  avoit  encore  trente  ou  quarante  mille  livres  de 
rente  en  bénéfices,  et,  en  meubles,  la  valeur  de  plus 
de  deux  cent  mille  écus;  et  M.  de  La  Tour,  le  cadet 
des  trois,  étoit,  quand  il  mourut,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes,  chevalier  de  l'ordre  comme 
son  aîné,  et  maître  de  la  garde-robe,  et  tous  trois 
du  conseil  privé.  Voilà  ce  que  j'ai  appris  d'un 
homme  de  ce  temps-là,  et  qui  le  savoit  bien. 

J'ai  ouï  conter  une  chose  assez  judicieuse  de  ce 
maréchal  de  Retz.  Charles  IX  avoit  une  levrette  ad- 
mirable, qu'il  aimoit  fort;  il  sut  qu'un  gentilhomme 
de  Normandie  en  avoit  une  fort  bonne  ;  il  la  fait 
venir,  et  le  gentilhomme  aussi.  On  court  un  lièvre 
avec  ces  deux  chiennes  :  la  levrette  du  gentilhomme 
faisoit  mieux  que  la  sienne.  Le  Roi,  déjà  fâché  de 
cela,  voyant  que  ce  gentilhomme,  qui  étoit  sans 
doute  assez  mauvais  courtisan,  dans  l'ardeur  de  la 
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chasse  l'avoit  devancé,  il  lui  donne  brusquement  un 
coup  de  houssine.  Le  lendemain  le  maréchal  vint 
au  lever  du  Roi,  fort  triste. «Qu'avez-vous? — C'est, 
»  sire,  que  vous  avez  perdu  le  cœur  de  toute  votre 
»  noblesse.  — Je  vous  entends,  dit  le  Roi,  j'ai  tort; 
»  je  ne  suis  que  gentilhomme  ;  je  le  veux  satisfaire.» 
En  effet,  le  Roi  le  pria  de  l'excuser  devant  tout  le 
monde  (1).  En  cet  instant  on  eut  avis  qu'un  petit 
gouvernement  vaquoit;  le  maréchal  dit  au  Roi: 
«Sire,  il  le  lui  faut  donner.»  Le  Roi  le  lui  donna. 
11  en  usoit  bien,  ce  favori  ;  car  il  vouloit  toujours 
qu'il  parût  que  le  Roi  donnoit  de  son  propre  mou- 
vement. 

Le  cardinal  sut  qu'il  y  avoit  chez  messieurs  du 
Puy  un  manuscrit  de  M.  de  Rrantôme,  de  la  maison 
de  Rourdeilles,  contenant  plusieurs  volumes,  dans 
un  desquels  étoient  les  amours  de  la  duchesse  de 
Retz,  femme  d'Albert,  où  il  y  avoit  maintes  belles 
choses  à  l'honneur  de  la  dame.  Il  n'eut  jamais  de 
repos  que  messieurs  du  Puy  ne  lui  eussent  permis 
d'effacer  tout  ce  qui  étoit  contre  sa  grand'mère,  et 
le  manuscrit  est  effacé  de  façon  qu'on  ne  sauroit  dé- 
chiffrer un  mot  (2). 

Il  y  avoit  ici  un  Gondy  dans  les  partis  :  ce  fut 
celui  qui  bâtit  l'hôtel  de  Condé,  et  qui  fît  le  jardin 

(1)  Louis  XIV  jeta  sa  canne  par  la  fenêtre  dans  la  crainte  de 
succomhcr  à  la  tentation  d'en  frapper  Lauzun. 

(2)  Il  seroit  impossible  de  vérifier  ce  point,  quoique  beaucoup 
de  manuscrits  originaux  de  Brantôme  existent  à  la  Bibliothèque 
royale,  ainsi  que  les  copies  que  MM.  Du  Puy  en  ont  fait  faire. 
Les  passages  indiqués  dévoient  se  trouver  dans  les  Dames  ga- 
lantes, et  le  manuscrit  original  de  ce  volume  paroît  avoir  été 
détruit.  (Voyez  notre  Notice  sur  Brantôme,  t.  i^'^,  p.  96.  Paris, 
Î822,  édition  Foucault.) 
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de  Gondy,  à  Saint-Cloud.  C'étoit  un  homme  fort  vo- 
luptueux ;  on  dit  que  dînant  chez  un  de  ses  amis,  à 
cinq  lieues  de  Saint-Cloud,  où  il  n'y  avoit  point  de 
verres  de  cristal,  il  dit  à  un  de  ses  gens  :  «  Va  m'en 
))  quérir  un  à  Saint-Cloud,  et  ne  te  soucie  pas  de 
»  crever  mon  cheval.  »  Il  y  va.  Le  cheval  crève  en 
arrivant,  et  le  valet  en  descendant  cassa  le  verre. 
Cet  homme  méritoit  bien  de  mourir  gueux  comme  il 
est  mort. 

Pour  revenir  où  nous  en  étions  :  à  Florence,  un 
jeune  gentilhomme  qui  étoit  à  lui,  car  il  en  avoit 
quatre,  et  le  reste  à  l'avenant,  s'avisa  de  faire  faire 
un  pourpoint  de  taffetas  à  bandes  sans  les  ourler. 
Un  jour  au  Cours  la  grande-duchesse  mère  et  ma- 
demoiselle de  Guise  vinrent  à  passer,  qui  se  cre- 
voient  de  rire  de  voir  cette  extravagance,  car  cet 
homme  étoit  à  la  portière,  et  sembloit  être  vêtu  de 
toiles  d'araignées,  tant  il  avoit  de  filets  aux  bras  et 
au  corps. 

La  grande-duchesse  étoit  une  des  plus  belles 
personnes  d'Italie,  mais  elle  avoit  affaire  à  un  pau- 
vre mari  :  il  avoit  cinq  ou  six  calottes  l'une  sur 
l'autre,  et  en  ôtoit  et  en  mettoit  selon  que  son  ther- 
momètre l'ordonnoit.  Quand  il  couchoit  avec  elle, 
tout  l'Etat  de  Toscane  étoit  en  prière  :  cela  n'arri- 
voit  pas  souvent.  Je  pense  qu'enfin  elle  a  eu  un  hé- 
ritier. 

A  Venise,  où  nous  allâmes  ensuite ,  l'ambassadeur 
de  France  (1)  (c'étoit  le  président  Maillier  ,  un  vrai 
cheval  mailler)  le  logea  seul  avec  un  valet  de  chambre. 

(1)  L'ambassadrice  étoit  si  soUe  qu'elle  disoit  :  «  Ma  charge,» 
en  parlant  de  l'ambassade.  (T.)  —  Cet  ambassadeur  est  appelé 
de  Maillé  dans  les  Mémoires  du  cardinal. 
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Le  comte  de  Laval,  frère  de  M.  de  La Trémouille, 
étoit  retiré  à  Venise.  Je  pense  qu'il  dit,  en  parlant 
de  l'abbé  :  «  II  ne  manquera  que  de  me  venir  voir.  » 
L'abbé  n'y  alla  point ,  et  en  parloit  avec  fort  peu 
d'estime.  Il  disoit  que  quand  le  comte  alla  à  La  Ro- 
chelle, les  Rochellois  mirent  sur  sa  porte  :  «  Ni  plus 
ni  moins,  »  voulant  dire  qu'ils  ne  se  tenoient  pour 
lui  ni  plus  ni  moins  forts. 

A  Rome,  il  se 'logea  bien,  et  tenoit  assez;  bonne 
•table  ;  on  en  faisoit  cas  à  cause  qu'il  en  savoit  plus 
que  beaucoup  de  cardinaux  et  de  prélats.  Il  nous 
voulut  faire  accroire  que  le  connétable  Colonne  ,  à 
la  maison  duquel  il  disoit  que  celle  de  Gondi  étoit 
alliée  étroitement ,  s'étoit  fort  plaint  de  ce  qu'il  ne 
l'avoit  pas  vu  ;  mais  qu'il  n'avoit  osé,  à  cause  que  le 
connétable  étoit  du  parti  des  Espagnols,  car  c'étoit 
de  Naples  qu'il  étoit  connétable. 

Il  n'étoit  pas  moins  inquiet  à  Rome  qu'à  Paris,  et 
il  nous  fit  faire  au  mois  de  novembre  un  fort  ridi- 
cule voyage  pour  voir  des  mines  d'alun.  Nous  par- 
tîmes, comme  s'il  eût  été  question  de  quelque  chose 
d'importance,  par  une  fort  grosse  pluie,  et  les  Ita- 
liens disoient  :  «  Questo  è  partir  à  la  francese.  » 
Nous  ne  fûmes  pas  plus  de  trois  mois  et  demi  à 
Rome,  et  il  nous  en  fit  partir  à  Noël,  pour  revenir 
en  France.  Il  feignit  qu'un  homme  l'étoit  venu  trou- 
ver dans  une  église,  et  qu'il  lui  avoit  donné  un  avis 
qui  l'obligeoit  à  quitter  l'Italie  promptement  (1). 
Quoique  je  n'eusse  que  dix-huit  ans,  je  vis  bien  que 
l'argent  commençoit  à  lui  manquer  ;  et  il  eût  même 
été  embarrassé  en  arrivant ,  car  ses  lettres  de  change 
tardèrent,  sans  que  nous  lui  donnâmes  tout  ce  que 

(1)  C'étoit  it  la  nuisbance  du  Uoi.  (T.)  Eu  16-3S. 
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nous  avions  à  recevoir.  Il  le  faut  louer  d'une  chose, 
c'est  qu'à  Rome,  non  plus  qu'à  Venise,  il  ne  vit  pas 
une  femme,  ou  il  en  vit  si  secrètement ,  que  nous 
n'en  pûmes  rien  découvrir.  Il  disoit  qu'il  ne  vouloit 
pas  donner  de  prise  sur  lui. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  M.  l'ar- 
chevêque trouva  bon  que,  pour  épargner  un  loyer 
de  maison,  il  se  logeât  au  petit  archevêché ,  où  il  a 
toujours  logé  depuis,  car  il  ne  dépensoit  que  trop, 
et  la  galanterie  de  madame  de  Pommereuil  avoit 
déjà  commencé. 

Le  reste  se  trouvera  dans  les  Mémoires  de  la  ré- 
gence. 


CCXXI 

LA  PRÉSIDENTE  DE  POMMEREUIL. 

Bordeaux ,  aujourd'hui  intendant  des  finances ,  a 
quatre  filles  :  l'aînée  ,  qui  est  celle  dont  nous  par- 
lons, eut  ordre  du  père  de  regarder  Fremont,  qui 
est  mort,  l'un  des  secrétaires  des  commandements 
de  M.  d'Orléans,  comme  un  homme  qui  seroit  son 
mari.  Après,  tout  d'un  coup,  Bordeaux  change  d'a- 
vis, et  tombe  d'accord  d'articles  de  mariage  avec 
Pommereuil,  président  au  grand-conseil ,  qui  étoit 
veuf  nouvellement.  Il  le  mena  à  la  campagne,  et,  en 
badinant  avec  sa  fille,  il  lui  fait  signer  des  articles, 
et  après  il  lui  déclare  que  c'est  tout  de  bon.  Pom- 
mereuil, car  l'un  et  l'autre  ne  doutoient  pas  qu'elle 
ne  fût  engagée  d'affection  avec  Fromont,  avoit  porté 
des  perles,  etc.  Elle  les  refusa,  et  lui  déclara  qu'elle 
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ne  l'aimeroit  jamais  :  elle  se  jeta  aux  genoux  de  son 
père;  mais  en  vain.  On  les  maria  la  nuit.  Elle  ne 
vouloit  pas  dire  oui,  car  elle  espéroit  que  Fromont 
viendroit  l'enlever  ;  mais  quand  elle  vit  l'heure  pas- 
sée, de  dépit,  elle  dit  oui.  D'autres  disent  que  le 
père  lui  donna  un  soufflet  pour  le  lui  faire  dire. 
Quoi  que  c'en  soit,  son  mari  et  elles  firent  un  ter- 
rible ménage.  Elle  ne  revenoit  avec  sa  sœur  de  Cos- 
signy  qu'à  cinq  heures  du  matin  ;  et  lui,  qui  avoit 
fait  enrager  sa  première  femme,  trouvoit  bien  à  qui 
parler.  Il  y  eut  des  galanteries,  et  au  bout  de 
dix.. .  (1)  ils  se  séparèrent. 


CCXXII 

BEZONS  (2). 

. ..  Bazin,  seigneur  de  Bezons,  est  fils  d'un  tréso- 
rier de  France,  et  petit-fils  d'un  médecin  de  Troyes, 
qui  étoit  de  basse  naissance.  Sa  mère  étoit  Talon. 
C'est  un  petit  homme  tout  rond,  et  joufflu  comme 
un  des  quatre  vents,  et  aussi  bouffi  d'orgueil  qu'il 
y  en  ait  au  monde,  et  qui  se  prend  autant  pour  un 
autre.  Étant  avocat,  mais  ce  n'étoit  qu'en  attendant 
quelque  charge  d'avocat-général ,  car  il  a  toujours 
eu  de  l'ambition,  il  se  fit  je  ne  sais  quelle  société  au 
faubourg  Saint-Germaiu,  où  l'on  avoit  la  comédie 
quelquefois.  Un  jour,  ce  petit  monsieur  qui  en  étoit, 
à  tout  bout  de  champ  venoit  sur  le  théâtre,  ordon- 

(1  )  Le  mol  est  resté  en  blanc. 

(2)  Claude  Bazin,  seigneur  de  Bezons,  conseiller  d'État,  mem- 
bre de  l'Académie  françoise,  mourut  en  1684. 
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noit,  décidoit,  parloit  aux  comédiennes,  et  faisoit 
furieusement  l'empressé;  des  gens  de  la  cour  qui 
étoient  là  demandèrent  qui  il  étoit.  Quelque  femme 
assez  simple ,  pensant  accoucher  de  gros,  leur  dit  : 
«  Messieurs,  c'est  M.  de  Bezons. —  Ah!  ah!  di- 
»  rent-iis  tout  haut,  le  nom  est  aussi  plaisant  que 
»  l'homme;  »  et  le  bernèrent  tout  leur  saoul.  Ce  pe- 
tit monsieur  traita  après  de  la  charge  d'avocat-gé- 
néral au  grand-conseil,  et  avoit  mis  le  siège  devant 
la  présidente  de  Pommereuil,  pour  parler  comme 
Charleval  (1),  qui  datoit  du  camp  devant  une  telle, 
quand  l'abbé  de  Retz  s'y  attacha.  Pour  ne  pas  effa- 
roucher le  président,  on  trouva  à  propos  de  ne  se 
pas  défaire  de  Bezons,  afin  que  le  mari  crût  que 
c'étoit  cet  homme-là,  et  non  l'abbé,  qui  en  contoit 
à  sa  femme.  Quelque  temps  après  on  parla  de  le 
marier  avec  une  parente  proche  de  M.  Conrart,  qui, 
s'informant  de  lui  à  Patru,  lui  demanda,  entre  au- 
tres ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  tant  d'attachement  à 
madame  de  Pommereuil.  a  Que  cela  ne  vous  mette  pas 
»  en  peine,  dit  Patru,  je  vous  promets  qu'il  ne  tient 
»  à  rien  de  ce  côté-là.  »  Le  voilà  marié  sur  la  pa- 
role de  Patru,  qui  répondit  qu'il  avoit  certainement 
quarante  mille  écus  de  biens.  Il  fallut,  au  bout 
d'un  an,  parler  à  la  présentation  d'Hocquincourt  à 
la  charge  de  grand-prévôt.  Notre  petit  homme,  qui 
ne  sait  rien,  y  étoit  bien  empêché.  Conrart  et  lui 
vont  trouver  Patru,  qui,  sur  l'heure,  dressa  une  ha- 
rangue qui  fut  le  lendemain  en  état  d'être  pronon- 

(1)  Charles  Faucon  de  Ris,  seignPiir  <Je  Charleval,  poète  d'un 
tour  fin  et  délicat.  Scarron  a  dit  de  lui  que  les  Muscs  ne  le  nour- 
rissoient  que  de  blanc-manger  et  d"eau  de  poulet,  li  mourut  en 
1693. 
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cée.  Conrart,  par  cabale,  comme  j'ai  dit  ailleurs, 
voulut  faire  son  allié  de  l'Académie  (1)  ;  Patru  fit 
encore  le  compliment,  ou  la  petite  harangue  qu'on  a 
accoutumé  de  faire  quand  en  est  reçu,  et  la  fit  de- 
vant eux  deux  ;  ce  que  je  ne  conçois  pas,  car,  pour 
moi,  quoique  je  n'aie  pas  plus  de  peine  qu'un  autre 
à  composer,  je  ne  pourrois  pourtant  rien  produire 
si  je  n'étois  seul,  et,  en  cette  rencontre,  je  serois  un 
peu  greffier  de  Vaugirard.  Mais  voici  une  chose  qui 
m'étonne  bien  plus,  c'est  que  ce  petit  homme  eut 
l'insolence  de  lire  ces  deux  pièces  comme  siennes , 
en  présence  de  Patru,  même  chez  le  premier  prési- 
dent delà  cour  des  Aides.  Patru  m'a  dit:  «Mon 
»  ami,  j'en  étois  déferré  moi-même.  »  On  en  fit  une 
à  M.  le  chancelier  protecteur.  En  ce  temps-là  Be- 
zons  disoit  :  «J'ai  la  place  de  M. le  chancelier,  je  lui 
»  succède.  — C'est  bien,  lui  dit  Patru,  c'est  signe 
»  que  vous  lui  succéderez  aussi  un  jour  en  celle  de 
»  chancelier.  »  Une  fois  il  disoit  :  «  Si  je  n'eusse  été 
»  hier  à  l'Académie ,  le  plus  sot  avis  du  monde  eût 
»  passé.  ))  Un  jour  il  dit  à  M.  Conrart,  parlant  d'un 
docteur  de  Sorbonne,  nommé  d'Autry,  qui  avoit  été 
précepteur  de  M.  ïalon  :  «Le  bon  homme  a  de- 
»  mandé  en  grâce  qu'on  l'enterrât  dans  notre  cha- 
»  pelle.  Vous  savez  bien,  ajouta-t-il,  comment  cela 
»  s'entend  ;  c'est-à-dire  d'être  enterré  à  nos  pieds, 
»  —  Oui,  dit  Conrart,  comme  Bertrand  Duguesclin 
»  aux  pieds  des  rois  de  France.  » 

Vous  avez  vu  quelles  obligations  il  avoit  à  Patru; 
cependant  il  fut  cause  que  M.  de  Rohan-Chabot  ne 
lui  donna  pas  la  première  cause  de  l'affaire  contre 
Tancrède,  disant  qu'il  avoitla  voix  pitoyable  (il  ne  l'a 

■1)  V()-;ez  l'historiette  de  Conrart,  t.  iv,  p.   t7.:5. 
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que  foible.)  Véritablement  il  Ta  belle,  lui, quine  sao- 
roit  prononcer  un  r,  et  qui  semble  avoir  toujours  la 
bouche  pleine  de  bouillie  !  Pour  ne  rien  dire  de  pis,  je 
ne  saurois  croire  que  ce  fût  par  envie,  car  il  faut 
quelque  espèce  d'égalité  pour  cela.  Conrart  disoit 
que,  s'il  eîit  fait  cela  avant  que  d'épouser  sa  cou- 
sine, il  auroit  rompu  le  mariage.  Il  vendit  sa  charge, 
et,  par  le  crédit  de  son  oncle  Talon  ,  il  eut  un  bre- 
vet de  conseiller  d'Etat,  et  ensuite  je  ne  sais  quelle 
intendance  de  Soissons  ;  or,  il  faisoit  si  fort  l'en- 
tendu, que  Patru  l'appeloit  le  Roi  de  Soissons.  Une 
fois  il  fut  diablement  relancé  chez  M.  du  Puy.  «  J'ai 
»  trouvé,  disoit-il,  à  mon  retour  de  mon  inten- 
»  dance  (1] ,  les  maximes  toutes  changées;  car  on 
»  dit  que  nos  biens  ne  sont  point  au  Roi.  —  On  ne 
»  l'a  jamais  dû  dire  autrement,  »  dit  brusquement 
M.  du  Puy  l'aîné,  qui  le  traita  d'ignorant  et  de  sup- 
pôt de  tyrannie.  Il  eut  ensuite  l'intendance  de  l'ar- 
mée de  Catalogne,  et  après,  celle  de  Languedoc,  oiî 
il  est  encore.  Dans  la  régence,  nous  parlerons  de 
ses  fredaines  et  de  ses  méchantes  plaisanteries. 
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SALOMON-VIRELADE  (2). 

Il  faut  accoupler  Salomon  à  Bezons  :  ils  ont  été 
tous  deux  compagnons  à  la  charge  d'avocat-géné- 
ral du  grand-conseil ,  et  reçus  en  même  temps  à 
l'Académie;  Arcades  ambo.  M.  Chapelain  le  fit  rece- 

(1)  En  1648  qu'on  rommençoit  à  fronder.  (T.) 

(2)  François-Henri  Salomoa-Viredale,  conseiller  d'Etat,  mem- 
bre de  l'Académie  Françoise  ,  mourut  en  1670.  (Voyez  !•  iv, 
p.  173,  note  2.) 
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voir,  disant  qu'il  falloit  mettre  des  gens  de  qualité. 
A  la  vérité,  il  est  fils  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux  ;  mais  il  n'est  pas  d'une  fort  bonne  fa- 
mille (1).  Si  ce  que  disoit  M.  Chapelain  eût  été  véri- 
table, il  falloit  mettre  à  l'Académie  M.  d'UzèsetM.  de 
Monlbazon  (2).  11  voulut  faire  accroire  gasconne- 
meiit  que  M.  le  chancelier  l'en  avoit  pressé  terrible- 
ment, et  ce  fut  lui  qui  l'en  pressa.  Ce  garçon  n'é- 
toit  point  mal  fait,  mais  il  étoit  et  est  encore  un 
grand  fat.  Dès  qu'il  fut  ici,  il  voulut  se  faire  auteur  : 
il  débuta  par  faire  imprimer  des  vers  latins  sur  la 
naissance  du  roi,  et  un  méchant  Benedicite  en  vers 
françois,  où  il  y  avoit,  entre  autres  sottises,  que  les 
montagnes  sont  les  mamelles  de  la  nature,  et  que  les 
rivières  et  les  fontaines  couloient  d'argent  potable  ; 
et  il  se  trouva  qu'il  avoit  volé  cette  belle  pièce  à  un 
moine  de  son  pays  qui  la  réclama  à  cor  et  à  cris, 
comme  un  grand  joyau.  Non  content  de  cela,  il 
adressa  à  M.  Grotius,  alors  ambassadeur  de  Suède 
en  France,  qu'il  ne  connoissoit  point,  un  discours  (3) 
auquel  il  avoit  fait  un  mauvais  commencement  et 
une  mauvaise  fin;  mais  le  reste  étoit  le  Balzac.  Là, 
il  parloit  à  M.  Grotius  comme  à  son  ami  familier, 
et  Grotius  disoit  qu'il  ne  le  connoissoit  point.  Quand 
Ménage  étoit  après  à  entrer  chez  l'abbé  de  Retz  : 
«  Il  faudra,  lui  dit-il ,  que  nous  fassions  cela  pour 
»  vous.  »  Et  depuis  il  fut  assez  sot  pour  aller  prier 

(1)  On  n'en  a  pas  moins  fait  à  Salomon-Virelade  une  belle 
généalogie,  tout  aussi  fausse  que  ses  titres  littéraires.  (Voyez  les 
Mélanges  de  rhjneul  de  Manille,  m,  393.) 

(2)  Ils  éloient  aussi  connus  par  leurs  inepties,  que  d'autres 
par  leurs  bons  mots. 

(3)  Discours  d'Etat,  à  M.  Grotius,  sur  l'histoire  du  cardinal 
Beniivoqlio.  Paris,  1640,  in-8*. 
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Ménage  de  le  présenter  à  l'abbé  de  Retz.  Ménage  fut 
le  plus  surpris  du  monde  de  cette  effronterie-là. 

Il  vouloit  épouser  madame  de  Cominges ,  alors 
fille  ;  elle  étoit  de  Bordeaux  (1)  ;  elle  n'en  voulut 
point.  Un  jour  qu'il  parloit  à  Darbo  de  cette  re- 
cherche :  «  11  n'y  a  plus ,  disoit-il ,  que  quelques 
))  petites  difficultés.  Mon  père  n'en  a  pas  trop  d'en- 
»  vie ,  au  moins  il  ne  veut  pas  assez  donner.  La 
»  mère  de  la  fille  ne  le  veut  guère ,  et  la  fille  pres- 
»  que  point.  Cela  sera  fait  pourtant.  »  Il  parla  un 
an  durant  d'acheter  une  charge  de  maître  des  re- 
quêtes, qu'il  n'acheta  point,  et  en  parlant  de  ces 
charges-là ,  comme  s'il  en  eût  eu  une ,  il  disoit  : 
a  Cela  fera  enchérir  «os  charges,  cela  fera  diminuer 
))  nos  charges.  »  Enfin  il  s'en  alla  à  Bordeaux ,  où  il 
épousa  une  fille  du  président  de  La  Lane  ,  veuve 
d'un  vicomte  d'Oreillan,  de  bonne  maison  du  Li- 
mousin. Lui  acheta  la  charge  de  lieutenant-général, 
et  prit  le  nom  de  Virelade  ;  c'est  une  terre .  Sa  femme 
est  fort  laide  et  fort  fardée,  le  méprise  fort,  et  le 
fait  fort  cocu.  Cet  été  ,  elle  étoit  à  Paris  publique- 
ment logée  avec  un  La  Nogarède,  son  galant:  elle 
se  mêla  de  jouer  ,  et  perdit  ce  qu'elle  avoit.  Virelade^ 
au  bout  d'un  an  et  plus  ,  vint  à  Paris,  autant  pour 
affaire  que  pour  cela  :  or ,  dans  l'auberge  oîi  il  lo- 
geoit,  il  y  avoit  bien  de  la  jeune  noblesse.  Quelqu'un 
d'eux  fit  une  chanson  ,  Quand  la  baleine  arriva,  oii 
il  y  avoit  que  madame  de  Virelade  avoit  la  bouche 
plus  grande  et  le  .. .  plus  grand  que  la  baleine.  Elle 
s'en  offensa  ;  il  y  en  eut  qui  prirent  son  parti.  Voilà 

(l)  Soa  pcrc  s"appoloit  d'Amalvy  ;  il  étoil,  conseiller  à  Bor- 
fleanx.  S}bilk'-Anr;clique-Emilie  d'Aïu.ilvy  épousa  le  comte  dtj 
Comin?pp  on  \M?>. 
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un  appel  de  quatre  contre  quatre.  Les  maréchaux  de 
Frawce  les  accommodèrent,  et  la  dame  avec  le  mari 
fut  ouïe,  et  on  lui  fit  satisfaction.  Quand  elle  vint, 
un  page  alla  dire  :  «  Messieurs,  voilà  cette  dame  de 
»  la  baleine  qui  est  là-dedans.» 
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MADAME  DE  LA  GRILLE.  MÉNILLET. 

Un  vieux  cavalier  ,  qui  avoit  eu  bonne  part  aux 
guerres  civiles  de  Languedoc  et  de  Dauphiné,  s'avisa 
de  se  marier  pour  avoir  lignée,  et  épousa  la  fille 
d'un  président  de  la  cour  des  Aides  de  Montpellier, 
nommé  ïuffani  ;  mais  il  se  prenoit  pour  un  autre ,  et 
nefaisoit  pas  autrement  ce  qu'il  falloit  pour  cela.  Le 
père  de  la  fille ,  qui  avoit  envie  de  ne  pas  laisser 
échapper  le  bien  de  cet  homme,  il  avoit  au  moins 
trente  mille  livres  de  rente,  fait  une  assemblée  de 
parents ,  et  leur  propose  de  remontrer  à  sa  fille  que 
ce  seroitun  coup  d'habile  femme  de  donner  un  hé- 
ritier à  cet  homme  qui  en  seroit  ravi ,  et  de  con- 
server ses  richesses  en  même  temps.  On  en  parle  à 
la  dame ,  et  on  lui  nomme  tout  d'un  train  trois 
hommes  bien  faits ,  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux,  et 
qu'on  croyoit  propres  à  faire  lignée. Elle  s'y  résolut 
et  choisit  un  conseiller  de  la  cour  des  Aides,  nommé 
M.  Deydé;  c'étoit  un  garçon  de  trente-cinq  ans  ou 
environ.  Comme  ce  conseiller  n'étoit  pas  trop  dans 
la  galanterie ,  on  se  servit  d'une  mademoiselle  Mar- 
quise pour  les  faire  joindre.  Celte  femme  ,  qui  étoit 
gaie,  alla  trouver  ce  M.  Deydé,  et,  en  folâtrant, 
lui  demanda  s'il  n'avoit  point  quelque  inclination. 


38  MKMOIRKS    l)K    TALLKMANT. 

«  Hélas  l  lui  rcpondit-il ,  ma  bonne  demoiselle ,  qui 
»  voudroit  de  moi?  je  ne  suis  plus  jeune. —  Qui 
»)  voudroit  de  vous?  répliqua-t-elle,  je  sais  bien 
»  une  dame  qui  est  une  des  plus  belles  et  des 
»  plus  qualifiées  du  pays,  et  qui  ne  vous  hait  pas;  » 
elle  la  lui  nomma.  «  Et  pour  vous  montrer , 
»  ajouta-t-elle  ,  que  je  ne  mens  point ,  vous  n'a- 
»  vez  qu'à  vous  trouver  en  tel  lieu ,  elle  y  sera  ; 
»  tâchez  seulement  de  l'approcher  ;  prenez-lui 
»  la  main,  si  vous  pouvez,  elle  ne  manquera  pas  de 
»  vous  la  serrer.  ))  Cela  arriva  comme  elle  l'avoit  dit; 
de  sorte  que  le  conseiller  eut  bientôt  mis  l'aventure 
à  fin.  Au  bout  de  quelque  temps  la  belle  se  sentit 
grosse ,  et  quand  elle  en  liit  bien  assurée ,  un  jour 
que  le  conseiller  pensoit  se  divertir  comme  de  cou- 
tume, elle  lui  déclara  toute  l'afîaire,  et  lui  dit  qu'elle 
étoit  fondée  sur  un  avis  de  parents  ;  qu'elle  lui  avoit 
l'obligation  de  tout  son  bonheur  ,  et  qu'elle  le  sup- 
plioit  de  n'en  rien  dire  à  personne.  Elle  eut  un 
garçon  qui ressembloit  fort  à  son  véritable  père,  et 
qui  fut  héritier  de  son  père  putatif. 

Voici  une  histoire  qui  a  du  rapport  à  l'autre  en 
quelque  chose.  Un  gentilhomme  de  Champagne , 
nommé  Ménillet,  qui  étoit  capitaine  dans  un  régi- 
ment de  gens  de  pied  ,  comme  il  étoit  un  hiver  en 
garnison  à  Montauban,  devint  amoureux  de  la  femme 
de  son  hôte,  qui  étoit  un  bourgeois  assez  à  son 
aise;  mais  quoiqu'il  y  employât  tout  ce  qu'il  savoit 
de  l'art  d'aimer,  il  ne  put  pourtant  rien  gagner. 
Enfin  il  usa  de  stratagème;  et ,  ayant  remarqué  que 
le  mari  se  levoit  d'ordinaire  avant  le  jour,  pour  aller 
vaquer  à  ses  affaires,  une  fois  qu'il  étoit  sorti  du 
logis  de  grand  malin  ,  le  capitaine  entre  dans  la 
chambre  de  cette  femme  et  se  couche  auprès  d'elle. 


MÉNAGE.  39 

qui,  toute  endormie,  ne  discerna  pas  trop  bien  la 
voix  de  son  mari ,  et  prit  pour  bonnes  les  raisons 
qu'il  lui  dit  pourquoi  il  se  recouchoit.  Le  galant  ne 
perdit  point  de  temps  ;  mais  il  y  alloit  tellement  en 
gendarme  qu'elle  s'aperçut  bientôt  de  la  tromperie. 
Il  lui  en  demanda  pardon.  Cette  femme ,  outrée  de 
déplaisir,  alla  conter  sur  l'heure  sa  déconvenue  à 
sa  mère,  qui  fut  d'avis  d'envoyer  quérir  le  cavalier. 
Il  y  alla ,  et  elles  lui  firent  promettre  qu'il  n'en  diroit 
rien  à  personne.  Quelques  années  après,  il  passa  par 
Montauban,  et,  comme  il  ne  songeoit  à  rien  moins, 
une  femme  en  deuil  et  voilée  lui  dit  tout  bas ,  en 
passant,  qu'elle  le  prioit  de  la  suivre.  Il  la  suivit, 
et,  quand  ils  furent  dans  le  logis  de  cette  femme  : 
«  Comment ,  lui  dit-elle ,  monsieur ,  »  en  ôtant  son 
voile ,  ou  cape  de  deuil  qu'on  porte  en  ce  pays-là , 
«  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  votre  hôtesse  ?  » 
Elle  lui  conta  après  qu'elle  lui  avoit  l'obligation  de 
tout  le  bien  de  son  mari ,  «  car ,  lui  dit-elle,  je  devins 
»  grosse  de  la  tromperie  que  vous  me  fîtes ,  et  mon 
»  enfant  a  hérité  de  son  père  putatif.  »  Pour  recon- 
noître  ce  bienfait ,  elle  lui  avoit  promis  de  l'épouser 
au  retour  de  la  campagne;  mais  il  y  fut  tué . 
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MÉNAGE  (1). 

Ménage  est  fils  d'un  avocat  du  Roi  d'Angers  :  il  fut 
quelque  temps  ici  au  barreau,  mais  sans  plaider.  II 
est  vrai  qu'il  n'y  étoit  pas  sans  parler  ,  car  il  disoit 

(t)  Gilles  Ménage,  né  à  Angers  en  1613,  mort  à  Paris  en 
1692. 
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tout  ce  qui  lui  venoit  à  la  bouche  ,  et  médisoit  du 
tiers  et  du  quart.  11  n'a  jamais  plaidé  qu'une  cause, 
à  ce  qu'on  dit ,  encore  ne  fut-ce  à  Paris  et  ne  put-il 
achever,  car  il  demeura  court.  Ce  fut  pour  cela, 
dit-on ,  qu'il  quitta  le  palais  ;  c'étoit  aux  grands 
jours  de  Poitiers.  Là  il  devint  amoureux  d'une  dame, 
et  fit  assez  rire  le  monde ,  car  il  avoit  des  galants  (1) 
vertetjaune.etil  alla  voir  comme  cela  feu  M.  Talon, 
qu'il  connoissoit.  En  causant ,  M.  Talon  lui  arracha 
presque  tous  ses  galants.  Son  père  lui  donna  sa 
charge  ;  il  ne  la  fit  que  six  mois ,  et  après  la  rendit  à 
son  père  ;  cela  les  mit  mal  ensemble.  Il  disoit,  pen- 
sant dire  une  belle  chose,  qu'il  ne  s'étonnoit  pas  de 
n'être  pas  bien  avec  son  père,  qu'il  lui  avoit  rendu 
un  mauvais  office.  Il  disoit  aussi  de  son  père  qu'il 
étoit  comme  Jean  de  Vert,  qu'il  ne  donnoit  point 
de  quartier  ,  voulant  dire  qu'il  ne  lui  payoit  point 
sa  pension.  Et  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit,  il 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  le  railler. 

Sans  connoître  autrement  Patru  ,  il  disoit  de  lui, 
parce  qu'il  le  trouvoit  toujours  propre ,  «  que  c'étoit 
«  Orator  optimè  vestitus  ad  causas  dicendas  (2) .  »  A 
Angers ,  quoique  tout  Angevin ,  pour  l'ordinaire  , 
soit  goguenard  et  médisant,  il  étoit  fort  décrié  pour 
la  médisance.  Une  fille  (  mademoiselle  de  Mou- 
riou)  (3) ,  dont  nous  parlerons  ailleurs ,  lui  en  faisoit 
un  jour  la  guerre.  «  Mais  savez-vous  bien ,  lui  dit-il, 
»  ce  que  c'est  que  médisance? — Pour  la  médisance, 
»  dit-elle,  je  ne  saurois  bien  dire  ce  que  c'est; mais 

(1)  Nœuds  de  rubans  qu'on  porfoit  à  la  jarretière. 

(2)  Quintilien  dit  cela  d'un  homme  de  son  temps.  (T.) 

(3)  C'est  vraisemblablement  la  même  demoiselle  de  Moun'ou 
donl  Tallemant  a  été  épris.  (  Voyez  plus  bas  le  chapitre  des  Amours 
de  l'auteur.) 
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»  pour  le  médisant,  c'est  M.  Ménage  (1).»  Il  étoit 
sujet  à  la  sciatique.  A  Angers  ,  il  souffrit  fort  patiem- 
ment qu'on  lui  appliquât  des  fers  chauds  à  l'emboî- 
ture  de  la  cuisse,  et  n'en  fut  pas  pourtant  guéri.  Il 
étoit  beau  garçon  ;  mais  il  n'a  jamais  eu  une  santé 
vigoureuse. 

Il  disoit  qu'il  y  avoit  trois  plaisants  prédicateurs 
à  Angers:  Costar,  qui  n'avoit  qu'un  sermon;  le 
prieur  de  Matras  (2) ,  qui  n'en  avoit  que  la  moitié 
d'un  ,  car  il  demeura  à  mi-chemin  ;  et  le  prieur  de 
Pommier,  qui  demeura  la  bouche  ouverte,  et  ne  pro- 
nonça pas  une  parole. 

Il  disoitque  la  traduction  de  M.  d'Ablancourt  étoit 
comme  une  femme  d'Angers  qu'il  avoit  aimée,  belle, 
mais  peu  fidèle.  D'Ablancourt  le  laissoit  dire,  et 
disoit  :«  Nous  sommes  amis  ;  mais  je  ne  prétends  pas 
»  l'empêcher  de  babiller.  Nous  faisons  comme  l'em- 
»  pereur  et  leTurc,  qui  laissent  un  certain  pays  entre 
y>  eux  deux ,  oii  il  est  permis  de  faire  des  courses 
»  sans  rompre  la  paix.  » 

Après  une  épreuve  qu'on  venoit  de  faire  que  les 
chiens  ne  mangeoient  point  de  viande  noire.  Ménage 
dit  à  une  dame  d'Angers  qui  étoit  fort  brune  : 
«  Regardez,  vous  n'êtes  pas  bonne  à  donner  aux 
»  chiens.  » 

Montmort ,  le  maître  des  requêtes  ,  qui  est  de 

(1)  Cette  même  fille  étoit  cajolée  par  un  garçon  qui,  jaloux, 
quand  ce  fut  à  son  tour  à  chanter  une  chanson,  en  dit  une  où  il 
y  avoit  qu'il  romproit  ses  fers.  Elle,  car  elle  chanta  après  lui, 
se  met  à  en  dire  une  avec  feu,  dont  la  reprise  étoit  : 

He'las  !  mon  ange,  mes  amours, 
M'aimerez-vous  toujours? 

(2)  Charles  Bautru ,  prieur  de  Matras,  chanoine  d'Angers. 
(Voyez  l'historiette  de  Bautru,  t.  m,  p.  107.) 
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l'Académie,  et  s'appelle  Habert(l),  parent  de  l'abbé 
de  Cérizy ,  dit  qu'il  faudroit  obliger  Ménage  à  se 
faire  de  l'Académie,  comme  on  oblige  ceux  qui  ont 
honni  des  filles  à  les  épouser. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  de  la  province, 
qu'il  débuta  par  une  satire  contre  toute  l'Académie; 
c'est  ce  qu'il  appelle  la  Requête  des  Dictionnaires. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur,  quoique  la  versifi- 
cation n'en  soit  nullement  naturelle  ,'  et  qu'il  y  ait 
par  endroits  bien  de  la  traînasserie.  En  ce  temps-là 
il  logeoit  chez  un  auditeur  des  comptes,  nommé 
Aveline,  qui  avoit  épousé  la  sœur  de  Ménage;  c'étoit 
au-devant  du  logis  de  madame  de  Cressy,  fille  de 
La  Martellière ,  fameux  avocat.  Cette  femme  étoit 
fort  coquette  et  toute  propre  à  faire  donner  dans 
le  panneau  un  homme  de  lettres  comme  Ménage  ; 
d'ailleurs  elle  étoit  ravie  d'avoir  un  homme  de  répu- 
tation pour  son  mourant.  Comme  il  conte  volontiers 
tout  ce  qu'il  croit  à  son  avantage ,  il  a  conté  à  qui- 
conque a  voulu  l'entendre ,  que  cette  femme  l'aimoit 
et  qu'il  en  avoit  eu  assez  de  faveurs  ;  mais  ,  par  ma 
foi,  elle  s'en  moquoit.  Il  se  pique  d'être  galant; 
cependant  je  l'ai  vu  dans  l'alcôve  de  madame  de 
Rambouillet  se  nettoyer  les  dents,  par  dedans,  avec 
un  mouchoir  fort  sale,  et  cela  durant  toute  une 
visite.  Cette  madame  de  Cressy  a  dit  qu'il  faisoit  le 
désespéré  devant  elle,  jusqu'à  se  donner  de  la  tête 
contre  la  muraille  ;  mais  il  prenoit  garde  que  ce  fût 
en  un  endroit  où  il  y  eût  une  baie  de  porte ,  ou  de 
fenêtre  ,  derrière  la  tapisserie.  Ce  ne  fut  pas  faute 
d'occasions  s'il  n'en  vint  à  bout,  car  s'étant  brouillé 

(1)  Henri-Louis  Habert,  sieur  de  Montmort,  maître  des  re- 
quêtes, membre  de  l'Académie  Françoise,  mourut  en  1679. 
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avec  son  beau-frère,  Cressy  le  prit  en  pension.  Il  fit 
long-temps  le  fou  ;  il  se  guérit  ;  il  eut  des  rechutes, 
témoin  l'élégie  où  il  y  avoit  : 

Logé  dans  votre  hôtel,  assis  à  votre  table,  etc.  (1). 

Peut-être  l'a-t-il  changé.  D'ailleurs  le  mari  cherchoit 
fortuneoiiil  pouvoit,  n'étoit  point  jaloux,  et  la  dame 
ne  passoit  pas  pour  fort  cruelle.  On  en  avoit  fort 
médit  avec  M.  de  La  Vrillière,  et  on  appeloit  cer- 
taines avances ,  qui  avoient  figure  de  cornes  ,  que 
Cressy  avoit  faites  à  une  maison  qu'il  a  fait  bâtir 
dans  une  place  qui  venoit  de  La  Vrillière ,  les  cornes 
de  Cressy.  A  la  fin  lui  et  la  dame  se  querellèrent 
tout  de  bon  ;  car ,  l'ayant  rencontrée  en  une  visite  , 
ils  se  harpignèrent.  Elle  lui  dit  qu'elle  ne  l'avoit 
jamais  trouvé  bon  qu'à  être  le  précepteur  de  ses  en- 
fants, que  c'étoit  un  beau  prêtre  crotté  (il  porte 
toujours  la  soutane)  :  «  Vraiment,  lui  répondit-il  , 
»  vous  n'en  êtes  pas  de  même  ;  on  vous  lève  si  sou- 
»  ventvos  jupes  qu'elles  n'ont  garde  d'être  crottées.» 
Il  eut  prise  avec  l'abbé  d'Aubignac  sur  une  comé- 
die de  Térence  ,  et  ils  ont  écrit  l'un  contre  l'autre; 
Ménage  n'est  pas  le  plus  fort  (2),  Pour  exercer  son 

(1)  Tallcniant  cite  de  inémoirc  ;  on  lil  dans  la  Rechute  amou- 
reuse : 

J'ai  fallly,  je  l'avoue  ,  a<loial)le  llranie  , 

Et  ma  faute  mérite  une  peine  infinie. 

J'ai  rompu  mes  liens  ,  j'ai  force  ma   prison'. 

J'ai  du  joug  Je  vos  lois  affranchi  ma  raison. 

J'ai  brisé  vos  anlels... 

Logeant  en  même  lien,  mangeant  à  même  table  , 

Je  crus  que  mon  bonlieur  cloil  incomparable  , 

Ouej'étois  de  la  terre  élevé  Jans  les  cienx.  , 

El  buvois  le  ii.-cldr  à  la  table  des  dieux  ,  etc. 

(2)  Voyez  le  Di<tcoiir$  .s«y  V Héautonlimortniicnos  de  Térence  et 
la  Réponse  cle  Mônage  ilans  les  ISIhcellanen.  Paris,  165?,  in-i". 
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humeur  mordante,  il  s'avisa  de  faire  la  Vie  de  Mont- 
maur,  le  Grec  ;  c'étoit  un  impertinent  et  insolent  pé- 
dant; mais,  ma  foi,  il  falloit  bien  avoir  envie  de 
mordre  pour  s'amuser  à  mordre  un  pauvre  diable 
comme  celui-là.  Cependant  tout  un  temps  ce  fut  la 
mode,  car  le  centon  latin  que  Ménage  fit  contre, 
(j'appelle  ainsi  cette  Vie  (1),  composée  de  pièces 
rapportées  des  anciens)  réussit  assez,  et  ce  fut  ce 
qui  servit  le  plus  à  le  faire  entrer  chez  l'abbé  de 
Retz,  qui,  sur  la  recommandation  de  M.  Chapelain 
principalement,  le  reçut  de  fort  bonne  grâce  ;  car, 
n'ayant  point  de  chambre  chez  lui  (il  étoit  déjà  au 
petit  archevêché),  il  envoya  ordre  par  tout  le  cloître 
de  ne  louer  aucune  chambre  à  M.  Ménage,  et  il  lui 
en  loua  deux  à  ses  dépens,  quasi  vis-à-vis  de  son 
logis. 

Ogier,  le  prédicateur,  fit  en  ce  temps-là  un  sonnet 
qui  disoit  qu'il  étoit  surpris'de  voir  que  Ménage  per- 
sécutoit  un  pédant  bien  moins  pédant  que  lui.  On 
croit  que  ce  maltalent  d'Ogier  vient  de  ce  qu'un  jour 
qu'il  avoit  prêché.  Ménage,  à  la  collation  du  prédi- 
cateur, dit  : 

A  la  santé  de  monsieur  Ogier  !  {bis.) 

Ogier  crut  qu'il  vouloit  dire  qu'il  avoit  déjà  prononcé 
deux  fois  ce  sermon.  Gela  étoit  peut-être  vrai  ;  mais 
l'autre  n'y  pensoit  pas  ;  il  n'est  pas  malin.  Ogier  est 
hargneux  et  grossier,  et  peut-être  aussi  pédant  pour 
le  moins  qu'un  autre.  Pour  l'éloquence,  il  se  prend 
pour  le  premier  homme  du  monde.  On  les  accom- 
moda. 
Ce  tut  apiéà  l'édition  de  la  Vie  de  Montmaur,  et 

(1)  /^'Ua  Garijilii  Manmrrœ  PurasitopœdafjOiji,  sct'iplvrc  Mar- 
co Liciuio,  dans  les  MiàceUoiica  déjà  elles. 
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des  vers  latins  et  françois,  que  Ménage  et  ceux  à  qui 
il  en  avoit  demandé  avoient  faits,  que  la  Requête  des 
Dictionnaires  courut  les  rues  (1) .  Giraud,  beau  gar- 
çon, qui  étoit  V apprenti  de  Ménage,  comme  Pauquet 
l'est  de  Costar ,  dit  que  Montreuil ,  surnommé  le 
fou  (2),  lui  avoit  escroqué  cette  pièce  (3).  Je  ne  sais 
ce  qui  en  est,  mais  l'auteur  est  assez  vain  pour  l'avoir 
laissée  aller.  Plusieurs  de  l'académie  s'en  offensèrent, 
mais  surtout  Bois-Robert,  qu'il  y  traitoit  de  patelin 
et  des ,  sans  qu'il  lui  eût  jamais  rien  fait.  Bois- 
Robert  fit  une  méchante  réponse  [k],*  et  après  il  se 
raccommoda  et  fit  amitié  avec  lui;  ils  sont  assez 
étourdis  tous  deux  pour  s'aimer. 

Les  plaintes  de  Bois-Robert  et  des  autres  recom- 
mencèrent quand  Ménage,  faisant  imprimer  ses  Mis- 
cellanea  (5),  y  mit  cette  pièce,  lui  qui  avoit  dit  qu'elle 
avoit  couru  sans  son  consentement.  Bois-Robert  dit 
qu'un  de  ses  neveux,  qui  portoit  l'épée,  attendit  Mé- 
nage trois  heures,  à  une  porte  du  cloître,  pour  lui 
donner  des  coups  de  bâton,  mais  que  Ménage  sortit 

(1)  La  première  éilition  de  la  Requête  est  intitulée:  le  Par- 
nasse alarma.  Paris,  16i9,  in-4";  de  seize  pages. 

(2)  Mailiiieu  de  Montreuil,  fière  de  l'académicien. 

(3)  <(  Celte  personne,  qui  avoit  mes  papiers  en  garde,  c'étoit 
»  M.  Giraud,  ctianoine  de  l'église  du  Mans,  et  celui  qui  déroba 
»  cette  requête,  c'est  Tabbé  de  Montreuil,  frère  de  l'académi- 
»  cien.  »  [IMéna^ie.  Anli-Baillel.  Paris,  1730,  in-40,  p.  164.) 

(4)  C'est  vraisemblablement  la  Réponse  au  Parnasse  alarmé, 
par  l'académie  française.  1649,  in-4''  de  six  pages. 

(5)  /Egidii  Menagii  Miscellanea.  Parisiis  ,  August.  Courbé, 
1652,  in-4°.  Cette  seconde  édition  offre  de  grandes  différences 
avec  la  première.  C'est  un  opuscule  de  quinze  pages  in-4<'  qui 
manque  souvent  dans  les  exemplaires  des  Miscellanea.  Il  a  une 
pagination  séparée,  et  son  titre  n'est  pas  porté  dans  la  table  du 
volume. 

3. 
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par  l'autre.  Il  fit  une  satire  contre  Ménage,  où  il 
l'accuse  de  se  servir  de  Girault  à  bien  des  choses 
Cette  seconde  querelle  se  raccommoda  comme  la 
première;  mais  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  guère 
l'exemple  d'une  pareille  chose,  qu'on  aille  imprimer 
une  pièce  comme  celle-là,  qui  est  contre  tout  un 
corps  d'honnêtes  gens,  et  qu'on  ait  la  hardiesse  d'y 
mettre  son  nom.  C'est  là  qu'est  ce  livre  adoptivus,  à 
la  manière  de  Balzac;  car,  pour  grossir  son  vo- 
lume, il  y  a  ajouté  toutes  les  pièces  qui  s'adressèrent 
à  lui. 

Il  avoit  déjà  imprimé,  avant  cela,  les  Origines  de 
la  langue  française  (1) ,  qui  est  la  plus  utile  chose 
qu'il  ait  faite  ;  sa  vanité  y  paroît  encore,  car  en  un 
endroit  il  dit  :  «  Cela  se  prouvera  par  la  Relation 
»  que  M.  de  Loire  (2)  me  doit  dédier.  »  Et  de  Loire 
ne  la  lui  dédia  point. 

Vaugelas,  Chapelain,  Conrart  et  les  politiques  de 
l'académie,  craignant  sa  mordacité,  se  firent  de  ses 
amis.  J'ai  cent  fois  ri  en  mon  âme  de  voir  ce  pauvre 
M.  de  Vaugelas  envoyer  bien  soigneusement,  l'un 
après  l'autre,  les  cahiers  de  ses  Remarques  sur  la 
langue  française  à  un  homme  qui  n'a  nul  génie,  et 
qui  ne  s'entend  point  à  tout  cela,  quoiqu'à  le  voir 
faire,  il  semble  qu'il  n'y  ait  que  lui  qui  s'y  entende. 
Pour  Chapelain,  comme  j'ai  remarqué  ailleurs,  il  lui 
montroit  tout  ce  qu'il  faisoit;  et,  quand  il  crut  mou- 
rir, il  avoit  ordonné  que  ce  seroit  Ménage  qui  re- 


(1)  Les  Origines  de  la  langue  française.  Paris,  Augustin  Cour- 
bé, 1650,  in-4°.  Première  édition.  La  dernière  a  été  donnée 
chez  Briasson,  en  1750,  2  vol.  in-f*>. 

(2)  C'étoit  un  gouverneur  des  pages  de  M.  d'Orléans,  qui  avoit 
fait  un  voyage.  (T.) 
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verroit  la  Pucelle;  cependant  il  avoit  avoué  à  Patru 
que  ce  n'étoit  qu'un  étourdi.  Il  n'a  pas  épargné  la 
Pucelle,  non  plus  que  les  autres.  Pour  moi,  je  ne 
nierai  pas  qu'il  n'ait  bien  de  la  lecture,  que  ce  ne 
soit,  si  vous  voulez,  un  savantasse  (il  ne  l'est  pas 
tant  pourtant  qu'on  disoit  bien);  mais  il  n'écrit  point 
bien,  et  pour  ses  vers  il  les  fait  comme  des  bouts 
rimés  ;  il  met  des  rimes,  puis  il  y  fait  venir  ce  qu'il 
a  lu ,  ou  ce  qu'il  a  pu  trouver.  Il  a  dit  parfois  les 
choses  assez  plaisamment;  mais,  à  tout  prendre,  ce 
n'est  nullement  un  bel  esprit.  Sa  vision  d'écrire  en 
tant  de  langues  différentes,  car  j'espère  qu'au  pre- 
mier jour  il  écrira  en  espagnol,  est  une  preuve  de 
la  vanité  la  plus  puérile  qu'on  puisse  avoir.  D'Ablan- 
court  lui  disoit  :  «J'ai  mauvaise  opinion  de  tes  vers 
»  grecs,  car  je  les  entends  trop  aisément.»  Je  ne 
veux  pas  dire  qu'il  ait  de  la  malice,  mais  au  moins 
n'a-t-il  guère  de  charité  ni  de  jugement.  11  se  mit  à 
décrier  les  sonnets  de  Gombauld,  et  porta  chez 
MM .  du  Puy,  qui  ne  s'y  connoissoient  point,  les  pre- 
mières feuilles  de  ses  poésies.  On  le  pria  de  ne  point 
nuire  à  ce  pauvre  homme.  11  retourne  chez  MM.  du 
Puy,  et  dit  devant  cent  personnes  :«Je  n'oserois 
»  plus  rien  dire  de  Gombauld,  car  ses  amis  m'en  ont 
»  prié .  » 

A  la  vérité,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  serve  ses 
amis  quand  il  peut  ;  mais  on  ne  sauroit  aussi  nier 
qu'il  ne  s'en  vante  furieusement.  11  n'est  point  inté- 
ressé ;  mais,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  il 
fait  aussi  terriblement  le  libéral ,  et  encore  plus 
l'homme  d'importance.  Il  a  quelque  fierté,  et  jamais 
personne  n'a  plus  fait  claquer  son  fouet  :  il  est  de 
ceux  qui  perdroient  plutôt  un  ami  qu'un  bon  moi. 
Dès  qu'on  parle  de  quelque  chose  :  «  Vous  souvient- 
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))  il,  dit  il,  du  mot  que  je  dis  sur  cela?»  car  jamais 
il  n'y  eut  une  plus  sèche  imagination,  et  il  n'entre- 
tient les  gens  que  de  mémoire.  Toutes  les  fois  qu'il 
a  mangé  chez  moi,  nous  avons  pris  plaisir  à  lui  faire 
dire  une  même  sottise.  On  n'avoit  qu'à  lui  dire  : 
«  Monsieur  Ménage,  je  vous  prie,  donnez-moi  une 
»  pomme  de  reinette;  il  me  semble  que  vous  vous  y 
))  connoissez  bien.  —  Vous  avez  raison,  disoit-il 
»  aussitôt,  car  je  me  pique  de  me  connoître  en  trois 
»  choses,  en  œufs  frais,  en  pommes  de  reinette  et  en 
»  amitié.  »  Voyez  le  bel  assemblage.  Cela  me  fait  sou- 
venir de  M.  de  Mâcon  [Lingendes),  qui  disoit  que 
les  trois  livres  qu'il  aimoit  le  mieux,  c'étoit  la  Bible, 
Erasme  et  l'Astrée.  Et  aussi  de  M.  de  Beaufort.  Un 
jour  qu'il  éloit  chez  madame  de  Longueville,  cette 
princesse  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  qu'elle 
haïsse  plus  que  les  araignées  ;  mademoiselle  de 
Vertus  dit  qu'elle  ne  haïssoit  rien  tant  que  les  han- 
netons. «  Et  moi,  dit  M .  de  Beaufort,  je  ne  hais  rien 
»  tant  que  les  mauvaises  actions.  »  Voilà  qui  étoit  à 
peu  près  assorti  comme  les  œufs  frais ,  les  pommes 
de  reinette  et  l'amitié. 

D'abord,  comme  c'étoit  par  estime  que  l'abbé  de 
Retz  l'avoit  voulu  avoir,  il  fut  comme  une  espèce  de 
petit  favori;  mais  cela  ne  dura  pas  toujours.  Il  se 
vouloit  tirer  du  pair,  et  se  mêloit  même  de  donner 
des  avis  aux  autres  de  la  maison.  Rousseau,  l'inten- 
dant, qui  étoit  bien  avec  le  coadjuteur,  ne  fut  pas 
fâché  que  notre  homme  donnât  prise  sur  lui  ;  et  le 
docteur  Paris,  un  fin  Normand,  qui  avoit  autrefois 
servi  le  coadjuteur  dans  ses  études,  homme  accrédité 
de  longue  main,  et  duquel  il  sera  parlé  souvent  dans 
les  Mémoires  de  la  Régence,  car  il  a  rendu  de  grands 
services  au  coadjuteur,  durant  (a  Fronder ie,  et  en- 
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core  plus  durant  sa  prison .  Je  dirai,  en  passant,  que 
ce  docteur,  ayant  un  procès  avec  l'abbé  de  La  Vic- 
toire pour  un  bénéfice  (il  en  plaidoit  toujours  plu- 
sieurs à  la  fois),  le  coadjuteur  voulut  les  accommoder. 
Paris  lui  dit  :  «  Monsieur,  taillez,  rognez,  faites 
»  comme  il  vous  plaira.»  Ce  Paris  donc  étoit  fort 
familier  avec  le  coadjuteur.  Ménage  s'avisa  de  lui 
dire  qu'il  ne  vivoit  pas  avec  assez  de  respect;  cet 
homme  le  remercia  bien  humblement,  et  un  jour  que 
quelqu'un,  comme  Bragelonne,  qui  étoit  de  longue 
main  au  coadjuteur,  et  qu'il  avoit  fait  chanoine,  s'é- 
mancipoit  un  peu  :  a  Chut  !  lui  dit  Paris,  en  lui  mon- 
»  trant  Ménage  du  doigt,  vous  aurez  tantôt  une  cen- 
»  sure  (1) .  » 

Il  dit  familièrement  qu'il  ne  voit  que  lui  d'homme 
d'honneur.  11  s'étoit  engagé  à  un  de  ses  amis,  nommé 
Lafon,  de  lui  faire  obtenir  de  M.  le  chancelier  des 
lettres  de  vétéran  au  parlement  de  Rouen,  où  il  n'a- 
voit  guère  été  conseiller.  M.  le  chancelier  lui  dit  : 
«  Cela  n'est  pas  juste,  monsieur.  —  Pour  une  chose 
»  juste,  je  ne  vous  la  demanderois  pas  en  grâce;  je 
»  l'ai  promis,  il  faut  bien  que  cela  soit.  »  Le  chance- 
lier le  fit.  A  Servien,  il  s'agissoit  des  gages  d'un 
cocher  chassé,  il  dit  :  (<.  Monsieur,  pour  les  cinquante 
»  écus  dont  il  s'agit,  j'ai  promis  de  les  lui  faire  tou- 
»  cher  ;  je  les  paierai  si  vous  ne  les  payez.  »  Servien 
les  paya. 

Le  coadjuteur  prit  quelque  temps  après  un  Ecos- 
sois,  nommé  Salmonet,  qui  devoit  être  évoque  en 
son  pays,  mais  qui  fut  contraint  d'en  sortir  à  cause 
des  troubles.  Il  a  des  lettres,  et  ne  manque  point 

(1)  f^arinntc.  Tallemaul  avoit  d'aboiil  écrit  :  f^oilà  le  cemcur 
q'ii  vous  chatjritiefa  tantôt. 
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d'esprit  :  je  suis  assuré  qu'il  vendroit  Ménage  et  le 
livreroit  sans  que  l'autre  s'en  aperçût.  Le  coadjuteur 
lui  fit  donner  une  pension  du  clergé ,  car  il  s'étoit 
fait  catholique;  outrecela,  le  coadjuteur  prit  encore 
deux  ecclésiastiques.  Regardez  combien  en  voilà, 
sans  compter  un  vieux  prêtre  qui  avoit  été  son  pré- 
cepteur et  qui  lui  servoit  d'aumônier.  Cependant  le 
coadjuteur  n'avoit  jamais  un  ecclésiastique  avec  lui, 
mais  parfois  son  écuyer,  ou  un  autre  gentilhomme. 
Le  père  de  Gondy  s'en  fâcha.  11  fallut  donc  mener 
des  gens  d'église.  Ménage  s'en  plaignoit  hautement, 
et  disoit  que  de  toutes  les  visites  qu'il  faisoit  avec 
M.  le  coadjuteur,  il  n'y  en  avoit  aucune  qu'il  ne  pût 
faire  de  son  chef;  les  autres,  qui  s'estimoient  autant 
que  lui,  n'y  vouloient  point  aller,  s'il  n'y  alloit,  et  ne 
trouvoient  nullement  bon  qu'il  se  prétendît  mettre 
entre  leur  maître  et  eux. 

La  Fronde  l'acheva,  car  il  se  mit  à  pester,  et  disoit 
qu'elle  lui  ôtoit  trois  mille  livres  de  rente  en  bénéfices 
qu'il  auroit  sans  doute,  si  M.  le  coadjuteur  ne  s'étoit 
point  avisé  de  fronder.  Non  content  de  cela,  il  disoit 
cent  choses  dont  il  se  fût  fort  bien  passé  :  «  A  quoi 
))  bon  tenir  table,  disoit-il,  quand  on  doit,  et  qu'on 
»  n'a  encore  récompensé  personne  ?  »  Après,  il  blâ- 
moit  toujours  le  parti  du  coadjuteur. 

Avant  la  fronde ,  il  avoit  déjà  témoigné  assez  de 
chagrin  d'être  à  quelqu'un,  surtout  depuis  la  mort 
de  son  père,  qu'il  se  voyoit  du  bien  honnêtement; 
mais  il  eut  bien  voulu  faire  rouler  un  carrosse,  et, 
pour  cela,  il  lui  falloit  demeurer  chez  le  coadjuteur. 
«  Morbleu  !  disoit-il  quelquefois,  je  veux  faire  plus 
»  de  bien  à  Girault  que  M.  le  coadjuteur  ne  m'en 
»  fera.  «Cependant,  c'est  une  chose  constante,  qu'il 
est  obligé  au  coadjuteur  et  au  grand  abord  de  sa 
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maison,  de  presque  toute  la  réputation,  et  de  presque 
toutes  les  connoissances  qu'il  prise  le  plus,  je  veux 
dire  celle  des  grands  seigneurs  et  des  grandes  da- 
mes. Enfin,  le  coadjuteur  s'en  fâcha,  et,  en  pleine 
table,  aussi  imprudemment  que  l'autre,  dit  tout  haut, 
Chapelain  y  étant  présent ,  que  Ménage  étoit  un 
étourdi,  et  pria  Chapelain  de  lui  dire  qu'il  n'étoit 
nullement  satisfait  de  sa  petite  conduite  (1).  Ménage 
s'emporta,  dit  qu'il  avoit  fait  trop  d'honneur  au 
coadjuteur.  «  Si  je  jouissois  de  mon  bien,  dit-il,  si 
»  l'Anjou  étoit  paisible,  je  le  planterois  là.  »  Et  après 
il  fut  quatre  jours  sans  aller  chez  lui.  Chapelain  rac- 
commoda la  chose,  et  fit  tant  que  le  coadjuteur  alla 
chez  Ménage,  le  prit  par  la  main  et  le  mena  dîner 
avec  lui.  L'été  suivant,  dans  le  dessein  d'aller  en 
Anjou,  où  il  vouloit  mener  deux  laquais,  il  en  prit 
un  de  plus,  et  le  faisoit  manger  chez  le  coadjuteur. 
Cela  n'étoit  pas  raisonnable,  et  on  ne  souffre  point 
ces  choses-là  dans  les  grandes  maisons,  à  cause  des 
conséquences;  on  lui  en  dit  quelque  chose;  il  ré- 
pondit que  ce  n'étoit  que  pour  huit  jours.  Ce  laquais 
y  fut  quatre  mois,  et  Ménage  vouloit  que  l'argentier 
prît  tant  par  jour  pour  la  dépense  de  son  laquais, 
«  ou  bien,  disoit-il,  je  jetterai  cet  argent  dans  la  ri- 
»  vière.  —  De  quelle  manière  mettrai -je  cela  sur 
»  mon  compte?  disoit  cet  homme,  et  prétendez-vous 
»  que  M.  le  coadjuteur  ait  tenu  le  laquais  de  M.  Mé- 
»  nage  en  pension?»  Au  retour,  ce  même  laquais  y 
fut  encore  un  mois. 

11  fait  profession  d'être  le  plus  fier  des  humains, 
et  dit  familièrement  qu'il  ne  voit  que  lui  d'honnête 
homme.  Si  ^er  se  prend  simplement  pour  vain,  d'ac- 

(1;  C'éloit  à  la  Hn  de  1649.  (T.) 
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cord;  mais  vous  voyez  bien  que  l'aflFaire  de  ce  la- 
quais n'a  que  voir  avec  le  magnanime.  Il  se  trouvera 
par  la  suite  quelque  autre  chose  qui  n'y  convient 
peut-être  pas  plus  que  celle-là.  Son  orgueil  est  bon 
à  quelque  chose,  à  rabattre  le  caquet  à  des  petits 
Barillon  et  autres  jeunes  gens  comme  cela. 

Quand  il  vit  le  coadjuteur  cardinal,  il  se  radoucit 
pourtant  un  peu  pour  lui.  En  ce  temps-là  lui  et  Gi- 
rault  se  séparèrent.  11  s'est  vanté  diverses  fois  qu'il 
avoit  donné  mille  écus  à  Girault,  pour  amortir  la 
pension  d'une  prébende  du  Mans  qu'il  lui  avoit  fait 
avoir;  qu'outre  cela,  il  lui  donnoit  trois  cents  livres 
de  pension  viagère,  et  qu'il  l'avoit  fait  faire  biblio- 
thécaire de  M.  le  cardinal  de  Retz.  Ce  petit  fat  de 
Girault  devint  tout-à-coup  si  fier  qu'il  fit  son  apo- 
logie à  un  homme  qui  le  rencontra  à  pied  dans  la 
rue  Coquillière,  disant  qu'il  n'avoit  pu  trouver  de 
chaise. 

Ménage,  entre  autres  dames,  prétendoit  être  ad- 
mirablement bien  avec  madame  de  Sévigny,  la 
jeune  (1) ,  et  mademoiselle  de  La  Vergne,  aujourd'hui 
madame  de  La  Fayette.  Cependant  Le  Pailleur  m'a 
juré  qu'il  leur  avoit  oui  dire  qu'elles  aimoient  mieux 
Girault  que  lui,  et  qu'elles  le  trouvoient  plus  honnête 
homme  ;  et  la  dernière,  un  jour  qu'elle  avoit  pris 
une  médecine,  disoit  :  «  Cet  importun  de  Ménage 
»  viendra  tantôt.»  Mais  la  vanité  fait  qu'elles  lui  font 
caresse.  Il  y  a  bien  des  hommes  qui  ont  cette  foi- 


(1)  Marie  de  Rahutin-Chanlal,  dame  de  Sévigné  (ou  Scviijnij), 
noire  immortelle  épistolairo.  Il  y  avoit  une  autre  dame  de  Sévi- 
gné, mère  de  madame  de  La  Fayette;  elle  avoit  épousé,  en  se- 
condes noces,  le  chevalier  René  Renaud  de  Sévigné,  oncle  du 
marquis  de  Sévigné. 
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blesse.  Un  jour  qu'il  étoit  chez  Nanteuil,  le  graveur, 
avec  Lyonne,  qui  se  faisoit  faire  sa  taille-douce,  il 
parloit  sans  cesse  et  disoit  «  qu'il  avoit  sept  cents 
))  pistoles  qui  ne  dévoient  rien  à  personne;  qu'il 
»  avoit  envie  de  les  employer  à  un  voyage  de  Rome. 
»  — Vous  ferez  bien  mieux,  lui  dit  Nanteuil,  de 
»  m'en  envoyer  dix  que  vous  me  devez  de  reste  de 
»  votre  portrait.  »  Cela  le  mortifia  un  peu.  Il  y  a  au- 
tour de  ce  portrait  :  Mgidius  Menagius,  Guillelmi 
filins.  Son  père  a  fait  je  ne  sais  quel  petit  Traité  (1). 
«  Venez  une  autre  fois  tout  seul ,  dit  Nanteuil  à 
»  Lyonne. —  Voyez-vous,  dit  l'autre,  cela  nous  sert 
»  dans  le  monde  de  mener  de  ces  beaux-esprits  avec 
»  nous.  » 

Il  est  quelquefois  bien  grossier  et  bien  peu  civil 
chez  lui  ;  il  s'est  rogné  une  fois  les  ongles  devant 
des  gens  avec  lesquels  il  n'étoit  point  familier.  Je  lui 
ai  oui  dire  à  deux  fort  jolies  femmes,  et  il  n'y  en  a 
pas  à  la  douzaine  d'aussi  bien  faites  :  «  Mesdames, 
»  excusez  si  je  vous  rends  si  peu  de  visites,  je  ne  vois 
»  plus  que  des  héroïnes.  »  Un  jour  il  étoit  dans  le 
carrosse  de  M.  de  Laon,  fils  du  maréchal  d'Estrées; 
Quillet  y  étoit  aussi.  M .  de  Laon  lui  dit  :  «Il  faut  que 
))  j'aille  chez  M.  de  Senecterre  (Ménage  ne  le  con- 
»  noissoit  pas) ,  après  nous  irons  nous  promener.  » 
M.  de  Senecterre  n'y  étoit  point  :  «  Dites,  dit  M.  de 
»  Laon,  que  c'est  l'évêque  de  Laon,  qui  étoit  venu 
»  pour  avoir,  etc. —  Dites,  ditMénage  ensuite,  qu'un 
»  nommé  Ménage  étoit  aussi  venu  pour  avoir  l'hon- 

(1)  Guillaume  Ménage  n'a  rien  fait  imprimer.  Son  fils  disoit 
qu'il  avoit  beaucoup  plus  de  mérite  que  lui.  Un  acte  de  modes- 
tie de  Ménage  méritoit  d'être  remarqué,  (Voyez  V Anli-BailUl, 
p.  161,  édition  déjà  citée.) 
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»  neur  de  le  voir.  »  Quillet,  quelques  jours  après, 
alla  chez  la  comtesse  de  Charrost  avec  M.  de  Laon. 
Elle  n'y  étoit  pas  :  «Dites,  dit-il,  que  c'est  lévêque 
»  de  Laon.  —  Dites,  ajouta  Quillet,  que  c'est  aussi 
»  M.  Ménage  qui,  etc.  »  M.  de  Laon  dit  que  madame 
de  Sévigny  est,  dans  les  ouvrages  de  Ménage,  ce 
qu'est  le  chien  du  Bassan  dans  les  portraits  de  ce 
peintre;  il  ne  sauroit  s'empêcher  de  l'y  mettre. 

Quelquefois  il  a  mieux  rencontré  que  cela,  témoin 
un  jour  que  le  feu  premier  président,  voulant  dire  le 
conte  de  du  Montier,  Bourguemestre  de  Sodome  (1), 
et  ne  sachant  que  mettre  au  lieu  de  Sodome,  Mé- 
nage dit  :  «  Il  ne  faut  que  dire,  Bourguemestre  de 
»  VeJidôiïie.'f) 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'il  n'étoit  pas  aimé 
chez  le  cardinal  de  Retz,  si  ce  n'est  des  gens  de  livrée 
et  des  bas  officiers,  à  cause  qu'il  leur  donnoit  les 
étrennes,  avec  trop  de  profusion.  Outre  cela,  il  se 
vantoit  d'être  libre,  de  n'être  à  personne.  Il  disoit 
des  choses  messéantes  à  table,  comme  de  dire  que  le 

petit  Scarronalloit  tenir  b de  filles  et  de  garçons 

à  Saint-Cloud,  pour  gagner  plus  que  la  Durier  (2)  ; 
tantôt  il  ailoit  en  Italie,  tantôt  en  Suède,  dont  la 
Reine  lui  avoit  envoyé  une  chaîne  d'or  ;  je  crois  que 
ce  fut  pour  l'épître  qu'il  lui  fit,  en  lui  dédiant  les  vers 
de  Balzac,  car  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  une  plus 
pédantesque  au  reste  du  monde.  Il  y  a  quelque  chose 
de  démonté  dans  cet  esprit,  car  au  même  temps  qu'il 
faisoit  le  libéral,  qu'il  disoit  qu'il  n'étoit  à  personne, 
il  ne  laissoit  pas  d'envoyer  quérir  tous  les  soirs  sa 

(1)  Voyez  plus  haut  Thistoriette  de  du  Monder,  t.  v,  p.  69. 

(2)  Elle  tenoit  cabaret  à  Saint-Cloud.  On  verra  plus  bas  son 
historiette. 
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chandelle  chez  le  cardinal,  quoiqu'il  ne  fût  plus  logé 
si  près  de  chez  lui,  et  il  se  faisoit  fort  bien  saigner, 
quand  il  en  avoit  besoin,  par  le  chirurgien  des  do- 
mestiques, avec  lequel  on  étoit  abonné  à  quinze  sols 
par  saignée  ;  cela  se  voit  par  les  comptes  qu'on  m'a 
voulu  montrer. 

Il  se  vanloit  d'avoir  plus  acheté  de  Cyriis  que  per- 
sonne, et  d'en  avoir  le  moins  lu.  Il  employoit  son  ar- 
gent à  aller  en  chaise,  à  faire  peindre  celle-ci  ou 
celle-là,  et  à  envoyer  tous  les  livres  nouveaux  au  ma- 
réchal de  Brézé,  qui,  à  la  vérité,  lui  demandoit  sou- 
vent son  mémoire  ;  mais  Ménage  n'avoit  garde  de 
le  lui  envoyer.  Le  maréchal  avoit  tort  (1).  Ménage, 
comme  j'ai  dit,  n'est  pas  vilain  ;  mais  il  est  vain  à 
outrance. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  faisoit  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
ecclésiastique,  pas  un  suivant  chez  le  cardinal,  qui 
ne  lui  en  voulût;  il  arriva  une  aventure  qui  le  fit 
bien  voir.  Un  président  de  Pau,  qui  croyoit  avoir 
obligation  à  Rousseau,  comme  intendant  du  cardinal 
de  Retz,  le  convia  à  dîner  dans  un  jardin  avec  l'abbé 
Rousseau,  son  frère,  Ménage,  Salmonet  et  cinq  autres 
personnes  delà  maison.  On  fitcarrousse;  on  se  jeta 
des  bouteilles  et  des  verres  après  dîner  dans  ce  jar- 
din (c'étoit  au  mois  d'août  1652).  Rousseau  et  trois 
autres  prirent  Ménage  en  badinant,  et,  l'élevant  en 
l'air,  se  mirent  à  dire  :  «  Voici  notre  philosophe,  il 
»  faudroit  le  mettre  dans  ce  tonneau  (2) ,  ce  seroit 
»  Diogène.  »  Ménage  crut  qu'on  se  vouloit  moquer 
de  lui;  il  dit  qu'il  ne  prenoit  point  plaisir  à  cela,  et 
en  mordit  un  bien  serré.  Rousseau  en  voulut  faire 

(1)  Voyez  son  historiette,  t.  m,  p.  35. 

(2)  Un  tonneau  à  mettre  de  l'eau  pour  arroser.  (T.) 
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réprimande  à  Ménage,  quoique  le  blessé  n'en  eût 
pas  fait  grand  bruit.  Ménage  ne  reçut  pas  bien  cela  ; 
ils  se  querellèrent;  Rousseau  lui  donna  un  soufflet, 
et  son  frère  l'abbé,  qui  est  un  vrai  crocheteur,  lui 
donna  en  même  temps  un  coup  de  poing  à  assom- 
mer un  bœuf,  comme  s'il  falloit  tant  de  gens  contre 
un  philosophe.  Salmonet  voulut  faire  passer  tout 
cela  pour  jeu  d'ivrognes  ;  l'intendant  offrit  de  lui 
demander  pardon,  et  sou  frère  aussi,  et  d'avouer 
qu'ils  étoient  ivres  :  Ménage  n'y  voulut  point  enten- 
dre, et  s'en  alla  tout  furieux  dire  au  cardinal,  après 
lui  avoir  fait  ses  plaintes,  qu'il  ne  lui  demandoit  pas 
qu'il  chassât  son  intendant  qui,  quoique  insolent, 
fripon,  stupide,  lui  étoit  pourtant  nécessaire;  mais 
qu'il  le supplioil  de  lui  permettre,  par  un  billet  signé 
de  sa  main,  de  lui  faire  donner  des  coups  de  bâton; 
et  qu'à  moins  de  lui  laisser  prendre  cette  petite  ven- 
geance, il  sortiroit  de  la  maison.  Avez-vous  jamais 
vu  une  plus  belle  proposition  ?  Le  cardinal  le  regarda 
comme  un  homme  en  colère,  tâcha  de  l'apaiser,  mais 
pourtant  ne  le  mit  point  en  balance  avec  son  inten- 
dant. On  en  fit  des  contes  par  la  ville.  Mademoiselle 
de  Longueville  s'en  moqua,  et  on  disoit  qu'on  avoit 
joué  d'une  étrange  façon  à  Remue-Ménage;  et,  pour 
faire  l'histoire  meilleure,  on  disoit  que  Ménage  étoit 
entré  d'un  côté,  en  criant  au  cardinal  de  Retz  :  5iVe, 
Sire,  justice!  et  que  Rousseau  de  l'autre  avoit  dit  : 
ÀhISire,  écoutez  -  nous ,  etc.  (1).»  Dans  sa  fureur 
Ménage  disoit  qu'au  pis-aller  il  feroit  donner  des 
coups  de  bâton  à  Rousseau;  que  pour  cent  pisloles 
il  le  pouvoit  faire  assassiner;  que  dès  le  soir  même 
on  s'étoit  offert  à  lui  pour  cela.  Depuis  il  mit  de  l'eau 

(1)  Paroles  du  Cid,  acte  k,  scène  9. 
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dans  son  vin,  et  se  contenta  de  sortir  d'avec  le  car- 
dinal de  Retz.  Quelques-uns  de  ses  amis  vouloient 
qu'il  y  demeurât,  et  qu'il  essuyât  plutôt  toutes  les 
railleries  qu'on  pouvoit  faire,  que  de  n'avoir  pas  de 
quoi  vivre  comme  il  avoit  accoutumé  ;  d'autres  dirent 
qu'il  avoit  bien  fait.  Pour  moi,  je  lui  dis  que  j'eusse 
pris  congé  du  cardinal  avant  tout  cela,  car  il  nesa- 
voit  que  trop  qu'il  n'y  étoit  plus  bien. 

Depuis  la  plainte  qu'il  fit  au  cardinal  de  Retz,  il  ne 
mit  pas  le  pied  chez  lui,  ni  le  cardinal  ne  lui  fit  pas 
dire  la  moindre  parole  de  consolation,  ni  ne  lui 
parla  point  d'aller  à  Compiègne  avec  lui,  quoiqu'il 
y  menât  tout  son  monde.  Il  s'en  plaignit  hautement, 
dit  qu'il  avoit  mangé  douze  mille  écus  à  son  service, 
et  perdu  dix  ans  de  temps.  Le  cardinal  disoit  que 
Ménage  ne  lui  avoit  jamais  rendu  le  moindre  service, 
en  tout  ce  temps-là.  Ménage  dit  et  écrit  à  toute  la 
terre  que  s'il  n'eût  point  été  au  cardinal ,  Boisiève  (1) 
ne  lui  eût  point  enlevé  une  prébende  d'Angers  qui 
lui  venoit  par  l'induit  que  lui  avoit  donné  M.  de 
La  Margrie,  mais  que  M.  le  chancelier  ne  la  voulut 
jamais  signer,  et  lui  en  envoya  faire  des  excuses, 
disant  qu'il  en  avoit  ordre:  «  Ni  le  cardinal  Mazarin, 
»  ajoutoit-il,  ne  m'eût  point  ôlé  le  joyeux  avènement 
»  sur  Angers  que  M.  de  Lyonne  m'avoit  fait  avoir.» 
Mais,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  ni  La  Margrie  ni 
Lyonne  ne  lui  eussentrien  donné,  s'il  n'eûtété  comme 
le  petit  favori  du  coadjuteur.  Enfin,  le  cardinal  de 
Retz  a  été  ravi  de  s'en  défaire. 

Sarrazin,  son  ami,  ayant  appris  cette  aventure,  lui 
fit  écrire  par  le  prince  de  Conti.  La  lettre  étoit  fort 
civile;  le  prince  lui  demandoit  son  amitié,  et  Sar- 

(1)  Depuis  évêque  d'Avrancbes.  (T.) 
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razin  lui  offroit  toutes  choses  de  sa  part,  mais  il 
n'accepta  point,  «parce,  disoit-il ,  qu'il  ne  vouloit 
»  plus  de  maître.  «  Ce  lui  fut  une  grande  consolation 
que  cette  lettre,  car  il  la  porta  trois  mois  dans  sa 
poche,  et  la  lisoit  à  tout  le  monde. 

A  un  an  de  là,  ou  environ,  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet lui  fît  un  étrange  compliment  :  «  Monsieur, 
»  lui  dit-elle,  j'ai  ouï  dire  que  vous  me  mêliez  dans 
»  vos  contes  ;  je  ne  le  trouve  nullement  bon,  et  vous 
»  prie  de  ne  parler  de  moi  ni  en  bien  ni  en  mal.» 
Pour  moi,  si  elle  m'en  avoit  dit  autant,  je  n'aurois 
pas  mis  le  pied  à  l'hôtel  de  Rambouillet  qu'elle  n'eût 
été  mariée,  quoique  ce  soit  peut-être  un  terme  bien 
long  (1).  Il  ne  laissa  pas  d'y  aller  et  de  manger  même 
avec  elle  à  la  table  de  M.  de  Montausier.  Cela  ne 
s'accorde  guère  avec  ce  qu'il  conte  de  M.  deRohan- 
Chabot  :  «  M.  de  Rohan,  disoit-il,  qui  m'avoit  quel- 
»  que  obligation,  car  je  l'ai  servi  en  ce  que  j'ai  pu, 
»  et  je  lui  conseillai  de  se  battre,  après  qu'il  futma- 
»  rié,  il  me  sembloit  qu'il  avoit  besoin  d'un  combat, 
»  s'avisa  de  me  dire  que  dès  qu'il  seroit  à  Angers  il 
»  feroit  mettre  mon  frère,  lieutenant  particulier,  en 
»  prison  ;  c'est  qu'il  étoit  maire  et  ne  s'accordoit 
»  pas  avec  lui.  Je  ne  pus  souffrir  cela,  et  lui  en  dis 
»  mon  sentiment.  Depuis,  je  le  saluai  très-humble - 
»  ment  chez  madame  de  Sévigny  (2),  en  une  petite 

(1)  Mademoiselle  de  Ramiioiiillet  a  été  nian'éo  depuis  au 
comte  de  Grignan. 

(2)  Conrart  raconte  une  anecdote  presque  semblable,  mais 
qui  pouvoit  avoir  des  suites  plus  sérieuses.  C'est  une  querelle 
qui  eut  lieu,  le  18  juin  1G52,  chez  madame  de  Sévignc,  entre  le 
duc  de  Rohan  et  Tonquedec,  gentilhomme  breton.  (Mémoires  de 
Conrart,  dans  la  Collection  Petitot,  2^  série,  XLViii,  89.)  On 
voit  par  ces  deux  anecdotes  et  par  d'autres  passages  que  l'usage 
éloit  alors  de  se  couvrir  dans  les  muisons  où  l'on  faisoit  \isite. 
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»  chambre,  face  à  face  :  il  n'ôta  point  son  chapeau. 
»  Je  déclarai  à  tout  le  monde  et  à  ses  gens  que  je  ne 
»  le  saluerois  plus  :  je  ne  l'ai  jamais  salué  depuis. 
»  A  Angers,  il  m'auroit  fait  assommer  :  à  Paris,  on 
»  a  une  liberté  qui  ne  se  peut  payer.  » 

Pour  subsister,  Ménage  vendit  une  terre,  qu'il  avoit 
eue  en  partage,  à  M .  Servien,  qui  lui  fait  la  rente  de 
l'argent,  au  denier  dix-huit.  En  ce  temps-là  on  le 
pria  de  faire  quelque  chose  pour  le  bonhomme  Gom- 
bauld;  Servien  promit  de  lui  faire  toucher  quinze 
cents  livres,  mais  il  ne  se  hâtoitpas  autrement.  Mé- 
nage lui  déclara  qu'il  ne  signeroit  point  le  contrat 
de  vente  de  cette  terre,  qui  étoit  à  la  bienséance  de 
Sablé,  qu'il  ne  lui  tînt  parole  touchant  M.  Gombauld. 
Et  cela  fut  fait  ;  mais  il  l'a  tant  chanté  que  Gom- 
bauld ne  put  s'empêcher  de  faire  cette  épigramme, 
car  quoiqu'il  ne  l'ait  point  montrée,  et  qu'il  le  nie 
comme  beau  meurtre,  je  suis  certain  que  c'est  ce  qui 
lui  en  a  fait  venir  la  pensée.  La  voici  : 

Si  Charles  (1),  par  son  crédit, 
M'a  fait  un  plaisir  extrême, 
J'en  suis  quitte;  il  l'a  tant  dit, 
Qu'il  s'en  est  payé  lui-même. 

II  disoit  aussi  :  «  M.  Servien  et  M.  le  premier  pré- 
»  sident  sont  de  mes  amis  ;  Scarron  me  divertit  ;  par 
»  leur  moyen  je  lui  ai  fait  toucher  treize  cents  livres; 
»  et  à  cause  de  madame  de  Rambouillet,  deux  cents 
yy  livres  à  ce  pauvre  diable  de  Neuf-Germain.  »  A 
l'entendre,  mademoiselle  de  Scudéry  ne  touchoit  de 
l'argent  que  par  son  moyen.  Trillepert  (2),  que  Sar- 

(1)  Il  n'a  pas  osé  nietlre  Gilles.  (T.) 

(3)  Trillepert  étoit  l'un  des  ti!s  du  président  Aubry.  (Voyez 
plus  bas  rhistoriette  de  la  présidetite  Auhrij  et  de  son  mari.) 


60  MÉMOIRES  DE  TALLEMANT 

razin  et  lui  ont  cabale  depuis  long-temps,  et  qui  se 
croit  un  grand  personnage,  à  cause  qu'ils  l'ont  mis 
dans  un  dialogue,  lui  donna  son  induit  qu'il  mit  sur 
Clugny.  Cela  lui  a  valu  le  prieuré  de  Monldidier 
qui,  dit-on,  est,  en  bon  temps,  de  quatre  mille  livres 
de  rente  ;  il  a  eu  bien  des  procès  pour  cela,  et  je  ne 
sais  oii  il  en  est  présentement;  mais  il  est  M.  l'abbé; 
il  n'a  pourtant  point  de  carrosse  encore. 

Ménage  ;de  tout  temps  avoit  aimé  à  voir  bien  du 
monde  chez  lui  :  quand  il  fut  sorti  de  chez  le  car- 
dinal de  Retz,  il  se  mit  à  faire  une  espèce  d'aca- 
démie, où  M.  Chapelain  a  encore  moins  manqué 
qu'au  samedi  (1);  il  y  a  bien  du  fretin.  Je  ne  sais 
quel  président  mena  une  fois  son  fils  à  Ménage , 
c'étoit  au  mois  de  septembre  ,  et  le  pria  de  trouver 
bon  que  ce  jeune  garçon  allât  à  sespetites  académies; 
Furetière  ,  qui  étoit  présent ,  dit  malicieusement 
à  ce  président  :  «  Mais,  monsieur,  vous  ne  songez 
»  pas  qu'il  n'est  pas  encore  la  Saint-Rémi.»  C'est 
cette  ridicule  académie  qui  a  fait  faire  tant  d'épi- 
grammes  et  de  bagatelles  contre  M.  Chapelain  et 
les  autres  ,  car  ce  fut  là  que  les  petits  Linières, 
les  petits  Boileau ,  etc.,  firent  connoissance  avec 
Chapelain  ;  et  Linières  ayant  offert  à  M.  Chapelain 
de  le  mener  chez  une  dame  avec  laquelle  il  vouloit 
faire  connoissance,  Chapelain  s'y  fit  mener  par  un 
autre,  ne  voulant  pas  peut-être  être  présenté  de  sa 
main  ;  cela  lui  fit  faire  une  ou  deux  épigrammes 
contre  lui,  et  ensuite  contre  Conrart,  Pellisson, 
mademoiselle  de  Scudéry ,  et  enfin  contre  les  prin- 
cipaux de  l'Académie,  jusques  au  marquis  de  Coislin: 
même  on  disoit  que  celui-là  le  devoit  payer  pour 
tous  les  autres . 

(1)  Chez  mademoiselle  de  Scudéry. 
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Ménage  fit  en  ce  temps-là  l'églogue  intitulée  Chris- 
tine: il  la  fît  imprimer  avec  ce  titre:  Christine, 
ÉGLOGUE.  On  dit  que  le  commandeur  de  Souvré 
dit ,  en  voyant  cela  :  «  Je  ne  croyois  pas  que  la  reine 
»  de  Suède  eût  deux  noms ,  »  et  qu'on  lui  fit  accroire 
qu'il  y  avoit  une  famille  d'Eglogues  comme  de  Paléo- 
logues.  Je  ne  saurois  croire  que  cela  soit  vrai;  le 
commandeur  n'est  pas  tel  qu'on  l'a  chanté;  il  est 
toujours  fâcheux  qu'on  lui  ait  mis  cela  sur  la  tête. 
Or,  il  faut  conter  d'oîi  vient  VAvis  à  Ménage  (1)  sur 
cette  égiogue.  Boileau  (2) ,  jeune  avocat  de  vingt- 
deux  ans,  fils  du  greffier  de  la  grand'chambre,  porta 
un  jour  à  Ménage  une  élégie  latine  qu'il  avoit  faite; 
car  il  veut  faire  des  vers  et  en  latin  et  en  françois , 
quoiqu'il  n'y  soit  nullement  né;  Halle ,  poète  royal , 
étoit  alors  avec  Ménage.  Boileau  dit  qu'jEgidius 
Menagius ,  Guillelmi  fdius ,  le  traita  fort  de  petit 
garçon  en  présence  de  cet  homme ,  et  lui  dit  :  «Nous 
»  lirons  cela  une  autre  fois  ;  mais  lisez  mon  élégie 
»  latine  à  la  reine  de  Suède;  vous  en  apprendrez 
»  plus  là  que  chez  tous  les  anciens.  »  Le  jeune 
homme,  qui  naturellement  est  mordant,  fut  bien 
aise  d'avoir  trouvé  un  homme  sur  qui  il  y  avoit  à 
mordre;  mais  il  ne  considéroit  pas  qu'il  imitoit  celui 
à  qui  il  donnoit  sur  les  doigts,  en  entrant  comme 
lui  dans  le  monde  par  une  médisance  ;  il  fit  VAvis  à 
Ménage.  Bautru  ,  que  Ménage  croyoit  de  ses  meil- 
leurs amis,  en  eut  une  copie,  je  ne  sais  comment; 
car  le  jeune  homme  ,  qui  avoit  tant  promis  de  n'en 


(1)  Avis  à  M.  Ménaije  sxr  son  J^ijlogue  indlulée  Christine.  Celte 
pVèi'e  a  élé  réimprimée  par  La  Monnaie  dans  son  Recueil  de 
pièces  choisies.  La  Haye,  1714,  in-S",  1"  partie,  p.  277. 

(9)  Gilles  Boileau,  frère  aîné  de  Despréaux. 

TU.  4 
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point  donner  ,  fit  comme  Ménage  à  la  Requête  des 
Dictionnaires;  il  la  montra  au  premier  président, 
qui  dit  à  Boileau ,  qui  s'éloit  attaché  à  lui ,  qu'il  la 
falloit  faire  imprimer.  Le  premier  président  n'avoit 
trouvé  nullement  bon  que  Ménage  les  eût  mis,  Ser- 
vien  et  lui ,  comme  des  égaux  :  il  lui  conseilla  d'y 
ajouter  quelque  chose  sur  la  pédanterie  ,  en  cet  en- 
droit où  il  dit  que 

Pour  lui  seul  les  Bergères 
Cessent  d'être  légères  (1). 

«  Voyez-vous ,  lui  dit-il ,  si  vous  étiez  des  gens 
»  d'épée,  il  y  auroit  du  danger  ;  mais  pour  des  gens 
»  de  lettres,  ils  ne  versent  que  de  l'encre.  »  Au  bout 
de  quelque  temps  on  vit  cet  Avis  imprimé.  Le  petit 
Boileau  dit  qu'il  en  avoit  donné  copie  au  bonhomme 
Pailleur,  et  qu'à  sa  mort,  quelqu'un  ,  l'ayant  trouvée 
dans  ses  papiers,  la  fît  imprimer.  Le  Pailleur  en 
avoit  donné  copie  à  mademoiselle  de  La  Vergne  ; 
Ménage  l'a  su,  et  il  en  a  été  furieusement  piqué. 
Mais  ils  ont  fait  leur  paix.  Il  y  avoit  trois  mois  que 
cette  pièce  couroit,  mal  imprimée  et  pleine  de  fautes, 
que  Ménage ,  qui  l'avoit  vue ,  à  ce  qu'il  dit ,  ne  savoit 
de  qui  elle  étoit.  Quand  il  sut  qui  l'avoit  faite ,  la 
colère  le  saisit;  il  vouloit  répondre.  Chapelain  lui 
conseilla  de  n'en  rien  faire.  En  effet,  qu'y  avoit-il 
à  dire  contre  un  garçon  qu'on  ne  connoissoit  point 
encore  ?  et  pour  la  critique ,  c'eût  été  une  chose 
pitoyable  et  que  personne  n'eût  lue.  Il  y  eut  quel- 
que misérable  réponse  d'un  certain  Le  Bret  qui  alloit 
à  son  Académie;  mais  on  conseilla  à  Ménage  de  la 

(1)  Indication  de  ces  vers  de  la  deuxième  églogue  de  Ménage  : 

De  ces  aimables  lieux  les  nymphes,  les  Lergères, 
Pour  toi  seul  aujourd'hui  cessent  d'être  le'gères. 
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faire  supprimer  :  en  effet,  il  en  acheta  tous  les  exem- 
plaires. Il  changea  donc  de  batterie,  et  dit  :  «Pour 
»  Boileau  le  fils ,  n'importe,  pourvu  que  le  père  (1) 
»  n'écrive  point  contre  moi.  »  Et  quand  on  lui  de- 
manda :  «  Qu'avez-vous  fait  à  ce  garçon?  »  il  répon- 
dit :  «  Je  lui  ai  fait  son  Épictète  (2) .  »  Boileau,  piqué 
de  cela ,  prend  prétexte  de  ce  que  sa  pièce  étoit  mal 
imprimée ,  et  se  met  à  la  faire  imprimer  avec  un 
endroit  où  il  donne  sur  les  doigts  à  Costar,  qui  avoit 
dit  dans  la  Suite  de  la  Défense  de  Voiture,  adressée 
à  Ménage  :  «  Vous  avez  donc  trouvé  aussi  votre 
»  Girac.  »  Costar  n'a  osé  répondre  non  plus  que 
l'autre.  Avant  cela ,  dès  qu'il  eut  avis  de  ce  que 
Boileau  vouloit  faire  ,  il  écrivit  à  quelqu'un  une 
lâche  lettre  qu'on  me  fît  voir,  pour  l'en  empêcher  ; 
mais  cela  ne  l'empêcha  pas.  Patru  avoit  obtenu  de 
Boileau  qu'il  se  contenteroit  de  faire  imprimer  sa 
lettre  ,  mais  qu'il  n'y  ajouteroit  rien  ;  mais  Conrart, 
irrité  contre  Costar  de  ce  qu'il  déchiroit  Balzac  , 
avoua  à  Boileau  qu'après  ce  que  Costar  avoit  dit  de 
lui,  il  pouvoit  mettre  tout  ce  qu'il  voudroit.  Pellisson, 
qui  est  joint  par  cabale  à  Ménage,  déclara  assez 
brusquement  à  Boileau  que  s'il  imprimoit ,  il  ne  se- 
roit  plus  son  ami  ni  son  serviteur.  Il  eut  tort  de 
prendre  parti;  car  c'est  aux  amis  communs  à  récon- 
cilier leurs  amis  ;  et  peut-être  s'il  n'eût  point  fait 
cela  ,  ne  se  seroit-il  point  fait  certains  couplets  de 
chanson  contre  lui  et  mademoiselle  deScudéry. 

Patru,  qui  ne  trouvoit  point  qu'il  fût  avantageux 
à  Boileau ,  non  plus  qu'à  Ménage  ,  de  rendre  cette 

(1)  Doileau  le   père,  greffier  de  la  grand'chambre,  en  écrivoit 
les  arrêts. 

(2)  La  Vie  et  la  Morale  d'Épictète;  cela  est  imprimé  pour  h 
deuxième  fois.  (T.) 


64-  MÉMOIRES  DE  TALLEMANT. 

pièce  plus  publique  qu'elle  n'étoit,  alla  porter  pa- 
role à  Ménage  que  Boileau  supprimeroit  tout  ce  qu'il 
faisoit  imprimer  ,  quoique  cela  lui  coûtât  trente  pis- 
toles  ;  qu'après  il  le  lui  amèneroit,  et  que  Boileau 
le  prieroit  d'oublier  le  passé,  etc.  Ménage  fit  le  fier 
mal  à  propos  ,  et  dit  :  «  Je  ne  lui  veux  point  de  mal, 
»  je  lui  rendrai  ses  trente  pistoles,  s'il  veut  ;  mais  je 
»  ne  puis  souffrir  qu'il  mette  le  pied  céans.  »  Tout  le 
monde  dit  que  ce  procédé  étoit  ridicule ,  et  le  pre- 
mier président  dit  :  «  Refuser  d'en  croire  M.  Patru  !  » 
(  car  le  premier  président  étoit  fort  persuadé  de  son 
mérite  )  «  je  vous  conseille  de  mettre  cela  au  bout 
»  de  votre  lettre.  »  Ménage  voulut  gronder  de  ce 
que  Patru  et  quelques  autres ,  quand  Boileau  leur 
demandoit  leur  avis  sur  des  façons  de  parler  qu'il 
employoit  dans  cette  lettre ,  lui  dissent  leur  senti- 
ment et  le  corrigeassent.  On  lui  répondit  :  «  Pourvu 
»  qu'on  ne  lui  donne  point  de  mémoires  contre  vous, 
»  vous  ne  sauriez  vous  plaindre  qu'on  corrige  ce 
))  qu'il  fait  contre  vous  ;  on  corrigera  de  même  ce 
»  que  vous  ferez  contre  lui.  On  a  fait  ce  qu'on  a  pu 
»  pour  empêcher  que  vous  n'eussiez  ce  déplaisir  , 
»  vous  ne  voulez  pas;  que  voulez-vous  qu'on  y  fasse?» 
Chapelain  disoit  :  «  Ménage  est  fou,  et  il  lui  en  cuira .» 
En  effet,  jamais  rien  ne  s'est  mieux  vendu,  et  je 
n'ai  vu  quasi  personne  qui  ne  fût  bien  aise  qu'on 
eût  donné  sur  les  doigts  à  la  vanité  de  Ménage.  On 
disoit  :  «  Gilles  a  trouvé  Gilles  (  ils  s'appellent  tous 
»  deux  ainsi)  ;  mais  Ménage  est  Gilles-le-niais  (un 
»  enfariné  qui  s'appelle  ainsi  ) .  »  Je  ne  voudrois  pas 
jurer  qu'on  n'eût  fait  dire  à  Scaramouche  ,  pour  se 
moquer  de  Ménage,  ce  qu'il  dit  une  fois;  car,  en 
faisant  le  pédant ,  il  disoit  :  «  La  regina  di  Suecia 
»  scrive  à  me.» 
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Depuis ,  Boileau  a  encore  ajouté  la  preuve  des 
larcins  de  Ménage  à  une  nouvelle  édition ,  et  cela 
se  vend  comme  le  pain.  M.  Nublé ,  avocat  (1), 
homme  de  bon  sens  et  de  vertu ,  ami  de  Ménage  de 
tout  temps,  et  qui  ne  peut  pardonner  à  Boileau  ,  dit 
chez  M.  Lefèvre  Chantereau  (2)  ,  qui  a  écrit  des  gé- 
néalogies de  Lorraine  et  autres  ,  en  présence  de 
messieurs  Valois  et  d'un  garçon,  nommé  Sauvai  (3), 

(1)  Louis  Nul)lé,  avocat  Irès-érudit.  Il  défendit  Ménage  dans 
sa  querelle  avec  le  Parlement,  à  l'occasion  de  l'EpUre  au  cardinal 
Mazarin,  où  on  lisoit  ces  vers  : 

El  puto,  lam  cilcs  despicis  ipse  togas. 

Qui  modo  te,  reriim.  dominiim ,  venerantiir,  adorant  , 

Hi  siint  stepe  tiiiint  r/id  petiêre  capitt. 

Ménage  lui  a  dédié  ses  Amœnilates  juris.  Nous  espérons  faire 
bientôt  connoUre  une  correspondance  qu'il  entretint  avec  Mé- 
nage ;  nous  en  avons  déjà  annoncé  l'existence  à  la  fin  de  la  iV^o- 
licc  préliminaire. 

(2)  Ce  M.  I-efèvre  est  président  du  bureau  des  trésoriers  de 
France,  à  Soissons.  Ce  fut  autrefois  le  premier  intendant  qu'on 
envoya  en  Lorraine  ;  il  ne  tint  qu'à  lui  d'y  gagner  deux  cent  mille 
écus.  Tout  le  conseil  étoitétonnédela  Udélité  et  de  l'intégrité  de 
cet  liomme  :  il  en  eut  pour  toute  récompense  le  remboursement 
d'un  office  de  \iûgt  mille  écus  qui  avoit  été  supprimé.  En  voici 
uu  exemple  :  il  amassa  de  lui-même  pour  plus  de  quatre  cent 
mille  livres  de  grains  de  çà  et  de  là,  sans  que  la  cour  le  sût  ;  il 
eut  ordre  d'en  acheter  pour  l'armée  qui  y  alloit.  II  manda  qu'il 
en  avoit  déjà  pour  quatre  cent  mille  livres.  Il  n'y  avoit  rien  plus 
aisé  que  de  prendre  tout  cet  argent.  Il  n'a  pas  été  employé  de- 
puis. (T.) 

(3)  Sauvai  est  un  garçon  de  Paris  qui  fait  trois  volumes  in-f», 
intitule  :  Paris  ancien  et  moderne,  où  il  remarque  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau.  Ce  travail  sera  utile.  Furetière  disoit  :  «  Les  gens 
»  de  lettres  qui  voient  cela  disent  :  Je  pense  que  pour  ce  qui  est 
»  de  la  peinture  et  de  l'architecture,  il  ea  parle  bien  ;  mais  pour 
»  le  reste,  ce  n'est  point  bien  écrit  ;  et  que  les  peintres  et  les 

4. 
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qu'il  ne  trouvoit  pas  supportable  ce  qu'avoit  fait 
Boileau  contre  Ménage,  et  s'emporta  terriblement. 
Sauvai  lui  fît  l'apologie  de  Boileau.  Nublé  lui  dit 
que  c'étoit  être  fou  que  de  défendre  une  si  méchante 
cause.  <>  Vous  êtes  fou  vous-même ,  lui  dit  brusque- 
»  ment  l'aîné  Valois  ;  vous  parlez  bien  haut  ;  il  n'y 
»  a  que  trois  jours  que  vous  ne  souffliez  pas;  et  vos 
»  Ménage  et  vos  Costar  ne  m'envoient-ils  pas  tous 
»  les  jours  leur  latin  et  leur  grec  à  corriger?  et  il  y 
»  a  souvent  des  barbarismes  et  des  solécismes.» 
Dans  les  Mémoires  de  la  Régence  il  sera  encore 
parlé  de  Ménage  à  propos  de  la  reine  de  Suède. 

Boileau  dit  de  la  préface  de  Pellisson  sur  Sarrazin, 
et  de  la  lettre  dédicatoire  de  Ménage  du  même  livre, 
que  Pellisson  disoit  :  «Il  n'y  a  rien  de  si  beau  que 
»  l'Épître  dédicatoire  ;  »  et  que  Ménage  disoit  :  «  Il 
»  faut  avouer  que  la  préface  est  divine.» 

Quand  Ménage  eut  cinquante  ans,  il  alla  chez 
toutes  les  belles  de  sa  connoissance  prendre  congé 
d'elles ,  comme  un  homme  qui  renonçoit  à  la  galan- 
terie. Hélas  1  il  n'avoit  que  faire  de  cette  déclaration; 
ses  galanteries  n'ont  jamais  fait  mal  à  la  tête  à  per- 
sonne. 

»  architectes  disent  :  Nous  croyons  que  cela  est  bien  écrit;  mais 
»  il  ne  parle  point  bien  de  rarchitecture  ni  de  la  peinture.  »  (T.) 
' —  Les  recherches  de  Sauvai  ont  été  publiées  en  trois  volumes 
in-folio,  sous  le  titre  d'antiquités  de  Paris.  C'est  une  collection 
de  matériaux  utiles  rassemblés  sans  ordre  ni  méthode. 
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CCXXVI 

M.  DE  LAVAL  (1). 

M.  de  Laval  étoit  le  second  fils  de  la  marquise  de 
Sablé;  il  fut  destiné  à  être  chevalier  de  Malte,  mais 
on  ne  l'y  envoya  qu'assez  tardivement.  Il  y  fit  quel- 
que caravane  au  retour,  dans  le  dessein  de  se  faire 
connoître  ;  et ,  ne  pouvant  tirer  grand  secours  de  sa 
maison  ,  il  prit  une  compagnie  au  régiment  de  la 
marine.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  eut  de  la  joie , 
car  il  étoit  bien  aise  d'avoir  un  chevalier  de  Bois- 
Dauphin  ,  capitaine  dans  son  régiment;  ce  régiment 
fut  embarqué  sur  l'armée  navale  que  commandoit 
l'archevêque  de  Bordeaux  (2) .  Le  chevalier  n'y  fut 
pas  long-temps  sans  se  faire  aimer  de  tout  le  monde; 
il  y  accordoit  les  querelles  et  étoit  en  grand  crédit 
auprès  du  général.  Je  veux  croire  que  sa  beauté  n'y 
avoit  pas  nui  ;  car  c'étoit  un  des  plus  beaux  gentils- 
hommes et  des  mieux  faits  de  France.  Le  cardinal 
mort,  le  chevalier  s'attacha  à  M.  d'Enghien ,  acquit 
beaucoup  de  réputation  à  la  bataille  de  Rocroy  et  au 
siège  de  Thionville,  et  fut  député  pour  porter  la  nou- 
velle de  la  prise.  Il  fut  reçu  admirablement  bien  à 
la  cour;  on  le  regarda  comme  une  personne  qui  avoit 

(1)  Guy  de  Laval  Bois-Dauphin,  dit  le  marquis  de  Laval,  mort 
en  1646. 

(2)  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  frère  du  cardinal  de  ce 
nom,  fut  nommé  archevêque  de  Bordeaux  après  la  mort  de  son 
frère,  et  lui  succéda  en  1628.  Par  un  abus  très-commun  en  ce 
temps,  il  allia  les  commandements  militaires  aux  dignités  de 
l'Église. 
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bien  servi,  et  que  M.  d'Enghien  affectionnoit.il  eut 
quatre  mille  livres  pour  son  voyage,  et  la  Reine  lui 
fit  donner  mille  écus  de  pension.  Cela  le  mit  en 
équipage;  d'ailleurs  il  étoit  logé  et  nourri  chez  sa 
mère,  alors  veuve,  qui  pour  lui  avoit  vaincu  l'aver- 
sion qu'elle  avoit  à  voir  de  grands  enfants  autour 
d'elle.  En  ce  temps-là  madame  de  Coislin,  fille 
du  chancelier,  veuve  depuis  quelques  années  (1)  , 
visitoit  fort  souvent  la  marquise  de  Sablé,  qui  logeoit 
alors  à  la  Place-Koyale,  avec  la  comtesse  de  Maure. 
La  jeune  veuve  logeoit  assez  près  de  là,  dans  la  rue 
Barbette ,  dans  la  maison  de  Goulas ,  secrétaire  des 
commandements  de  M.  d'Orléans,  à  cette  heure 
l'hôtel  d'Estrées  (2) ,  dont  elle  donnoit  deux  mille 
écus  de  loyer  ;  car  ce  fut  elle  qui  fit  enchérir  les 
maisons,  au  point  où  nous  les  avons  vues.  La  mar- 
quise n'avoit  pas  autrement  recherché  1''^  '  ''  '' 
madame  de  Coislin ,  qui  est  une  personi  ^'"^  chez 
cent  autres  :  on  dit  même  qu'elle  est  naïve .  /qu'il 
n'y  a  pas  long-temps  que,  croyant  faire  plus  d'hon- 
neur à  madame  de  Longueville  ,  elle  mit  au-dessus 
d'une  lettre ,  Â  madame ,  madame  de  Longueville , 
Longueville  (3) ,  mais  elle  n'avoit  pu  s'empêcher  de 
la  recevoir,  tant  cette  pauvre  femme  s'étoit  donnée 
à  elle  à  corps  perdu.  Or ,  Chabot  avoit  fait  connois- 

(1)  Son  mari  fut  tué  à  Aire.  (T.) 

(2)  C'étoit  vraisemblablement  l'Iiûlel  qui  sert  maintenant  de 
succursale  à  la  Légion-d'Honneur.  Il  portoit,  avant  la  révolu- 
tion, le  nom  d'hôtel  de  Corberon. 

(3)  Cela  me  fait  souvenir  d'un  enfant  qui,  voulant  écrire  au 
valet-de-chambre  de  son  père,  sans  lui  mettre  monsieur,  mit  à 
Chaumat,  Chaumat;  c'étoit  le  nom  du  valet,  et  celui  de  l'enfant 
c'est  Marbaut,  dont  il  sera  parlé  dans  l'historiette  de  la  Gail- 
Icnnet.  (T.) 


M.  DE   LAVAL.  69 

sance  avec  madame  de  Coislin ,  un  peu  après  la  mort 
du  mari,  chez  madame  de  Sully;  et,  quoiqu'il  eût 
déjà  mademoiselle  de  Rohan  en  tête,  il  voyoit  pour- 
tant si  peu  de  jour  à  ce  qui  est  arrivé  depuis,  qu'il 
voulut  tenter  cette  aventure,  et  il  y  réussit  si  bien  , 
que  s'il  eût  poussé,  il  l'eût  assurément  épousée; 
mais  il  en  fit  sa  cour  auprès  de  mademoiselle  de 
Rohan,  et  lui  dit  ensuite  que  si,  en  méprisant  l'avan- 
tage qu'il  trouvoit,  il  étoit  assuré  de  faire  quelque 
chose  qui  lui  fût  agréable ,  il  n'y  penseroit  jamais. 
Il  ajouta  ensuite  tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  son 
dessein;  car  on  dit  qu'il  ne  s'y  entendoit  pas  mal. 
Mademoiselle  de  Rohan  fut  touchée  de  cette  géné- 
rosité; et,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  elle  lui  donna 
assurance  que  ses  services  seroient  reconnus.  Dès 
ce  moment  Chabot  négligea  un  peu  madame  de 
pas  lon^*  à  mesure  qu'il  s'avançoit  auprès  de  ma- 
Ay:  SiC  ;  de  Rohan  ,  il  s'éloignoit  de  notre  veuve. 
Durant  ce  refroidissement  elle  rencontra  un  jour 
sur  l'escalier  de  la  marquise  le  chevalier  de  Bois- 
Dauphin  ,  qui  se  sauvoit,  de  crainte  d'être  arrêté , 
car  il  alloit  voir  mademoiselle  de  Pons  (1),  dont  il 
étoit  amoureux.  Il  donna  dans  les  yeux  à  madame 
de  Coislin  ;  par  bonheur  il  étoit  ce  jour-là  ajusté 
comme  un  amant  qui  espère  voir  ce  qu'il  aime.  La 
veuve  monte ,  et  dit  à  la  marquise  :  «  Je  viens  de 
»  trouver  M .  le  chevalier  de  Bois-Dauphin  ;  vrai- 
»  ment,  il  est  bien  fait.»  Ensuite,  toutes  les  fois 
qu'elle  alloit  là-dedans ,  elle  demandoit  toujours  où 
étoit  M.  le  chevalier  de  Bois-Dauphin.  Enfin  elle  le 
demanda  tant,  que  la  marquise  fut  obligée  de  lui 

(1)  Bonne  de  Pons,  depuis  jnarquise  d'Heudicourl,  amie  de 
siiadame  de  Maintenon. 
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prometlre  qu'elle  le  lui  enverroit.  On  eut  assez  de 
peine  à  l'y  faire  aller;  car  c'étoit  un  vrai  jeune  homme 
qui  ne  songeoit  qu'à  suivre  ses  inclinations  ;  il  y  fut 
pourtant ,  et ,  comme  il  en  sortoit,  il  trouve  madame 
la  chancelière  dans  la  cour,  qui  dit  à  sa  fille,  en 
riant,  après  avoir  demandé  qui  il  étoit,  qu'elle  ne 
prendroit  point  plaisir  à  trouver  souvent  de  grands 
chevaliers  comme  cela  auprès  d'elle. 

Quelque  temps  après,  M.  d'Enghien  alla  en  Alle- 
magne mener  des  troupes  au  maréchal  de  Guébriant. 
€e  voyage  ne  fut  pas  long  ;  cependant  notre  veuve 
s'ennuyoit  fort  de  ne  pas  voir  le  chevalier  qui  avoit 
suivi  M.  d'Enghien.  Elle  en  parla  tant  que  la  mar- 
quise crut  qu'elle  en  tenoit,  et  un  jour  elle  lui  dit  : 
«  Vous  parlez  tant  de  ce  chevalier ,  comment  l'en- 
»  tendez-vous ?N'avez-vous  pas  conclu  avec  Chabot? 
»  —  Vraiment ,  lui  dit  l'autre ,  c'est  un  plaisant 
»  homme  que  Chabot!  »  Elle  se  mit  sur  sa  friperie. 
Chabot  avoit  le  nez  mal  fait ,  Chabot  avoit  de  petits 
yeux,  Chabot  ne  savoit  pas  même  danser.  Le  che- 
valier revient  ;  sa  mère  lui  parle  sérieusement,  et,  à 
force  de  le  haranguer ,  le  fait  résoudre  à  quitter 
mademoiselle  de  Pons ,  et  à  penser  à  sa  fortune.  Il 
y  eut  de  la  répugnance  ;  mais  quand  une  fois  il  eut 
donné  sa  parole ,  il  fit  tout  ce  qu'on  voulut. 

La  marquise  ,  qui  est  très-adroite ,  ne  trouva  pas 
à  propos  que  le  chevalier  allât  chez  madame  de 
Coislin.  Il  ne  la  voyoit  que  chez  sa  mère.  De  longue 
main  les  gens  de  madame  de  Coislin  avoient  accou- 
tumé de  s'en  retourner  quand  elle  étoit  chez  la  mar- 
quise, oii  elle  dînoit,  ou  soupoit,  de  deux  jours  l'un. 
Le  chevalier  ne  mangeoit  pourtant  point  avec  elle  ; 
car  la  marquise  tient  pour  maxime  qu'il  faut  qu'un 
amant  ne  fasse  devant  sa  maîtresse  que  ce  qui  est 
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de  l'essentiel  de  l'amour ,  et  que ,  par  exemple,  il  ne 
faut  qu'une  grimace  en  mangeant,  ou  quelque  petite 
indécence  pour  tout  gâter.  Elle  appelle  cela  faire 
des  mortalités.  Ces  entrevues  se  faisoient  secrète- 
ment ,  car  qui  que  ce  soit  ne  se  seroit  avisé  qu'un 
garçon  comme  lui  fût  si  souvent  avec  sa  mère,  et 
puis  on  savoit ,  comme  j'ai  déjà  dit,  qu'elle  n'aimoit 
point  à  voir  ses  enfants.  Elle  aimoit  si  fort  celui-ci, 
qu'avant  cette  amourette ,  comme  il  ne  se  retiroit 
qu'à  minuit ,  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entretenir  , 
elle  veilloit  fort  souvent  jusqu'à  trois  heures  du 
matin.  Ces  entrevues  durèrent  quatre  mois.  Elle,  qui 
s'ennuie  quasi  de  tout ,  jugez  comment  elle  se  diver- 
tissoit  là.  Tantôt  elle  lisoit,  tantôt  elle  leur  disoit  en 
passant  :  «  Mais  pensez-vous  que  je  ne  sois  point 
»  lasse  de  vos  coquetteries  ?  Cela  durera-t-il  long- 
»  temps?»  ou  quelque  autre  chose  de  semblable. 
Enfin  mademoiselle  de  Chalais  (1)  revint  de  Sablé 
fort  heureusement  pour  la  marquise ,  car  elle  la  dé- 
chargea d'une  partie  de  la  peine ,  même  elle  l'en 
déchargea  tout-à-fait  ;  car  elle  dit  des  troussements 
que  tout  cela  n'étoit  rien  sion  n'épousoit.  On  luifai- 
soit  la  guerre  de  ce  qu'elle  avoit  dit  :  si  on  ne  couchoit 
ensemble;  la  marquise  de  Sablé  et  la  veuve  eurent 
dispute,  sur  ce  que  cette  innocente  disoit  qu'elle 
vouloit  bien  épouser ,  mais  non  pas  coucher. 

La  résolution  prise  d'épouser,  la  marquise  en 
parla  à  ses  amis,  et  entre  autres  à  son  frère,  le  com- 
mandeur de  Souvré,  qui  demanda  au  cardinal  Ma- 
zarin  sa  protection.  Le  cardinal  promit  tout  ce 
qu'on  voulut ,  et  l'on  étoit  assuré  de  l'amitié  de 

(1)  Mademoiselle  de  Ghalais  étoit  dame  de  compagnie  de  la 
marquise  de  Sablé.  Voiture  lui  a  adressé  plusieurs  lettres. 
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M.  d'Enghien.  On  presse  donc  tout  de  nouveau 
madame  de  Coislin ,  qui ,  éprise  du  chevalier ,  ne 
put  résister  davantage.  On  fait  jeter  un  ban,  sous 
leurs  véritables  noms ,  à  quelque  chose  près  ;  il  n'y 
avoit  que  Saguier  pour  Séguier,  et  Lavau  pour 
Laval,  et  cela  pouvoit  passer  pour  une  faute  de 
copiste.  Pour  le  nom  du  marquis  de  Coislin  ,  il  éloit 
connu  de  fort  peu  de  gens ,  et  on  ne  savoit  guère 
qui  étoit  César  du  Cambout  (1) .  Pour  les  deux  autres, 
on  en  eut  dispense.  Ils  vouloient  avoir  permission 
d'épouser  en  quelque  village,  car  la  veuve  craignoit 
d'être  reconnue  de  son  curé  (2) .  Le  grand-vicaire  , 
car  il  n'étoit  pas  sûr  de  s'adresser  à  l'archevêque, 
qui  eût  tout  reconnu  incontinent ,  dit  qu'il  ne  pou- 
voit donner  la  dispense ,  et  qu'il  les  renvoyoit  pour 
cela  à  leur  curé.  Le  curé  refuse.  On  retourne  encore 
au  grand-vicaire ,  qui  renvoie  une  seconde  fois  au 
curé. 

Cependant  on  avoit  pris  jour  pour  épouser ,  et 
madame  de  Coislin  devoit  se  rendre  chez  la  mar- 
quise, le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin.  La  mar- 
quise ,  qui  avoit  de  bons  espions ,  fut  avertie ,  avant 
que  de  se  coucher,  que  La  Feuillade  (3) ,  qui  fut  depuis 
tué  à  Lens  avec  le  maréchal  de  Gassion ,  avoit  été 
le  soir,  jusqu'à  minuit,  chez  madame  de  Coislin.  II 
s'étoit  avisé ,  depuis  quinze  jours  ou  environ,  qu'elle 
eût  bien  été  son  fait,  et  elle,  qui  avoit  à  faire  le 
lendemain  une  si  grande  affaire,  sonffroitun  galant 

(1)  Pierre -Cf'sar  du   (".anilmul,    marquis  «Je  Coislin,   colonel- 
général  <les  Snisi-os. 

(2)  Loisel,  curé  de  Saint-Jean-cn-Grêve.  (T.) 

(3)  Léon  d'Aubusson,  comte  rie  La  Feuillade  ,  tué  à  la  bataille 
de  Lens,  on  1647.  CVloit  W.  frère  aîné  du  maréchal. 
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chez  elle  jusqu'à  minuit.  On  a  remarqué  depuis  que 
cette  femme,  tant  qu'elle  a  un  mari ,  ne  souffre  pas 
la  moindre  ombre  de  galanterie,  mais  que  dès  qu'elle 
est  veuve  elle  écoute  tout  le  monde.  Pour  sa  per- 
sonne, elle  est  assez  belle,  mais  il  n'y  a  point  d'excès. 
La  marquise  n'en  passa  pas  mieux  la  nuit,  pour 
avoir  su  que  La  Feuillade  avoit  été  si  tard  chez 
madame  de  Goislin;  elle  se  défioit  fort  de  la  cervelle 
de  la  dame  ;  car  une  autre  fois  qu'elle  devoit  se  ren- 
dre en  un  lieu  où  l'on  croyoit  les  épouser ,  ne  pré- 
voyant pas  la  difficulté  qui  se  rencontroit ,  elle  n'y 
alla  point  pour  ne  pas  perdre  une  comédie.  Le  len- 
demain donc,  jour  assigné  pour  épouser,  le  che- 
valier de  Bois-Dauphin  et  le  chevalier  de  Rivière  (1) 
avec  Couleau ,  homme  d'affaires  de  la  marquise  , 
furent  à  Saint-Jean  ;  ils  demeurèrent  à  la  porte  ,  et 
Couleau  seul  entra  pour  demander  au  curé  permis- 
sion d'épouser  à  Saint-Laurent ,  hors  la  ville.  Le 
curé  ,  bien  loin  de  la  lui  donner ,  se  douta  de  quel- 
que chose  ,  et  ne  voulut  plus  rendre  la  dispense  des 
deux  bans  que  Couleau  lui  avoit  mise  entre  les  mains. 

(1)  Le  chevalier  de  Rivière  fit  une  chanson  sur  l'air  de  Ca- 
tane,  la  belle  jardinière  : 

Beau  ,  bien  fait,  de  grande  naissance. 
Vous  êU'S,  mon  clier  Bois-Dauphin  ; 
Mais  avouez,  en  conscience, 
Que  c'est  un  grand  coup  du  Destin, 
Que  le  cadet  d'un  pauvre  frère 
Soit  gendre  de  la  cliaiicelière. 

Quand  le  galant  vit  l'assemble'e 
Qui  assisloit  à  son  bonheur. 
Il  dit  d'une  voix  non  trouble'e  : 
Messieurs  ,  vous  me  faites  honneur, 
Ma  foi  !  monsieur  l'évcque  d'Aire  , 
Vous  me  tirez  de  grand'misère,  (T.) 

VU.  5 
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Couleau  la  lui  voulut  arracher ,  et  rompit  un  petit 
morceau  du  papier  qu'il  fut  contraint  de  lui  laisser, 
et  va  conter  tout  le  désordre  aux  deux  chevaliers. 
Le  chevalier  de  Bois-Dauphin ,  sans  s'émouvoir  au- 
trement ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'épouser 
Ce  jour-là ,  s'en  alla  en  franc  jeune  homme  chez  les 
baigneurs  ;  car  il  s'étoit  levé  de  bonne  heure ,  et 
n'avoit  pas  eu  le  loisir  de  s'ajuster.  Cependant  ma- 
dame de  Coislin  ,  qui  devoit  venir  à  dix  heures , 
n'étoit  pas  venue  à  onze  :  elle  arrive  enfin  sur  le 
midi,  dit  pour  ses  excuses  que  Pépin ,  son  intendant, 
l'avoit  arrêtée  ;  elle  parut  assez  froide  et  assez  inter- 
dite; elle  étoit  étonnée  de  ce  qu'elle  alloit  faire. 
Couleau  arrive  là-dessus,  qui  conte  toute  la  décon- 
venue :  voilà  tout  le  monde  bien  déferré.  On  envoie 
chercher  le  commandeur  ;  sa  sœur  le  prie  d'aller 
parler  au  curé.  Il  y  va  et  retire  la  dispense:  ensuite 
il  va  trouver  le  grand-vicaire ,  qui  refuse  la  per- 
mission et  renvoie  encore  au  curé.  Jugez  de  l'in- 
quiétude de  la  marquise .  Elle  voyoit  que  beaucoup 
de  gens  savoient  la  chose ,  car  elle  avoit  été  obligée 
de  la  dire  à  tous  ses  amis.  Il  y  avoit  jusqu'à  quatre- 
vingts  personnes  qui  savoient  ce  secret ,  en  comp- 
tant M.  d'Enghien  et  la  Reine,  à  qui  le  cardinal 
l'avoit  dit  le  matin.  Cependant ,  comme  on  l'a  su 
depuis  ,  ils  ne  s'en  étoient  rien  dit  l'un  à  l'autre,  et 
chacun ,  hors  la  Reine ,  le  savoit  du  chevalier ,  de  la 
marquise  ou  de  son  frère.  A  la  vérité ,  il  faut  avouer 
que  le  peu  de  cas  que  l'on  faisoit  du  chancelier  avoit 
fort  contribué  à  faire  garder  le  secret.  La  marquise 
craignoit  que  le  curé  n'eût  lu  les  noms  et  n'y  eût 
fait  réflexion ,  ou  même  que  le  grand-vicaire  ne  se 
doutât  de  quelque  chose  ;  mais  ce  qui  la  fàchoit  le 
plus,  c'étoit  que  son  fils  y  eut  mis  autant  de  légèreté. 
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Dans  ce  chagrin  on  servit  à  dîner  ,  car  on  s'attendoit 
de  venir  dîner  après  avoir  épousé  ;  mais  personne 
ne  put  jamais  se  résoudre  à  manger,  et  on  fut  con- 
traint de  tout  remporter.  Madame  de  Coislin  et  la 
marquise  se  grondèrent  un  peu  ,  et  l'amante,  avec 
un  ton  aigre  ,  demanda  oii  étoit  donc  M.  le  chevalier 
de  Bois-Dauphin.  La  marquise  l'excusa  du  mieux 
qu'elle  put,  et  on  passa  le  temps  fort  mélancolique- 
ment jusqu'à  quatre  heures  que  le  chevalier  arriva. 
Sa  mère  et  mademoiselle  de  Ghalais  lui  parlèrent 
avant  qu'il  vît  sa  future  épouse  ,  et  le  haranguèrent 
bien  pour  lui  faire  promettre  qu'il  la  presseroit  d'é- 
pouser de  quelque  façon  que  ce  fût.  Il  le  leur  promit; 
mais  il  ne  le  fit  que  foiblement,  ou  plutôt  ne  le  fit 
point  du  tout;  car  il  lui  sembloit  que  cela  n'étoit  pas 
dans  la  bienséance:  il  avoit  l'âme  belle  et  généreuse. 
Je  l'ai  remarqué  encore  à  une  chose  :  il  s'étoit  fait 
peindre  en  Achille ,  et ,  pour  marquer  que  c'étoit 
Achille ,  le  peintre  avoit  voulu  mettre  dans  l'éloi- 
gnement,  comme  il  traînoit  Hector  autour  de  Troie; 
Laval  lui  dit  :  «  Mettez-y  autre  chose  ,  je  vous  prie; 
»  je  n'approuve  nullement  cette  cruauté.»  Dès  qu'il 
parut  on  n'eut  plus  de  peine  après  madame  de 
Coislin  ,  et  elle  étoit  d'autant  plus  gaie  qu'elle  voyoit 
la  nuit  approcher  (  c'étoit  l'hiver  ) ,  pensant  qu'elle 
n'épouseroit  point  ce  jour-là.  Elle  reculoit  toujours 
par  timidité,  craignoit  le  pouvoir  d'un  chancelier 
de  France ,  et  considéroit  que  son  père  l'aimoit  ten- 
drement, et  beaucoup  plus  que  son  autre  fille.  J'ou- 
bliois  que  la  marquise  gronda  un  peu  le  chevalier; 
toutefois  elle  étoit  ravie  de  le  voir  ;  car  elle  avoit 
appréhendé  que ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  rien 
à  faire  ce  jour-là ,  il  ne  retournât  qu'à  minuit ,  à 
son  ordinaire.  Cependant  quarante  gentilshommes. 
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OU  environ ,  qu'il  avoit  priés  de  se  promener  aux  en- 
virons de  Saint-Laurent,  deux  à  deux,  et  tous  sépa- 
rément ,  sans  faire  semblant  de  rien,  se  promenèrent 
tout  leur  soûl,  car  il  les  oublia  et  ne  leur  envoya  rien 
dire. 

La  marquise ,  voyant  que  le  commandeur  n'avoit 
fait  qu'une  partie  de  ce  qu'il  falloit ,  conclut  qu'il 
falloit  les  faire  épouser  par  le  premier  prêtre ,  parce 
qu'il  étoit  impossible  que  la  chose  ne  se  sût,  et 
qu'elle,  qui  avoit  bien  des  affaires,  s'alloit  mettre 
pour  rien  un  chancelier  de  France  sur  les  bras.  Pour 
cela  elle  envoya  prier  l'évêque  d'Aire  (  Boutant ,  de 
Tours)  de  prendre  la  peine  de  venir  chez  elle;  il  avoit 
été  élevé  auprès  de  M.  d'Auxerre,  frère  de  la  mar- 
quise, et  lui  devoit  toute  sa  fortune.  M.  d'Aire  arrive 
comme  on  ne  trouvoit  point  de  prêtre  :  «  Vraiment, 
»  dit-il ,  ce  seroit  une  étrange  chose  que,  faute  d'un 
»  prêtre,  l'affaire  manquât;  je  les  marierai  plutôt  moi- 
»  même;  car  je  ne  doute  pas,  ajouta-t-il,  que  M.  de 
»  Saint-Jean  ne  me  donne  la  permission.  »  Il  y  va. 
Le  curé  la  lui  donne,  à  condition  qu'il  se  chargera 
de  l'événement.  L'évêque  prend  ce  qu'il  falloit  pour 
les  marier  [un  livre  et  un  surplis),  et  le  donne  à  un 
de  ses  parents,  qui  depuis  a  été  à  M.  de  Laval ,  pour 
le  porter  chez  la  marquise.  Et  lui ,  au  lieu  d'aller  vite 
achever  une  affaire  si  importante  et  si  délicate ,  s'en 
alla  à  une  comédie  où  M.  de  Bordeaux  l'avoit  convié. 
Celui  qui  avoit  apporté  le  livre  pour  marier  étoit  un 
jeune  homme  qui  s'en  alla  dans  la  cuisine  de  la  mar- 
quise ,  et  se  mit  à  lire  dedans.  «  Oh  1  dit-il ,  c'est  un 
»  livre  à  marier.  »  Le  bruit  s'épand  aussitôt  parmi  le 
domestique,  les  laquais  du  commandeur  et  ceux  du 
chevalier  de  Rivière,  qu'on  devoit  marier  quelqu'un 
ce  soir-là.  Enfin  M.  d'Aire  arrive  à  dix  heures  du 
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Soir  et  les  marie  (1).  Après ,  tout  le  monde  les  laissa, 
et  ils  furent  une  heure  et  demie  ensemble.  Les  gens 
de  madame  de  Goislin  vinrent  à  minuit ,  selon  l'ordre 
qu'ils  en  avoient.  Elle  leur  dit  qu'ils  étoient  venus 
bien  tard,  et  s'en  retourna  comme  si  de  rien  n'eût  été. 
Le  nouveau  marié  alla  courir  chez  ses  amis  pour  le 
leur  dire,  et  éveilla  madame  de  Lansac ,  sœur  de  sa 
mère ,  à  trois  heures  du  matin ,  et  de  là  il  s'alla 
reposer  chez  Prudhomme  (2).  Le  matin,  dès  cinq 
heures,  il  y  avoit  trois  laquais  avec  des  billets  à  la 
porte  de  la  marquise  pour  lui  en  faire  compliment. 
Madame  de  Lansac  vint  après,  qui  lui  dit  que  tout  le 
monde  le  savoit ,  et  qu'il  falloit  mettre  madame  de 
Coislin  en  lieu  de  sûreté.  Elle  étoit  encore  au  lit  que 
Pépin,  son  intendant,  lui  vintdire  que  tout  le  monde 
par  la  ville  disoit  qu'elle  avoit  épousé  M .  le  chevalier 
de  Bois-Dauphin  .Elle  fit  la  rieuse  au  commencement; 
mais  enfin  elle  le  lui  avoua.  M.  le  chancelier  fut  celui 
qui  le  sut  le  plus  tard.  La  femme  pensa  attraper 
madame  de  Laval  (ce  fut  ainsi  que  le  chevalier 
l'appela  après  avoir  été  marié ,  car  il  est  de  cette 
maison  )  chez  la  marquise  :  elle  n'eut  que  le  temps 
de  sortir  par  la  porte  de  derrière.  On  la  mena  au 
Palais-Royal ,  dans  la  chambre  de  madame  d'Hau- 
tefort,  qui  lui  avoit  offert  retraite. 

Ce  fat  le  cardinal  qui  le  dit  au  chancelier.  Cet 
homme,  assez  étonné  de  ce  que  le  cardinal  le  man- 
doit ,  car  ils  avoient  parlé  ensemble  le  jour  même  au 
conseil,  alla  au  Palais-Royal  avec  quelque  inquié- 


(1)  II  lui  assigna  son  douaire  sur  une  pièce  de  vingt  francs  ; 
c'est  qu'il  tira  un  quadruple,  quand  il  fallut  donner  une  pièce, 
comme  on  les  épousoit.  (T.) 

(2)  Un  baigneur  célèbre.  (T.) 
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tude.  Le  cardinal  lui  dit  :  «  Monsieur,  j'ai  une  mau- 
))  vaise  nouvelle  à  vous  dire:  »  Le  chancelier  crut 
qu'on  lui  alloit  ôter  les  sceaux ,  et  lui  répondit  : 
«  Monsieur,  il  y  a  long-temps  que  je  m'y  prépare  » 
Le  cardinal  continua,  et  lui  conta  le  mariage  de  sa 
fille.  On  a  cru  que  le  cardinal  lui  voulut  donner 
exprès  l'épouvante,  afin  que,  trouvant  moins  de  mal 
qu'il  n'en  avoit  attendu,  il  fût  plus  disposé  au  pardon; 
mais  je  croirois,  tout  au  contraire,  que  cela  fut  cause 
en  partie  de  l'éclat  qu'il  fit  après,  fâché  de  la  frayeur 
qu'ilavoitmontrée,  et  d'avoir  témoigné  qu'il  sedéfioit 
de  son  crédit,  car  il  s'emporta  autant  qu'on  se  peut 
emporter.  Avant  que  sa  colère  eut  fait  du  bruit, 
M,  d'Émery  le  fut  trouver,  et  lui  donna  un  conseil 
judicieux:  «  Vous  êtes,  lui  dit-il,  monsieur,  en  une 
»  place  où  vous  ne  pouvez  vous  cacher.  Si  vous  voulez 
»  éclater,  allez  jusqu'au  bout  ;  sinon,  pardonnez  de 
»  bonne  heure.  »  Le  chancelier  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre, 
comme  on  verra  par  la  suite.  D'abord  il  jeta  feu  et 
flamme;  envoya  tout  saisir  chez  sa  fille,  jusqu'aux 
chevaux,  et  prit  ses  petits-enfants  chez  lui.  La  chan- 
celière,  qui  n'aime  que  sa  fille  de  Sully,  la  cadette, 
ou  du  moins  qui  l'aime  sans  comparaison  plus  que 
l'autre,  elle  est  plus  aimable  aussi,  l'aigrissoit  autant 
qu'il  lui  étoit  possible  ;  car  elle  est  même  jalouse  de 
l'amitié  qu'il  a  pour  l'aînée.  Ce  fut  elle  qui  l'empêcha 
de  voir  son  gendre  pendant  un  an  entier. 

Les  nouveaux  mariés  se  retirèrent  pour  quelque 
temps  à  Berny  ;  on  voulut  donner  cette  petite  satis- 
faction au  chancelier.  On  dit  que  les  gueux  qui 
avoient  accoutumé  de  se  bien  trouver  de  la  cuisine 
de  madame  de  Coislin,  quand  ils  virent  que  M.  le 
chancelier  faisoit  emporter  les  meubles  de  chez  sa 
fille,  disoient  entre  eux  :  «  A^raiment ,  ce  M .  le  chan- 


M.   DE    LAVAL.  79 

»  celier  est  plaisant  de  se  fâcher  ;  il  a  marié  sa  fille 
»  une  fois  à  un  petit  bossu  mal  bâti ,  et  il  trouve 
»  mauvais  qu'une  autre  fois  elle  se  soit  mariée  à  un 
»  gentilhomme  qui  est  aussi  beau  qu'un  ange.» 
Cependant  M.  le  cardinal,  M.  d'Enyhien  et  cent 
autres  ne  perdoient  pas  une  occasion  de  parler  au 
chancelier  pour  les  nouveaux  époux ,  et  ils  firent 
tant  qu'il  consentit  que  M .  de  Meaux ,  son  frère ,  et 
M.  et  madame  de  Sully  les  vissent;  et  quelque  temps 
après  il  promit  lui-même  de  les  voir,  mais  il  ne  dit 
pas  quand  ce  seroit. 

En  ce  temps-là  M.d'Enghien  fut  demander  à  M. le 
chancelier  la  grâce  de  Saint-Etienne  (1)  :  M.  le  chan- 
celier la  lui  refusa ,  dont  le  prince  irrité  lui  dit  des 
choses  assez  fâcheuses,  et  entre  autres  qu'on  voyoit 
qu'il  faisoit  cela  à  cause  de  Laval.  Laval  ayant  su  la 
chose,  alla  vite  trouver  M.  d'Enghien,  et  lui  dit: 
«  Ah  î  monsieur,  vous  m'avez  perdu.  »  M.  d'Enghien 
dit  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il  voudroit  pour  raccommo- 
der ce  qu'il  avoit  gâté.  En  effet,  il  vit  M.  le  chance- 
lier en  lieu  tiers,  et  le  satisfit.  Le  chancelier  vit  en 
cela  l'estime  qu'on  faisoit  de  son  gendre,  et  que 
sans  lui  il  n'auroitreçu  aucune  satisfaction  de  l'injure 
qu'on  lui  avoit  faite. 

Il  arriva  encore  une  autre  aventure  dont  Laval 
lira  avantage;  car,  comme  si  les  gens  eussent  pris 
à  tâche  de  faire  insulte  au  chancelier,  Tréville,  dont 
la  compagnie  de  mousquetaires  avoit  été  cassée  au 
commencement  de  la  régence,  avoit  eu  un  don  qui 


(1)  Saint-Etienne,  dont  le  père  étoit  gouverneur  de  Château- 
Renault,  avoit  enlevé,  à  Reims,  mademoiselle  de  Sallenauve,  et 
s'étoil  battu  en  duel.  (Voyez  plus  bas  rhislorielle  de  made- 
nwhcllc  (le  Sallcnmive.) 
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étoitfort  à  la  charge  du  Béarn,sa  patrie; M.  le  chan- 
celier refusa  de  lui  en  donner  les  expéditions,  et  lui, 
par  une  insolence  inouïe  (c'est  un  homme  fort  brutal), 
rompit  les  lettres  en  plein  sceau,  et  se  retira  en  mena- 
çant. Le  chancelier  faisoit  état  de  s'en  plaindre  au 
conseil  d'en  haut;  le  lendemain,  Laval  en  est  averti 
par  Sainte-Maure,  un  brave  homme  de  ses  amis; 
il  l'envoie  appeler  Tréville  ;  Tréville  dit  qu'il  voyoit 
bien  d'où  cela  venoit ,  et  qu'il  ne  se  vouloit  point 
battre  :  l'autre  lui  propose  tous  les  expédients  ima- 
ginables pour  faire  passer  cela  pour  une  rencontre. 
Tréville  n'y  voulut  jamais  entendre,  dit  qu'il  ne  se 
cacheroit  point,  et  qu'on  se  rencontreroit  bien  tou- 
jours. Sainte-Maure  le  menace  de  dire  à  tout  le 
monde  qu'il  a  refusé  un  appel.  «  Je  ne  m'en  soucie 
))  pas,  dit  Tréville;  on  sait  assez  qui  je  suis.»  L'appel 
se  sait,  et,  en  même  temps  ,  la  cause  de  l'appel;  la 
Reine ,  pour  satisfaire  le  chancelier,  fit  tenir  prison 
à  Tréville  durant  quelques  jours.  Le  chancelier  fut 
touché  de  la  bravoure  et  de  la  générosité  de  son 
gendre,  et  le  vit  bientôt  après.  La  chancelière  enra- 
geoit,  et  fut  trois  semaines  à  Pontoise,  sans  vouloir 
revenir  que  le  chancelier  n'eût  donné  une  assez  grosse 
somme  d'argent  à  madame  de  Sully. 

Voilà  notre  cavalier  aux  bonnes  grâces  de  son 
beau-père.  Le  chancelier  ne  pouvoitplus  vivre  sans 
lui,  et  lui  ne  perdoit  pas  une  occasion  de  lui  rendre 
ses  devoirs.  Le  désordre  de  Saint -Eustache  servit 
encore  à  le  faire  aimer  et  estimer  du  chancelier  ;  voici 
comment  cela  arriva.  Le  curé  de  Saint-Eustache 
étant  mort,  Merlin ,  un  de  ses  neveux ,  et  le  frère 
d'un  maître  des  requêtes,  nommé  Poucet,  dispu- 
tèrent cette  cure.  Les  femmes  delà  paroisse,  au  moins 
celles  des  halles,  se  trouvèrent  au  grand  conseil,  le 
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jour  de  l'audience  ;  ensuite  tout  le  menu  peuple  de 
cette  grande  paroisse  s'émut;  et,  parce  que  le  chan- 
celier portoit  Poncet ,  près  de  quatre  cents  femmes 
voulurent  aller  chez  lui  pour  lui  parler  en  faveur  du 
neveu  de  leur  curé  ;  car  le  peuple  espéroit  qu'il  seroit 
aussi  charitable  que  son  oncle  avoit  été.  Le  suisse 
ouvrit  pour  les  repousser,  mais  il  ne  put  refermer  la 
porte ,  et  ces  femmes  le  pressèrent  tellement  qu'il 
fut  contraint  de  s'enfuir,  et  il  se  sauva  dans  une 
maison  vers  Saint-Eustache ,  oii  il  s'enferma  :  c'étoit 
le  matin.  On  en  vint  avertir  M .  de  Laval ,  qui  logeoit 
dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre;  il  n'étoit  pas 
achevé  d'habiller  ;  il  prend  son  pourpoint  à  la  main, 
et  se  fait  mener  par  le  carrosse  de  madame  de  Lansac, 
qui  étoit  chez  lui  ;  il  s'habille  en  chemin  faisant.  Ses 
gens  avec  des  armes  arrivent  presque  aussitôt  que 
lui  chez  le  chancelier;  ils  suivirent  leur  maître,  qui 
passa  sur  le  ventre  à  toute  cette  populace  émue, 
car  on  avoit  sonné  le  tocsin  ,  et  il  alla  délivrer  le 
suisse.  Cet  exploit  ne  se  fit  pas  sans  péril,  il  essuya 
bien  des  coups  de  pierres,  et  entre  autres  un  gros 
grès  qu'on  jeta  d'une  fenêtre,  et  qui  tomba  juste- 
ment à  ses  pieds .  Avant  que  d'y  aller,  il  avoit  envoyé 
son  frère,  le  chevalier,  demander  à  la  Reine  une 
compagnie  des  gardes  ;  cette  compagnie  fut  long- 
temps à  venir,  et  le  suisse  étoit  délivré  quand  elle 
arriva.  Dès  qu'il  ouït  le  tambour,  il  y  courut  encore, 
et  avec  ce  renfort  perça  jusqu'à  Saint-Eustache ,  et 
on  a  dit  qu'à  la  chaude  il  tira  un  coup  de  pistolet 
dans  l'église.  Pour  achever  l'histoire  de  l'émeute, 
j'ajouterai  que  les  femmes  des  halles  allèrent  eh  corps 
au  Palais-Royal ,  et  que  là  une  dame  Denise  dit  à 
la  Reine  qu'ils  vouloient  ce  curé-là,  parce  qu'ils 
avoient  accoutumé  de  les  avoir  depère  en  fils,  et  qu'ils 

6. 
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n'avoient  que  faire  de  cet  adultère  de  Poncet  ;  elles 
vouloient  dire  indulfaire  (1).  Enfin  ,  comme  on  vit 
que  cela  alloit  trop  loin,  on  fit  dire  aux  paroissiens 
par  Tubeuf,  alors  marguillier  de  la  paroisse,  que  la 
Reine,  à  leur  prière,  donnoit  la  cure  au  neveu  du 
feu  curé.  On  en  chanta  le  Te  Deum ,  et  le  peuple 
disoit  que  ce  M.  Tubeuf  étoit  un  honnête  partisan. 
On  ajoute  encore  qu'un  charbonnier  alla  embrasser 
le  nouveau  curé,  et  que,  comme  l'autre  lui  disoit: 
«  Vous  me  gâtez  mon  surplis ,  »  il  lui  répondit  : 
«  J'ai  encore  un  quart  d'écu,  monsieur  le  curé,  pour 
»  le  faire  savonner  ;  laissez-moi  vous  embrasser 
»  tout  à  mon  aise.  » 

Depuis  le  désordre  de  Saint-Eustache  jusqu'à  sa 
mort,  Laval  fut  le  tout-puissant  chez  le  chancelier, 
et  la  marquise  de  Sablé  y  étoit  quasi  aussi  bien  que 
lui.  Par  une  bonté  assez  rare  à  la  cour,  il  avoit  tou- 
jours sur  lui  une  liste  de  ceux  dont  il  vouloit  recom- 
mander les  affaires  à  son  beau-père.  Outre  qu'il 
étoit  aimable  de  sa  personne,  quoiqu'il  commençât 
un  peu  à  grossir  (son  père  étoit  fort  gros),  il  étoit 
fort  civil  et  dans  un  perpétuel  enjouement.  Partout 
où  il  se  trouva ,  il  fît  toujours  tout  ce  qu'un  homme 
de  cœur  pouvoit  faire,  et  s'il  eût  vécu,  il  eût  sans 
doute  été  bien  loin.  Le  chancelier  se  résolvoit  à 
ouvrir  la  grand'bourse  pour  lui  acheter  quelque 
belle  charge.  A  Dunkerque  ,  oîi  il  fut  tué  ,  il  avoit 
acquis  tant  de  réputation  que  M.  d'Enghien  le  regar- 
doit  comme  un  appui  de  sa  grandeur.  A  ce  siège 
pourtant  il  fit  une  jeunesse  peu  excusable.  Lui  et 
quelques  petits  maîtres  faisoient  la  débauche  dans 

(1)  Poncet  avoit  droit  à  cette  cure  en  vertu  de  l'induit ,  qui 
appartenoità  son  frère,  comme  maître  des  requêtes. 
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une  maison  devant  laquelle  on  alloit  pendre  un  sol- 
dat ;  ils  étoient  déjà  gaillards,  quand  quelqu'un,  peut- 
être  fut-ce  lui-même,  car  il  étoit  pitoyable ,  dit  dans 
la  chaleur  du  vin  :  «  Il  faudroit  sauver  ce  pauvre 
»  diable  et  tuer  le  bourreau .  »  En  effet,  ils  tirèrent 
et  tuèrent,  non  pas  le  bourreau ,  mais  un  soldat  qui 
assistoit  à  l'exécution.  Cela  fit  du  désordre  :  cepen- 
dant on  l'apaisa.  On  conta  cela  à  la  Reine ,  et  le 
vin  fit  tout  excuser. 

Il  se  piqua  de  faire  un  logement  qui  étoit  si  im- 
portant que  de  là  dépendoit  le  succès  du  siège  ;  il  y 
alla  après  que  deux  autres  maréchaux-de-camp  en 
eurent  été  repoussés.  Il  avoit  avec  lui  un  ingénieur 
huguenot,  nommé  Dutens,  qui  lui  dit  qu'il  n'y  iroit 
sans  casque.  Laval  lui  donna  un  chapeau  de  fer 
qu'il  avoit,  et  après  fit  le  logement  ;  mais  il  y  reçut 
un  coup  de  mousquet  par  la  tête,  dont  il  mourut  au 
bout  de  dix-sept  jours.  Le  chevalier  Chabot,  autre 
maréchal-de-camp,  garçon  de  cœur  et  de  mérite, 
y  fut  aussi  tué  en  même  temps  ;  cependant,  quoiqu'il 
fût  fort  estimé,  Laval  l'obscurcit  de  telle  façon  qu'on 
ne  songea  pas  à  le  plaindre.  Le  chancelier  pleura 
de  la  mort  de  son  gendre  comme  un  enfant ,  et  eut 
cent  fois  plus  de  déplaisir  de  sa  perte,  qu'il  n'en 
avoit  eu  de  son  mariage.  Pour  madame  de  Laval, 
au  bout  de  quelque  temps  elle  s'apaisa,  et  bientôt 
il  n'y  parut  plus.  On  disoit  qu'elle  étoit  entre  deux 
selles  le  cul  en  terre,  parce  que  sa  sœur  et  les  sœurs 
de  son  premier  mari  avoient  toutes  le  tabouret. 

Deux  mois  après,  elle  fut  passer  l'automne  à  Saint- 
Liébaud  (1),  vers  Moret.  Vardes,  quiravoit  vue  en 
divers  lieux,  mais  sans  lui  en  conter,  au  lieu  de 

(1)  Une  des  terres  que  ic  chancelier  a  eues  a  vil  prix.  (T.) 
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prendre  occasion  du  voisinage  et  de  la  parenté  qui 
étoit  entre  lui  et  l'abbé  de  Bois-Dauphin  (1),  qui 
étoit  avec  elle ,  s'avisa  mal  à  propos  d'envoyer  un 
gentilhomme  à  la  belle  avec  une  lettre  dont  elle  se 
mit  fort  en  colère.  Il  demandoit  permission  de  l'aller 
voir,  et  aussi,  je  pense,  de  la  servir.  L'abbé,  qui 
alloit  à  la  chasse,  ayant  appris  cela,  rentre  et  l'a- 
paise du  mieux  qu'il  peut,  puis  le  lendemain  va 
trouver  Vardes  :  «  On  ne  ferme  pas  la  porte  aux 
))  gens  comme  vous,  lui  dit-il  ;  vous  n'en  deviez 
»  point  user  ainsi.  »  Vardes  confessa  qu'il  avoit 
tort.  Le  chancelier,  et  c'est  ce  qui  fit  parler,  prit  cela 
de  travers,  crut  que  sa  fille  vouloit  encore  se  marier 
à  sa  fantaisie,  et,  bien  loin  de  la  laisser  revenir  à 
Paris,  il  l'obligea  à  aller  pour  quelque  temps  à  Sully. 
Elle  dit  qu'elle  est  encore  un  peu  jalouse  de  celles 
que  M.  de  Laval  a  aimées  ,  et  qu'une  de  ses  plus 
grandes  joies  seroit  de  voir  que  quelqu'une  de  celles- 
là  fût  devenue  laide.  Elle  prend  plaisir,  quand  elle 
est  en  confidence  avec  quelqu'un,  à  parler  delà  pas- 
sion qu'elle  a  eue,  à  dire  ce  qu'elle  a  senti  et  ce 
qu'elle  sent  encore,  et  elle  n'a  garde  de  faire  tant  la 
coquette  cette  fois-ci  que  l'autre. 


CCXXVIl 

ESPRIT. 

Esprit  (2),  l'académicien,  sortit  de  chez  le  chan- 
celier à  cause  de  ce  mariage;  car  jamais  le  chancelier 

(1)  Aujourd'hui  (ivxquc  de  Léon.  (T.) 

(2)  Jacques  Espril,  de  l'Académie  rran<;oise,  né  à  Béziers  en 
1611,  niourul  dans  sa  patrie,  en  1678. 


ESPRIT.  85 

ne  se  put  persuader  qu'un  homme  'qui  ne  bougeoit 
de  chez  madame  de  Laval  ignorât  cette  amourette  : 
cependant  la  marquise  et  Chalais  jurent  qu'il  n'en 
savoit  rien.  Esprit  avoit  un  frère  aîné,  petit  homme, 
mais  qui  a  de  l'esprit  comme  un  lutin  ;  il  étoit  pré- 
cepteur de  l'abbé  de  Fiesque,  parent  de  madame  de 
Rambouillet  ;  ainsi  il  eut  entrée  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, et  il  y  introduisit  ensuite  son  second  frère, 
aujourd'hui  premier  médecin  de  M.  d'Anjou  (1)  ; 
le  troisième,  dont  nous  parlons,  y  fut  aussi  intro- 
duit. A  son  arrivée  de  Réziers,  lieu  de  leur  nais- 
sance, il  faisoit  de  si  longues  visites  qu'on  croyoit 
qu'il  vouloit  demeurer  à  coucher  chez  les  gens. 

L'abbé  de  Cerizy,  qui  étoit  chez  M.  le  chancelier, 
fit  en  sorte  que  le  chancelier  le  prit  ;  après  on  le  fit 
de  l'Académie.  Il  ne  sait  pourtant  quasi  rien,  et  n'a- 
voit  que  quelques  paraphrases  de  psaumes,  assez 
médiocres  (2).  Là  il  intriguoit  assez,  servoit  qui  il 
pouvoit,  et  parloit  plus  hardiment  que  les  autres 
beaux  esprits  de  la  maison  ;  car  il  a  toujours  fait  le 
plaisant,  mais  quelquefois  il  ne  l'est  guère.  Or,  un 
jour  Verpillière,  qui  étoit  à  madame  de  Longueville, 
et  dont  il  sera  parlé  amplement  dans  les  Mémoires 
de  la  Régence,  ayant  quelque  chose  à  demander  à 
M.  le  chancelier,  Chapelain  écrivit  à  Esprit  qu'il  se 
rencontroit  la  plus  belle  occasion  du  monde  pour 
un  coquet  comme  lui,  qu'une  des  plus  belles  filles  de 
France,  etc.  Il  fit  ce  qu'on  souhaitoit  de  lui  ;  de  sorte 

(1)  Frère  de  Louis  XIV,  depuis  duc  d'Orléans,  père  du  ré- 
gent. 

(5)  L'abbé  Esprit  n'a  rien  laissé  de  remarquable.  11  a  plutôt 
coopéré  aux  ouvrages  d'autrui  qu'il  n'en  a  produit  de  lui-même. 
(Voyez  l'historiette  du  chancelier  S-cyiiicr,  note  de  la  page  224 
du  tome  iv.) 
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que,  quand  il  fut  dehors  de  chez  le  chancelier,  il 
s'alla  loger  auprès  de  l'hôtel  de  Longueville,  où  Ver- 
pillière  le  mit  bien  avec  sa  maîtresse.  II  a  eu,  par  sa 
faveur,  deux  mille  livres  de  rente  sur  une  abbaye 
qu'on  donna  à  La  Croisette,  intendant  de  la  maison. 
11  avoit  déjà  mille  livres  de  pension  sur  le  prieuré 
d'Argenteuil ,  que  depuis  il  a  remise  par  scrupule. 
Madame  de  Laval  les  lui  avoit  fait  donner.  Il  suivit 
madame  de  Longueville  à  Munster  ;  on  parlera  de 
lui  ailleurs. 

Depuis ,  passant  du  blanc  au  noir  ,  après  la  déli- 
vrance de  M.  le  Prince,  il  se  mit  dans  l'Oratoire,  où 
son  frère  aîné  étoit  déjà.  Là,  à  cause  de  ses  austé" 
rites,  il  avoit  des  maux  de  tète,  qui  l'eussent  rendu 
tout-à-fait  fou,  si  le  médecin  ne  l'en  eût  fait  sortir. 
Ce  médecin  se  plaignoit  de  lui,  et  disoit  :  «  Quelle 
))  folie  !  Il  leur  faut  une  inspiration  du  Saint-Esprit 
»  pour  se  laisser  voir  à  leurs  parents.  »  Au  sortir 
de  là,  il  alla  se  promener.  Il  fut  voir  M.  et  madame 
de  Montausier,  à  Angoulême  ;  il  alla  en  Languedoc, 
où  il  se  donna  au  prince  de  Conti,  avec  lequel  il  est 
présentement  ;  mais  il  n'est  pas  si  dévot  qu'on  di- 
roit  bien.  Depuis  il  s'est  marié  avec  une  assez  belle 
fille,  et  cela,  dit-il,  pour  l'acquit  de  sa  conscience. 
Sa  maison  a  une  porte  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal  ;  on  l'y  voit  toujours  avec  sa  femme.  L'abbé 
d'Effiat  prétend  qu'elle  a  dit  :  «  Mon  Dieu  !  je  ne 
»  m'aperçois  point  que  ce  soit  par  principe  de  con- 
»  science  que  M.  Esprit  s'est  marié  !  »  Elle  l'a  dit 
comme  moi. 
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CCXXVIII 
SARRAZIN  (1) . 

Sarrazin  étoit  fils  d'un  homme  de  Caen ,  qui 
étoit  comme  le  parasite  d'un  vieux  garçon,  nommé 
Foucault,  trésorier  de  France  à  Caen.  Foucault  le 
logeoit  chez  lui,  et  enfin  lui  vendit  sa  charge,  dont 
il  ne  toucha  que  sept  ou  huit  mille  livres,  qui  étoit 
peut-être  tout  le  vaillant  de  Sarrazin  ;  le  reste  se 
devoit  prendre  sur  les  émoluments  de  l'office.  Fou- 
cault mourut  au  bout  de  deux  ans,  et  Sarrazin 
épousa  la  gouvernante  du  vieux  garçon ,  pour  ne 
rien  dire  de  pis.  La  donzelle  et  lui  s'étoient  appa- 
remment entendus  ensemble  à  piller  le  vieux  gar- 
çon. Le  Roi  obligea  les  trésoriers  de  Caen  de  se 
faire  conseillers  de  la  cour  des  Aides  de  Rouen,  que 
l'on  fit  semestre  en  ce  temps-là.  Voilà  comment  no- 
tre Sarrazin  étoit  fils  d'un  trésorier  de  France  à 
Caen,  et  conseiller  de  la  cour  des  Aides  de  Rouen. 
C'étoit  si  peu  de  chose  pour  la  naissance,  qu'il  y  a 
encore  en  Normandie  un  de  ses  cousins  germains  qui 
est  fils  d'un  ciergier,  et  qui  est  curé  de  village. 
Cependant  quand  il  vint  à  Paris,  il  faisoit  l'homme 
de  bonne  naissance,  et  l'homme  accommodé.  Il  eut 
d'abord  la  connoissance  de  mademoiselle  Paulet  qui, 
en  le  présentant,  ne  manquoit  jamais  de  dire  que 
c'étoit  une  personne  de  bon  lieu  et  fort  à  son  aise. 
Il  est  vrai  qu'il  avoit  un  carrosse;  mais  ses  chevaux 
étoient  les  plus  mal  nourris  de  France. 

(1)  Jean-François  Sarrazin,  né  en  1605,  mort  en  1655. 
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II  s'pmusa  ici  à  pindariser,  et  fut  contraint  d'é- 
pouser une  vieille  madame  Du  Pile,  veuve  du  maître 
des  comptes.  Il  a  toujours  fait  le  plaisant,  et  il  s'a- 
viss  de  faire  je  ne  sais  quels  articles  de  ma'riage,  en 
pix)se,  qui  étoient,  à  dire  vrai,  une  assez  mauvaise 
galanterie.  Il  y  avoit,  entre  autres  choses,  qu'il  ne 
seroit  plus  sans  croix  ni  file.  A  rendre  turlupinade 
pour  turlupinade,  on  lui  eût  pu  dire  assez  long-temps 
qu'il  n'étoit  point  sans  croix ,  mais  bien  sans  pile  ; 
car  sa  femme  le  tourmentoit  et  ne  lui  donnoit  pas 
un  sou.  Elle  lui  devoit  donner  mille  écus  ;  mais  elle 
vouloit  qu'il  couchât  avec  elle;  lui  ne  vouloit  point. 
«  Mais,  lui  disoit  Ménage,  que  n'y  couchez-vous  ? — 
»  Couchez-y  vous-même  ,  si  vous  voulez,  »  lui  ré- 
pondoit-il.  Je  crois  que  Ménage  l'a  assisté,  et  la 
table  du  coadjuteur,  dont  il  lui  donna  la  connois- 
sance,  lui  fut  d'un  grand  secours.  Une  fois  qu'il  y 
étoit,  du  Bois  (1) ,  qu'on  appeloit  vulgairement  le 
fastidieux  M.  du  Bois,  s'avisa  ,  tandis  que  tout  le 
monde  s'étoit  levé  pour  recevoir  un  évêque,  et  qu'on 
faisoit  des  révérences,  d'arranger  les  sièges  der- 
rière chacun;  il  oublia  Sarrazin,  qui,  croyant  tou- 
ver  son  siège  où  il  l'avoit  laissé ,  voulut  s'asseoir, 
et  donna  du  cul  à  terre.  Quand  il  fut  relevé  ,  on 
lui  demanda  quelle  pensée  il  avoit  eue  en  ce  mo- 
ment-là ;  il  prit  un  ton  sérieux,  et  dit  :  «  J'ai  songé 
)>  si  j'étois  un  homme  à  qui  on  dût  faire  un  tour 
»  comme  celui-là.  »  Le  coadjuteur  fut  obligé  de 
rechercher  d'où  cela  venoit,  et  de  lui  dire  qu'il  en 
étoit  bien  fâché.  Pour  moi,  cela  me  fait  croire  que 

(I)  L'amant  de  mademoiselle  Pauiet.  (T.)  —  C'ctoit  un  doc- 
teur en  théologie,  mais  Tallcmant  dit  lui-même  qu'on  n'en  a  pas 
médit.  (Voyez  l'anicle  de  mademoiselle  Pauiet,  t.  iv,  p.  13) 
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Sarrazin  n'avoit  pas  toute  la  présence  d'esprit  ima- 
ginable, car  il  falloit  faire  accroire  que  c'étoit  sa 
faute,  qu'il  étoit  bien  maladroit,  etc. 

Il  fut  près  de  quatre  ans  comme  le  courtisan  du 
coadjuteur  ,  jusqu'à  aller  à  Bourbon  avec  lui.  Je 
me  souviendrai  toujours  de  la  burlesque  carrossée 
de  gens  que  c'étoit.  Sarrazin,  quoique  grand  et 
bien  fait  de  sa  personne,  étoit  pourtant  ce  jour-là 
terriblement  fagoté  en  auteur,  et  tous  les  autres  en 
prêtres  de  village  ;  cela  sentoit  la  pédanterie  à  cent 
pas  à  la  ronde. 

J'oubliois  que  Sarrazin  fut  mis  dans  la  Bastille, 
comme  on  verra  dans  les  Mémoires  de  la  Régence, 
parce  qu'on  le  soupçonnoit  d'avoir  fait  de  méchants 
vers  contre  le  Roi,  à  l'occasion  des  machines  des 
comédiens  italiens.  On  lui  faisoit  tort,  il  ne  les  eût 
pas  faits  si  mauvais.  Il  jura,  au  sortir  de  là,  de 
n'en  faire  plus  ;  mais  il  recommença  dès  le  blocus 
de  Paris,  ou  peut-être  plus  tôt. 

A  la  guerre  de  Paris,  le  coadjuteur  fit  tant  par  le 
moyen  de  madame  de  Longueville,  que  le  prince  de 
Conti  prit  Sarrazin  pour  secrétaire.  La  nécessité, 
ou  l'humeur  normande  ,  ou  peut-être  toutes  les 
deux  ensemble,  firent  que  Sarrazin,  quoiqu'il  eût 
été  couché  sur  l'état  de  M.  le  Prince,  à  la  vérité 
c'étoit  pour  la  première  place  vacante,  ne  fit  aucune 
difficulté  d'accepter  cet  emploi.  Le  prince  de  Conti 
avoit  plus  de  tort  que  lui  ;  car  tandis  que  Monte- 
reul,  l'académicien,  étoit  à  Rome,  pour  lui  avoir  un 
chapeau,  il  lui  ôtoit  la  moitié  d'un  emploi  pour  le- 
quel il  avoit  refusé  les  plus  belles  résidences.  Mon- 
tereul,  de  retour,  ne  fit  point  le  fâché  ;  il  étoit  plus 
fier  que  l'autre,  c'étoit  un  François  italianisé,  Fran- 
cese  romanescatOf  comme  on  dit  à  Rome  ;  et  quoi- 
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qu'il  eût  été  traité  en  cadet,  lui  qui  étoit  le  premier 
en  date,  il  fit  semblant  d'être  content  du  partage. II 
n'avoit  que  les  bénéfices ,  et  l'autre  avoit  la  maison 
et  le  gouvernement  (c'étoit  la  Champagne).  On  di- 
soit  que  madame  de  Longueville  avoit  porté  Sarra- 
zin.  Dès  la  première  année,  Sarrazin  dit  à  un  homme 
de  ma  connoissance  qu'il  n'avoit  aucune  obligation 
au  coadjuteur  de  l'avoir  fait  entrer  chez  le  prince 
de  Gonti,  et  que  le  coadjuteur  lui  en  devoit  encore 
de  reste;  qu'un  temps  fut  qu'il  l'eût  voulu  voir  noyé, 
et  qu'il  le  donneroit  encore  au  diable,  sans  cet  éta- 
blissement; que  quatre  ans  de  son  temps  ne  se  pou- 
voient  assez  payer.  Notez  qu'il  fût  peut-être  mort 
de  faim  sans  lui. 

Dès  que  la  paix  fut  faite,  il  fit  le  petit  ministre  et 
l'homme  passionné  pour  son  maître.  Quelqu'un  lui 
ayant  dit  :  «  Qu'est-ce  cela  ?  je  vous  trouve  tout 
»  triste.  —  Je  ne  me  porte  pas  bien,  répondit-il  gra- 
»  vement,  M.  le  prince  de  Conti  se  trouve  mal.  »  Il 
ne  s'épargna  pas  à  faire  des  friponneries.  Le  coadju- 
teur présenta  l'abbé  Amelot  au  prince  de  Conti,  à 
qui  l'abbé  demandoit  quelque  prieuré.  Le  prince  de 
Conti  accorda  le  prieuré.  L'abbé,  pour  plus  prompte 
exécution,  donne  cent  pistoles  'à  Sarrazin  ;  Monte- 
reul  étoit  absent,  si  je  ne  me  trompe.  Le  premier 
président  de  la  cour  des  Aides  (1)  demande  le  même 
bénéfice  ;  le  prince  de  Conti  le  lui  donne.  Voyez 
quelle  manière  de  faire  !  L'abbé  demande  ses  cent 
pistoles  à  Sarrazin,  qui  répond  :  «  Il  n'a  pas  tenu  à 
»  moi  que  vous  n'ayez  eu  le  bénéfice  ;  je  tiendrai  ce 
»  que  j'ai  promis,  faites  que  M .  le  prince  de  Conti 

(1)  Jacques  Amelot,  premier  président  de  la  cour  des  Aides, 
en  1643. 
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»  en  fasse  de  même.  »  L'abbé  se  plaint  au  coadju- 
teur  qui  peste  :  «Comment!  ce  poètereau,  prendre 
»  de  l'argent  de  mes  amis  !  un  homme  dont  j'ai  fait 
»  la  fortune  !  »  Sarrazin  répondit  à  cela  ce  que  j'ai 
déjà  dit,  qu'il  ne  lui  en  avoit  aucune  obligation,  etc. 
Ménage  et  lui  se  brouillèrent  là-dessus,  et  Ménage 
disoit  :  «  lis  se  sont  bien  rencontrés,  Montereul  et 
»  lui,  pour  se  tirer  de  belles  bottes  de  fourberie.  » 

Il  s'est  trouvé  qu'un  nommé  du  Bois,  qui  com- 
mandoit  les  chevau-légers  du  prince  de  Gonti,  en 
Champagne,  durant  le  quartier  d'hiver,  avoit  tant 
volé,  que  ce  prince  fut  contraint  d'envoyer  un 
exempt  de  ses  gardes  pour  le  faire  arrêter;  il  avoit 
six  mille  livres  en  argent,  qu'il  avoit  volées  en  moins 
de  rien,  sans  toutes  les  autres  choses.  Il  ne  parut 
point  étonné  de  se  voir  pris,  et  dit  qu'il  savoit  bien 
qu'il  ne  seroit  pas  désavoué.  Il  avoit  été  résolu  que 
des  six  mille  livres  il  en  rendroit  cinq,  quand  il  ar- 
riva un  ordre  de  l'en  quitter  pour  trois  mille  livres; 
cet  ordre  venoit  de  Sarrazin  ;  cela  a  fait  croire  que 
les  deux  autres  mille  livres  étoient  sa  part. 

Un  gentilhomme  de  Brie  pria  Courtin  (1)  de  parler 
à  Sarrazin  pour  faire  déloger  des  gens  de  guerre 
de  son  village.  Sarrazin  lui  dit  :  «Cela  vaut  fait.» 
Quatre  jours  se  passent;  il  fallut  quarante  pistoles, 
et  le  village  étoit  mangé  avant  que  l'ordre  arrivât. 
Il  fit  pis  que  tout  cela  ;  car  après  avoir  expédié  tout 
ce  qu'il  falloit  pour  un  quartier  d'hiver  à  Bourgo- 
gne (2),  homme  de  service  qui  étoit  dans  le  parti 
du  prince  de  Conti  :  «  Vous  verrez,  lui  dit-il,  s'il 

(1)  Le  petit  Courtin  qui  avoit  été  à  Munster;  il  est  maître  des 
requêtes.  (T.) 

(2)  Ce   fui  lui  qui  défendit  Brie-Conite-Rohorl,  en  1649.  (T.) 
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»  n'y  auroit  point  dix  pistoles  pour  nous.»  Avec 
cela  il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  s'enrichir  :  les  brouil- 
leries  lui  ont  nui,  et  la  cour  l'a  trompé.  Il  n'eut  rien 
du  cardinal,  qui  lui  avoit  tant  promis.  Le  mariage 
du  prince  de  Conli  fut  fait  sans  qu'on  lui  donnât  un 
sou;  Cosnac(l)  n'eût  pas  même  étéévêque,  sans  que 
le  prince  de  Gonti  s'y  obstina.  Ils  avoient  pourtant 
tous  deux  bien  servi  le  cardinal  ,et  fort  mal  leur  maître  - 

Sarrazin  n'étoit  point  fin,  quoiqu'il  fût  Normand; 
il  n'a  jamais  eu  de  cervelle  :  pour  preuve  de  cela, 
il  ne  faut  que  dire  qu'il  aflFectoit  de  faire  accroire  à 
Bordeaux  qu'on  lui  envoyoitde  l'argent  de  chez  lui  ; 
car  ayant  fait  une  garniture  de  rubans  couleur  de 
rose,  il  dit  qu'il  avoit  reçu  une  petite  lettre  de 
change  de  Normandie.  Madame  de  Longueville  se 
moqua  fort  de  cette  impertinente  vanité.  Anger- 
ville,  gentilhomme  de  Caen,  qui  étoit  au  prince  de 
Conti,  lui  dit  :  «Notre  cher,  je  vous  avertis  qu'il  n'y 
»  a  nulle  'apparence,  dans  l'emploi  que  vous  avez 
»  [Montereul  étoit  mort),  de  croire  que  les  gens  se- 
»  ront  assez  sots  pour  s'imaginer  que  vous  n'y  ga- 
»  gnez  pour  avoir  du  ruban.  »  Le  lendemain,  pen- 
sant bien  raccommoder  la  chose,  il  prit  un  méchant 
habit,  et  fut  quelques  jours  en  linge  sale.  Il  vouloit 
passer  pour  un  homme  qui  prévoyoit  les  choses,  et 
toujours  il  étoit  surpris  ;  il  se  faisoit  toujours  de 
fête  mal  à  propos. 

M.  le  prince  de  Conti  étant  demeuré  seul  à  Bor- 
deaux, et  se  défiant  de  Marsin  (2),  se  servoit  de 

(1)  Daniel  de  Cosnac,  évèque  de  Valence.  Le  huitième  livre 
des  Mémoires  de  Choisi)  lui  est  presque  entièrement  consacré. 
{Collection  Petitot,  S*»  série,  Lxiii,  36.) 

(2)  Jean-Gaspard-Ferdinand.,  comte  de  Blarcliin  et  du  Saint- 
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Chouppes  (1;,  qui  un  jour  lui  voulut  faire  faire  quel- 
que chose  contre  les  ordres  de  la  guerre.  Anger- 
ville  tourna  cela  en  raillerie,  et  lui  dit  :  «On  voit 
»  bien  que  c'est  pour  nous  éprouver.»  Sarrazin  sait 
cela  ;  il  va  dire  à  Angerville  que  Chouppes  s'étoit 
plaint,  et  que  M.  le  pri'ice  de  Gonti  étoit  mal  satis- 
frit  de  son  procédé.  Angerville, qui  connoissoit  bien 
le  pèlerin  (2),  va  trouver  le  prince  de  Conti,  qui  lui 
dit  qu'il  n'y  avoit  pas  songé,  et  il  vouloit  faire  re- 
cevoir le  démenti  à  Sarrazin  devant  tout  le  monde. 
Angerville  le  supplia  de  n'en  rien  faire.  Cent  fois  le 
Prince  l'a  traité  de  coquin,  de  fripon,  en  présence 
de  ses  officiers.  L'autre  sortoit  sans  rien  dire,  et 
puis  revenoit  aussitôt  en  boulïonnant  :  «  Quoi, 
))  prince,  vous  rêvez  !  »  disoit-il  parfois,  et  conti- 
nuoit  sur  ce  ton-là.  Tantôt  il  rimoit,  tantôt  il  contre- 
faisoit  quelqu'un,  et  faisoit  tant  qu'il  le  faisoit  rire. 
Pour  le  mariage,  le  prince  de  Conti  ne  s'y  résolut 

Esprit,  quitta  le  service  de  France,  en  1653,  pour  passer  à  celui 
<1'Espagne.  C'est  le  père  du  maréchal  de  Marcliin  (ou  Marsin). 

(1)  On  a  du  marquis  de  Chouppes  des  Mémoires  qu'on  re- 
grette de  ne  pas  trouver  dans  les  deux  collections  des  Mémoires 
relatifs  à  l'Histoire  de  France.  Ils  forment  deux  parties  in-12. 
{Paris,  Duchesne,  t753.) 

(2)  On  surprit  une  lettre  de  Sarrazin  au  cardinal  Mazarin,  qui 
commençoit  ainsi  :  «  Ce  petit  bossu,  qui  fait  le  vaillant  et  qui  ne 
»  Test  pas,  vous  demande  de  l'argent  pour  donner  à  des  gens 
»  qui  ne  vous  aiment  point.  »  Le  prince  de  Conti,  sur  cela,  lui 
dit  en  particulier  (il  n'y  avoit  que  le  P.  Talon,  jésuite,  autrefois 
son  précepteur,  et  un  valet  de  chambre)  :  «  Traître,  tu  mérite- 
»  rois  que  je  te  lisse  jeter  par  les  fenêtres  ;  va,  que  je  ne  te  voie 
B  jamais.  »  A  deux  jours  de  là,  le  P.  Talon,  à  la  prière  de  Sar- 
razin, qui  pleuroit  comme  une  vache,  obtint  que  cet  homme  lui 
donnât  la  comédie  ;  et  il  se  mit  à  boull'onner  si  plaisamment,  que 
Je  pauvre  prince  lui  sauta  au  cou.  (T.) 
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qu'à  cause  qu'il  intercepta  une  lettre  de  M.  le  Prince, 
par  laquelle  il  ordonnoit  aux  gens  de  guerre  d'obéir 
effectivement  à  Marsin,  et  en  apparence  au  prince 
de  Conti.  Marsin  et  Lenet  (1)  avoient  brouillé  les 
deux  frères.  Pour  madame  de  Longueville,  ce  qui 
la  brouilla  avec  lui,  ce  fut  la  galanterie  de  Matha  (2); 
car  le  prince,  qui  avoiteu  la  vision  de  vouloir  qu'on 
crût  qu'il  avoit  couché  avec  sa  propre  sœur,  dont 
il  avoit  été  amoureux,  ne  trouvoit  pas  bon  que 
Matha  eût  l'avantage  sur  lui. 

Pour  revenir  à  Sarrazin,  madame  de  Longueville 
le  méprisoit  furieusement  et  ne  le  pouvoit  souffrir. 
Il  est  temps  de  parler  de  sa  mort.  Le  prince  de 
Conti  ne  l'a  jamais  outragé  que  de  paroles  ;  on  a 
eu  tort  de  dire  qu'il  l'avoit  frappé.  On  croit  qu'il  a 
été  empoisonné  par  un  Catalan,  dont  la  femme 
couchoit  avec  lui,  après  avoir  couché,  à  ce  qu'on 
dit,  avec  d'autres.  On  a  cru  cela  d'autant  plus  aisé- 
ment, que  cette  femme  tomba  malade  le  même  jour, 
eut  les  mêmes  accidents,  et  mourut  le  même  jour  que 
lui  et  à  la  même  heure  (3). 

(1)  Pierre  Lenet.  On  a  de  lui  des  Mémoires  assez  importants 
qui  viennent  d'être  complétés  dans  la  collection  des  Mémoires  re- 
latifs à  ruistoire  de  France,  publiée  par  MM.  Micliaud  et  Pou- 
joulat.  (Voyez  le  tome  ii,  3*=  série  de  cette  collection.  Paris, 
1838.) 

(2)  Ce  Matha  devoit  être  un  frère  de  Barthélémy  de  Bour- 
deille,  baron  de  Matha.  Barthélémy  mourut  en  1640,  laissant  un 
fils  posthume.  Ce  ne  peut  donc  être  ni  le  père  ni  le  fils.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  s'agit  ici  de  ce  Matha  dont  Hamilton  a  ra- 
conté des  traits  si  plaisants  dans  les  Mémoires  de  Gramont. 

(3)  Le  P.  Talon  dit  que  la  femme  ne  fut  point  empoisonnée  ; 
que  son  mari,  qui  étoit  bien  gentilhomme,  l'épargnoit  à  cause  de 
ses  parents,  qui  étoient  plus  de  qualité  que  lui  ;  mais  il  cmpoi- 
sonnoit  les  galants  d'uo  poison  brûlant.  U  croit  que  M.  de  Gan- 
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Sa  femme  s'est  encore  remariée. 

Pour  ses  ouvrages,  il  n'y  a,  ce  me  semble,  rien 
d'achevé.  S'il  ne  se  fût  point  jeté  dans  la  plaisan- 
terie, il  eût  été  capable  de  quelque  chose  de  grand. 
La  meilleure  chose  que  nous  ayons  de  lui,  c'est  la 
Pompe  funèbre  de  Voiture,  où  il  ne  le  traite  pas  bien  ; 
et,  pour  montrer  qu'il  n'a  pas  eu  dessein  de  l'épar- 
gner, c'est  qu'il  ne  voulut  jamais  corriger  quelques 
endroits  qui  ont  empêché  qu'on  ne  l'ait  imprimée  à 
la  suite  des  œuvres  de  Voiture  (1). 


CCXXIX 
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M.  de  Sy  étoit  de  la  maison  de  Bourlemont  de 
Lorraine  ;    mais  il  demeuroit  en  Champagne.  Sa 

dale  en  est  mort;  car  Sarrazin  lui  lit  envie  de  coucher  avec 
celte  femme,  lui  disant  qu  il  n'en  avoit  jamais  trouvé  de  si 
agréable  au  déduit.  (T.) 

(1)  L'édiiour  possède  un  imprimé  en  huit  pages  in-4°,  inti- 
tulé :  la  Défaite  des  bouts  rimes,  poème  héroïque,  par  M.  Sarra- 
zin, avec  des  éloges  et  acclamations  des  plus  beaux  esprits  de  ce 
temps.  On  y  lit  un  avertissement  de  l'imprimeur  an  lecteur,  par 
Pellisson,  et  quelques  pièces  de  vers  dont  deux  sont  signées 
Ysarn.  Cette  brochure  s'est  trouvée  dans  les  poiteleuilles  de 
Tallemant  des  Réaux,  indiqués  dans  la  Notice  préliminaire.  Tal- 
lemant  y  a  joint  l'observation  suivante  :  «  Sarrazin  avoit  lait  la 
»  Défaite  des  bouts  rimes,  mais  il  ne  la  vouloit  point  donner. 
»  C'étoit  du  temps  du  mariage  du  prince  de  Conti.  Pour  lui  faire 
»  malice,  Pellisson  et  Ysarn  tirent  imprimer  ceci  pour  le  faire 
»  crier  devant  la  porte  de  Sarrazin.  Ce  qu'il  y  eut  de  meilleur, 
»  c'est  que  Tim primeur  irouvoit  la  préface  admirable.  »  Cette 
préface  est  une  véritable  dérision. 
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femme  étoit  une  des  plus  belles  femmes,  et  lui  un 
des  plus  pauvres  hommes  du  monde.  Amoureux 
d'elle,  c'étoit  au  commencement  de  leur  mariage, 
il  lui  mettoit  familièrement  la  main  sous  la  jupe,  en 
présence  de  feu  M.  le  Comte,  gouverneur  de  Cham- 
pagne. Aussi  s'en  trouva-t-il  comme  il  le  méritoit, 
car  M.  le  Comte  le  fit  cocu. 

Depuis,  un  nommé  Neufchâtel,  cadet  du  baron  de 
Chapelaine,  dont  le  père  (1)  gagna  tout  son  bien 
dans  les  gabelles,  acheta  la  terre  de  Chapelaine  en 
Champagne,  et  plusieurs  autres,  la  fit  bâtir  magni- 
fiquement, et  y  fit  une  fort  grande  dépense.  L'Ar- 
gentier se  mit  en  tête  de  faire  un  somptueux  bâtiment. 
A  Chapelaine,  ce  n'est  que  craie  ;  il  fallut  faire  venir 
la  pierre  de  fort  loin,  et  le  bois  aussi.  Il  y  fit  porter 
jusqu'à  de  la  terre,  car  il  n'y  pouvoit  venir  un  arbris- 
seau. Il  détourna  des  ruisseaux,  et  fit  de  fort  beaux 
étangs  et  de  beaux  moulins. On  dit  qu'il  laissa  à  son 
fils  quarante  mille  écus  de  rente,  plus  six  cent  mille 
livres  en  argent,  sans  les  meubles.  Il  y  avoit  je  ne 
sais  quel  pronostic,  ou  plutôt  je  ne  sais  quelle  vision 
dans  la  famille,  que  cette  maison  seroit  brûlée.  Elle 
le  fut,  je  ne  sais  comment.  Les  enfants  de  Chape- 
laine ont  dissipé  la  plus  grande  partie  du  bien,  et 
sottement  rompirent  une  opale,  grande  comme  une 
assiette,  pour  en  avoir  chacun  un  morceau  ;  elle  va- 
loit  bien  quarante  mille  livres.  Cependant  il  reste 
encore  quarante  mille  livres  de  rente  dans  la  mai- 
son. 

Ce  Neufchâtel,  qui  étoit  un  brave  garçon,  et  fort 
bien  fait,  devint  amoureux  de  la  belle,  et  en  jouit. 
L'affaire  se  faisoit  si  hautement,  que  les  parents  du 

(1)  Ils  s'appellent  L'Argentier  en  leur  nom,  (T.) 
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marquis  de  Sy  l'obligèrent  à  appeler  Neufchàtel, 
Cet  homme,  quoique  fort  peu  vaillant,  se  battit, 
mais  si  mal,  qu'on  voyoit  bien  qu'il  ne  s'étoit  battu 
que  pour  n'avoir  osé  contrevenir  à  un  avis  de  pa- 
rents. Ce  combat  donna  encore  plus  de  liberté  à 
Neufchàtel  :  il  continue  à  voir  la  dame,  avec  tant 
d'autorité,  que  le  mari  et  lui  partagèrent,  et  même 
il  eut  une  nuit  par  semaine  plus  que  le  mari.  Cette 
folle  se  dégoûte  du  marquis  à  tel  point,  qu'elle  ne 
veut  plus  qu'il  couche  avec  elle. 
.  C'étoit,  comme  j'ai  dit,  un  fort  pauvre  homme,  et 
de  plus  fort  amoureux  de  sa  femme.  Ne  sachant  plus 
que  faire,  il  se  jette  aux  genoux  de  Neufchàtel  pour 
obtenir  cette  grâce  de  sa  femme,  qui  n'y  voulut  ja- 
mais consentir.  Les  parents  de  Lorraine,  sans  qu'il 
y  fût,  viennent  avec  main  forte,  et  surprennent 
Neufchàtel  couché  avec  la  marquise.  Il  se  sauve 
pourtant,  suivi  d'un  valet,  dans  un  cabinet  au  bout 
d'une  galerie.  Là ,  avec  quelques  armes  qu'ils 
avoient,  ils  se  défendirent,  en  tuèrent  un,  et  puis  se 
sauvèrent.  Tout  cela  ne  servit  qu'à  rendre  ces 
amants  plus  insolents  :  ils  vendent  les  troupeaux  et 
coupent  les  bois;  enfin  elle  se  trouve  grosse,  et, 
parce  que  tout  le  monde  savoit  qu'il  y  avoit  deux 
ans  que  son  mari  n'avoit  couché  avec  elle,  elle  s'en 
alla  en  Hollande  pour  y  accoucher.  Neufchàtel  l'y 
fut  trouver,  et  après,  elle  retourna  en  Champagne. 
Voici  qui  est  encore  pis  que  tout  le  reste.  Elle 
maria  sa  fille,  qui  n'avoit  que  onze  ans,  à  Neufchà- 
tel, «t  le  baisoit  devant  tout  le  monde  comme  son 
gendre,  et  ils  étoient  tombés  d'accord  *  qu'il  cou- 
cheroit  trois  fois  la  semaine  avec  elle,  et  trois  fois 
avec  sa  filie,  et  que  le  dimanche  il  se  reposeioit.  Elle 
ne  s'en  contenta  pas,  et  ôta  un  jour  à  sa  fille.  Le 

VII.  6 
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mari  voyant  que  Neufchâtel  avoit  plus  d'affaires  que 
jamais  demandoit  à  coucher  quelquefois  avec  sa 
femme,  mais  en  vain.  Il  alla  plusieurs  fois  la  trouver, 
comme  ils  étoient  au  lit,  pour  tâcher  d'obtenir 
qu'on  le  laissât  coucher  une  heure  seulement  avec 
sa  femme. 

Une  nuit  qu'ils  ne  pouvoient  dormir,  ils  allèrent 
fouetter  ce  pauvre  homme  pour  se  divertir. 

Neufchâtel  fut  tué  au  blocus  de  Paris,  un  an  ou 
environ  après  qu'il  se  fut  marié.  Elle  remaria  sa 
fille  aussitôt  à  un  gentilhomme,  nommé  Juvigny,  à 
condition  que  le  père  de  ce  garçon  coucheroit  avec 
elle;  mais  elle  le  trouva  bientôt  trop  vieux.  Enfin 
elle  en  vint  jusqu'à  s'en  faire  donner  par  ses  valets . 
Elle  mourut,  il  y  a  cinq  ans  ou  environ,  âgée  de 
trente-neuf  à  quarante  ans . 


ccxxx 

SOUSCARRIÈRE  (1). 

Il  y  avoit  un  pâtissier  à  Paris,  à  l'enseigne  des 
CarneauXy  qui  traitoit  par  tète.  Ce  pâtissier  avoit 
une  femme  assez  jolie,  à  qui  plusieurs  personnes  fi- 
rent leur  cour,  et  entre  autres  M.  de  Bellegarde. 
Vers  le  temps  oii  ce  dernier  la  fréquentoit,  cette 
femme  se  sentit  grosse  et  accoucha  d'un  fils.  Ce 
garçon  devint  adroit  à  toutes  sortes  de  jeux  et  d'exer- 
cices; il  étoit  bien  fait  et  heureux  au  jeu,  il  se 
pousse,  il  gagne.  Comme  il  étoit  adroit  de  la  main, 

(1)  Pierre  de  Bellegarde,  dit  le  marquis  de  Montbrun,  seigneur 
de  Sûuscarrière. 
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il  s'adonna  à  des  tours  d'adresse,  comme  de  faire 
t  enir  une  pislole  dans  la  fente  d'une  poutre,  et  autres 
choses  semblables.  Il  y  gagna  beaucoup,  mais  son 
plus  grand  butin  fut  dans  ce  commencement  une 
fourberie.  Il  trouva  un  inconnu,  nommé  Dalichon, 
qui  jouoit  fort  bien  à  la  paume;  lui  y  jouoit  fort  bien 
aussi  ;  il  ne  faisoit  pourtant  que  seconder;  mais  c'étoit 
un  des  meilleurs  seconds  de  France.  Il  fait  acheter 
des  pourceaux,  des  bœufs,  des  vaches  à  cet  homme, 
et  fait  courir  le  bruit  que  c'étoit  un  riche  marchand 
de  bestiaux,  à  qui  on  pouvoit  gagner  bien  de  l'ar- 
gent ;  que  cet  homme  aimoit  la  paume  :  on  y  jouoit 
fort  en  ce  temps-là.  Souscarrière,  c'est  le  nom  d'une 
maison  qu'il  acheta,  dès  qu'il  eut  du  bien,  faisoit 
des  parties  contre  cet  homme,  qui  faisoit  l'Allemand, 
et  découvroit  insensiblement  son  jeu.  Notre  galant 
trahissoit  ceux  qui  étoient  de  son  côté,  et  quand  il 
parioit  contre  Dalichon,  Dalichon  se  laissoit  perdre, 
et  faisoit  perdre  ceux  qui  étoient  de  son  côté,  ou  qui 
parioient  pour  lui  ;  et  avant  que  la  fourbe  fût  dé- 
couverte, on  dit  que  le  marchand  de  bestiaux,  à  qui 
Souscarrière  savoit  que  donner,  gagna  plus  de  cent 
mille  écus.  Comme  il  eut-  un  grand  fonds,  le  petit 
La  Lande  (1),  qui  le  connoissoit,  étant  du  même 

(1)  Ce  petit  homme  étoit  une  espèce  de  m et  d'escroc.  On 

a  dit  de  lui  dans  un  vaudeville  : 

M.  . et  franc  cocu, 

Lanturlu. 

Ses  deux  filles  sont  du  métier.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  en 
cet  homme,  c'est  qu'il  étoit  aussi  franc  athée  qu'on  en  ait  ja- 
mais vu  :  à  sa  mort,  il  ne  se  vouloit  point  confesser.  M.  de 
Chavigny,  qu'il  appeloit  Eumenes,  parce  qu'il  étoit  secrétaire 
comme  Eumènes,  y  alla  pour  le  persuader  à  se  confesser.  «Bien, 
»  lui  dit-il,  Eumènes,  je  le  ferai  pour  l'amour  de  vous,  et  à  con- 
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métier,  car  il  avoit  appris  à  jouer  à  la  paume  au  feu 
Roi,  lui  dit  un  jour.  «  Pardieu,  M.  de  Souscar- 
»  rière,  vous  êtes  bien  fait,  vous  avez  de  l'esprit, 
))  vous  avez  du  cœur,  vous  êtes  adroit  et  heureux  ; 
»  il  ne  vous  manque  que  de  la  naissance  ;  promet- 
»  tez-moi  dix  mille  écus,  et  je  vous  fais  reconnoître 
»  par  M.  de  Bellegarde  pour  son  fils  naturel.  Il  a 
»  besoin  d'argent  ;  vous  lui  en  pouvez  prêter.  Voici 
»  le  grand  jubilé  :  votre  mère  jouera  bien  son  per- 
»  sonnage  ;  elle  ira  lui  déclarer  que  vous  êtes  à  lui 
»  et  point  au  pâtissier;  qu'en  conscience  elle  ne 
»  peut  souffrir  que  vous  ayez  le  bien  d'un  homme 
»  qui  n'est  point  votre  père.»  Souscarrière  s'y  ac- 
corde. La  pâtissière  fit  sa  harangue;  M.  de  Belle- 
garde  toucha  son  argent,  et  La  Lande  pareille- 
ment (1).  Voilà  Souscarrière,  en  un  matin,  devenu 
le  chevalier  de  Bellegarde  (2). 

Quelques  années  après,  Souscarrière,  pour  se 
remplumer  de  quelque  perte  qu'il  avoit  faite,  alla  en 

»  dition  que  le  grand  protolrosiie  (il  nommoit  ainsi  le  cardinal 
»  de  Richelieu)  croira  que  je  meurs  son  serviteur.  »  Sa  fcniiue 
lui  dit  :  «  Si  vous  ne  vous  confessez  pas,  nous  voilà  ruinés  ;  on 
»  ne  nous  paiera  plus  noire  pension.  »  Il  se  confessa  donc,  et 
en  se  confessant,  il  disoit  à  sa  femme:  <c  Voyez,  ma  mie,  ce 
»  que  je  fais  pour  vous.  »  (T.) 

(1)  Amelot  de  La  Houssaye  fait  aussi  connoître  celle  circon- 
stance: «  Lellegarde,  dit-il,  avoit  eu  de  la  femme  d'un  pâtissier  un 
»  enfant  naturel,  qui,  ayant  gagné  un  jour  cinq  cent  mille  francs 
»  en  Angleterre,  lui  prêta,  ou  plutôt  lui  donna,  cinquante  mille 
»  écus  pour  avouer  en  justice  qu'il  étoit  son  lils.  »  {Mémoires 
d'Amclol  de  La  Houssaije.  La  Haye,  1737,  ii,  13.) 

(2)  Le  Père  Anselme  a  été  la  dupe  de  cette  reconnoissance. 
Qui  ne  l'auroit  été  ,  puis([u'il  y  a  eu  des  lettres  de  légitimation  i' 
(Voyez  VHisloire  généaloijique  de  la  rnahon  de  France,  t.  iv. 
p.  307.)  , 
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Angleterre  pour  y  attraper  aussi  les  gens,  car  c'est 
un  maître  pipeur  ;  il  y  mena  des  joueurs  de  paume, 
des  joueurs  de  luth  et  des  chanteurs,  et  tout  cela 
pour  amuser  le  monde.  Il  eût  bien  voulu  que  Ru- 
vigny,  dont  la  sœur  étoit  mariée  en  ce  pays-là  (1), 
€Ùt  fait  le  voyage  pour  l'introduire  à  la  cour.  Ru- 
vigny  n'avoit  garde  de  vouloir  avoir  rien  de  com- 
mun avec  un  homme  comme  cela.  Souscarrière 
gagna  beaucoup  en  Angleterre,  soit  au  jeu,  soit  à 
ses  tours  d'adresse  ;  il  est  vrai  qu'une  fois  il  fut  at- 
trapé ,  car  comme  il  s'exerçoit  à  faire  tenir  une 
balle  dans  un  nid  de  pie,  qui  étoit  sur  un  arbre 
dans  le  parc  Saint-James,  où  le  Roi  alloit  quelque- 
fois se  promener,  un  Anglois,  qui  le  vit,  y  alla  mettre 
de  la  mousse,  en  sorte  que  la  balle  n'y  pouvoit  tenir. 
Ainsi,  quand  Souscarrière,  ou  le  chevalier  de  Belle- 
garde  (2),  comme  vous  voudrez,  fit  une  grosse  ga- 
geure, se  croyant  bien  assuré  de  son  bâton,  l'An- 
glois,  encore  plus  sûr  que  lui,  gagna  tout  ce  que 
l'autre  voulut,  et  se  moqua  fort  de  lui.  A  propos 
de  gageure,  il  fut  une  fois  cause  d'une  plaisante 
chose  à  Ruel,  où  il  y  a  un  jeu  de  paume.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu,  le  maréchal  de  Brezé  et  Nogent- 


(1)  La  sœur  de  Iluvigny  avoit  épousé  le  duc  de  Southampton. 
(Voyez  un  fragment  des  Mémoires  de  Coiimrt,  cité  dans  la  IVo- 
t-ice  préliminaire,  U  lei",  p.  21  de  ces  Mémoires.) 

(2)  Une  l'ois  chez  M.  d'Olonne,  à  propos  d'un  bâtard  d'Es- 
pagne, Montbrun  dit  qu'en  France  on  traitoit  trop  mal  les  bâ- 
tards, etc.  Quelqu'un  dit:  «  De  quoi  se  plaint-il?  on  sait  ce  que 
»  sa  mère  étoit,  une  tort  honnête  femme.  »  C'est  que  beaucoup 
de  gens  disent  que  M.  de  Bellegarde  n'avoit  point  couché  avec 
elle,  et  qu'il  disoit  qu'au  moins  n'eu  avoit-il  nul  souvenir.  Il 
étoit  lils  d'un  loueur  de  chevaux,  premier  mari  de  la  pâtis- 
;.i-'r.'.  (Tt) 

8. 
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Bautru  voyoient  jouer  une  partie  dont  il  étoit.  Or, 
il  avoit  accoutumé  de  mettre  une  légère  perruque 
sur  ses  cheveux,  après  les  avoir  bouclés,  car  il  est 
fort  propre,  afin  de  n'avoir  qu'à  se  peigner  quand 
il  avoit  joué.  Le  cardinal  et  le  maréchal  donnèrent 
le  mot  à  Souscarrière,  afin  d'attraper  Nogent,  qui 
est  avare  en  diable  et  demi.  Le  maréchal  commence 
donc  à  dire  que  Souscarrière  avoit  ce  jour-là  la  tête 
belle.  «  Voire,  dit  Nogent,  c'est  une  perruque.  — 
»  Gage  que  non,  »  dit  le  maréchal.  Ils  gagent,  et 
qu'on  iroit  voir  quand  la  partie  seroit  achevée. 
Souscarrière  cependant  est  averti  que  Nogent  disoit 
que  c'étoit  une  perruque  ;  il  l'ôte,  et  Nogent  trouva 
que  c'étoit  ses  cheveux.  On  fait  une  autre  partie; 
Souscarrière  joue  encore.  M.  de  Chavigny  arrive. 
Nogent,  qui  mouroit  d'envie  de  regagner,  fait  tom- 
ber le  discours  sur  la  belle  tête  de  Souscarrière. 
Chavigny,  averti  de  tout,  dit  que  c'étoit  une  per- 
ruque. Nogent,  croyant  avoir  trouvé  sa  dupe,  gage 
ce  qu'il  avoit  perdu.  Souscarrière  eut  le  mot,  remit 
sa  perruque,  et  Nogent  perdit  pour  la  seconde  fois. 
Ce  voyage  d'Angleterre  lui  valut  encore  beaucoup 
en  une  chose,  c'est  qu'il  en  apporta  Vinvention  des 
chaisesy  dont  il  eut  le  don  en  commun  avec  madame 
de  Cavoye  (1).  Pour  les  faire  valoir,  il  n'alloit  plus 
autrement,  et  durant  un  an  on  ne  rencontroit  que 
lui  par  les  rues,  afin  qu'on  vît  que  cette  voiture 
étoit  commode.  Chaque  chaise  lui  rend  toutes  les 
semaines  cent  sous  ;  il  est  vrai  qu'il  fournit  de 
chaises,  mais  les  porteurs  sont  obligés  de  payer 

(1)  Voyez  les  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  t.  i",  p.  192, 
et  l'historiette  de  madame  de  Cavoye,  page  17  de  ce  vo- 
lume. 
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celles  qu'ils  rompen(.  Souscarrière  enleva  la  fille 
d'un  nommé  Rogers,  écuyer  in  ogni  modo,  à  ce 
qu'on  dit,  de  feu  M.  de  Lorraine  (1).  L'affaire  s'ac- 
commoda, et  on  disoit  qu'il  eût  eu  beaucoup  de  bien, 
sans  le  désordre  qui  arriva.  Cette  femme  se  laissa 
cajoler  par  Villandry,  cadet  de  celui  que  Miossens 
tua.  Il  en  découvrit  quelque  chose.  On  dit  qu'il  la 
menaça  du  poignard,  et  qu'il  fit  semblant  de  la  vou- 
loir jeter  dans  le  canal  de  Souscarrière  (c'est  vers 
Gros-Bois).  Enfin  il  eut  avis  qu'elle  avoit  donné  un 
bracelet  de  cheveux  à  Villandry,  et  qu'il  y  avoit  eu 
des  rendez- vous  (2).  Notre  homme  en  colère,  et  sans 
considérer  qu'il  avoit  jusque  là  donné  assez  mau- 
vais exemple  sur  la  fidélité  à  sa  femme,  rencontre 
Villandry  aux  Minimes  de  la  place  Royale,  à  la 
messe,  oii  il  lui  donna  un  soufflet,  et  mit  l'épée  à  la 
main  dans  l'église.  Villandry  l'appela,  et,  craignant 
un  peu  son  adresse,  se  battit  à  cheval  contre  lui, 
dans  la  place  Royale  même  ;  mais  il  ne  laissa  pas 
d'être  battu.  On  dit  que  Villandry  lui  dit:  «Je  vous 
»  poignarderois  si  ma  réputation  étoit  établie  ;  mais 
»  il  faut  que  je  me  batte.»  Il  lui  falloit  dire  à  ce 

(1)  Anne  de  Piogers,  fille  de  l'intendant  de  la  duchesse  Nicole 
de  Lorraine.  Elle  mourut  le  20  août  1650. 

(2)  Étant  à  la  campagne  avec  sa  femme,  il  surprit  une  lettre 
d'elle  à  Villandry  ;  il  la  mena  dans  le  parc,  puis  il  la  fit  entrer 
dans  un  cabinet  qui  y  étoit,  et  là  lui  dit,  en  lui  montrant  sa 
lettre,  qu'elle  priât  Dieu.  Ce  ne  fut  point  pour  faire  semblant, 
car  il  tira  une  baïonnette,  et  lui  voulut  donner  un  coup  qu'elle 
para,  et  eut  deux  doigts  blessés.  Voyant  son  sang,  il  en  eut 
pitié,  et  lui  pardonna,  mais  à  condition  de  ne  se  voir  jamais.  Il 
servit  deux  mille  louis  d'or  dans  un  plat  au  roi  d'Angleterre  en 
un  repas  à  Paris.  Il  eut  rinsolence  de  faire  prendre  le  deuil  de 
la  duchesse  de  Lorraine  (Nicole)  à  un  bâtard  qu'il  avoit.  (T.) 
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jeune  homme  :  «  Mais  il  faut  que  vous  le  battiez  ;  » 
car  c'est  justement  l'épigramme  de  Gombauld  : 

Il  fut  battu,  le  bon  seigneur. 
En  présence  de  plus  de  quatre, 
Et,  pour  réparer  son  honneur, 
Il  s'alla  faire  encore  battre. 

On  blâma  la  Reine  de  n'avoir  point  puni  l'irré- 
vérence de  Montbrun  (il  s'appela  ainsi  depuis  qu'il 
fut  marié)  d'avoir  frappé  et  mis  l'épée  à  la  main 
dans  une  église,  et  encore  durant  qu'on  disoit  la 
messe. 

Montbrun  n'avoit  point  acquis  de  réputation  à 
l'armée,  car  il  fut  à  Arras,  au  moins  au  convoi; 
mais  il  en  revint  bientôt.  Il  dit  que  cette  vie-là  n'é- 
toit  pas  sa  vie. 

Montbrun,  après  le  combat,  tint  sa  femme  un  an 
et  demi  dans  une  religion,  à  la  campagne;  puis  il 
lui  manda  qu'elle  pouvoit  aller  où  il  lui  plairoit, 
mais  qu'il  ne  la  tiendroit  jamais  pour  sa  femme.  Elle 
se  retira  en  Lorraine.  On  se  moqua  fort  de  Mont- 
brun d'avoir  été  à  la  cavalcade  du  Roi,  et  encore 
côte  à  côte  du  marquis  de  Richelieu.  Après  il  s'avisa 
d'aller  faire  fanfare  tout  seul  à  la  place  Royale  ;  car 
il  n'y  eut  que  lui  qui  allât  faire  comme  ceïàV  A  bencer- 
rage.  Au  reste,  c'est  un  vrai  Sardanapale;  il  a  tou- 
jours je  ne  sais  combien  de  demoiselles  ;  il  en  élève 
même  de  petites  pour  s'en  divertir  quand  elles  se- 
ront grandes.  Il  a  des  valets  de  chambre  qui  jouent 
du  violon  ;  il  se  donne  tous  les  plaisirs  dont  il  s'a- 
vise. Il  a  entre  autres  une  fille  d'une  bourgeoise 
huguenote,  qu'on  appelle  madame  Guionches;  il 
avoit  fait  changer  de  religion  à  cette  fille  dont  il  a 
eu  des  enfants.  Or,  à  Charenton,  on  ne  veut  point 
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recevoir  la  mère  à  la  communion,  à  cause  qu'elle  a 
vendu  sa  fille.  Un  matin,  pendant  que  madame  de 
Rohan,  la  douairière,  logeoit  avec  Montbrun,  ils  ne 
s'étoient  pas  mal  rencontrés  ;  il  avoit  fait  ajuster 
une  fort  jolie  maison,  et  s'en  étoit  gardé  une  partie, 
en  la  louant.  Ruvigny,  qui  est  député  général  des 
huguenots,  en  attendant  que  madame  de  Rohan  fût 
éveillée,  alla  voir  Montbrun;  il  y  trouva  cette 
femme,  qui  se  vint  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  dit  :  «Eh  I 
y)  monsieur,  vous  qui  êtes  député  général,  repré- 
:»  sentez,  s'il  vous  plaît,  à  messieurs  du  Consistoire 
:»  que  si  j'ai  scandalisé  l'Église,  je  l'édifie  bien  aussi  ; 
:»  car  voilà  M.  le  marquis,  dit-elle  en  montrant  Mont- 
»  brun,  qui  vous  dira  comme  j'ai  résisté  à  tous  les 
y*  religieux,  à  tous  les  curés,  à  tous  les  docteurs 
»  qu'il  m'a  fait  venir. —  Mais,  ma  pauvre  madame, 
y>  dit  Ruvigny  en  riant,  que  veut-on  de  vous  à  Cha- 
»renton?  —  Ils  sont  bien  difficiles  à  contenter, 
■»  monsieur,  reprit-elle;  regardez  quelle  injustice; 
T)  ils  veulent  que  je  quitte  M .  le  marquis,  à  qui  nous 
^>  avons  tant  d'obligation.  Ne  seroit-ce  pas  une  in- 
■»  gratitude  punissable  devant  Dieu  et  devant  les 
^)  hommes? —  Oui,  dit  Ruvigny,  ils  ont  le  plus 
»  grand  tort  du  monde.  Si  vous  voulez,  j'en  parlerai 
»  à  M.  le  cardinal.  » 

En  1660,  au  commencement,  Montbrun  s'avisa  de 
semer  tout  doucement  le  bruit  que  son  fils  (c'est  un 
bâtard  adultérin  comme  lui)  étoit  fils  d'une  per- 
sonne de  fort  grande  qualité  (1) .  Et  après  on  con- 
toit  qu'en  Lorraine  autrefois  la  feue  duchesse  lui 

(1)  Chailcs-Heiiri  de  Bellegarde,  lils  naturel  do  Sauscarricre 
•i:l  de  Jeanne  Corolin,  fui  légitimé  et  annoLli  en  décembre  1652. 
Jl  mourut  en  1668,  au  retour  do  l'expédition  de  r.andie. 
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dit  un  jour  :  «M.  de  Montbrun,»  ou  M.  de  Sous- 
carrière,  je  ne  sais  comment  il  s'appeloit  en  ce 
temps-là,  «  ne  servez-vous  point  de  dame?  c'est  en- 
»  core  la  mode  ici.  Il  faut  que  vous  soyez  le  cheva- 
))  lier  de  quelque  belle.  »  On  ajoute  qu'il  lui  répon- 
dit :  «  Madame,  je  n'ose  me  déclarer,  car  la  seule 
»  dame  pour  qui  je  le  pourrois  faire,  ne  le  trouve- 
))  roit  sans  doute  pas  bon  ;  elle  m'accuseroit  de  té- 
»  mérité.  —  Pourquoi?  dites?  Nommez-la. »  Il  lui 
dit  que  c'étoit  elle.  Elle  lui  en  sut  si  bon  gré,  que 
depuis,  en  France,  comme  il  étoit  amoureux  à  l'hôtel 
de  Lorraine  d'une  mademoiselle  Querelle,  une  belle 
JBlle  qui  étoit  à  elle,  la  duchesse  lui  fit  si  bon  visage, 
qu'enfin  il  en  eut  ce  petit  garçon.  Eh  bien,  ne  voilà- 
t-il  pas  enchérir  sur  le  jubilé?  Quand  on  lui  en  a 
parlé  il  a  fait  le  fin  et  n'a  pas  fait  semblant  d'en- 
tendre. Je  ne  sais  ce  qui  en  est  ;  mais  il  faut  que  la 
duchesse  ait  eu  de  grandes  privautés  avec  Termes, 
frère  de  M.  de  Bellegarde-Montespan,  car  il  est 
constant  que  M.  de  Langres  [La  Rivière)  a  un  dia- 
mant qui  vient  d'elle,  et  que  Termes  lui  a  vendu 
vingt  mille  livres.  Ce  bâtard  de  Montbrun  se  noya 
avec  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  le  vaisseau  de 
la  Lune,  au  retour  de  Gigery.  Montbrun  en  pensa 
mourir  de  douleur. 

A  la  mort  de  M.  le  Grand  (1),  de  Bellegarde- 
Montbrun  se  présenta  pour  le  voir;  M.  de  Belle- 
garde  d'aujourd'hui,  alors  appelé  M.  de  Montespan, 
voulut  s'y  opposer.  «Capitan,  Capitan,»  lui  dit 
Montbrun  (je  ne  sais  pourquoi  il  lui  donna  ce  nom, 

(1)  Roger,  de  Saint-Lary,  duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer  de 
France,  prétendu  père  de  Souscarrière.  II  mourut,  en  1.646,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 
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si  ce  n'est  pour  se  moquer  de  son  peu  de  bravoure), 
«il  t'en  coùteroit  la  vie.»  L'autre,  voyant  cette 
fierté,  le  laissa  entrer,  et  il  eut  la  bénédiction  de 
M.  le  Grand. 

La  fin  de  Montbrun  n'a  pas  été  agréable.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  étoit  pipeur .  Il  alloit  jouer  chez  Frédoc.  Un 
jour  qu'il  jouoit  à  la  prime  contre  Mongeorge,  brave 
garçon,  fils  de  M.  Gomin  l'escamoteur,  Mongeorge 
s'aperçut  qu'il  avoit  escamoté  une  prime  qu'il  tenoit 
sur  ses  genoux.  Voilà  un  bruit  de  diable.  Mongeorge 
le  traite  de  fripon  et  de  filou.  Par  bonheur  pour  lui, 
le  maréchal  de  La  Ferté  entre,  et,  par  compassion 
pour  lui,  il  parvint  à  obliger  Mongeorge  à  achever 
la  partie.  Mais  depuis  cela  il  n'osoit  plus  guère  aller 
chez  Frédoc,  ou  du  moins  il  envoyoit  voir  si  Mon- 
george n'y  étoit  point.  Il  avoit  soixante-dix-sept 
ans.  La  vieillesse  et  le  chagrin  de  cette  aventure  le 
tuèrent  (1), 


CCXXXI 

LA  LIQUIÈRE. 

C'étoit  la  femme  d'un  procureur  de  Castres,  nommé 
Liquière  ;  elle  étoit  belle,  avoit  de  l'esprit,  et  étoit 
d'une  complexion  fort  amoureuse;  mais  c'étoit  une 
personne  assez  extraordinaire  ,  car  elle  donnoit  à 

(l)  Oa  a  publié  des  Mémoires  du  marquis  de  Monlbrun.  Am- 
sterdam, 1701,  petit  ia-12.  Us  sont  de  Galieo  de  Couriilz,  sieur 
de  Sandras  ,  ils  méritent  par  conséquent  peu  de  conliance  , 
cet  écrivain  ayant  publié  sous  le  litre  de  Mémoires,  jjieii  des 
ouvrages  qu'on  peut  avec  justice  mettre  au  rang  des  romans  liis- 
toviques. 
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ses  galants,  au  lieu  de  recevoir  d'eux,  et  c'étoit  la 
plus  grande  joie  qu'elle  pût  avoir  au  monde.  Les 
guerres  de  la  religion  obligèrent  son  mari,  qui  res- 
toit  catholique,  à  se  retirer  à  Toulouse  avec  toute  sa 
famille.  Comme  on  coramençoit  à  pacifier  toutes  cho- 
ses, un  jeune  avocat  de  Castres  fut  obligé  d'aller  à 
Toulouse  pour  y  poursuivre  quelques  affaires  :  par 
hasard  il  se  trouva  logé  vis-à-vis  de  cette  femme  ;  il 
la  connoissoit  déjà  :  les  voilà  les  plus  grands  ami& 
du  monde.  Il  devient  amoureux  d'elle,  et  lui  déclare 
sa  passion.  Elle  lui  répondit  naïvement  qu'elle  étoit 
engagée  ailleurs  ;  «car  il  faut  que  vous  sachiez,  lui 
»  dit-elle,  que  comme  je  ne  puis  vivre  sans  ami, 
»  aussi  ne  puis-je  en  avoir  plus  d'un  à  la  fois.  Tout 
»  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  présentement,  c'est 
»  de  vous  prendre  pour  mon  confident,  en  attendant 
»  que  la  place  soit  vide  ;  car  je  vous  trouve  bien  fait 
»  et  discret,  et  ce  sont  les  deux  seules  qualités  que 
»  j'estime.  »  Celui  qui  la  possédoit  alors  étoit  un 
jeune  homme,  nommé  Canabère,  frère  d'un  prési- 
dent au  mortier,  et  un  des  garçons  de  Toulouse  le 
mieux  fait.  Le  jeune  avocat  savoit  tout  ce  qui  se 
passoit  entre  eux,  voyoit  les  poulets  du  galant,  et 
aidoit  quelquefois  à  la  belle  à  faire  réponse;  mais 
quoi  qu'il  fît,  il  n'en  put  jamais  rien  obtenir,  et  cette 
femme,  qui  gardoit  si  mal  la  loi  à  son  mari,  la  gar- 
doit  si  exactement  à  son  galant.  Enfin  Canabère  la 
quitta  pour  se  marier,  et,  prenant  la  connoissance 
du  jeune  avocat  pour  prétexte,  lui  écrivit  une  lettre 
pour  rompre  avec  elle.  Elle  en  fut  sensiblement  tou- 
chée, en  pleura  la  moitié  d'un  jour,  avec  autant  de 
douleur  qu'il  se  pouvoit.  Le  jeune  avocat  tâcha  de 
la  consoler;  mais  il  n'en  put  venir  à  bout.  Le  soir  il 
la  fit  souvenir  de  sa  promesse;  aussitôt  toute  sou 
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affliction  cesse  ;  elle  se  donne  à  lui,  et  d'une  extrême 
tristesse  passe  en  un  instant  à  une  extrême  joie.  Ils 
vécurent  en  fort  bonne  intelligence,  et  eurent  bien- 
tôt pour  se  voir  la  plus  grande  commodité  du  monde; 
car  la  Chambre  de  l'édit,  qui  étoit  séparée  à  cause 
des  troubles  (1),  se  rejoignit  après  la  déclaration  du 
Roi,  et  fut  envoyée  à  Béziers  ;  de  sorte  que  le  mari 
de  cette  femme  y  transporta  sa  famille;  et  l'avocat, 
qui  étoit  fils  d'un  conseiller,  et  qui  commençoit  à 
travailler  au  barreau,  fut  aussi  obligé  de  s'y  rendre. 
Le  mari,  qui  n'étoit  pas  autrement  satisfait  de  la 
conduite  de  sa  femme,  étoit  en  mauvais  ménage  avec 
elle,  et  elle  couchoit  d'ordinaire  seule  dans  une 
arrière-chambre,  où  l'on  ne  pouvoit  aller  sans  passer 
par  la  chambre  du  père  du  mari,  dans  laquelle  il  y 
avoit  toujours  de  la  chandelle  allumée,  parce  que  cet 
homme  étoit  extrêmement  vieux  et  incommodé;  et, 
quoiqu'elle  eût  assez  de  commodité  de  voir  de  jour 
son  galant,  elle  eut  la  fantaisie  de  passer  une  nuit 
avec  lui.  Il  fallut  obéir,  et  passer  par  cette  chambre 
dont  je  viens  déparier.  Le  vieillard,  qui  ne  dormoit 
presque  point,  soit  qu'il  eût  entendu  du  bruit,  ou 
qu'il  eût  entrevu  quelque  chose,  se  leva  du  mieux 
qu'il  put,  et,  prenant  la  chandelle,  trouva  les  deux 
amants  couchés  ensemble.  Ce  spectacle  le  surprit, 
de  sorte  qu'il  laissa  tomber  sa  chandelle,  sans  dire 
autre  chose  que  Jésus!  Maria!  et  s'en  retourna 
comme  il  étoit  venu.  La  belle  voulut  persuader  au 
galant  de  sauter  par  la  fenêtre  dans  le  jardin  ;  mais 
il  ne  voulut  point  quitter  un  chemin  qu'il  connoissoit 
pour  un  autre  qu'il  ne  connoissoit  pas,  et,  retour- 
nant sur  ses  pas,  il  ne  trouva  personne  qui  l'empê- 

(t)  C'étoit  du  temps  de  M.  de  Rohan.  (T.) , 

vu.  7 
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chât  de  se  retirer.  Néanmoins,  soit  que  cet  accident 
l'eût  dégoûté,  ou  qu'il  pensât  à  quelque  nouvelle 
amour,  il  commença  fort  à  se  relâcher.  Il  arriva 
qu'un  nommé  Gérard,  qui  étoit  de  Béziers,  s'imagina 
que  ce  garçon  en  vouloit  à  une  personne  qu'il  aimoit, 
et,  pour  se  venger,  il  entreprit  de  faire  l'amour  à  la 
Liquière.  Elle,  qui  ne  pouvoit  endurer  qu'on  l'aimât 
à  demi,  après  avoir  gagné  absolument  Gérard,  le 
mit  en  la  place  de  l'avocat.  Sur  cela  la  peste  prit  à 
Béziers.  Gérard,  qui  étoit  marié,  sous  prétexte  de 
mettre  sa  femme  et  ses  enfants  en  sûreté,  les  envoya 
à  un  village  nommé  Florensac,après  leur  avoir  promis 
de  les  y  aller  bientôt  trouver.  La  Liquière ,  de  son 
côté,  laissa  aussi  partir  toute  sa  famille,  et,  ayant 
feint  d'avoir  quelque  affaire  pour  un  jour,  alla  trou- 
ver Gérard,  qui  n'étoit  point  sorti  de  la  ville.  Là, 
malgré  la  peste  et  l'affliction  générale,  ils  passèrent 
le  temps  aussi  tranquillement  que  de  nouveaux  ma- 
riés eussent  pu  faire.  Cela  ne  dura  guère;  car  Gé- 
rard fut  attaqué  de  la  peste,  et  par  conséquent  obligé 
de  sortir.  Elle  le  suivit  dans  la  hutte,  le  servit  jusqu'à 
l'extrémité,  et,  après  sa  mort,  résolut  aussi  de  mourir, 
baisa  cent  fois  ses  charbons,  afin  de  prendre  le  mal  : 
((  Car  aussi  bien,  disoit-elle,  je  me  laisserai  mourir 
»  de  faim.  »  On  eut  bien  de  la  peine  à  l'arracher  de 
dessus  le  corps  de  cet  homme  ;  on  la  mena  dans  une 
autre  hutte,  où  elle  fut  attaquée.  Elle  en  eut  de  la 
joie, et  ne  recommanda  autre  chose  en  mourant,  sinon 
qu'on  l'enterrât  dans  la  même  fosse  où  l'on  avoitmis 
son  amant. 
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M.  DE  GUISE,  PETIT-FILS  DU  BALAFRÉ  (1). 

M.  de  Reims,  aujourd'hui  IVJ.  de  Guise,  est  un  des 
hommes  du  monde  le  plus  enclin  à  l'amour.  Tandis 
qu'il  possédoit  tous  ces  grands  bénéfices  de  la  mai- 
son de  Guise ,  il  devint  amoureux  de  madame  de 
Joyeuse,  fille  du  baron  du  Tour,  et  femme  d'un  M.  de 
Joyeuse  (2),  de  Champagne,  de  la  vraie  maison  de 
Joyeuse.  Le  mari,  quoique  accommodé,  se  fit  l'inten- 
dant du  galant  de  sa  femme .  Ce  Joyeuse  étoit  si  lâche 
que  de  prendre  pension  du  marquis  de  Mouy,  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  étoit  aussi  un  des  galants 
de  sa  femme.  Fabri  a  dépensé  centmille  écus  auprès 
d'elle.  Elle  ne  profitoit  point  de  tout  cela,  et  dépen- 
soit  tout.  C'étoît  une  fort  bonne  femme.  Joyeuse  étoit 
un  original.  Il  avoit  je  ne  sais  quelle  fille  avec  laquelle 
il  couchoit  (3),  mais  il  juroit  qu'il  ne  lui  faisoit  rien, 
et  qu'en  cela  il  n'offensoit  point  Dieu. 

(1)  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  comte  d'Eu  et  prince 
de  Joinville,  pair  et  grand  chambellan  de  France,  ué  à  Blois  le 
4  avril  1614,  mourut  à.  Paris  le  2  juin  1G64. 

(2)  Robert  de  Joyeuse,  seigneur  de  Saint-Lambert,  lieutenant 
de  Roi  au  gouvernement  de  Cliampagne.  Il  avoit  épousé,  le 
2  juillet  1619,  AnneCauchon,  iille  de  Charles  Cauchon,  baron  du 
Tour,  et  d'Anne  de  Gondi.  De  ce  mariage  est  née  la  marquise 
de  Brosse.  (Voyez  l'historiette  de  la  marquise  de  Brosse  et  de 
Maucroix.)  Tallemant  a  déjà  parlé  de  ce  M.  de  Joyeuse  dans 
l'historiette  de  M-  de  f^alençaij,  archevêque  de  Reims,  t.  m  , 
p.  194.) 

(3)  G'étoit  une  petite  courtisane  de  Paris  que  M.  de  Joyeuse 
cntretenoit  publiquement.  On  i'appeloit  Toussine.  (Voyez  l'his- 
toriette de  la  marquise  de  Brosse,  déjà  citée.) 
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Madame  de  Joyeuse  n'étoit  plus  ni  jeune  ni  belle; 
mais  elle  avoit  bien  de  l'esprit  et  jouoit  bien  de  la 
harpe.  Durant  cette  amourette,  M.  de  Guise  donna 
au  frère  de  sa  suivante  une  prébende  de  Reims. 
«  Mais  je  veux,  lui  dit-il,  que  tu  prennes  l'habit  de 
»  chanoine,  car  c'est  à  toi  que  je  donne  la  chanoi- 
»  nie.»  En  effet,  il  lui  mit  l'habit  d'hiver  de  cha- 
noine, et  en  cet  état  la  croqua.  Ce  n'étoit  pas  la  pre- 
mière fois. 

M.  de  Reims  aima  ensuite  la  Villiers,  qui  est  en- 
core à  l'hôtel  de  Bourgogne  (1).  Elle  n'étoit  pas  trop 
belle.  Pour  lui  plaire,  il  portoit  des  bas  de  soie  jaune 
sous  sa  soutane  :  elle  aimoit  cette  couleur. 

En  ce  temps-là,  quoique  cadet,  il  le  portoit  si  haut, 
que,  pour  imiter  les  princes  du  sang,  il  se  faisoit  don- 
ner la  chemise  aux  plus  relevés  qui  se  trouvoient  à 
son  lever.  11  se  trouva  huit  ou  dix  personnes  qui  firent 
cette  sottise-là.  Une  fois  on  la  présenta  comme  cela 
à  l'abbé  de  Retz,  qui  la  laissa  tomber  dans  les  cendres 
et  s'en  alla. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  ses  amours  avec  madame  d'A- 
venay  et  la  princesse  Anne  (2). 

Étant  devenu  l'aîné  (3) ,  sous  prétexte  qu'il  étoit 

(1)  Cetto  actrice  mourut  en  1670  ;  on  l'apprend  par  une  lettre 
en  vers  de  Robinet,  citée  par  les  frères  Parfaict  dans  YHisloire 
du  Théûlre-François,  t.  xi,  p.  119.  Elle  jouoit  les  grands  rôles 
tragiques.  Son  mari,  acteur  comme  elle,  a  composé  plusieurs 
pièces,  et  particulièrement  la  comédie  des  Coteaux,  ou  les  Mar- 
quis friands,  que  la  tioisième  satire  de  Despréaux  garantira  de 
l'oubli. 

(2)  Voyez  l'historiette  de  la  reine  de  Pologne,  t.  iv,  p.  190. 

(3)  Le  Prince  de  Joinville,  l'aîné,  ne  fit  qu'une  campagne, 
en  Piémont,  l'année  que  le  Roi  naquit.  Il  se  déroba  ou  feignit 
de  se  dérobef ,  et  alla  servir  Madame  ;  il  mourut  de  maladie  au 
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marié,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  voulut  ôter  ses 
bénéfices.  Gela  l'obligea  à  se  retirer  à  Sedan,  Après 
la  mort  de  M.  le  Comte,  étant  passé  en  Flandre,  il 
prit  l'écharpe  rouge  (rf'JS'spa^we),  et  ce  fut  pour  cela 
qu'on  lui  fit  ici  son  procès.  Là  il  devint  amoureux  de 
la  veuve  du  comte  de  Bossut ,  une  fort  belle  personne  ; 
il  l'épousa  du  soir  au  matin,  et,  parce  qu'il  y  avoit 
quelque  formalité  omise ,  le  mariage  fut  confirmé 
par  l'archevêque  de  Malines. 

Des  chevaliers  de  Malte,  natifs  de  Provence,  se 
mirent  en  fantaisie  la  conquête  de  l'île  de  Saint-Do- 
mingue, aux  Indes,  et  jetèrent  les  yeux  sur  M.  de 
Reims,  depuis  M.  de  Guise,  pour  le  mettre  à  leur 
tête.  Le  dessein  étoit  bien  pris;  mais  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  le  voulut  pas. 

M.  de  Guise  revint  en  France  après  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu.  J'ai  dit  déjà  comme  la  princesse 
Anne  lui  parla  et  comme  elle  n'en  eut  aucune  raison. 
Il  alla  voir  sa  sœur,  l'abbesse  de  Saint-Pierre,  à 
Reims.  Il  dîna  dans  un  parloir;  après  il  entra  dans 
le  couvent,  comme  prince,  comme  un  homme  qui 
avoit  été  leur  archevêque,  et  comme  frère  de  madame 
l'abbesse.  Là  il  se  mita  courir  après  les  religieuses, 
et  en  tâtafort  une  qui  éloit une  belle  fille.  «Mon  frère 
»  crioit  madame  de  Saint-Pierre,  vous  moquez-vous? 
»  Aux  épouses  de  Jésus-Christ  1 1  !  —  Ah!  ma  sœur, 
»disoit-il.  Dieu  est  trop  honnête  homme  pour 
»  craindre  d'être  cocu.  »  La  religieuse ,  assez  fière 
naturellement,  faisoit  bien  du  bruit  de  cette  inso- 
lence. L'abbesse  eut  peur  qu'elle  n'en  fît  faire  des 
plaintes  à  la  Reine,  et,  pour  y  remédier,  elle  dit  à 

retour.  Il  étoit  bien  fait  et  fort  civil  ;  il  étoit  accordé  avec  ma- 
demoiselle de  Bourbon.  (T.) 
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son  frère  tout  bas  :  «  Faites-en  autant  à  celle-là  qui 
»  n'est  point  jolie. —  Ma  sœur,  elle  est  bien  laide; 
»  mais  n'importe,  puisque  vous  le  voulez,  elle  sera 
»  tâtée.  ))  Cette  laide  lui  en  sut  si  bon  gré  qu'elle  se 
garda  bien  de  s'en  plaindre,  et  la  belle  s'apaisa, 
voyant  qu'elle  n'étoit  pas  la  seule. 

Il  alla  voir  madame  de  Longueville,  chez  laquelle 
M.  d'Enghien  se  trouva.  Là  il  se  mit  à  se  vanter,  et 
dit,  entre  autres  choses,  qu'en  une  certain^  ren- 
contre il  avoit  commandé  l'armée  d'Espagne,  a  Nous 
»  y  étions,  dit  M.  d'Enghien,  qui  vouloit  rire;  il  me 
»  souvient  d'un  homme  fait  de  telle  façon,  avec  des 
»  plumes  de  telle  couleur,  monté  sur  un  tel  cheval; 
»  tout  le  reste  sembloit  lui  obéir.  »  M.  de  Guise 
donne  dans  le  panneau,  et  dit  :  «  G'étoit  moi.  Juste- 
))  ment  j'étois  habillé  comme  vous  dites.»  Il  ne  fut 
pas  long-temps  à  la  cour  sans  oublier  madame  de 
Bossut,  tout  de  même  que  la  princesse  Anne.  Il  de- 
vint amoureux  d'une  fille  de  la  Reine,  nommée  ma- 
demoiselle de  Pons  (1).  Elle  étoit  fille  du  marquis  de 
La  Case,  de  la  maison  de  Pons  ;  son  père  et  sa  mère 
étoient  venus  ici  pour  quelque  affaire.  Madame  d'Ai- 
guillon fit  cajoler  cette  fille,  qui,  mourant  d'envie 
de  demeurer  à  la  cour,  changea  de  religion ,  afin 
d'entrer  chez  la  Reine.  Madame  de  Bossut  étoit  tout 
autrement  belle  ;  celle-ci  étoit  trop  grossière  et  trop 
rouge  en  visage  pour  des  cheveux  blonds;  d'ailleurs 
un  accent  de  Saintonge,  le  plus  désagréable  du 
monde,  et  l'esprit  comme  le  corps;  mais  coquette  et 
folle  de  beaux  habits  autant  que  fille  du  monde.  On 

(1)  Bonne  de  Pons,  depuis  marquise  d'Heudicourt.  Elle  de- 
voit  être  très-belle,  car  elle  fut  sur  le  point  de  l'emporter  sur 
madame  de  La  Vallière.  (Souvenirs  de  madame  de  Catjlus.) 


M.  DE   GUISE,   PETIT-FILS   DU  BALAFRÉ.    115 

en  avoit  déjà  un  peu  parlé  avec  le  maréchal  d'Au- 
mont,  qui  n'étoit  alors  que  capitaine  des  gardes-du- 
corps,  mais  qui  étoit  marié  il  y  avoit  quinze  ans. 

Il  a  écrit  à  madame  de  Bossut  qu'il  étoit  vrai  qu'il 
l'avoit  épousée,  mais  que  tant  de  docteurs  lui  avoient 
assuré  qu'elle  n'étoit  pas  sa  femme,  qu'il  étoit  obligé 
de  les  en  croire  ;  qu'il  alloit  mettre  ordre  à  ses  affaires 
et  qu'il  la  satisferoit;  car  il  lui  avoit  mangé  quatre 
cent  mille  livres  qu'elle  avoit,  et  il  la  laissa  gueuse. 
Cette  femme  n'étoit  pas  de  si  bonne  maison  que  le 
comte  de  Bossut;  elle  étoit  pourtant  bien  demoi- 
selle, et  une  des  plus  belles  personnes  de  son  temps . 
Elle  vint  jusqu'à  Bouen ,  il  y  a  treize  ou  quatorze 
ans,  déguisée,  avec  dessein,  disoil-elle,  de  lui  de- 
mander au  milieu  du  Cours  s'il  la  reconnoissoit  pour 
sa  femme,  et,  s'il  disoit  que  non,  de  lui  tirer  un  coup 
de  pistolet,  et  de  se  tuer  elle-même  après.  Made- 
moiselle de  Bambouillet,  aujourd'hui  madame  de 
Montausier,  qui  étoit  alors  à  Bouen  pour  un  procès, 
quêta  pour  elle.  Le  crédit  de  madame  de  Guise  fit 
qu'on  lui  ordonna  de  se  retirer,  et  elle  ne  vint  point 
à  Paris  (1). 

M.  de  Guise  fit  d'abord  entendre  à  mademoiselle 
de  Pons  que  son  mariage  avec  madame  de  Bossut 
étoit  nul,  et  qu'il  le  feroit  casser  si  elle  vouloit  l'ai- 
mer. L'ambition  d'être  duchesse  et  princesse  fît 
goûter  la  proposition  à  la  demoiselle,  et  insensible- 

(1)  Honorée  de  Glinies,  fille  de  Geoffroy,  comte  de  Grimberg, 
veuve  d'Albert  Maximilien  de  Hennin,  comte  de  Bossut,  fut  ma- 
riée au  duc  de  Guise  le  11  novembre  1641.  Ses  héritiers,  vers 
1098,  intentèrent  un  procès  à  ceux  de  la  maison  de  Guise;  mais 
ils  furent  déboutés  de  leur  demande  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris.  Le  mariage,  fait  sans  publications  de  bans,  avoit  été  déclaré 
nul  pour  cause  de  clandestinité. 
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ment  elle  s'y  engagea  si  bien,  que  M.  de  Guise  n'é- 
toit  que  douze  heures  du  jour  avec  elle;  car  en  ce 
temps-là,  comme  bien  depuis  encore,  la  Reine  lais- 
soit  faire  à  ses  filles  tout  ce  qu'il  leur  plaisoit,  et  on 
les  cajoloit  tous  les  jours  à  ses  yeux.  Pour  leur  cham- 
bre, leur  gouvernante,  la  pauvre  madame  du  Puys, 
n'y  avoit  pas  grand  pouvoir  ;  elles  lui  faisoient  même 
des  malices  épouvantables;  car,  non  contentes  de  lui 
avoir  coupé  des  brins  de  vergette  dans  son  lit,  pour 
l'empêcher  de  dormir,  à  Fontainebleau,  un  été  qu'il 
fit  un  chaud  étrange  (1646),  elles  lui  mirent  des  ré- 
chauds de  feu  sous  son  lit.  Elle  crut  que  c'étoit  l'air 
étouffé  de  Fontainebleau  qui  lui  causoit  cette  incom- 
modité ;  elle  se  leva  pour  respirer  à  la  fenêtre,  pen- 
sant que  son  lit,  découvert,  se  rafraîchiroit,  et  elle 
le  trouva  encore  plus  chaud;  elle  fut  long-temps 
avant  que  de  deviner  ce  que  c'étoit. 

On  voyoit  durant  cette  amour  M.  de  Guise  expli- 
quer devant  tout  le  monde  à  sa  maîtresse  un  rescrit 
du  pape  qu'il  avoit  obtenu,  et  elle  lui  faire  des  diffi- 
cultés. Un  jour,  M.  d'Orléans  la  rencontra  seule,  et 
lui  dit  plaisamment  :  «  Mademoiselle ,  si  vous  n'y 
»  prenez  garde,  mon  frère  de  Guise  vous  épousera; 
»  au  moins,  je  vous  en  donne  avis.  »  Toutes  les  fois 
que  la  Reine  sortoit,  on  le  voyoit  suivre  le  carrosse 
des  filles,  et  ses  folies  amoureuses  étoient  si  publi- 
ques, que  tous  les  artisans  de  la  rue  Saint-Honoré, 
approchant  du  Palais-Royal ,  ne  s'entretenoient 
d'autre    chose.  On    lui  rapporta   qu'un   médecin 

nommé (1),  qui  servoit  la  maison,  fit  quelques 

vers  où  il  rioit  des  amours  de  M.  de  Guise  et  de  ma- 
demoiselle de  Pons.  Tout  ce  qui  touchoit  cette  fille 

(1)  Le  nom  est  en  Liane  dans  le  manuscrit. 


M.    DE  GUISE,  PETIT-FILS  DU  BALAFRÉ.     117 

étoit  à  son  égard  un  crime  de  lèse-majesté  ;  de  sorte 
que,  sans  s'informer  si  ce  qu'on  lui  avoit  dit  étoit 
vrai,  il  fit  monter  ses  gens  chez  cet  homme,  et  il 
demeura  à  la  porte  tandis  qu'on  le  bàtonnoit.  Cela 
est  assez  vilain,  ce  me  semble. 

Un  automne  que  la  cour  étoit  à  Fontainebleau,  la 
demoiselle  demeura  chez  sa  belle-sœur  de  La  Case, 
pour  se  baigner.  On  la  purgea  ;  il  se  voulut  purger 
aussi.  Il  prit  de  la  même  drogue,  la  même  dose,  et 
de  la  main  du  même  apothicaire,  disant  qu'il  en  avoit 
besoin,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  bien  porter,  puis- 
que mademoiselle  de  Pons  étoit  indisposée.  Une  fois, 
il  lui  prit  je  ne  sais  quelle  vision,  sur  ce  qu'elle  lui 
avoit  dit  qu'il  ne  l'aimoit  point,  de  tirer  son  épée 
pour  se  tuer,  disoit-il.  On  entendit  un  grand  cri  :  on 
y  courut  ;  elle  se  tuoit  de  lui  dire  :  «  Remettez  votre 
»  épée,  M.  de  Guise,  remettez  votre  épée;  je  crois 
»  que  vous  m'aimez  plus  que  votre  vie.  » 

M.  d'Orléans  le  fit  nommer  son  lieutenant-général 
en  Flandre.  11  ne  put  se  résoudre  à  partir;  il  envoya 
son  train.  Il  fut  fort  long-temps  en  justaucorps  ; 
mais  il  n'alla  pas  plus  loin  que  Fontainebleau;  là, 
pour  le  moins  aussi  fou  qu'à  Paris,  il  prit  des  eaux 
parce  qu'elle  en  prenoit  ;  il  les  prenoit  à  même  heure 
qu'elle  et  avec  les  mêmes  précautions;  soit  qu'il  fût 
plus  échauffé  qu'elle,  il  les  rendoit  fort  mal,  quoi- 
qu'elle les  rendît  fort  bien.  Pour  y  remédier,  il  lui 
prit  une  de  ses  jupes,  et  se  la  mettoit  quand  il  bu- 
voit,  et  cela  sérieusement.  Toute  la  cour  l'a  vu  en 
cet  état  quinze  jours  et  davantage. 

Il  passoit  les  journées  entières  avec  elle;  tout  le 
monde  étoit  en  peine  de  ce  qu'il  lui  pouvoit  tant 
dire  ;  enfin,  on  découvrit  qu'il  lui  disoit  bien  sou- 
vent des  choses  par  cœur  ;  et  un  jour  qu'elle  lui 

7. 
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avoit  demandé  le  second  volume  de  Cassandre,  il  ne 
le  lui  envoya  pas,  mais  il  le  lut  toute  la  nuit,  et  le 
lendemain  il  le  lui  récita  d'un  bout  à  l'autre,  sans 
s'amuser  aux  paroles  de  l'auteur,  car  il  est  constant 
qu'il  a  la  mémoire  excellente  ;  son  grand  jugement 
au  moins  ne  l'empêche  pas  d'en  avoir  beaucoup.  Il 
sait  quelque  chose,  a  de  l'esprit,  dit  les  choses 
agréablement,  n'est  pas  méchant,  a  de  la  généro- 
sité, du  cœur,  et  est  fort  civil.  «  C'est  dommage  qu'il 
»  est  fou,  »  comme  disoit  M.  de  Chevreuse.  A  propos 
de  sa  civilité,  on  dit  qu'un  savetier  qu'il  salua,  car, 
par  une  tradition  de  sa  maison  ,  il  salue  volon- 
tiers ,  lui  dit  :  ((  Boutez  sus,  boutez  sus  ;  ce  n'en 
»  est  plus  le  temps;  »  voulant  dire  qu'il  n'y  avoit 
plus  lieu  de  faire  une  Ligue.  On  disoit  qu'à  une 
collation  à  Meudon  il  fit  venir  des  marionnettes  et 
des  joueurs  de  passe-passe ,  et  que  le  bateleur , 
au  lieu  de  dire  à  son  chien  :  Pour  le  Roi  de  France, 
disoit  :  Allons,  pour  mademoiselle  de  Pons,  el  qu'an 
lieu  du  roi  d'Espagne,  il  disoit  :  Pour  madame  de 
Bossut. 

Cette  amour  ne  plaisoit  nullement  à  madame  ni  à 
mademoiselle  de  Guise;  et  cela  les  mit  si  mal,  qu'il 
ne  les  voyoit  plus.  Un  jour,  mademoiselle  de  Guise 
se  résolut  de  lui  parler,  et  le  disposa  à  voir  madame 
sa  mère.  Elle  n'y  perdit  point  de  temps,  et  fit  si  bien, 
que  madame  de  Guise  et  son  fils  conclurent  toutes 
leurs  affaires.  Or,  il  y  avoit  dans  la  maison  pour 
deux  cent  mille  livres  de  pierreries  ;  elles  lui  appar- 
tenoient;  il  les  vouloit  avoir.  Sa  mère,  qui  voyoit 
bien  que  c'étoit  pour  donner  à  mademoiselle  de 
Pons,  fit  ce  qu'elle  put  pour  ne  s'en  point  dessaisir; 
mais,  voyant  qu'il  s'y  opiniâtroit,  elle  donna  les 
mains,  à  condition  toutefois  qu'il  trouveroit  bon 
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qu'on  lui  rembourseroit  un  collier  de  dix  mille  livres 
que  mademoiselle  de  Guise  avoit  accoutumé  de 
porter.  Il  n'y  voulut  pas  consentir,  et  mademoiselle 
de  Guise,  indignée  de  cette  dureté,  se  défit  ses  perles 
sur  l'heure,  et  les  luialloit  donner,  quand  un  homme 
vint  dire  quelque  chose  à  l'oreille  de  M.  de  Guise. 
Il  y  a  apparence  que  c'étoit  un  message  de  la  demoi- 
selle. Il  part  sans  songer  à  ses  pierreries.  Madame 
de  Guise,  voyant  cela,  porte  la  cassette  de  pierreries 
à  madame  d'Orléans,  et,  quand  M.  de  Guise  la  re- 
demanda, on  lui  dit  qu'elle  étoit  chez  Madame.  Cela 
l'irrita  tellement ,  qu'il  commanda  à  un  des  siens 
d'aller  dire  de  sa  part  à  madame  de  Guise  qu'elle 
sortît  tout  présentement  de  l'hôtel  de  Guise.  Ce 
gentilhomme  s'en  voulut  excuser  ;  mais  il  lui  dit  que 
s'il  ne  le  faisoit,  il  lui  feroit  sauter  les  fenêtres.  Il  y 
alla  donc  ;  mais  l'affaire  s'accommoda .  Madame  de 
Guise,  qui  avoit  tant  craint  madame  de  Bossut,  eût 
bien  voulu  la  tenir,  tant  elle  avoit  peur  de  mademoi- 
selle de  Pons. 

Quelque  temps  après  il  partit  pour  aller  à  Rome, 
avec  un  frère  de  mademoiselle  de  Pons,  qu'on  appe- 
loitle  comte  de  Rochefort,  disant  qu'il  voùloit  sortir 
d'embarras  ;  que  madame  de  Guise,  avant  qu'il  aimât 
mademoiselle  de  Pons,  lui  disoit  qu'il  n'étoït  point 
le  mari  de  madame  de  Bossut,  et  qu'à  cette  heure 
elle  dit  que  si  ;  et  que,  pour  lui,  il  s'en  vouloit  tenii- 
au  jugement  du  Saint-Père.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt 
parti,  que  les  rieurs  disoient  ;  Que  ce  Pont  pourroit 
bien  être  à  la  fin  un  Pont  au  change  ;  et  d'autres  que 
ce  Pont  avoit  grand  besoin  de  garde-fou;  d'autres 
que  les  fondements  n'en  valoient  rien,  et  qu'il  pour- 
roit bien  devenir  Bossu.  Et  on  dit  qu'en  passant  en 
Provence,  il  pria  un  président  de  demander  pour 
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lui  mademoiselle  d'Alais  (1)  en  mariage.  Il  laissa  à 
Paris  un  train  complet  dans  une  maison  proche  du 
Palais-Royal,  dont  mademoiselle  de  Pons  seservoit 
quand  elle  en  avoit  besoin,  jusqu'à  se  faire  apporter 
à  manger  dans  sa  chambre,  car  elle  en  avoit  une  à 
part.  Elle  y  fit  même  tendre  un  lit  de  M.  de  Guise, 
parce  qu'elle  devoit  faire  des  remèdes  durant  quel- 
ques jours,  et  qu'elle  vouloit  qu'on  la  vît  dans  un 
beau  lit. 

Son  combat  avec  Coligny  (2) ,  son  voyage  de  Na- 
ples  (3),  la  suite  de  ses  amours  et  ses  autres  aven- 
tures seront  dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 

M.  de  Guise  parloit  un  jour  d'un  jeune  garçon, 
nommé  Quinault,  qui  fait  des  comédies  oiî  il  y  a 
beaucoup  d'esprit. «Vous  voyez,  dit-il,  c'est  le  fils 
»  d'un  boulanger;  il  n'enfourne  pas  mal.  C'étoit  le 

(1)  Marie-Françoise  de  Valois,  comtesse  d'Alais,  fille  du  duc 
d'Aiigoulème,  gouverneur  de  Provence.  Née  en  1631,  elle  épousa 
le  duc  de  Joyeuse  en  1649,  le  perdit  en  1654,  et  fut  renfermée 
pour  cause  de  démence  dans  l'ahbaye  d'Essey,  près  d'Alençon, 
où  elle  mourut  en  1696.  (P.  Anselme,  i,  204.) 

(2)  Le  duc  de  Guise  se  battit  en  duel  contre  Maurice,  comte  de 
Coligny,  vers  les  fêtes  de  Nocl  de  l'année  1643,  dans  la  Place- 
Royale  ;  Coligny,  gravement  blessé,  mourut  des  suites  de  ce  com- 
bat, au  mois  He  mai  1644.  {Mémoires  de  La  Roche foucauld,  dans 
la  collection  Petitot,  2^  série,  li,  391.) 

(3)  Voyez  les  Mémoires  du  duc  de  Guise,  collection  Petitot, 
2^  série,  lv  ;  V Histoire  des  Révolutions  de  Naples,  ou  Mémoires  du 
cooHerfe/J/of/èHe,  imprimés  pour  la  première  lois  en  1665,  publiés 
de  nouveau  par  M.  le  marquis  de  Fortia.  (Paris,  Sautelet,  1826, 
2  vol.  in-8o.)  Les  Mémoires  du  P.  Capece,  ou  Vlùat  de  la  répu- 
blique de  IVaplcs  sous  le  (jouvernement  de  M.  le  duc  de  Guise. 
Paris,  Frédéric  Léonard,  1679,  in-12.  La  suite  des  Mémoires  de 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Paris,  Michel  David,  1687, 
in-12,  etc.,  etc. 
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»  valet  de  Tristan  (1);  Tristan  étoit  à  moi;  c'est 
»  comme  Élie,  qui  laissa  son  manteau  à  Elisée.  — 
»  Cela  seroit  bon,  dit  Bourdelot,  qui  étoit  présent,  si 
»  Tristan  eût  eu  un  manteau.  »  M.  de  Guise  ne  sut 
que  répondre,  lui  qui  s'étoit  vanté  que  Tristan  étoit 
à  son  service  (2) . 

(1)  François  Tristan,  surnommé  l'Ermite,  auteur  de  Marianne, 
étoit  gentilhomme  ordinaire  de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Adonné 
au  jeu  et  aux  femmes,  il  \écut  dans  le  désordre,  et  lut  toujours 
pauvre  ;  c'est  lui  que  Despréaux  avoit  en  vue  dans  sa  première 
satire,  en  parlant  de  ce  pauvre  auteur, 

....   Qui ,  n'e'lant  vûlu  que  de  simple  bureau, 
Passe  l'été  sans  linge  et  l'hiver  sans  manteau. 

Le  mot  du  duc  de  Guise  a  donné  lieu  à  une  épigramine  très- 
fine  dont  l'auteur  ne  nous  est  pas  connu.  Elle  trouve  ici  natu- 
rellement sa  place  : 

Elie,  ainsi  qu'il  est  e'cril, 
Pe  son  manteau,  joint  à  sou  double  esprit, 
Récompensa  son  serviteur  Kdèle  : 

Tristan  eût  suivi  son  modèle  ; 

Mais  Tristan,  qu'on  mil  au  tombeau 

Plus  pauvre  que  n'est  un  prophète  , 
Eu  laissant  à  Quinault  son  esprit  de  poète. 

Ne  put  lui  laisser  de  manteau. 

(2)  M.  liellara  a  trouvé  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Eustache,  à  Paris,  sous  la  date  du  3  juin  1035,  l'acte  de  nais- 
sance de  Philip[ic  Quinault,  lils  de  Thomas  Quinault,  maître  bou- 
lawjer,  et  de  Perrine  Riquier.  Quinault  n'a  jamais  servi  Tristan 
l'Ermite;  ce  poète  Tavoit  élevé  avec  un  lils  qu'il  perdit  fort 
jeune.  Pénétré  de  reconnoissance,  Quinault  tâcha,  par  ses  soins 
assidus,  de  consoler  Tristan  dans  sa  douleur.  (Voyez  la  Notice 
sur  Quinault,  à  la  tête  de  ses  Œuvres  choisies.  Paris,  Crapelet, 
1824,  in-8o,  p.  5.) 
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CCXXXIII 

MADAME  DALOT. 

Madame  Dalot  est  fille  d'un  simple  bourgeois  d'A- 
gen,  qui  la  laissa  en  fort  bas  âge  riche  de  cinquante 
mille écus.  Elle  avoit  encore  sa  mère,  qui  avoit  aussi 
du  bien.  La  Chambre  de  l'édit  étoit  alors  à  Agen. 
Viger,  conseiller  huguenot,  songea  à  épouser  la 
mère,  et  à  faire  épouser  la  fille  à  son  fils  ;  mais  la 
fille  étoit  si  jeune  qu'on  ne  put  que  les  accorder. 
Elle  eut  de  l'aversion  pour  ce  garçon,  et  elle  n'avoit 
pas  encore  douze  ans,  qu'elle  devint  amoureuse  d'un 
jeune  homme  de  la  ville,  nommé  Dalot,  qui  étoit  bien 
fait  et  entreprenant.  Elle  consentit  qu'il  l'enlevât; 
mais  cela  n'étoitpas  aisé;  car  madame  de  Viger,  sa 
mère,  la  gardoit soigneusement.  Néanmoins  il  gagna 
une  servante  qui  l'avertit  de  tout,  et,  madame  de  Vi- 
ger étant  absente,  il  fut  introduit  dans  la  maison 
trois  heures  avant  jour.  Comme  il  alloit  à  tâtons,  au 
lieu  de  sa  maîtresse,  il  enleva  une  jeune  fille  qui 
couchoit  avec  elle.  Il  étoit  déjà  assez  avant  dans  la 
rue  quand  il  reconnut  son  erreur;  il  fallut  donc  re- 
tourner. Par  bonheur,  il  étoit  le  plus  fort,  et  encore 
il  avoit  eu  la  prévoyance  de  mettre  des  tire-fonds 
aux  portes  voisines,  de  peur  qu'on  ne  vînt  au  secours. 
Il  sortit  avec  la  demoiselle  par  un  trou  qu'il  avoit 
fait  faire  à  la  muraille  de  la  ville,  et  se  retira  dans 
un  château  d'un  homme  de  qualité.  Là  il  fut  assiégé 
dès  le  lendemain,  et  il  soutint  le  siège  tant  qu'il  eut 
des  vivres.  Une  belle  nuit  qu'il  faisoit  fort  obscur, 
il  se  sauve  avec  sa  maîtresse,  en  Rouergue,  après 
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l'avoir  descendue  par  une  fenêtre;  ce  fut  chez 
M.  d'Arpajon,  qui  lui  donna  retraite  dans  une  de 
ses  maisons  ;  mais  le  crédit  de  Viger  lui  faisant  peur, 
ils  se  déguisent  en  pèlerins  et  prennent  le  chemin  de 
Notre-Dame-de-Craux.  En  ce  voyage,  la  pauvre 
petite  eut  bien  de  la  peine  à  s'empêcher  d'être  re- 
connue; elle  étoit  déguisée  en  homme,  mais  elle 
avoit  les  mains  un  peu  bien  blanches  pour  un  gar- 
çon. Enfin,  ils  passèrent  en  Savoie  et  s'allèrent  jeter 
aux  pieds  de  la  princesse  de  Piémont,  aujourd'hui 
madame  de  Savoie.  Elle  les  prit  en  affection  et  fit 
instruire  la  dame  en  sa  créance,  car  elle  étoit  hugue- 
note. Viger,  qui  avoit  des  amis  à  la  cour,  fit  tant 
envers  le  cardinal  de  Richelieu,  que  la  princesse  fut 
obligée  à  la  renvoyer  à  Paris,  où  elle  fut  mise  chez 
feu  madame  la  Comtesse  (Ij.  On  dit  que  M.  le  Comte 

(1)  On  joint  ici  une  lettre  dont  l'éditeur  a  possédé  l'original; 
elle  a  été  adressée  par  Chrétienne  de  France,  duchesse  de  Sa- 
voie, au  cardinal  de  Richelieu,  en  faveur  de  madame  Dalot.  Cette 
lettre  est  portée  sous  le  n"  283  dans  le  Catalogue  des  lettres 
autographes  et  chartes,  faisant  partie  du  cabinet  de  M.  Monmer- 
quê.  Paris,  Techener,  1837. 

«  Monsieur  mon  cousin, 
»  Je  vous  ay  fait  une  prierre  sur  un  fait  qui  regarde  l'Église 
»  et  la  religion  ;  je  m'asseure  que  ces  raisons  vous  auront  esmue, 
»  oulfre  ma  considération,  à  y  porter  \ostre  assistance;  de 
»  quoy  j'ay  désiré  de  vous  remercier.  Le  Pvoy  et  la  Reyne,  ma- 
»  dame  ma  mère,  m'ont  fort  obligée  de  considérer  à  ma  prierre 
»  les  justes  plaintes  de  cette  damoiselle,  fort  persécutée  en  haync 
»  de  sa  conversion.  Je  recepveray  à  beaucoup  de  faveur  sy  vous 
»  les  assistez  et  secondez  les  intentions  de  leurs  majestés,  affin 
»  qu'elle  obtienne  justice  du  tort  que  beau  père  et  mère  lui  ont 
»  fait  en  sa  personne  et  en  ses  biens.  Le  sieur  Dallot,  son  mary, 
»  va  interincr  son  abolition.  Je  vous  recommande  l'un  et  l'autre 
»  en  la  suite  de  cest  affaire,  parceque  je  serois  bien  ayse  de  les 
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en  devint  amoureux,  et  que  Dalot  en  eut  bien  de  la 
jalousie.  Par  arrêt  du  Conseil,  elle  fut  mise  dans 
un  couvent,  afin  d'être  en  liberté  de  dire  si  Dalot 
l'avoit  enlevée  de  gré  ou  de  force,  et  si  elle  le  vou- 
loit  toujours  pour  mari.  Quelque  temps  après,  étant 
introduite  au  Conseil  d'en  haut,  elle  dit  que  Dalot 
l'avoit  enlevée  de  son  consentement,  que  c'étoit  son 
mari  et  qu'elle  n'en  auroit  jamais  d'autre.  Ils  retour- 
nèrent en  Savoie,  d'où,  je  ne  sais  par  quelle  aven- 
ture ils  s'allèrent  établir  en  Guienne.  Dalot  mourut 
bientôt  après.  Elle  disoit  qu'elle  n'avoit  point  de 
peur  du  Roi  ni  des  princes  quand  elle  parla  au  Con- 
seil,  mais  seulement  du  cardinal  de  Richelieu,  et 
qu'il  la  faisoit  trembler. 

Il  prit  une  vision  à  elle  et  à  deux  veuves  de  qualité 
de  faire  un  couvent  comme  celui  des  chanoinesses 
de  Remiremont,  et  elles  disoient°qu'elles  attendoient 
des  bulles  du  pape  pour  cela.  Cette  femme  avoit  été 
fort  belle  et  fort  galante  :  elle  eut  une  fille  de  Dalot, 
dont  elle  étoit  furieusement  jalouse,  car  elle  avoit 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans  plus  que  sa  fille, 
qui  n'étoit  pas  moins  belle  qu'elle  avoit  été  à  cet 
âge-là.  La  fille  de  son  côté  n'étoit  pas  moins  galante, 
et  elle  haïssoit  sa  mère  comme  la  peste.  Toutes  deux 
sont  pestes,  mais  ne  manquent  point  d'esprit.  Dans 

»  mettre  en  repos,  et  que  je  crois  en  cela  faire  une  grande  cha- 
»  rite,  en  quoy  je  ni'asseure  vous  voudrez  prendre  part,  et  me 
»  tesmoigner  que  vous  avez  agréables  mes  prierres,  vous  asseu- 
»  rant  que  j'estime  tousjours  trcs-véritablement  vostre  amitié, 
»  et  que  je  vous  continue  la  mienne,  comme  estant, 
»  Monsieur  mon  cousin, 

»  Vostre  affectionnée  cousine, 
»  Chresxienne. 
»  De  Thurin,  le  3  janvier  1G26.  » 
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les  derniers  troubles,  le  comte  d'Harcourt  coucha , 
dit-on,  avec  la  mère.  Un  page  de  Saint- Luc,  qui 
cherchoit  le  comte ,  ne  le  trouvant  point  dans  tout 
le  logis  de  madame  Dalot  (on  lui  avoit  dit  qu'il  y 
étoit),  ouït  du  bruit  en  passant  auprès  d'un  cabinet; 
il  prête  l'oreille,  il  entend  madame  Dalot  qui  disoit: 
«  Ah!  mon  prince,  que  faites-vous  ?  que  voulez-vous 
faire?»  Parmi  cela,  il  y  avoit  un  bruit  de  chaises  ; 
peu  de  temps  après  on  ne  dit  plus  mot  ;  il  n'y  avoit 
que  les  chaises  qui  parloient.  Saint-Luc  fit  faire  le 
conte  au  page  devant  tout  le  monde.  Le  prince  de 
Conli  en  conta  un  peu  à  la  fille;  Sarrazin  un  peu 
davantage  et  quelques  autres;  mais  M.  de  Caudale 
pouvoit  bien  avoir  mis  l'aventure  à  fin. 


CCXXXIV 

M.  DE  ROQUELAURE  (1), 

BOISSAT,  MADAME  DE  LESDIGUIÈRES. 

Le  maréchal  de  Roquelaure  (2)  eut  des  garçons 
de  sa  seconde  femme,  et  des  filles  aussi  en  assez  bon 

(1)  (Jaston,  Jean-Baptiste,  duc  de  Roquelaure,  maître  de  la 
garde-robe  du  Roi,  mourut  à  Paris,  le  11  mars  1683.  Saint-Si- 
mon l'a  peint  comme  un  véritable  bouUon  de  société.  (Mémoires 
du  duc  de  Saint-Simon,  sous  l'année  1695.  Paris,  Sautelet,  1829, 
I,  263.)  On  a  attribué  à  Roquelaure  une  multitude  de  bouffonne- 
ries dans  un  livret  intitulé  le  Momus  franrois,  ou  les  Aventures 
divertissantes  du  duc  de  Roquelaure.  Cologne,  1727,  in-12.  Ce 
recueil  populaire  no  mérite  pas  d'être  cité  dans  un  ouvrage 
sérieux. 

(2)  Antoine,  baron  de  Pïoquelaure,  né  en  1543,  maréchal  de 
France  en  1615,  mourut  en  1625. 
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nombre.  Du  premier  lit  il  n'avoit  eu  que  des  filles. 
Il  en  maria  une  à  feu  M.  de  Gramont  (1),  père  du 
maréchal ,  une  autre  à  feu  M.  de  Noailles  (2),  et  une 
troisième  à  M.  de  La  Vauguyon  (3),  père  de  feu 
Saint-Mégrin.  L'aîné  de  ses  garçons,  qui  est  aujour- 
d'hui duc  à  brevet ,  entra  dans  le  monde  long-temps 
après  la  mort  de  son  père.  La  mère  a  vécu  long- 
temps ,  et  ils  ont  eu  bien  des  choses  à  démêler  en- 
semble. Il  y  avoit  assez  d'argent  ;  mais  il  n'y  avoit 
que  vingt  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  On 
n'a  jamais  guère  vu  un  homme  plus  gascon ,  ni  plus 
haut  à  la  main,  sans  avoir  la  réputation  de  brave.  Il 
avoit  pris  un  tel  empire  sur  les  gens  de  sa  volée,  qu'il 
les  appeloit  presque  tous  par  leur  nom ,  et  les  autres 
ne  le  traitoient  guère  ainsi.  Feu  Saintot-Lardenay, 
maître  des  cérémonies,  pour  faire  l'homme  d'impor- 
tance, un  jour  à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  crioit  d'une 
loge  à  Roquelaure,  qui  étoit  vis-à-vis  :  Roqiielaure  ! 
Roqiielaure  !  L'autre  lui  répondit  :  Saintot,  este  fami- 
liarité ne  se  font. 

En  une  assemblée ,  un  conseiller  au  parlement , 
nommé  Blancmesnil,  de  la  famille  des  Potiers,  fils 
de  feu  M.  d'Ocquerre,  secrétaire  d'Etat,  et  par  con- 
séquent cousin  de  M.  de  Fresne,  eut  prise  avec  lui 
pour  un  siège;  et,  sur  ce  que  quelqu'un  dit  que 
c'étoit  un  conseiller  au  parlement  :  «  Un  conseiller, 
»  mordiouxl  reprit-il  :  des  bâtons,  des  bâtons!» 
L'affaire  s'accommoda  ;  mais  Blancmesnil  s'éloigna 

(1)  Louise  de  Roquelaure  épousa  Antoine,  comte  de  Gra- 
mont, depuis  duc  de  Gramont. 

(2)  Pvose  de  Roquelaure  épousa  François  de  Noailles,  comte 
d'Ayen. 

(3)  Marie  de  Roquelaure  épousa  en  1607  Jacques  Estuer, 
comte  de  La  Vauguyon,  marquis  de  Saint-Mégrin. 
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pour  quelque  temps  ;  depuis  il  s'est  fait  président 
aux  enquêtes.  Roquelaure  trouva  son  Roquelaitre 
quelque  temps  après  ;  car,  ayant  été  pris  avec  Saint- 
Mégrin  à  la  bataille  d'Honnecourt  (1),  ce  neveu,  qui 
étoit  pourtant  aussi  vieux  que  lui,  en  je  ne  sais  quelle 
rencontre,  lui  donna  un  beau  soufflet ,  au  sortir  de 
prison.  Le  maréchal  de  Gramont  les  accommoda. 
En  une  assemblée,  madame  Aubert,  dont  nous  par- 
lerons ailleurs ,  l'ayant  pris  à  danser ,  il  se  tourna 
vers  un  homme  de  la  cour  qu'il  appeloit  son  gou- 
verneur :  «  Mon  gouverneur,  lui  dit-il  tout  haut, 
»  danserai-je  avec  cette  bourgeoise  (2)?»  Sur  cela  on 
fit  ce  vaudeville  : 

Roquelaure  est  un  danseur  d'importance  ; 
Mais 

S'il  ne  connoît  l'alliance, 

II  ne  dansera  jamais. 

On  en  fit  un  autrefois  qu'il  étoit  amoureux  de  ma- 
dame de  Guémenée  ;  c'est,  je  pense,  sa  première  ga- 
lanterie. Le  voici  : 

Marquis  de  Roquelaure, 
Vous  êtes  un  faux  galant; 
Allez,  petit  frelaure  (3), 
Cajoler  la  Beaussant, 

(1)  Perdue  par  le  maréchal  de  Guiche  le  26  mai  1642.  Le 
Père  Anselme  dit  que  ce  fut  ea  1641,  à  la  bataille  de  la  Marfée, 
ou  de  Sedan.  Il  fut  en  eflet  blessé  dans  ces  deux  occasions. 

(2)  Il  y  avoit  réciprocité.  Le  gentilhomme  choisi  par  la  bour- 
geoise pour  danser  avec  elle  craignoit  de  compromettre  son 
rang,  et  le  bourgeois  se  voyoit  aussi  refusé  par  la  dame  titrée, 
s'il  se  donnoit  les  airs  de  lui  oflVir  les  violons.  (Voyez  l'histo- 
riette de  madame  Roger,  et  la  lYolice  préliminaire,  t.  i*',  p.  34.) 

(3)  Frelaure,  ou  frelore,  vieux  mot  qui  vient  de  l'allemand 
verloren,  perdu,  gâte.  Pendant  les  guerres  de  religion,  les  lans- 
quenets avoient  introduit  beaucoup  de  mots  dans  la  langue  fran- 
çoise. 
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Car  pour  une  princesse, 
Vos  brusques  gentillesse  {sic) 
N'ont  pas  assez  d'attraits  f 
Retournez  au  Marais. 

Un  jour  qu'il  étoit  dans  le  carrosse  d'un  homme  de 
la  cour,  je  n'ai  pu  savoir  son  nom,  ou  je  l'ai  oublié, 
comme  ils  passoient  par  la  Place-Royale,  madame 
de  Guémené,  qui  sortoit  en  carrosse,  pria  celui  avec 
qui  étoit  Roquelaure  qu'elle  lui  put  dire  un  mot.  Il 
arrête,  et  ils  se  parlent  portière  à  portière.  Roque- 
laure étoit  de  l'autre  côté ,  elle  ne  fit  pas  semblant 
de  le  voir .  Son  ami  l'en  railla  et  lui  dit  :  «  Roquelaure, 
»  la  princesse  ne  te  connoît  plus.  »  Cela  le  mit  en 
colère.  «  La  princesse  ne  me  connoît  plus,  dit-il  :  j'ai 
»  pourtant  pièces  en  main  pour  prouver  qu'elle  me 
»  doit  connoître.  »  Il  dit  encore  bien  d'autres  sottises 
en  divers  lieux;  et  sur  cela  mademoiselle  de  Rohan 
lui  ayant  voulu  faire  des  reproches  de  ses  insolences 
et  médisances,  et  lui  ayant  dit  que  madame  de  Gué- 
mené étoit  une  personne  de  laquelle  on  ne  parloit 
point  :  «  On  parle  de  tout  le  monde,  lui  répondit-il; 
»  mademoiselle,  on  parle  même  de  vous.  »  Depuis 
il  a  dit  à  M.  d'Avaugour,  en  présence  de  Rarrière: 
«  Te  souvient-il ,  Avaugour,  quand  je  te  rencontrai 
»  sur  les  escaliers  de  la  Guémené  ,  que  tu  avois  une 
»  croix  du  bois  delà  vraie  croix,  dont  elle  l'avoit  fait 

»  présent?  Je  venois  de  la  b trois  fois,  ou  Dieu 

»  me  damne  !  et  cependant  elle  faisoit  la  bigotte 
»  avec  d'Andilly.  Je  me  moquois  bien  de  toi ,  qui 
))  pensois  gagner  quelque  chose  avec  ta  croix.  » 

Avant  que  de  parler  de  madame  deLesdiguières, 
il  faut  dire  ce  qui  arriva  à  Roquelaure  en  une  com- 
pagnie particulière.  Quelques  femmes  avoient  soupe 
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chez  feu  Du  Gué  Bagnols(l),  depuis  grand  janséniste, 
alors  garçon.  Madame  d'Orgères,  qu'on  appeloit 
alors  mademoiselle  Garnier,  aujourd'hui  madame  de 
Champlâtreux,  y  étoit.  L'après-souper,  Châlillon , 
La  Moussaye,  Roquelaure  et  quelques  autres  y  allè- 
rent. On  eut  beau  dire  que  c'étoit  une  compagnie 
fort  particulière,  ils  entrent;  on  fut  contraint  de  leur 
faire  bon  visage ,  et  enfin  chacun  s'attacha  à  celle 
qu'il  rencontra  le  plus  à  propos.  Il  y  avoit  un  lit 
dans  la  chambre;  plusieurs  y  étoient  couchés:  Ro- 
quelaure se  mit  à  badiner  avec  une  femme  qui  lui 
sembla  d'assez  bonne  composition.  Il  y  avoit  du  feu  ; 
mademoiselle  Garnier  étoit  auprès  de  la  cheminée; 
la  plupart  de  la  compagnie  s'en  approcha.  Le  mar- 
quis trouva  tout  assez  bien  disposé  ;  il  tire  un  homme 
de  sa  connoissance  à  part,  et  lui  dit  qu'il  le  prioit 
de  faire  en  sorte  qu'on  amusât  mademoiselle  Garnier, 
et  qu'il  croyoit  qu'il  alloit  dépêcher  une  femme  dans 
la  ruelle  du  lit  ;  l'autre  y  va,  et  Roquelaure,  retourné 

à  sa  dame, en  eut  tout  ce  qu'il  vouloit,  sans 

partir  de  là. 

L'insolence  qu'il  fit  à  feu  madame  de  Lesdiguiè- 
res  (2)  est  ce  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  et  avec  rai- 
son ;  car  un  soir,  au  bal ,  s'étant  mis  derrière  elle 
et  madame  de  Longueville,  il  dit  à  cette  princesse  : 
«  Madame,  que  vous  avez  été  trahie  !  Toutes  les 
»  confidences  que  vous  avez  faites  à  cette  ingrate , 

(1)  Il  a  été  intendant  de  Lyon  ;  c'est  le  père  de  madame  de 
Coulanges. 

(2)  Anne  de  la  Madeleine,  marquise  de  Ragny.  François  de 
Bonne,  de  Créqui,  duc  de  Lesdiguières,  l'épousa  en  secondes 
noces  en  1632;  elle  mourut  à  Paris  le  2  juillet  1650,  laissant 
deux  fils,  dont  l'aîné,  duc  de  Lesdiguières  après  son  père,  épousa 

•la  cousine-germaine  du  cardinal  de  Retz. 
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»  dit-il  en  montrant  madame  de  Lesdiguières,  n'ont 
»  pas  été  tenues  secrètes,  comme  elles  dévoient. 
»  Voici  le  sein  qui  les  a  toutes  reçues  ;  c'est  à  moi 
»  qu'elle  a  tout  dit.  »  Et  ensuite,  il  dit  d'étranges 
choses  de  la  pauvre  duchesse.  Non  content  de  cela, 
il  écrit  au  mari  même  ce  qu'il  disoit  à  tout  le  monde, 
à  savoir  que,  dans  une  grande  maladie  qu'il  venoit 
d'avoir  à  Fontainebleau,  madame  de  Lesdiguières, 
au  commencement,  avoit  envoyé  tous  les  jours  pour 
savoir  de  ses  nouvelles,  puis  de  deux  jours  l'un, 
après  de  loin  en  loin,  et  enfin  plus  du  tout  ;  que,  le 
voyant  en  danger,  elle  avoit  trouvé  moyen  de  reti- 
rer toutes  ses  lettres,  et  que,  quand  il  fut  guéri,  elle 
ne  le  voulut  plus  recevoir.On  dit  que,  se  voyantexclu,  • 
il  dit  au  Suisse  :  «  Suisse,  que  je  voie  au  moins  7non 
»  fils  ;  apporte-moi  mon  fils.f)  Perdant  contre  Cré- 
qui  (1),  héritier  présomptif  de  M.  de  Lesdiguières 
avant  qu'il  eût  un  fils,  il  lui  disoit  :  «Créqui ,  tu  te 
))  venges,  Créqui,  sans  moi  tu  eusses  eu  une  belle 
))  succession  ;  c'est  moi  qui  lui  ai  fait  un  héritier.  » 
On  fit  en  ce  temps-là  un  testament  au  nom  de  Ro- 
quelaure,  oîi  on  lui  faisoit  donner  son  fils  à  M.  de 
Lesdiguières,  et  son  esprit  à  Créqui.  Ce  M.  de  Cré- 
qui, aujourd'hui  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  duc  à  brevet,  n'a  jamais  passé  pour  un  grand 
personnage.  On  disoit,  pour  rire,  que,  quand  on 
manda  par  lui  au  cardinal  de  Valençay  qu'il  se 
retirât  (2),  le  cardinal  avoit  dit  :  «  Je  vois  bien  qu'on 
»  veut  que  je  m'en  retourne  ;  car  on  m'a  envoyé  un 


(1)  Fils  de  Canaples,  qui  avoit  épousé  la  sœur  de  Combalet.  (T.) 
—  Charles,  duc  de  Créqui,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi,  neveu  du  duc  de  Lesdiguières. 

(2)  C'étoit  vraisemblablement  dans  la  guerre  contre  les  VénN' 


M.    DE  ROQUELAURE.  131 

»  cheval.  »  Roquelaure  disoit  qu'il  avoit  dépensé 
quarante  mille  écus  auprès  de  cette  carogne  ;  il  l'ap- 
peloit  ainsi.  Une  demoiselle  qu'elle  avoit ,  nommée 
Saint-Nazaire,  en  avoit  un  diamant  de  douze  cents 
écus.  Le  jeu,  où  il  est  très-heureux,  lui  fournissoit 
de  quoi  faire  toute  cette  dépense.  On  disoit  qu'il 
avoit  pris  quelque  jalousie  de  M.  d'Enghien,  qui 
pourtant  ne  s'est  jamais  attaché  à  elle,  quoiqu'elle 
fût  bien  faite,  et  qu'elle  ne  manquât  point  d'esprit  ; 
il  avoit  le  cœur  ailleurs.  Cette  insolence  fit  un  bruit 
épouvantable.  Le  coadjuteur,  cousin  germain  de  la 
duchesse,  qui  avoit  été  un  peu  amoureux  d'elle,  et 
qui,  dès  le  temps  de  la  princesse  de  Guémené,  en 
vouloit  déjà  à  Roquelaure,  le  coadjuteur  donc,  voyant 
que  son  frère  ,  le  duc  de  Retz,  ne  s'en  remuoit  pas 
autrement ,  alla  trouver  le  cardinal  Mazarin,  et  lui 
dit  :  c(  Si  on  ne  fait  taire  Roquelaure,  je  ne  réponds 
»  pas  que  mes  amis,  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  rete- 
»  nir,  ne  le  punissent  de  son  insolence.  »  Le  cardi- 
nal promit  d'y  mettre  ordre.  Le  jour  même,  Roque- 
laure étant  allé,  assez  bien  accompagné,  aux  Tuile- 
ries ,  le  duc  enfin  se  réveilla,  et  avec  ses  amis  et 
ceux  de  son  frère  y  alla  si  bien  secondé  que  le  mar- 
quis fut  contraint  de  se  retirer.  Roquelaure  envoya 
sur  cette  insulte  appeler  le  duc,  qui  fut  trois  quarts 
d'heure  à  l'attendre  au  rendez-vous  (ç'étoit  à  la 
Place-Royale) ,  jusqu'à  ce  qu'un  des  siens  l'y  sur- 
prit; car  il  étoit  seul.  11  envoya  ce  gentilhomme 
dire  à  Roquelaure  qu'il  falloit  aller  derrière  les  Pe- 
tits-Pères, et  qu'il  se  pourvût  d'un  second.  Roque- 
laure s'y  fait  porter  en  chaise  ;  mais  la  chose  étoit 

tiens,  oùle  cardinal  de  Valencay  exerçoit  la  charge  de  maestro  di 
campo  gencmle.  (Voyez  l'historielte  de  ce  cardinal,  t.  m,  p.  204.) 
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si  secrète,  que  ses  porteurs  le  savoient,  et  le  furent 
dire  à  Monlauron  (1),  qui  étoit  dans  l'église  à  la 
messe;  car  il  étoit  fête;  ainsi  ils  furent  arrêtés.  Il  y  en 
a  qui  ne  le  content  pas  si  à  l'avantage  de  ce  duc  (2), 
qui  à  la  vérité  n'est  pas  un  grand  personnage;  mais 
j'ai  oui  dire  à  gens  non  suspects  une  chose  de  lui 
qui  me  feroit  croire  qu'il  n'a  pas  manqué  au  rendez- 
vous,  c'est  qu'un  simple  gentilhomme  de  Bretagne 
l'ayant  fait  appeler,  il  y  alla.  C'est  un  si  grand  rê- 
veur, qu'une  fois  il  se  jeta,  en  rêvant,  dans  un  canal 
où  il  pensa  se  noyer.  Une  fois  il  fit  une  sottise  sans 
rêver.  A  Ingrande,  sur  la  rivière  de  Loire,  il  y  a 
une  espèce  de  barque  armée,  pour  les  traites  forai- 
nes, qui  va  visiter  les  bateaux  :  il  crut  qu'on  lui  fai- 
soit  tort  d'en  user  ainsi  envers  lui,  et  fit  jeter  dans 
l'eau  le  commis,  sans  dire  gare  ;  après  il  se  trouva 
que  le  commis  lui  venoit  présenter  des  melons. 

*  Le  duc  de  Retz  a  épousé  la  fille  de  son  cousin 
germain,  du  même  nom  (3).  C'est  un  homme  fort 
laid  ;  il  se  raille  lui-même  de  sa  laideur  et  un  peu 
trop.  Je  lui  ai  oui  dire  un  jour  assez  plaisamment 
que  madame  de  Longueville  ,  ou  madame  de  Châ- 
tillon,  n'ayant  pas  voulu  qu'il  se  mît  dans  leur  car- 
rosse, y  firent  mettre  l'abbé  de  Mayenne.  Il  dit  : 
«  Pardieu  I  madame,  vous  me  faites  plus  d'honneur 
»  qu'à  moi  n'appartient;  je  croyois  être  le  moins  dan- 

(1)  Puget  de  Montauron,  dont  on  verra  plus  bas  l'historicUe 

(2)  Pierre  de  Gondi,  duc  Retz,  né  en  1602,  mourut  à  Mâche— 
coul,  en  1676. 

(3)  Catherine  de  Gondi,  fille  aînée  de  Henri  de  Gondi,  duc  de 
P»etz,  épousa  Pierre  de  Gondi,  son  cousin  germain,  en  1633. 
Elle  apporta  à  son  mari  le  pays  de  Retz,  qui  fut  érigé  de  nou- 
veau en  duché-pairie  par  lettres  du  mois  de  février  1634.  Elle 
mourut  en  1677,  au  ch'iteaudc  Machecoul. 
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»  gereuxdetous  les  hommes.»  Il  dit  une  fois,  comme 
une  huguenote  pestoit  tant  contre  mademoiselle  de 
Rohan  de  ce  qu'elle  épousoit  Chabot  :  «  Mademoi- 
»  selle  a-t-elle  un  fils  à  qui  elle  voulût  faire  épouser 
y>  mademoiselle  de  Rohan  ?  » 

Pour  Roquelaure,  il  est  fanfaron.  Je  crois  qu'il  ne 
s'est  battu  qu'une  fois,  où  il  n'eut  qu'un  coup  dans 
ses  chausses  pour  toute  blessure  :  jamais  on  ne  put 
l'obliger  à  changer  d'habit,  et  |il  alla  faire  des  visi- 
tes avec  ce  haut-de-chausses.  Le  coadjuteur,  avec 
son  empressement,  fit  un  peu  rire  les  gens,  et  on  di- 
soit  :  «  Ce  prêtre  en  veut  donc  aussi  à  la  duchesse.  » 
M.  de  Lesdiguières  ne  s'ébranla  point  pour  tout 
cela,  et  fit  par  stupidité  tout  ce  qu'un  autre  auroit 
pu  faire  par  philosophie.  Enfin  Roquelaure  eut  ordre 
de  s'éloigner  pour  quelque  temps. 

Roquelaure  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour,  que  le 
bruit  courut,  car  il  suffit  qu'un  homme  soit  en  répu- 
tation de  bonnes  fortunes  pour  lui  en  attribuer  un 
cent,  que  madame  de  Sully,  fille  du  chancelier,  avoit 
pris  la  place  de  madame  de  Lesdiguières,  et  qu'on 
y  avoit  vu  entrer  Roquelaure  par  la  porte  de  der- 
rière, à  heure  indue.  On  l'y  avoit  vu  entrer,  parce 
qu'étant  sur  le  soir  avec  d'autres  fainéants  comme 
lui,  il  leur  dit  :  «  Vous  autres,  vous  allez  les  uns  au 
»  Palais-Royal,  les  autres  jouer;  moi  je  vais  à  da- 
»  mes  ;  o  disant  cela  en  se  peignant  et  faisant 
l'homme  accablé  de  bonnes  fortunes.  On  le  suivit  et 
on  le  vit  entrer  à  l'hôtel  de  Sully,  comme  j'ai  dit  ; 
mais  c'étoit  pour  une  suivante,  appelée Pelloquin  (1). 

(J)  Il  y  avoit  un  maréchal-ferrant  de  ce  nom-là  à  la  rue  Saint- 
Antoine,  qui  avoit  un  mouton  qui  le  suivoit  partout;  il  lui  disoit 
toujours  :  «  Plus  tu  deviens  grand,  plus  lu  deviens  bête.  »  Cela 
VII.  8 
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Roquelaure  dit  qu'il  avoit  gagné  la  confidente  de 
madame  de  Lesdiguières ,  et  que  M.  le  duc  d'En- 
ghien,  comme  il  l'avoit  su  d'elle,  écrivoit  à  madame 
de  Lesdiguières  dans  les  lettres  de  madame  de  Lon- 
gueville.  M.  le  duc  fit  une  fête  pour  elle,  oii  Ro- 
quelaure ne  vouloit  pas  qu'elle  allât.  Elle  s'excusa 
sur  ce  qu'il  avoit  eu  tort  de  la  laisser  engager,  et 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  du  soir  au  matin  feindre  une 
maladie  ;  elle  y  fut  donc,  quoiqu'il  fût  encore  venu 
pour  la  prier  de  n'y  pas  aller  ;  cela  acheva  de  le 
désespérer.  Il  dit,  pour  ses  excuses  du  vacarme  qu'il 
fit,  qu'elle  le  menaça  de  le  faire  maltraiter.  Je  doute 
que  cela  soit  vrai. 

Madame  de  Lesdiguières ,  pour  vérifier  la  médi- 
sance de  Roquelaure,  souffrit  depuis  les  galanteries 
de  M.  d'Émery  ;  on  voyoit  Césarin,  fils  de  l'inten- 
dant de  la  duchesse,  aller  et  venir  sans  cesse  dans 
le  cabinet  de  cet  homme.  Dès  le  vivant  du  maréchal 
de  Créqui,  son  beau-père,  elle  avoit  fait  parler  d'elle. 
C'est  sur  cela  que  Roissat(l),  l'académicien,  frère  de 
Roissat,  bon  officier  de  cavalerie,  s'avisa  de  lui  don- 
ner la  baie,  comme  font  les  masques  en  Dauphiné 
et  en  Provence.  Au  carnaval ,  c'étoit  à  Grenoble,  il 
s'habilla  donc  en  sage-femme,  et  avoit  un  écriteau 
sur  l'estomac,  où  il  y  avoit  :  Il  n'y  a  que  moi  de 
sage-femme.  Il  dit  quelque  chose  à  la  dame  dont  elle 
s'offensa  fort,  outre  qu'elle  prit  l'écriteau  à  son  dés- 
avantage. Il  lui  dit  aussi,  en  lui  présentant  des  ciseaux, 
«  qu'il  les  lui  donnoit  parce  qu'elle  découpoit  fort 

a  fait  un  proverbe  :  //  ressemble  au  mouton  de  Pelloquin,  plus  il 
devient  grand,  plus  il  devient  bêle.  (T.) 

(1)  Pierre  de  Boissat,  de  l'Académie  Françoise,  mourut  en 
1662,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 
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»  bien  (1).  »  Irritée  au  dernier  point,  et  fière  de  sa 
lieutenance  de  Roi,  car  M.  le  comte  de  Soissons,  qui 
étoit  gouverneur  de  Dauphiné ,  vivoit  encore,  elle 
obligea  son  mari,  qu'on  appeloit  alors  le  comte  de 
Saulx,  à  le  faire  maltraiter.  Boissat  eut  des  coups 
de  bâton,  et  fut  fort  blessé  à  la  tête.  Par  une  dé- 
mangeaison d'écrire,  il  écrivit  sa  déconvenue  à  l'A- 
cadémie ;  car  il  croyoit  qu'elle  engageroit  le  cardi- 
nal de  Richelieu  à  venger  l'affront  fait  aune  personne 
du  corps.  Mais  il  n'avoit  pas  plus  de  jugement  en 
cela  qu'en  autre  chose  (2).  C'est  un  homme  d'esprit, 
mais  il  est  hâbleur  en  diable.  Ce  qu'il  a  fait  en  vers 
et  en  prose  n'est  que  médiocre.  Je  me  souviens 
qu'il  vint  à  Paris  incontinent  après,  et  que  madame 
d'Harambure,  qu'il  vit  de  nuit,  car  il  ne  se  montroit 
point,  lui  ayant  dit  :  «  Oseroit-on  vous  parler  d'ou- 
»  blier? — Ah  1  répondit-il,  j'ai  reçu  des  coups  trop 
))  près  de  la  mémoire.  » 

La  Noyé,  aujourd'hui  le  marquis  de  Piennes,  son 
ami ,  dès  le  temps  que  Monsieur  étoit  en  Flandre 

(1)  «  On  se  sert  dans  le  Dauphiné  du  mot  découper  dans  le 
»  sens  de  médire,  et  c'étoit  (dit  Ségrais)  un  défaut  que  l'on  re- 
»  prochoit  à  madame  de  Lesdiguières.  M.  de  Boissat  lui  ayant 
»  fait  présent  d'une  paire  de  ciseaux,  en  lui  disant  qu'elle  lui 
»  convenoit,  parce  qu'elle  étoit  une  grande  décoiipense ,  elle  fut 
»  si  outrée,  qu'elle  s'en  plaignit  hautement  à  31.  de  Lesdiguières, 
»  qui  la  vengea  en  faisant  donner  des  coups  de  bâton  à  M.  de 
»  'Boissdit.y){Mémoires-^uecdotes  de  Ségrais.  Amsterdam,  1723, 
I,  191.) 

(2)  Pellisson  a  donné  la  relation  détaillée  de  ce  différend.  On  y 
lit  toutes  les  pièces  du  procès,  à  l'exception  de  la  première  lettre 
dans  laquelle  Boissat  racontoitles  traitements  dont  il  se  plaignoit. 
On  voit  plus  bas  qu'il  en  avoit  demandé  lui-même  la  suppres- 
sion, (y oyezV Histoire  de  l'Académie  française.  Paris,  1730,  1. 1", 
p.  183.) 
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(ils  l'avoient  suivi  tous  deux) ,  tâcha  de  faire  que  le 
comte  de  Saulx  se  battît  contre  Boissat  ;  mais  il  n'en 
put  venir  à  bout.  Quand  Pellisson  fit  \ Histoire  de 
ï Académie,  on  voulut  savoir  de  lui  s'il  trouveroit 
bon  qu'on  y  mît  sa  lettre  à  l'Académie,  comme  on 
y  mettoit  toutes  celles  qui  avoient  été  écrites  à  la 
Compagnie.  Il  dit  qu'on  supprimât  la  première  let- 
tre ;  et  quand  on  lui  demanda  si  on  mettroit  le  reste, 
il  ne  répondit  rien.  Voilà  son  silence  pris  pour  ap- 
probation. On  croit  que,  comme  feu  M.  de  Créqui 
avoit  dit  qu'il  n'étoit  point  gentilhomme,  il  ne  fut  pas 
fâché  qu'on  vît  dans  ce  livre  une  assemblée  de  no- 
blesse en  sa  faveur.  Depuis,  il  s'est  ravisé,  et  un  an 
après  a  demandé  qu'on  ôtât  tout  cela.  On  lui  a  pro- 
mis de  l'ôter  à  la  seconde  édition  ;  mais  que  servira 
cela?  La  première  édition  en  sera  plus  chère.  Si 
j'étois  en  la  place  du  libraire,  je  garderois  dès  à 
présent  ce  qui  reste,  je  ferois  une  seconde  édition, 
et  je  vendrois  sous  main  les  premières  :  car  on  dira  : 
Je  veux  des  bons ,  je  veux  de  ceux  où  sont  les 
coups  de  bâton  de  Boissat. 

Il  est  devenu  dévot,  a  fait  des  vers  latins  de  dé- 
votion, et  s'est  marié  à  Vienne  ;  on  ne  l'a  point  vu 
à  Paris.  Il  dit  une  plaisante  chose,  une  fois,  à  un 
gueux,  au  Cours  :«  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  m'appelle 
))  Boissat,  je  suis  à  Monsieur,  et  je  viens  de  Flan- 
»  dre.  » 

Reprenons  madame  de  Lesdiguières.  Elle  eut  de- 
puis un  autre  garçon.  On  a  parlé  depuis  de  M.  d'Hu- 
mières  avec  elle. 

La  petite  de  La  Vergne  (1),  fille  de  La  Vergne, 

(1)  Marie-Madeleine-Pioche  de  La  Vergne,  depuis  comtesse 
de  La  Fajeite,   auteur  de  Zayde  et  de  la  Princesse  de  Cl'eves. 


M.  DE  ROQUELAURE.  137 

gouverneur  de  M.  de  Brezé,  qui,  dit-on,  ressemble 
à  madame  de  Lesdiguières ,  dit  un  jour  à  Roque- 
laure,  comme  il  se  mettoit  auprès  d'elle:  «  Mon- 
))  sieur,  prenez  garde  à  la  ressemblance.  —  Made- 
»  moiselle,  répondit-il,  prenez-y  garde  vous-même.» 
Enfin,  il  fallut  que  Roquelaure  fût  puni  de  toutes 
ses  insolences  en  apprenant  ce  que  c'est  que  jalou- 
sie. Il  devint  amoureux  de  mademoiselle  du  Lude, 
une  des  plus  belles  ,  pour  ne  pas  dire  la  plus  belle 
de  la  cour.  Il  promit  cinq  cents  pistoles  à  une  sui- 
vante de  la  mère  si  l'affaire  réussissoit  ;  car  la  pu- 
celle  eût  bien  mieux  aimé  Tardes  que  lui,  qui  n'é- 
toit  plus  jeune.  Le  comte  du  Lude,  qui  depuis  un 
combat  qu'il  fit  avec  Vardes,  durant  le  blocus  de 
Paris,  OUI  ils  se  blessèrent  tous  deux  cruellement , 
avoit  fait  une  amitié  étroite  avec  ce  jeune  cavalier  , 
vouloit  lui  donner  sa  sœur  et  disoit  :  «  Je  n'aurai 
»  point  d'enfants,  ma  femme  est  stérile.  (C'est  une 
))  chasseuse  à  outrance  et  qui  joue  ici  au  mail  pu- 
»  bliquement  en  justaucorps  (1)).  J'aime  mieux  que 
»  mon  ami  ait  tout  qu'un  autre.  »  Cependant  l'af- 

Aymar  de  La  Vergne,  son  père,  étoit  gouverneur  du  Havre.  Il 
nous  semijle  qu'on  ignoroit  jusqu'à  présent  qu'il  eût  été  attaché 
à  l'éducation  du  maréchal  de  Brézé. 

(1)  Rénée-Eléonore  de  Bouille,  première  femme  du  comte 
du  Lude.  Madame  de  Sévignc  l'a  peinte  aussi  dans  ce  carac- 
tère :  c'étoit  en  1672  ;  l'armée  se  rendoit  sur  les  bords  du  Rhin. 

«  Je  fus  hier,  écrit-elle,  à  l'Arsenal je  trouvai  La  Troche  qui 

»  pleuroit  son  fils,  et  la  comtesse  du  Lude  qui  pleuroit  son  mari  : 
»  elle  avoit  un  chapeau  gris,  qu'elle  enl'onçoit  dans  l'excès  de 
»  ses  déplaisirs  ;  c'étoit  une  chose  plaisante;  je  crois  que  jamais 
»  chapeau  ne  s'est  trouvé  à  pareille  fête  :  j'aurois  voulu  ce  jour- 
»  là  mettre  une  coillc  ou  une  cornette.  Enfin  ils  sont  partis  tous 
»  deux  ce  matin,  la  femme  pour  le  Lude,  et  le  mari  pour  la 
»  guerre.  »  {Lettre  à  madame  de  Grigmai,  du  27  avril  1G72.) 
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faire  réussit ,  car  il  fit  bien  de  l'avantage  à  sa  femme; 
et  le  lendemain  des  noces  Roquelaure  compta  les 
cinq  cents  pistoles  à  la  suivante,  et  lui  dit  :  «  Made- 
»  moiselle,  en  voilà  encorecentpar-dessus;  maispre- 
»  nez  la  peine  de  vous  aller  marier  où  il  vous  plaira.» 
Il  ne  la  voulut  plus  souffrir  auprès  de  sa  femme  (1). 
Nous  en  parlerons  amplement  dans  les  Mémoires 
de  la  Régence. 

Deux  ans  après,  il  lui  vint  huit  mille  livres  de 
rente  d'une  plaisante  façon.  Un  gentilhomme  gas- 
con, vieux  garçon,  en  colère  contre  ses  parents,  sur 
le  point  de  mourir,  voyant  par  sa  fenêtre  une  maison 
qui  est  à  Roquelaure  :  «  Je  donne  tout  mon  bien  à 
»  M.  de  Roquelaure,  dit-il.  Ecrivez,  notaire.  Sa  terre 
»  m'a  fait  souvenir  de  lui.  » 

Quand  il  recherchoit  mademoiselle  du  Lude ,  la 
comtesse,  mère  de  la  demoiselle,  alla  naïvement  s'in- 
former de  lui  à  madame  de  Lesdiguières ,  qui  ne  put 
s'empêcher  d'en  rire,  et  après  lui  en  dit  bien  sé- 
rieusement ce  qu'elle  en  pensoit,  c'est-à-dire  que  si 
sa  fille  vouloitavoirdela  complaisance,  elle  seroit  fort 
heureuse  avec  lui.  En  effet,  Roquelaure  est  bon  ami. 

(1)  Bussy-Rabutin,  dans  une  lettre  écrite  à  madame  deSévigné, 
le  17  août  1664,  annonce  le  projet  que  Vardes  ne  dissimuloitpas 
de  faire  sa  cour,  l'hiver  suivant,  à  madame  de  Pioquelaure  :  «Et 
»  sur  cela,  madame,  ne  plaignez-vous  pas  les  pauvres  femmes, 
»  qui  bien  souvent  récompen$ent  par  une  véritable  passion  un 
»  amour  de  dessein  ,  c'est-à-dire  donnent  du  bon  argent  pour  de 
»  la  fausse  monnoie?  Je  crois  que  Vardes  aura  de  la  peine  à 
»  sa  conquête,  non  pas  tant  par  la  force  de  la  place  que  par  les 
»  soins  et  la  vigilance  du  gouverneur.  »  (Voyez  notre  édition 
des  Lettres  de  madame  de  Sévigné.  Paris,  Biaise,  ISIS  ou  1820, 
in-8°,  I,  24.)  Cette  belle  personne,  comme  le  dit  Taliemant,  ai- 
moit  Vardes  quand  ou  la  maria  au  duc  de  Roquelaure  ;  elle 
mourut  de  mélancolie  le  15  décembre  1657. 
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LA  TOUR-ROQUELAURE. 

Latour,  surnommé  La  Tour-Roquelaure,  étoit  bien 
parent  de  Roquelaure,  mais  n'étoit  point  de  la  même 
maison,  'si  ce  n'est  par  les  femmes  ;  mais  on  l'ap- 
pela ainsi  à  cause  qu'il  étoit  toujours  avec  le  mar- 
quis, et  que  ce  fut  lui  qui  l'introduisit  dans  le  monde. 
Il  étoit  bien  fait  et  dansoit  fort  bien  ;  vrai  parent  de 
Roquelaure  pour  l'insolence.  11  eut  une  forte  galan- 
terie avec  madame  de  Montglas  (1).  Un  jour  qu'il 
étoit  brouillé  avec  elle,  il  dit  à  la  comtesse  de  Fies- 
que  :  «  Pensez-vous  que  je  m'en  soucie  ?  J'en  ai  eu 
»  assez  de  choses.  »  11  dit  aussi  qu'il  avoit  couché 
avec  madame  de  Comminges,  avec  madame  de  Fos- 
seuse  et  avec  madame  d'Uxelles  (2).  «Qui  vous 

(1)  Il  a  dùjà  été  parlé  de  la  marquise  de  Montglas  dans  l'his- 
loriette  de  madame  de  LiancouH,  t.  vi,  p.  33.  —  Maîtresse  de 
Bussy-Rabulin,  elle  l'abandonna  quand  il  encourut  la  disgrâce 
du  Roi.  Bussy  ne  se  contenta  point  de  l'inscription  placée  au 
bas  du  portrait  de  l'infidcle  que  nous  avons  déjà  rapportée,  il 
la  fit  encore  peindre  sous  les  traits  de  la  Fortune,  avec  cette 
devise  :  Amho  levés,  ambo  ingralœ.  (Souvenirs  d'une  visite  aux 
ruines  d'Alyse,.et  au  châleau  de  Bussij-Rabuliu,  déjà  cités,  p.  18.) 

(2)  Marie  de  Bailleul,  mariée,  en  1645,  à  Louis  Chàlons  Du 
Blé,  marquis  d'Uxelles;  c'est  la  mère  du  maréchal.  Son  mari, 
gouverneur  de  Chàlons,  n'étoit  pas  riche.  Elle  passoit  pour  ga- 
lante ;  on  fit  sur  elle  le  couplet  suivant  : 

Mon  mari  s'en  est  allé 
A  Cliâlons  ,  «n  Champagne  ; 
11  m'a  laissé  sans  argent, 
Mais  avec  mon  enjouement 
J'en  gagne,  j'en  gagne,  j'en  gagne. 
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»  croiroit?  dit  la  comtesse,  vous  n'avez  pas  une 
»  lettre.  —  Vous  avez  raison,  dit-il ,  je  suis  un  fat. 
»  Je  ne  coucherai  plus  avec  pas  une  qu'elle  ne  m'ait 
»  écrit  auparavant.  Cette  Montglas  ne  m'a  jamais 
»  voulu  écrire  à  cause  de  cela.  »  Leur  querelle  vint 
de  ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il  entrât ,  je  ne  sais 
quel  jour  qu'elle  avoit  fait  quelque  remède;  il  entra 
pourtant,  et  lui  parla  du  style  de  son  cousin.  On  di- 
soit  à  cette  femme  ,  en  la  consolant  des  insolences 
de  cet  homme,  qu'il  falloit  pardonner  aux  amou- 
reux :  «  Ah  î  pour  amoureux,  dit-elle  en  franche  co- 
»  quette,  il  l'est  autant  qu'on  le  peut-être.  » 

Le  comte  deFiesque  écrivit  en  ce  temps-là  un  bil- 
let, sans  signer,  à  Belesbat,  en  ces  termes  :  «  M.  de 
»  Belesbat  est  prié  de  se  trouver  chez  M.  le  mar- 
»  quisdeRoquelaurepour,  conjointement  avec  M.  de 
»  La  ïour,  vaquer  aux  affaires  de  leur  vacation.  » 
La  Tour  fut  fort  déferré  de  cette  équipée.  On  lui 
proposa,  pour  se  raccommoder  avec  tout  le  sexe , 
de  faire  la  fête  du  Menteur  (1),  et  que  celles  qui  s'y 
trouveroient  seroient  obligées  de  le  recevoir  chez 
elles;  car  les  dames  lui  avoient  fermé  la  porte.  Il 
n'y  mordit  point.  Avant  cela,  se  trouvant  en  lieu 
obscur  ou  écarté  avec  madame  d'Uxelles  ,  il  voulut 
entreprendre  quelque  chose,  en  présence  de  la  sui- 
vante ;  elle  le  repoussa  rudement.  «  Pardioux  !  lui 
»  dit-il ,  madame  ,  qu'auriez-vous  dit  d'un  Gascon 
»  qui  n'eût  rien  entrepris  en  si  belle  occasion  ?  » 
La  Tour  fut  tué  à  la  guerre  (2). 

(1)  CeUe  Icte  est  décrite  dans  la  comédie.  (T.) 

(2)  Loret  annonce  ainsi  sa  mort  dans  sa  gazette  en  vers  : 

Le  sieur  Je  La  Tour  Roquelore, 
Dont  jadis  mainte  jeune  Aurore 
N'avoil  pas  en  aversion 
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La  comtesse  de  Fiesque  écrivit  un  jour  à  ma- 
dame de  Montglas  :  «  Ma  chère,  venez  me  voir  ;  il 
»  est  quatre  heures,  il  n'est  venu  encore  personne  ; 
»  je  suis  au  désespoir.» 

Au  carnaval  de  1652,  madame  de  Montglas  fit  une 
plaisante  extravagance  chez  la  présidente  de  Pom- 
mereuil.  On  y  devoit  jouer  Pertharife,  roi  des  Lom- 
bards, pièce  de  Corneille  qui  n'a  pas  réussi  (1).  Ma- 
demoiselle de  Rambouillet  dit  à  Ségrais,  garçon 
d'esprit,  qui  est  à  cette  heure  à  Mademoiselle  (2), 
qu'elle  n'avoit  point  vu  l'Amour  à  la  mode  (3),  et 
qu'elle  l'aimeroit  bien  mieux.  «  Dites-le  à  la  comtesse 
de  Fiesque.»  La  comtesse  le  dit  à  llippolyte;  c'est 
le  fils  du  président  de  Pommereuil  du  premier  lit, 
un  benêt  qu'on  appeloit  ainsi  parce  qu'on  lui  faisoit 
la  guerre  et  qu'il  étoit  amoureux  de  sa  belle-mère. 
Hippolyte,  qui  étoit  épris  de  la  comtesse,  alla  dire 
aux  comédiens  que,  quoi  qu'il  coûtât,  il  falloit  abso- 
lument jouer  l'Amour  à  la  mode,  et  les  envoya  chan- 
ger d'habits.  On  joue;  madame  de  Montglas  ré- 
clame et  fait  bien  du  bruit.  La  comtesse  et  elle  se 
harpignèrent ;  les  autres  ne  dirent  rien.  Au  troi- 
sième acte,  patience  échappa  à  madame  de  Mont- 
glas ;  elle  crie  tout  haut  :  «  Mon  carrosse  est-il 
»  venu?  —  Non,   madame.  — Celui  de  l'abbé  de 

L' esprit ,  ni  conversation  , 
Est  mort  et  nicnie  mis  en  terre, 
Etant  lors  prisonnier  de  guerre. 
(Muse  historique,  lettre  du  dernier  juin  1652.) 

(1)  Pcflharite,  tragédie  de  Pierre  Corneille,  ne  lut  repré- 
sentée qu'une  seule  fois,  en  1G53. 

(2)  Il  s'étoit  attaché  au  comte  de  Fiesque,  quand  ce  dernier 
fut  relégué  en  Normandie.  Ségrais  est  de  Caen.  (T.) 

(3)  Comédie  de  Thomas  Corneille,  en  cinq  actes,  représentée 
en  1653. 
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»  Richou  y  est-il?  (Notez  que  c'étoit  son  galant.) 
»  —  Oui,  madame.  »  Elle  sort,  et,  par  une  plai- 
sante rencontre,  le  comédien  qui  étoit  sur  le  théâtre 
dit: 

Retraite  ridicule  et  fort  extravagante. 

C'étoit  justement  où  il  en  étoit,  et  dans  la  comédie 
une  femme  se  retiroit  comme  cela  brusquement. 
Cela  fît  rire  jusqu'aux  larmes. 


CCXXXVI 

LE  CHEVALIER  DE  ROQUELAURE. 

Le  chevalier  de  Roquelaure  (1)  est  une  espèce  de 
fou,  qui  est  avec  cela  le  plus  grand  blasphémateur 
du  royaume.  On  dit  qu'il  s'est  un  peu  corrigé.  A 
Malte,  il  fut  mis  dans  un  puits,  où  on  le  laissa  quel- 
que temps  par  punition.  A  l'armée  navale,  le  comte 
d'Harcourt  fut  sur  le  point  de  le  faire  jeter  dans  la 
mer,  avec  un  boulet  au  pied.  Cela  ne  le  rendit  pas 
plus  sage  (2)  ;   car  quelques  années  après,  ayant 

(1)  Antoine  de  Roquelaure,  chevalier  de  Malte.  On  dit  dans 
Morery  qu'il  mourut  jeune.  Dans  ce  Dictionnaire  les  généalogies 
ont  été  souvent  fournies  par  les  familles.  Les  Pioquelaure  avoient 
intérêt  à  dissimuler  l'existence  du  chevalier. 

(2)  Un  jour  qu'il  jouoit  et  perdoit,  il  blasphéma  tant,  qu'un 
orage  étant  survenu,  tout  le  monde  eut  peur  et  se  retira  ;  il  de- 
meura seul  à  dîner,  et  disoit  en  regardant  le  ciel  :  «  Tonne, 
»  tonne,  mordieu  !  tonne  ;  tu  penses  me  faire  peur.  »  Un  nommé 
Frissart,  grand  joueur  de  paume  et  grand  blasphémateur,  fît  un 
jour  venir  un  maçon  pour  lever  un  carreau  d'un  jeu  de  paume, 
où  il  y  avoit,  disoit-il,  un  diable  dessous.  Il  fallut  le  lever,  et  il 
fit  mille  signes  de  croix  avant  qu'on  le  remît.  (T.) 
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trouvé  à  Toulouse  des  gens  aussi  fous  que  lui,  il  dit 
la  messe  dans  un  jeu  de  paume,  communia,  dit- 
on ,  baptisa  et  maria  des  chiens,   et  fit  et  dit 

toutes  les  impiétés  imaginables.  On  en  avertit  la 
justice.  On  y  fut  ;  mais  ils  se  défendirent,  et  il  v  eut 
un  conseiller  battu.  Enfin  pourtant  il  fut  pris. 
Quelques  jours  après  il  corrompit  le  geôlier  moyen- 
nant six  cents  pistoles  :1e  geôlier  se  sauva  avec  lui, 
dont  mal  lui  en  prit,  car  le  chevalier  lui  prit  son 
argent,  et  le  renvoya  comme  un  coquin.  On  les 
suivit,  et  le  chevalier  fut  repris.  Son  frère  aîné  ne 
perdit  point  de  temps,  et  obtint  une  évocation  à  Pa- 
ris, ou,  pour  mieux  dire,  une  jussion  de  ne  passer 
point  outre.  Cela  lui  sauva  la  vie,  car  c'est  un  crime 
capital,  et  voilà  le  chevalier  en  liberté  à  Paris,  qui, 
au  lieu  de  se  retirer,  ou  du  moins  de  vivre  modeste- 
ment, se  promenoit  à  la  vue  de  tout  le  monde,  ne 
bougeoit  du  cabaret,  et  menoit  toujours  sa  vie  ordi- 
naire. Quelques  dévots  représentèrent  à  la  Reine 
que  sa  régence  ne  prospéreroit  point  si  elle  laissoit 
ce  sacrilège  impuni.  On  donne  donc  ordre,  à  l'insu 
du  cardinal  Mazarin,  au  prévôt  de  L'Ile  de  prendre 
le  chevalier  ;  ce  qu'il  fit,  non  sans  y  perdre  des  ar- 
chers ;  et,  du  côté  du  chevalier,  Biran(l),  un  de 
ses  frères,  grand  gladiateur,  y  fut  fort  blessé.  On  le 
mena  à  la  Bastille,  où  il  fut  assez  long-temps.  Le 
cardinal  assura  le  marquis  de  la  vie  de  son  frère; 
car  pour  la  prison,  ses  parents  eussent  été  ravis 
qu'on  l'y  eût  tenu  à  perpétuité.  A  la  cour  on  mur- 
muroit  de  cette  sévérité,  et  les  femmes  même  di- 
soient tout  haut  (c  qu'on  n'avoit  jamais  vu  arrêter 

(1)  Ce  brave  fut  tué  en  second  par  un  bâtard  de  Montauron 
qu'il  vouloit  marquer,  disoit-il,  sur  le  nez.  (T.) 
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»  un  homme  de  condition  pour  des  bagatelles  comme 
»  cela.» Madame  de  Longueville  étoit  de  ce  nombre. 
Après  il  fut  mené  à  la  Conciergerie,  et  on  parla  tout 
de  bon  de  lui  faire  son  procès.  En  ce  temps-là, 
comme  quelqu'un  lui  disoit  qu'il  couroit  fortune,  et 
qu'il  avoit  Dieu  pour  partie,  il  répondit  :  «  Dieu  n'a 
»  pas  tant  d'amis  que  moi  dans  le  Parlement.» 
Quoiqu'il  y  eût  bien  des  témoins,  on  ordonna  pour- 
tant qu'il  seroit  plus  amplement  informé,  et  cela 
peut-être  pour  lui  donner  le  temps  de  faire  évader 
les  témoins  ;  mais  le  chevalier  trouva  que  le  plus 
sûr,  sans  doute,  étoit  de  s'évader  lui-même .  La  femme 
du  geôlier,  nommée  Dumont,  qui  étoit  une  grande 
coquette,  à  qui  souvent  les  prisonniers  donnoient 
les  violons,  devint  amoureuse  de  lui.  Il  se  consoloit 
avec  elle  tout  doucement;  il  la  gagna,  et  elle  fit 
faire  un  trou  par  lequel  il  se  sauva  au  bout  d'un  an 
de  prison.  On  dit  qu'il  jouoitau  piquet  avec  le  gros 
La  Taulade,  qui  étoit  là  pour  dettes,  quand  on  lui 
vint  dire  à  l'oreille  que  le  trou  étoit  fait;  il  ne  se  le 
fit  pas  dire  deux  fois,  et  fit  semblant  d'aller  dire  un 
mot  à  quelqu'un  (1).  Le  chevalier  sort  ;  La  Taulade, 
las  de  l'attendre,  alla  voir  pourquoi  il  étoit  si  long- 
temps; il  trouva  le  trou;  l'occasion  lui  sembla  belle, 
il  voulut  en  faire  autant;  mais  il  n'y  put  jamais 
passer  :  la  mesure  n'avoit  pas  été  prise  pour  lui. 
Le  lendemain  de  l'évasion  du  chevalier,  il  arriva 
douze  témoins  contre  lui  ;  il  en  avoit  eu  peut-être 
avis,  et  c'est  apparemment  ce  qui  obligea  son  amante 
à  ne  pas  différer  davantage  :  on  la  prit  avec  son 
mari,  et  on  la  mena  au  Chàtelet.  Je  pense  qu'il  n'y 

(l)  Le  trou  avoit  été  fait  dans  un  cabaret  qui  répondoit  au 
nnir  de  la  Conciergerie.  (T.) 
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a  pas  eu  de  preuves  contre  elle  ;  pour  moi,  je  le  lui 
aurois  pardonné,  à  cause  de  sa  générosité;  car  elle 
avoit  mieux  aimé  se  priver  d'un  homme  qu'elle  ai- 
moit  que  de  le  voir  prisonnier. 

Il  revint  à  un  an  de  là,  et  on  ne  lui  dit  plus  rien. 
C'est  un  assez  plaisant  Robin  :  il  appelle  son  beau- 
frère  de  Balagny  (1)  le  cocu.  On  ne  se  fâche  point 
de  tout  ce  qu'il  dit.  On  croit  qu'il  a  été  amoureux 
de  madame  la  Princesse;  il  lui  disoit  tout  ce  qu'il 
lui  plaisoit.  Il  la  suivit  à  Bordeaux;  mais  il  ne  l'a 
pas  suivie  en  Flandre.  Il ditplaisamment,  quand  M.  de 
Luynes,  le  janséniste,  envoya  demander  dispense 
pour  épouser  sa  tante,  mademoiselle  de  Montbason  : 
«  Des  gens  de  notre  religion  ne  voudroient  pas 
»  faire  cela.»  Il  étoit  tout  mélancolique,  disoit-il, 
de  ce  qu'on  lui  avoit  défendu  de  chanter  messe.  Une 
fois  il  disoit  :  «Je  viens  de  ce  b....l,  de  la  maré- 
))  chale  de  Roquelaure.»  Elle  lui  disoit  :  «  Chevalier, 
»  je  suis  toute  triste,  faites-moi  rire.»  Il  lui  disoit 
cent  extravagances.  Un  jour  Romainville,  illustre 
impie,  son  ami,  étoit  à  l'extrémité  ;  un  Cordelier 
vint  pour  le  confesser.  Le  chevalier  prend  un  fusil, 
et  couchant  le  Père  en  joue,  lui  dit  :  «  Retirez-vous, 
»  mon  Père,  ou  je  vous  tue  :  il  a  vécu  chien,  il  faut 
»  qu'il  meure  chien.»  Cela  fit  tellement  rire  Ro- 
mainville, qu'il  en  guérit.  Cependant  le  chevalier  se 
confessa  à  quelques  années  de  là,  et  mourut  comme 
un  autre  homme,  en  disant  qu'il  ne  craignoit  que  de 
n'avoir  pas  assez  de  temps  pour  se  bien  repentir.  Il 

(1)  Alexandre-Henri  de  Montluc,  marquis  de  Balagny,  avoit 
épousé  Calhcrine-Hcnriclte  de  Roquelauro,  fille  du  niarcchal, 
sœur  du  duc  et  du  chevalier  de  Roquelaure.  (P.  y/iiselmc,  vu, 
291.) 

vu.  '■) 
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avoit  les  jambes  fort  enflées,  et  il  disoit  :  «  Je  les  veux 
«léguer  à  Laverdenx.  »  C'est  un  gros  frère  qu'il 
avoit  (1). 


CCXXXVII 

BELESBAT. 

Belesbal  {■!)  se  nomme  Hurault,  et  est  de  bonne 
maison.  Cette  maison  a  trois  branches,  celle  de  Vi- 
braye,  celle  du  chancelier  de  Cheverny,  dont  ma- 
dame de  Montglas  est  petite -fille,  et  celle  dont  étoit 
le  père  de  M.  de  Belesbat.  C'étoit  un  maître  des 
requêtes,  et  lui  l'a  été  aussi,  et  ensuite  conseiller 
d'État.  11  est  demeuré  comme  un  amphibie  entre  la 
ville  et  la  cour,  quoi  que  die  ce  couplet  contre  lui  : 

Ah  !  que  j'aime  ce  Belesbat, 
Quoiqu'il  soit  un  peu  fat, 

Barbe  à  coquille, 
Et  long  en  ses  discours. 

Galant  de  ville. 
Et  non  galant  de  courl 

Depuis,  quoiqu'il  fût  marié,  il  ne  laissa  pas  de 
faire  furieusement  le  galant.  Il  avoit  quarante  ans 
qu'on  l'appeloit  en  riant  le  Beau  Ténébreux,  car  il  a 
l'honneur  d'être  pour  le  moins  aussi  brun  qu'un 
autre.  11  cajoloit,  il  y  a  onze  ans  ou  environ,  la  sœur 
de  du  Gué  Bagnols,  femme  d'un  maître  des  comptes 
nommé  Moussy.  Or,  durant  l'absence  de  Belesbat, 

(1)  Jacques  de  Pioquclaurc  ,  marquis  de  Laverdenx,  mourut 
en  tG78. 

(2)  Henri-Hurault  de  L'Hôpital,  seigneur  de  Beleshat,  fut 
reçu  conseiller  au  parlement  en  1633.  Il  devint  ensuite  maître 
des  requêtes,  et  mourut  en  1684. 
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qui,  pour  avoir  dit  quelque  chose  dont  il  se  fût  bien 
passé  sur  la  perte  d'Armentières,  eut  ordre  de  faire 
un  petit  voyage  à  Vannes,  en  Bretagne,  la  dame 
souffrit  quelques  autres  galants  qui  effacèrent  un  peu 
le  Beau  Ténébreux  de  sa  mémoire.  Au  retour,  il 
s'imagina  de  se  maintenir  par  autorité  ;  il  lui  défen- 
doit  d'aller  au  Cours,  de  voir  tels  et  tels  hom- 
mes, et  ne  lui  vouloit  pas  donner  la  liberté  de  voir 
madame  de  Courcelles-Marguenat,  sa  bonne  amie, 
aussi  femme  d'un  maître  des  comptes.  Non  content 
de  cela,  il  alla  quereller  cette  madame  de  Courcelles, 
et,  en  présence  de  quelques  personnes,  il  lui  repro- 
cha de  l'avoir  ruiné  auprès  de  madame  de  Moussy  ; 
qu'elle  lui  avoit  donné  un  autre  galant,  et  qu'elle 
vouloit  que  son  amie  l'imitât,  et  ne  se  contentât  pas 
d'un  à  la  fois  :  «Car,  ajouta-t-il,  madame,  on  sait 
))  bien  que  tels  et  tels  vous  servent  ;  »  et  les  nomma. 
Comme  cette  femme  se  plaignoit  hautement  de  cette 
insolence,  Brancas,  l'un  des  galants  que  Belesbat 
avoit  nommés,  entra  ;  elle  lui  dit  l'outrage  qu'on  lui 
venoit  de  faire.  Brancas  maltraita  l'autre  de  paroles, 
et  le  menaça  de  le  faire  sortir,  s'il  continuoit  ;  et  enfin, 
Belesbat  continuant  toujours,  il  le  prit  par  les  épaules 
et  le  mit  dehors,  puis  ferma  la  porte  de  la  chambre. 
Belesbat  fit  pis,  car  il  alla  prier  le  prince  d'Har- 
court,  qui  lui  donnoit  quelque  ombrage,  de  ne  plus 
voir  cette  madame  de  Moussy.  «  J'y  suis  engagé  il  y  a 
»  long-temps,  lui  dit-il  en  présence  de  Laigues,  et  si 
»  elle  vous  voyoit,  je  lui  ferois  un  affront.»  Il  lui  en 
fit  un  en  effet  ;  car  il  fit  avertir  Moussy  par  un  billet 
de  se  trouver  à  Saint-Gervais  (c'est  leur  paroisse),  oii 
une  personne  lui  diroit  une  chose  qui  lui  importoit 
extrêmement.  On  dit  qu'il  reçut  ce  billet  en  présence 
de  sa  femme,  et  qu'elle  fut  aussi  à  Saint-Gervais, 
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sans  dire  rien,  car  elle  se  doutoit  de  quelque  chose. 
Là  elle  vit  que  madame  de  Belesbat  (1)  présentoit 
des  lettres  à  Moussy.  Cette  femme,  ravie  de  se  ven- 
ger, lui  dit  :  «  Monsieur,  ce  sont  des  lettres  de  votre 
»  femme  à  M .  de  Belesbat ,  où  vous  verrez  Pierre, 
»  c'est  vous.»  Moussy,  chose  extraordinaire  pour  un 
maître  des  comptes,  etqui  passe  pour  une  assez  pau- 
vre cervelle  d'homme,  etqui,  d'ailleurs,  étoit  jaloux, 
car  on  dit  que  souvent  il  a  fait  faire  des  réprimandes 
à  sa  femme  par  toute  la  famille  assemblée,  et  que  là 
on  vespérisoit{'2)  terriblement  la  pauvre  chrétienne; 
Moussy  prit  les  lettres,  et  répondit  à  madame  de 
Belesbat  que  ce  n'étoit  pas  là  l'écriture  de  sa  femme, 
et  que  c'étoit  une  imposture.  Pour  faire  le  conte 
bon,  on  ajoutoit  qu'il  lui  avoit  dit  :«  Madame,  si 
))  vous  étiez  tant  soit  peu  jolie,  je  pourrois  me  ven- 
»  ger  de  votre  mari;  mais,  ma  foi,  je  me  punirois 
»  plus  que  lui.» 

La  dame  accusée  a  dit  pour  sa  défense  que  Be- 
lesbat avoit  ôté  à  un  de  ses  laquais  une  lettre 
qu'elle  écrivoit  à  une  de  ses  amies,  et  que  sur  son 
écriture  il  en  avoit  fait  contrefaire  quantité;  et  assez 
de  gens  ont  dit  que  cela  étoit  vrai,  et  que  Belesbat 
étoit  homme  à  se  vanter  sans  fondement;  mais  cette 
femme  a  fait  encore  une  galanterie  depuis  avec 
Fieubet,  maître  des  requêtes.  Cela  n'a  pas  servi  à 

(1)  Renée  de  Flexellcs,  fille  de  Jean  de  Flcxelles,  seigneur  do 
Bregy.  Elle  se  maria  en  16-37,  et  mourut  en  1707. 

(2)  F'espériser,  réprimander.  Celle  expression,  lout-à-fail  hors 
d'usage,  est  dérivée  de  vespéric.  C'éloil  le  dernier  acte  de  théo- 
logie que  devoit  soutenir  le  licencié  avant  de  prendre  le  bonnet 
de  docteur  ;  il  se  faisoit  la  veille  au  soir  de  la  réception;  celui 
qui  présidoit  donnoit  au  répondant  des  avis  qui  participoient 
quelquefois  de  la  réprimande. 
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contredire  l'histoire  de  Belesbat.  Le  mari  prit  cela 
pour  argent  comptant,  ou  feignit  de  le  prendre,  et 
envoya  prier  l'abbé  de  Belesbat  (1)  de  venir  parler 
à  lui  chez  M.  de  Saint-Gervais,  et  lui  dit  qu'il  s'étoit 
voulu  plaindre  à  lui  de  l'injure  que  son  frère  lui 
avoit  faite,  parce  qu'il  le  croyoit  homme  d'honneur; 
qu'il  lui  déclaroit  que  si  M.  de  Belesbat  ne  se  dédi- 
soit  de  ce  qu'il  avoit  dit,  il  le  tueroit  partout  où  il 
le  rencontreroit.  On  disoit  qu'il  étoit  assez  étourdi 
pourçela.  Il  est  bien  vrai  qu'il  fit  un  peu  de  peur  au 
galant,  et  qu'il  lui  tira  vingt  coups  de  pistolet  dans 
ses  fenêtres  ;  mais  enfin  la  fureur  martiale  d'un  maître 
des  comptes  ne  peut  pas  durer  long-temps.  Il 
traita  sa  femme  à  l'ordinaire,  et  on  les  a  vus  en  ce 
temps-là  à  la  promenade  ensemble.  Belesbat,  se 
voyant  blâmé  par  tout  le  monde,  dit  que  c'étoit  sa 
femme  qui  avoit  surpris  ces  lettres,  et  que  c'étoit  un 
tour  de  jalouse.  Roquelaure  dit  là-dessus  :  «Ce  ga- 
»  lant  do  ville  veut  m'imiter,  mais  c'est  un  poltron; 
»  il  désavoue  tout,  moi  je  ne  désavoue  rien.  »  Cela 
mit  le  Beau  Ténébreux  en  si  méchante  réputation, 
qu'ayant  été  proposé  dans  une  compagnie,  lequel  il 
vaudroit  mieux  être  de  Belesbat  ou  de  Saint-Ger- 
main Beaupré,  tout  le  monde  conclut  pour  le  der- 
nier. 

Plus  de  quinze  ans  après,  cette  madame  de  Moussy 
et  son  mari  se  sont  séparés;  le  jeu  en  est  plus  cause 
que  la  galanterie ,  car  elle  étoit  bien  passée.  Elle 
jouoit  quelquefois  d'une  telle  fureur,  qu'elle  couchoit 
pour  cela  dehors  deux  et  trois  nuits.  On  dit  d'elle  que, 
pour  demeurer  à  coucher  dans  des  maisons  pour  re- 

(1)  Paul-Hurault  de  L'Hôpital,  prieur  de  Saint-Benoîl-dii- 
Sault,  mourut  <l'a|>op!oxie  le  7  mars  1C91. 
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jouer  dès  le  matin,  comme  on  lui  refusoit  de  la  rete- 
nir, elle  subornoit  une  servante  pour  coucher  avec  elle. 


CCXXXVIII 
MADAME  DE  COURCELLES-MARGUENAT , 

ET   MADAME  DE   CHAUVRY. 

Cette  madame  de  Courcelles,  que  Belesbat  ne  vou- 
loit  pas  que  madame  de  Moussy  vît ,  est  fille  d'un 
homme  riche  de  Paris  qui  s'appeloit  Passart  :  elle  a 
un  frère  maître  des  comptes.  On  la  maria  à  un 
maître  des  comptes ,  homme  qui  n'étoit  point  mal 
fait.  Elle  est  petite  et  a  les  yeux  petits,  mais  elle  est 
fort  jolie  et  fort  coquette.  Sa  mère  lui  avoit  tant  fait 
entendre  de  messes ,  qu'elle  n'en  fut  guère  friande 
quand  elle  fut  mariée.  Elle  souffrit  bien  avec  son 
beau-père,  un  vieux  fou,  chez  qui  il  falloit  aller 
passer  tous  les  ans  six  mois,  en  Champagne;  mais 
en  revanche  elle  en  tiroit  beaucoup.  Le  premier  qui 
a  fait  galanterie  avec  elle  est  un  conseiller  au  grand- 
conseil,  nommé  Gizaucour  ;  il  est  de  Champagne,  et 
étoit  voisin  du  beau-père ,  et  frère  de  la  première 
femme  de  Courcelles.  Ce  Gizaucour  se  jeta  dans  la 
débauche  ;  c'étoit  avant  que  d'être  conseiller  ;  et 
négligea  la  dame ,  ou  bien  en  fut  négligé  ;  mais  il  a 
eu  la  curiosité  d'avoir  toujours  quelqu'un  des  gens 
de  la  belle  à  lui ,  qui  lui  conte  tout  ce  qu'elle  fait.  Il 
dit  que  Brancas  lui  succéda ,  et  que  durant  sa  gueu- 
serie  madame  de   Courcelles  répondoit  pour  lui 
aux  marchands.  Un  soir  que  Courcelles  vint  par 
hasard ,  et  contre  sa  coutume,  dans  la  chambre  de 
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sa  femme  ,  il  y  trouva  Brancas  qui  prenoit  congé  ; 
il  le  conduisit  en  bas.  Un  valet,  favori  du  mari,  dit 
assezhaut  pour  être  entendu  de  la  femme  :  «  Mordieu  ! 
»  je  ne  saurois  souffrir  que  monsieur  fasse  comme 
»  cela  de  l'honneur  à  un  homme  qui  le  fait  cocu.  » 
Elle  le  fit  chasser;  mais  il  fallut  six  mois  pour  cela. 

Ce  bonhomme  de  mari ,  quand  elle  avoit  fait  bien 
des  fredaines ,  se  vouloit  mêler  quelquefois  de  l'ad- 
monester de  son  devoir. ((Je  vois  bien,  luidisoit-elle, 
»  que  vous  êtes  en  humeur  de  prêcher.»  Elle  lui 
apportoit  un  grand  fauteuil.  ((  Mettez-vous  là  ,  lui 
»  disoit-elle,  et  prêchez  tout  votre  soûl.»  Puis, quand 
il  avoit  bien  harangué  :  «C'est  là,  lui  disoit-elle,  le 
»  plus  court  chemin  que  vous  puissiez  prendre  pour 
»  vous  faire  bien  haïr  .«Enfin  le  mari  se  rebuta,  et  ne 
couchoit  plus  avec  elle;  mais  elle  couchoit  avec  Bran- 
cas,  et  elle  se  sentit  grosse.  Or  ,  elle  se  prévalut  de 
l'arrivée  de  leur  fermier,  appelé  Fissier,  qui  étoit  un 
paysan  qui  avoit  bon  sens  et  qu'ils  aimoient  assez;  ils 
le  faisoient  toujours  manger  avec  eux .  Le  soir,  quand 
il  fut  temps  de  se  coucher,  le  mari  dit  :  «  Je  m'en 
»  vais,  adieu.  —  Hél  où  allez-vous?  dit  cet  homme, 
»  qui  avoit  le  mot. — Dans  mon  appartement. —  Par 
))  ma  foi ,  je  vous  trouve  bien  de  loisir  de  faire  ainsi 
»  lit  à  part  :  il  ne  faut  jamais  user  quatre  draps  , 
»  quand  on  peut  n'en  user  que  deux.  »  Tout  en  go- 
guenardant ,  il  les  fit  coucher  ensemble.  Une  autre 
fois ,  en  pareille  rencontre ,  elle  fit  ôter  toutes  les 
vitres  de  sa  chambre,  et  le  soir,  feignant  que  le 
vitrier  lui  avoit  manqué  de  parole ,  elle  dit  à  son 
mari  :  a  Je  m'enrhumerai  bien  cette  nuit  ;  si  vous 
»  vouliez,  je  demeurerois  ici.  —  Ce  que  vous  vou- 
»  drez.  »  Elle  le  caressa  bien ,  et  il  adopta  encore 
cette  fois-là  l'enfant  d'un  autre. 
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Les  coquetteries  de  cette  femme  firent  tourner  la 
cervelle  à  son  mari.  Quand  elle  eut  lieu  de  le  traiter 
un  peu  de  fou ,  elle  l'enferma  dans  une  chambre  sur 
le  devant  du  logis,  dont  les  fenêtres  étoient  grillées 
et  même  condamnées,  de  peur  qu'il  ne  vît  le  beau 
monde  qui  alloit  voir  sa  femme.  On  disoit  qu'elle 
avoit  Brancas  (1)  pour  brave ,  le  chevalier  de  Gra- 
mont  (2)  pour  plaisant,  Charleval  (3)  pour  bel  esprit, 
et  le  petit  Barillon  (4)  pour  payeur.  Un  jour  elle  et 
deux  ou  trois  autres  coquettes  étoient  au  Cours  avec 
le  chevalier  de  Gramont  et  autres.  Le  petit  Coulon , 
enfant  gâté,  y  étoit  ;  il  est  leur  voisin;  elles  l'avoient 
pris  en  badinant  dans  leur  carrosse.  Ces  jeunes  gens 
prirent  leurs  manteaux ,  à  cause  d'un  vent  frais  qui 
s'éleva,  et  après,  par-dessous  leurs  manteaux,  por- 
tèrent la  main  à  ces  femmes  oii  vous  savez.  Ce  sont 
là  leurs  belles  façons  de  faire.  Quelques  jours  après, 
cet  enfant  étoit  chez  madame  la  présidente  de 
Pommereuil  avec  sa  mère,  et  là,  ayant  froid,  il  prit 
son  manteau,  puis  mit  la  main  où  vous  savez  à  la 
présidente.  Elle  et  sa  mère  le  grondèrent.  «  Oy  1 
»  dit-il ,  je  vis  faire  comme  cela  l'autre  jour  au 
»  Cours.»  On  approfondit  l'affaire,  et  la  Pommereuil 
disoit  :  «  Mais  ce  sont  donc  des  perdues  1  II  ne  les 
»  faut  plus  voir.  »  Cela  se  sut ,  il  y  eut  une  querelle 
de  diable.  Enfin  on  les  accommoda. 

(1)  Brancas,  le  fameux  distrait  ;  le  Ménalquc  de  La  Bruyère. 

(2)  Le  chevalier  de  Gramont,  le  héros  d'Hamilton,  et  l'ami 
de  Saint-Évrcmont. 

(3)  Jean-Louis  Faucon  de  Ris,  seigneur  de  Charleval,  poète 
agréable  et  léger,  dont  les  ouvrages,  épars  dans  les  Recueils  du 
temps,  ont  été  réunis  en  1759  par  Letcbvre  de  Saint-Marc. 

{''.)  Il  éloit  aml)assa(lc!ir  on  Angleterre  au  moment  de  la  révo- 
]iiij()n(|ui  renversa  les  Sluarls. 
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Le  maréchal  d'Albret  s'avisa  ,  il  y  a  quelque 
cinq  ans,  d'en  conter  à  la  Courcelles;  elle  étoit 
veuve  alors;  elle  étoit  éprise  de  Bachaumont  (1), 
comme  elle  l'est  encore.  Le  bruit  court  qu'ils  sont 
mariés.  Le  maréchal  n'y  fit  rien,  et  Roquelaure  en 
faisoit  une  plaisanterie.  «  Ce  brave  Miossens  (2) , 
»  disoit-il ,  ce  conquérant ,  à  qui  rien  ne  résistoit, 
»  a  été  trois  mois  devant  une  bicoque ,  une  méchante 
»  place  qu'on  appelle  Marguenat,  et  a  levé  le  piquet 
»  honteusement.  »  Les  goguenards  disoient  :  «  Il 
»  n'avoit  garde  de  la  prendre  ,  il  y  a  trop  de  gens 
»  dedans.» 

Son  mari  devint  hébété.  Elle  l'enferma  fort  bien 
dans  une  chambre. Cependant  Bachaumont-LeCoi- 
gneux  s'en  éprit,  et,  le  mari  étant  mort,  il  vécut 
avec  elle  comme  avec  sa  femme .  Enfin,  au  bout  de  dix 
ou  douze  ans,  ils  firent  jeter  des  bans,  et  se  mariè- 
rent comme  s'ils  n'eussent  jamais  couché  ensemble. 

Un  nommé  Cotignon ,  sieur  de  Chauvry ,  étoit 
conseiller  au  Parlement;  depuis  il  a  vendu  sa  charge, 
et  vit  de  ses  rentes.  Il  est  fils  du  bonhomme  Coti- 
gnon (3),  qui  étoit  à  la  Reine-mère;  il  a  épousé 
une  jolie  personne,  petite  et  brune,  mais  qui  a 
l'esprit  fort  vif  \h).  Ménébrolles,  fils  de  Roullier, 
homme  d'affaires  fort  riche ,  fut  le  premier  qui  l'en- 

(1)  François  Le  Coigneux  de  Bachaumont,  l'ami  de  Chapelle. 

(2)  César  Phœbus,  maréchal  d'Albret,  porta  le  titre  de  comte 
de  Miossens,  jusqu'à  son  élévation  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France. 

(3)  Gabriel  Cotignon,  seigneur  de  Chauvry,  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Il  devint,  en  1613, 
généalogiste  des  ordres  du  Roi.  Nicolas  Cotignon,  son  fds,  lui 
succéda  dans  cette  charge. 

(4)  Elle  s'appeloit  Marie  Royer,  dame  Du  Breuil. 

9. 
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treprit,  mais  en  vain.  Ce  Ménébrolles  est  un  étourdi 
qui  se  disoit  le  Roquelaure  des  bourgeois. 

Depuis  ,  cette  madame  de  Chauvry  eut  la  connois- 
sance  de  madame  de  Courcelles  ;  et  le  mari ,  qui  n'y 
prenoit  pas  plaisir,  et  qui  peut-être  savoit  que 
Rambouillet ,  blondin  de  réputation ,  qui  étoit  frère 
de  sa  femme ,  avoit  été  de  quelques  parties  de  ma- 
dame de  Courcelles ,  lui  défendit  absolument  de  la 
voir.  Or,  il  y  eut  je  ne  sais  quelle  promenade ,  où 
elle  alla  en  cachette  ;  il  le  sut ,  chassa  le  cocher  et 
les  laquais  ,  et  donna  ,  dit-on  ,  le  fouet  à  sa  femme. 
En  voici  deux  autres  vaudevilles  ; 

Du  temps  de  MénébroUe, 
Petite  Chauvry, 
Vous  n'étiez  pas  sur  le  rôle 
Des  coquettes  de  Paris. 

Dieu  !  quelle  misère 

En  ce  siècle-ci  ! 
On  donne  les  étrivières 
A  madame  de  Chauvry  ! 

Jusques  à  cette  heure  (1) 

Tu  n'es  pas  cocu  ; 
Mais  tu  le  seras,  je  meure  ! 
Mon  ...  vengera  mon  ....        • 

Elle  étoit  tellement  jalouse  de  lui,  que  durant  six 
années  elle  ne  voulut  pas  souffrir  qu'il  mît  le  pied 
chez  sa  sœur  des  Réaux ,  une  des  plus  belles  femmes 
de  la  ville  (2),  et  il  ne  la  voyoit  plus  que  chez  le  père 
avec  lequel  il  logeoit.  Peu  de  gens  s'en  aperçurent. 
Peut-être  avoit-elle  remarqué  que  ce  garçon  par- 
loit  de  sa  sœur  avec  trop  de  tendresse.  Lui ,  comme 

(1)  Elle  parle  au  mari.  (T.) 

(2)  Talleniant  parle  ici  de  sa  femme,  ce  qui  lui  est  peu  arrivé. 
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discret  cavalier ,  a  conté  à  son  propre  père  que 
pour  jouir  de  cette  femme  il  avoit  loué  une  maison 
proche  de  la  sienne,  c'étoit  en  un  quartier  fort 
éloigné ,  vers  les  Carmes  déchaussés ,  et  que  là  il 
avoit  fait  une  ouverture  au  mur,  qui  rendoit  dans 
une  grande  armoire  de  bois  de  poirier  noirci ,  oîi 
elle  faisoit  semblant  de  mettre  des  confitures  ;  et 
cette  armoire  étoit  scellée  dans  la  muraille.  11  pas- 
soit  comme  cela  des  nuits  entières  avec  elle  (1). 


CCXXXIX 

SAINT-GERMAIN  BEAUPRE  (2) , 

LE    FEU    PRÉSIDENT   LE   BAILLEUL    ET   SES  FILS. 

Saint-Germain  Beaupré,  gouverneur  delà  Marche, 
est  fils  de  feu  Saint-Germain  Beaupré ,  qui  avoit  fait 
sa  fortune  par  le  moyen  de  madame  de  Sourdis  , 
tante  de  M .  de  Beaufort  ;  ce  n'étoit  ni  un  homme 
de  cœur,  ni  un  homme  d'une  maison  fort  illustre. 
Foucault  est  le  nom  de  la  famille.  Il  devint  gouver- 
neur de  la  Marche ,  et  embellit  fort  sa  maison  de 
Saint-Germain  Beaupré ,  qui  est  en  ce  pays-là.  C'a 
été  un  fort  grand  tyran  en  toutes  choses  :  quand  un 
paysan  ou  un  bourgeois  avoit  du  bien  ,  il  le  forçoit 
à  donner  sa  fille  à  quelqu'un  des  gens  de  M.  le  gou- 
verneur ,  et  c'étoit  ainsi  qu'il  récompensoit  ses  do- 
mestiques. Grand  voleur,  grand  emprunteur  à  ne 
jamais  rendre ,  et  grand  distributeur  de  coups  de 

(1)  Ceci  rappelle  l'avenlure  du  duc  de  Piichclieu,  et  la  plaque 
mobile  découverte  en  1748  par  M.  delà  Popelinière. 
(■2)  Henri  Foucault,  marquis  de  Saint-Germain  Beaupré, 
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bâton.  Quelquefois  il  lui  est  arrivé  de  faire  assassiner 
des  gens.  Enfin  madame  de  Rambouillet,  eu  égard 
au  pays  montueux  oii  il  étoit ,  et  à  sa  manière  de  vie, 
disoit  que  c'étoit  un  autre  Vieil  de  la  Montagne. 
Celui  dont  nous  parlons ,  qui  est  son  aîné ,  n'a  pas 
eu  meilleure  réputation  que  son  père  pour  la  bra- 
voure ,  et  n'est  peut-être  guère  moins  pillard.  Il  eut 
une  querelle  avec  un  gentilhomme  de  feu  M.  le 
Prince ,  nommé  Villepréau ,  qu'il  attaqua  si  bien  à 
son  avantage  dans  la  rue  Saint- Antoine,  qu'un  grand 
laquais  qu'il  avoit  lui  donna  un  coup  d'épée  dont  il 
mourut.  Saint-Germain  voulut  faire  passer  cela  pour 
une  rencontre  ;  on  demanda  sa  grâce  au  Roi ,  qui 
dit  :  «  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  la  faut  donner  ,  c'est 
»  à  son  grand  laquais.»  Au  siège  de  Hesdin  ,  Le 
Drouet ,  capitaine  aux  gardes, lui  donna  un  soufflet, 
et  Saint-Germain  se  laissa  accommoder  avec  ce 
soufflet  par  devers  lui.  Tout  cela  le  mit  en  si  mé- 
chante réputation ,  qu'encore  qu'il  ne  fût  pas  mal 
fait  de  sa  personne,  qu'il  eût  douze  mille  écus  de 
rente,  un  gouvernement  de  la  plus  petite  province  de 
France,  à  la  vérité,  mais  toujours  un  gouvernement 
de  province,  une  belle  maison  et  pour  cent  mille  écus 
de  meubles,  le  marquis  de  Rochefort  ne  lui  voulut  ja- 
mais donner  sa  fille ,  quoiqu'elle  eût  bien  des  frères 
et  bien  des  sœurs ,  et  qu'il  ne  lui  donnât  pas  un  fort 
gros  mariage.  Madame  de  Bouteville  lui  refusa  sa 
fille ,  aujourd'hui  madame  de  Châtillon  ;  elle  n'avoit 
pourtant  que  cinquante  mille  écus  tout  au  plus. 
Enfin ,  voyant  le  feu  président  Le  Bailleul  surin- 
tendant des  finances ,  il  épousa  la  plus  jeune  de  ses 
trois  filles,  qui  est  une  fort  jolie  personne  (1)  ;  il 

(1)  Agnès  (le  Kaillcul  épousa,  le  28  mars  lG4i,  le  marquis  de 
Saint-Germain  Beaupré. 
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n'en  eut  que  cent  mille  francs;  mais  il  espéroit  tout 
de  la  faveur  du  surintendant.  Il  fut  bien  attrappé , 
car  l'année  ne  passa  point  que  d'Emery  ne  fût  sur- 
intendant au  lieu  de  Le  lîailleul. 

Sa  femme  et  lui  ne  furent  pas  long-temps  bien 
ensemble  :  tous  les  jours  ce  n'étoit  que  gronderies. 
Enfin  elle  découvrit  à  son  père  *  que  Saint-Germain 
la  vouloit  forcer  à  lui  accorder  ce  qu'on  appelle 
ogni  piacer  en  Italie ,  et  qu'il  étoit  si  adonné  à  ce 
vice,  que,  pour  faire  résoudre  un  page  à  satisfaire  sa 
brutalité,  il  l'avoit  voulu  contraindre  à  s'abandonner 
au  page.  Le  page  disoit  la  même  chose. 

Il  falloit  que  l'accusation  fût  pressante,  car  Saint- 
Germain  ,  tout  avare  qu'il  est ,  se  résolut  à  donner 
huit  mille  livres  de  pension  à  sa  femme,  qui  alla  de- 
meurer chez  le  président. 

Depuis  cet  impertinent  s'avisa  de  dire  que  sa  femme 
se  divertissoit  avec  un  valet  de  chambre  qu'il  avoit. 
Peut-être  a-t-il  trouvé  plus  à  propos  de  passer  pour 

cocu  que  pour  s ,  et  qu'il  avoit  voulu  être  du 

côté  du  plus  grand  nombre.  Il  dit  que  ce  valet  l'avoit 
trahi ,  et  qu'il  étoit  cause  de  tout  le  désordre  qui 
arriva  entre  lui  et  sa  femme.  Ce  fut  le  bonhomme 
Perrochel,  maître  des  comptes,  qui  négocia  cette 
séparation  .On  disoit  qu'il  avoit  séparé  Saint-Germain 
pour  le  redonner  à  sa  femme,  car  cette  vieille  étoit  la 
seule  bonne  fortune  que  le  cavalier  avoit  eue  (1). 

Au  bout  d'un  an  et  demi ,  Saint-Germain  et  sa 
femme  se  remirent  ensemble,  et  elle  a  bien  coqueté 

(l)  Cette  madame  Perrochel,  une  fois,  chez  madame  do  Rohan, 
voyant  des  portraits,  demanda  de  qui  ils  étoient.  «  Des  prin- 
»  cesses  de  Bohème,  lui  dit-on. — Jésus!  vousm^ctonncz,  répon- 
»  dit-elle;  ils  sont  blancs  comme  neige  !  »  (T.)  Elle  croyoit  que 
c'ctoicnt  des  nohcmicnncs,  et  presque  des  négresses. 
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depuis .  En  un  voyage  à  Paris,  comme  il  fut  de  retour 
au  logis,  un  soir,  il  demanda  où  étoit  sa  femme.  Elle 
a  mandé,  dit-on,  qu'elle  soupoit  chez  madame  la  Prin- 
cesse, la  jeune.  Le  soupçon  le  prend,  il  y  va;  elle  n'y 
soupoit  point.  Elle  revient  à  minuit,  «  D'où  venez- 
»  vous? — De  chez  madame  laPrincesse. — Ah  Icaro- 
gne!»  Le  voilà  à  coups  de  pied  et  à  coups  de  poing. 
Le  président  Le  Bailleul ,  quoiqu'il  se  dise  d'une 
bonne  maison  de  Normandie,  qui  s'appelle  de  Bailleul, 
n'en  est  point;  car  il  seroit  tout  de  même  descendu 
des  Balliol,  rois  d'Ecosse,  si  le  nom  y  faisoit  quel- 
que chose.  Son  père  étoit  Normand,  fort  expert  à 
remettre  les  os  disloqués  et  rompus,  et  à  panser  les 
descentes  de  boyaux:  il  épousa  une  bourgeoise.  Il 
est  vrai  qu'il  n'avoit  point  de  boutique ,  car  il  n'étoit 
pas  chirurgien,  et  qu'il  se  mit  je  ne  sais  quelle  vision 
de  noblesse  dans  la  tête.  On  dit  qu'il  avoit  toujours 
l'épée  au  côté.  Le  feu  président  avoit  le  talent  de  son 
père,  et  de  leur  nom  on  appelle  tous  les  remetteurs 
des  Bailleuls.  Le  feu  Roi  avoit  quelque  affection  pour 
celui-ci ,  et  le  fit  lieutenant  civil,  puis  il  devint  pré- 
sident au  mortier.  Il  s'attacha  à  la  Reine,  qui  le  fit 
surintendant  des  finances  (1),  métier  auquel  il  n'étoit 
nullement  bon,  car  c'étoit  un  assez  pauvre  homme. 
On  faisoit  un  conte  sur  cela. On  disoit  qu'une  de  ses 
filles,  ou  son  fils,  voyant  qu'il  disoit  en  marchandant 
un  cheval  :  «Je  n'en  veux  point  donner  soixante  écus, 
»  mais  je  vous  en  donnerai  deux  cents  livres ,  »  lui 
avoit  dit  :  «  Vous  verrez  qu'on  vous  fera  surintendant 
»  des  finances,  tant  vous  comptez  bien.  »  On  le  fit 
ministre  d'Etat ,  en  lui  ôtant  les  finances.  On  lui  dit 

(1)  Il  fut  fait  surintendant  des  finances  en  1643,   et  il  mou- 
rut en  1652. 
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que  son  gendre  ^épensoit  trop,  et  qu'il  s'incommo- 
deroit.  «Nous  avons  accoutumé,  répondit-il,  de  faire 
))  comme  cela  dans  notre  maison.  » 

L'aînée  de  ses  filles  (1),  qui  est  une  personne  de 
bonne  mine,  fut  mariée  avec  Girard ,  seigneur  de 
Tillai ,  qui  est  une  terre  de  trente  mille  livres  de 
rente,  à  quatre  lieues  de  Paris  ;  c'étoit  un  des  plus 
riches  garçons  de  la  ville.  Il  l'épousa  pour  l'estime 
qu'il  faisoit  de  l'alliance,  car  il  eut  si  peu  de  chose 
en  mariage  que  cela  ne  valoitpas  la  peine  d'en  parler. 
C'étoit  avant  la  surintendance.  Elle  commença  de 
bonne  heure  à  faire  bien  delà  dépense ,  car  de  trois 
mille  louis  d'or  qu'il  lui  envoya  ,  il  n'en  trouva  pas 
un  sou  le  lendemain  de  ses  noces  :  le  reste  alla  à 
proportion.  Un  an  ou  deux  après  son  mariage ,  elle 
souhaita  d'avoir  des  lettres  de  recommandation  d'une 
veuve  d'un  avocat-général  de  Grenoble,  nommée 
madame  de  Revel ,  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  qui 
fait  fort  joliment  des  vers  (2);  c'étoit  pour  quelque 
affaire  au  parlement  de  Dauphiné.  Madame  de  Revel 
les  écrivit  et  les  lui  voulut  porter  elle-même.  Madame 
de  Tillai  n'éloit  pas  habillée ,  et  ne  se  voulut  pas 
laisser  voir; elle  envoya  sa  suivante  en  sa  place.  Mais 
la  Dauphinoise  connut  aussitôt  la  vérité.  Quelques 
jours  après,  pour  faire  voir  à  l'autre  qu'elle  n'étoit 
pas  trop  aisée  à  duper,  elle  y  retourne  ;  mais  ma- 
dame de  Tillai  fit  dire  qu'elle  n'y  étoit  pas,  et  cela 
arriva  plus  d'une  fois.  Enfin  madame  de  Revel  em- 
prunte un  carrosse  et  des  laquais  afin  qu'on  ne 

(1)  Elisabeth  Le  Bailleul  fut  mariée  le  15  septembre  1643 
avec  Charles  Girard,  seigneur  de  Tillai,  conseiller  au  parlement. 

(2)  On  trouve  des  pièces  de  vers  de  madame  de  Revel  dans 
les  Piccueils  manuscrits  du  temps  ;  ses  ouvrages  n'ont  pas  été 
réunis. 
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reconnût  point  son  équipage,  et  y  va  à  une  heure 
précisément.  On  la  fait  monter;  ftiadame  de  ïillai 
la  reçoit,  ne  sachant  qui  ce  pouvoit  être  ;  car  elle 
étoit  montée  en  même  temps  que  le  laquais.  Elle  lui 
dit  :  ((  Madame ,  je  demandois  madame  de  Tillai. 
»  — Madame,  on  m'appelle  ainsi. — Madame,  ce  n'est 
»  pas  vous  pourtant  que  je  demande. —  Madame,  il 
))  n'ya  que  moi  céans  de  cenom-là. — Mais, madame, 
»  j'ai  vu  céans  même  une  autre  madame  de  Tillai 
»  qui  ne  vous  ressemble  point  du  tout.  »  L'autre 
reconnut  ce  que  c'étoit,  et  se  déferra.  La  Dauphi- 
noise en  eut  pitié,  et  lui  dit:  «  Madame,  c'est  assez 
»  joué  ;  je  ne  voulois  que  vous  faire  voir  que  les 
»  provinciales  ne  sont  pas  plus  bêtes  que  les  autres.  » 
Et  après  fit  une  visite  comme  si  de  rien  n'eût  été. 
Madame  de  Tillai,  avec  sa  mère,  l'alla  visiter  ensuite; 
mais  elle  étoit  encore  déferrée. 

Sa  galanterie  avec  Lillebonne,  cadet  d'Elbeuf ,  a 
bien  fait  du  bruit.  Il  y  en  a  qui  ont  dit  que  La  Cour 
des  Bois,  cadet  de  Tillai  (il  est  président  je  ne  sais 
où),  devint  amoureux  d'elle  ,  et  que ,  pour  se  venger 
de  ce  qu'elle  ne  l'avoit  pas  voulu  aimer,  il  fit  avertir 
ou  avertit  lui-même  le  mari  de  tout  ce  qui  se  passoit. 
Tillai  alla  pour  quelque  temps  au  Tillai,  et  envoya 
un  petit  laquais  chez  lui,  à  Paris,  fort  adroit,  avec 
ordre  de  s'amuser,  et  de  se  laisser  surprendre  par  le 
soir,  afin  d'avoir  prétexte  d'y  demeurer  à  coucher. 
Ce  petit  garçon  se  met  à  jouer,  après  souper  ,  avec 
un  petit  laquais  de  madame  ,  et  sur  les  onze  heures 
et  demie  il  entend  bien  du  bruit.  «  Qu'est-ce  que  cela? 
»  dit-il.  Ne  seroient-ce  point  des  voleurs? — Voire! 
y»  ditl'autre,  joue  seulement.— Mais  jemeursdepeur. 
»  — Joue  seulement,  te  dis-je;  c'estM.deLillebonne, 
»  qui  vient  comme  cela  coucher  tous  les  soirs  avec 
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»  madame,  quand  monsieur  n'y  est  pas.  »  Le  len- 
demain, Le  Tillaî  enleva  le  Suisse,  car  la  vanité  de 
cette  femme  en  avoit  voulu  avoir  un ,  et  la  demoiselle, 
à  qui  La  Cour  des  Bois  donna  fort  vilainement  des 
coups  de  plat  d'épée.  Le  Suisse  confessa  tout,  et 
le  mari  renvoya  la  dame  au  président  Le  Bailleul , 
son  père.  On  dit  que  les  Suisses  qui  servent  de  por- 
tiers à  Paris  allèrent  au  nombre  de  trois  cents  en- 
lever leur  camarade  au  Tillai;  après  ils  allèrent 
demander  les  gages  au  président.  «  Paie-le  ,  dirent- 
»  ils,  il  t'a  servi  et  a  servi  ta  femme  selon  son  goût.» 
Il  le  fallut  payer.  Tout  cela  se  fît,  dit-on,  à  la  cam- 
pagne. J'en  doute  un  peu. 

Madame  Pilou  alla  comme  les  autres  voir  madame 
Le  Bailleul  (1)  dans  cette  affliction.  Cette  sotte  femme 
lui  dit:  «Ah!  madame,  mes  pauvres  filles  sont  bien 
»  malheureuses  !  (On  avoit  aussi  parlé  terriblement  de 
»  madame  d'Uxelles,  auparavant  madame  de  Nan- 
))  gis  (2).)  Le  monde  est  bien  acharné  sur  elles.  Mais 
»  on  dira  ce  qu'on  voudra;  mes  filles  sont  bien  demoi- 
»  selles.  Celles  qui  ne  sont  point  demoiselles  peuvent 
»  bien  tomber  en  ces  fautes-là,  mais  non  pas  elles. 
»  —  Ah  !  ah  !  madame,  dit  madame  Pilou ,  me  voilà 
»  donc  bien  encarognée ,  moi  qui  suis  fille  et  femme 
»  de  procureurs  !  Vraiment,  vous  me  donnez  là  un 
»  beau  cassemuseau.  »  Le  père  parloit  à  peu  près  de 
même.  Madame  de  Tillai  prit  huit  mille  livres  de 
pension.  Le  mari  est  ferme  et  n'en  veut  point  ouïr 

(1)  Elisabeth  Maillier,  fille  de  Claude  Mallier  du  Houssay,  in- 
tendant des  iinances.  (T.) 

(2)  Marie  de  Bailleul  épousa,  le  18  février  1644,  François  de 
Brichanteau,  marquis  de  Nangis,  et  elle  se  remaria,  le  5  octobre 
1G45,  à  Louis  Clialon  du  DIé,  marquis  d'Uxelles;  elle  est  morte 
en  1713,  àgcc  de  quatre-vingt-six  ans. 
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parler  ;  il  dit  :  «  Revenez  si  vous  voulez  ;  mais  gare  la 
»  tour.»  Elle  est  chez  sa  mère  depuis  la  mort  du  pré- 
sident Le  Bailleul ,  le  père,  où  elle  a  sa  fille.  Lille- 
bonne  continue  toujours  et  fort  scandaleusement. 

Madame  de  Tillai  sortit  de  Paris,  au  blocus,  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  chevau-légers  qu'avoit  un 
Chaumont,  parent  du  bonhomme  Chaumont ,  beau- 
frère  du  président  Le  Bailleul  ;  elle  étoit  déguisée  en 
homme.  On  disoit  à  Chaumont  :  «  Vous  avez  là  un 
»  joli  cadet.  »  Ce  garçon  faisoit  entrer  les  jeunes 
gens  de  la  cour  tous  les  jours  à  Paris.  Meret  une  fois, 
pour  avoir  mal  contenté  ses  porteurs,  fut  en  danger, 
car  ils  crièrent:  «.  Au  Mazarin!  » 


CCXL 
MADAME  DE  CHOISY, 

CHAMPAGNE    LE    COIFFEUR. 

Madame  de  Choisy  est  sœur  de  Belesbat.  Choisy, 
maître  des  requêtes,  aujourd'hui  chancelier  de 
M.  d'Orléans,  l'épousa  pour  avoir  de  l'alliance;  car 
pour  lui  c'est  peu  de  chose,  et  la  maltôte  a  enrichi 
son  père.  Elle  a  été  jolie ,  a  de  l'esprit ,  et  dit  les 
choses  plaisamment.  Elle  est  gaie,  et  cherche  toujours 
à  se  divertir  :  c'est  un  original  en  certaines  choses  .Elle 
plaisoit  tellement  au  cardinal  Mazarin,  au  commence- 
ment de  la  régence,  qu'un  jour  il  dit  chez  le  maré- 
chal d'Estrées  :  «  Quoi  1  vous  vous  divertissez  céans, 
»  et  madame  de  Choisy  n'en  est  pas  1  Comment  se 
»  peut  -on  divertir  sans  elle  (1)  ?  » 

(1)  Madame  de  Choisy  faisoit  le  charme  de  la  haute  société 
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On  dit  que  jamais  elle  n'a  été  déferrée  qu'une  fois. 
Elle  n'étoit  pas  trop  bien  avec  La  Rivière  (1)  :  or  il 
y  avoit  une  partie  de  lui ,  de  Goulas  (2) ,  de  Tambon- 
neau  (3)  et  de  sa  femme,  et  de  feue  mademoiselle  de 
Belesbat ,  pour  aller  chez  Goulas .  Madame  de  Choisy 
mouroit  d'envie  d'en  être,  et  ne  savoit  comment  s'en 
mettre.  Enfin  elle  résolut  de  payer  d'effronterie.  Un 
jour,  à  dîner,  quoi  qu'on  lui  dît ,  elle  ne  se  deffit 
point  (4).  Cependant  La  Rivière  la  poussa  de  telle 
force,  que  mademoiselle  de  Belesbat  en  vint  contre 
lui  aux  grosses  paroles .  Cela  s'apaisa .  Elle  avoit  alors 
une  demoiselle  qui  n'étoit  pas  trop  sage  :  cette  tille 
s'avisa  de  lui  dire  qu'on  ne  lui  rendoit  pas  assez 
d'honneurs .  «Tu  verras,  u ne  telle ,  combien  j e  me  vais 
»  faire  respecter.  »  La  Rivière  et  les  autres  surent 
cela.  Ils  lui  donnent  un  grand  fauteuil ,  un  cadenas, 
et  laissent  deux  places  entre  elle  et  les  autres.  Elle 
reçoit  tout  cela  sans  s'étonner,  comme  une  chose 
due.  Au  milieu  du  repas,  après  lui  avoir  rendu  bien 

par  les  agréments  de  son  esprit.  Mademoiselle  de  Montpensier, 
madame  de  Brcgis,  Ségrais,  dans  les  Divertissemenls  de  la  prin- 
cesse y4urclie,  et  Somaizc,  dans  le  grand  Dictionnaire  des  pré- 
cieuses, ont  fait  d'elle  les  portraits  les  plus  flatteurs.  L'éditeur 
a  parlé  de  cette  dame  avec  quelque  détail  dans  la  Notice  sur 
l'abbé  de  Choisi],  qui  précède  ses  Mémoires.  (Collection  Petitot, 
2e  série,  t.  Lxm,  p.  123.) 

(1)  Louis  Barbier,  dit  l'abbé  de  La  Rivière,  évéque  de  Lan- 
gres.  C'étoit  le  favori  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  quoiqu'il  ne 
lui  ait  pas  toujours  tenu  sa  foi.  C'étoit  un  roué  déguisé  en 
prélat. 

(2)  Secrétaire  des  commandements  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans. 

(3)  Le  président  Tombonneau,  de  la  chambre  des  comptes. 

(4)  Expression  vieillie,  pour  dire  qu'elle  ne  fut  pas  dé- 
concertée. 
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des  déférences,  tout  d'un  coup  La  Rivière  et  Goulas 
se  lèvent ,  le  verre  à  la  main ,  et  lui  disent  :  «  A  toi , 
»  la  Choisy.  »  Cela  la  déferra  tout  plat. 

La  Rivière  fît  un  jour  un  conte  de  maître  Girard, 
le  concierge  des  petites  maisons,  qui  s'amusa  une 
fois  si  fort  à  crosser  (1),  que  les  fous,  qui  n'étoient 
pas  liés,  se  pensèrent  tous  sauver.  Depuis,  quand 
madame  de  Choisy  disoit  des  folies ,  il  lui  crioit  : 
«  Madame ,  maître  Girard  crosse  ;  madame  ,  maître 
»  Girard  crosse.  » 

Elle  appelle  ses  yeux  ses  vainqueurs .  Un  jour  qu'elle 
étoit  allée  voir  madame  de  Vendôme,  une  bonne 
idiote  (2) ,  elle  lui  dit  pour  excuses  de  ne  lui  avoir 
pas  rendik  plus  souvent  ses  devoirs,  que  ses  vain- 
queurs avoient  étâ  malades.  La  bonne  princesse  crut 
qu'elle  avoit  dit  ses  chevaux,  et  lui  demanda  : 
«  Qu'avoient-ils  donc,  madame?  Avoient-ils  le  far- 
»  cin  ?  » 

Elle  disoit  familièrement  à  M.  de  Caudale  :  «  Mais 
y)  allez  au  moins  faire  un  tour  dans  l'antichambre. 
))  Croyez-vous  qu'on  n'ait  point  envie  de  pisser?  » 

(1)  Crosser,  c'étoit  un  jeu  qui  consistoit  à  chasser  une  balle 
ou  une  pierre  avec  un  bâlon  recourbe. 

(2)  On  pourra  juger  de  l'étendue  de  l'esprit  de  Françoise  de 
Lorraine,  duchesse  de  Vendôme,  par  ce  passage  d'une  lettre 
adressée  à  Conrart,  le  13  novembre  1665,  par  Marie-Éléonore  de 
Rohan,  abbesse  de  Malnoue  :  «  Il  faut  encore  vous  dire  que  nia- 
»  dame  de  "Vendôme,  en  remerciant  îe  Roi  des  honneurs  qu'il  a 
»  fait  rendre  à  M.  de  Vendôme,  lui  dit  :  — ■  Il  ne  manque  rien  à 
»  ma  satisfaction,  sinon  que  M.  de  Vendôme  vît  lui-même  les 
»  honneurs  que  Voire  Majesté  lui  rend  après  sa  mort  ;  il  en  au- 
»  roit  été  bien  content,  et  moi  aussi.  —  Je  n'ai  rien  vu  d'elle 
»  de  plus  joli  que  ce  compliment,  non  pas  même  quand  elle 
»  prioit  Dieu  afin  que  la  mer  ne  fût  point  (lél>ordée  durant  que 
»  son  lils  do  Beaufort  seroit  dessus.»  {Manuscrits  de  l'yîrscnal.) 
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Un  jour  elle  eut  envie  de  manger  d'une  tourte;  elle 
en  fait  faire  une  par  son  sommelier  ;  on  la  lui  apporte 
devant  tout  le  monde  ;  elle  se  met  à  la  manger  sans 
en  donner  à  personne,  et  puis,  quand  elle  en  eut 
assez  :  «  Tenez ,  leur  dit-elle,  en  voilà  encore  ;  mangez 
■»  si  vous  voulez.  »  Elle  dit  aux  gens  familièrement  : 
«  Vous  ne  m'accommodez  pas  ;  si  je  puis  m'accou- 
»  tumer  à  vous,  je  vous  le  ferai  savoir.»  Et  elle  fait 
ce  qu'elle  dit. 

Quand  il  va  trop  de  gens  chez  elle  à  la  fois,  elle 
leur  dit  :  «  En  voilà  trop  ;  voyez  qui  de  vous  s'en  ira.» 
Elle  fit  sortir  une  fois  comme  cela  deux  hommes  à 
leur  première  visite.  On  trouve  tout  bon  d'elle.  Le 
comte  de  Roussy,  homme  grave,  qu'elle  avoit  ren- 
contré le  jour  de  devant  quelque  part,  heurtoit  à  sa 
porte  :  elle  met  la  tête  à  la  fenêtre  :  «  Monsieur  le 
»  comte,  je  vous  vis  hier,  c'est  assez;  j'ai  affaire  à 
»  monsieur  que  voilà.  »  C'étoit  un  garçon  de  quinze 
ans.  On  n'en  a  pourtant  jamais  médit.  Elle  dit  fami- 
lièrement aux  gens  :  «  Combien  y  a-t-il  que  vous  ne 
m'aviez  vue?  Vous  venez  un  peu  trop  souvent.  » 

Jerzay  lui  fit  un  jour  une  malice  :  il  emporta  une  de 
ses  lettres  qu'il  trouva  sur  la  table  de  la  princesse 
Marie  (1),  à  qui  elle  étoit  adressée.  Il  la  fait  impri- 
mer et  envoie  crier  devant  sa  porte  :  «  Voilà  la  lettre 
»  de  madame  de  Choisy  à  madame  la  princesse  Ma- 
»  rie.  »  Jerzay  la  va  trouver.  Elle  étoit  dans  une  colère 
enragée  :  il  lui  dit  qu'elle  avoit  grande  raison,  et 
qu'il  ne  falloit  point  souffrir  de  ces  choses-là.  Elle 

(1)  «  Ma  mère,  dit  l'abbé  de  Choisy,  avoit  un  commerce  réglé 
»  avec  la  reine  de  Pologne,  Marie  de  Gonzague,  avec  madame 
»  royale  de  Savoie,  Christine  de  France,  avec  la  fameuse  reine 
»  de  Suède,  et  avec  plusieurs  princesses  d'Allemagne.  »  {Mé- 
moires de  Choisi! .  Collection  Pelitot,  2^  série,  lxiii,  153.) 
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croyoit  que  la  princesse  Marie  lui  avoit  fait  le  tour. 
Enfin  on  en  sut  la  vérité  ;  et,  ravie  de  n'avoir  point 
sujet  de  se  plaindre  de  la  princesse,  elle  pardonna 
de  bon  cœur  à  Jerzay. 

On  écrivit  de  Naples  qu'une  dame  de  fort  bonne 
compagnie,  et  qui  mettoit  tout  le  monde  en  train, 
avoit  été  tuée  dans  les  désordres,  a  Ahî  dit-elle, 
»  voilà  la  Choisy  de  Naples  morte.  » 

Étant  au  bal  auprès  de  madame  d'Angoulême  la 
jeune  (1),  qui  seroit  bien  sa  fille,  elle  lui  disoit  :  «Il 
»  faut  avouer  que  les  blondes  éclatent  plus  ici  ;  mais 
»  nous  autres  brunes,  nous  avons  l'agrément.  »  Elle 
disoit  cela  du  meilleur  sérieux  qu'elle  eût. 

Un  jour  elle  fit  un  vilain  tour  au  curé  de  Saint- 
Germain  de  l'Auxerrois  :  elle  avoit  pris  un  remède  ; 
ce  remède  fut  si  long-temps  à  opérer,  qu'elle  se  ré- 
solut à  aller  à  la  messe  avant  que  de  le  rendre.  Mais 
à  peine  la  messe  fut-elle  vers  la  fin,  qu'elle  se  sentit 
pressée.  Elle  entre  chez  le  curé,  et  trouve  deux  hom- 
mes dans  sa  salle  qu'il  avoit  conviés  à  dîner  ;  elle 
leur  dit:  «Messieurs,  M.  le  curé  vous  demande.)) 
Elle  plante  son  paquet  dans  la  cuvette  où  il  y  avoit 
du  vin  à  la  glace,  puis  se  sauve.  Elle  loge  là,  auprès 
de  l'hôtel  de  Blainville.  Le  curé  la  vouloit  excommu- 
nier :  elle  répondit  «  qu'il  valoit  mieux  qu'elle  eût 
»  fait  tout  dans  la  cuvette  que  dans  l'église  ;  et  qu'a- 
»  près  tout,  si  elle  n'eût  été  bien  craignant  Dieu, 
))  elle  n'eût  pas  été  à  la  messe  en  cet  état-là.  » 

Champagne  le  coiffeur  contoit,  il  y  a  long-temps, 
une  chose  d'elle  que  personne  n'a  crue  :  il  disoit 
qu'étant  une  fois  allô  trouver  la  princesse  Marie  à 

(1)  Henriette  de  La  Guiche ,  veuve  de  Jacques  de  Matignon, 
comte  de  Thorigny,  femme  de  Louis  de  Valois,  ducd'Angoulôme. 
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Notre-Dame-des-Vertus ,  où  elle  prenoit  l'air  chez 
Montelon,  son  avocat,  il  étoit  entré  dans  la  chambre 
de  madame  de  Choisy,  qui  y  étoit  aussi,  et  que, 
l'ayant  rencontrée  au  lit,  il  avoit  été  assez  heureux 
pour  trouver  l'heure  du  berger  ;  mais  que  ce  n'étoit 
pas  ce  qu'on  pensoit,  et  qu'elle  avoit  les  cuisses  fort 
maigres.  Un  des  parents  de  la  dame,  qui  m'a  conté 
cela,  dit  qu'il  chercha  quelque  temps  Champagne 
pour  le  rouer  de  coups,  mais  que  le  coquin  se  cacha. 
Je  ne  sais  comment,  après  une  chose  comme  celle-là, 
la  reine  de  Pologne  a  pu  emmener  Champagne  avec 
elle(l). 

Ce  faquin,  par  son  adresse  à  coiffer  et  à  se  faire 
valoir,  se  faisoit  rechercher  et  caresser  de  toutes  les 
femmes.  Leur  foiblesse  le  rendit  si  insupportable, 
qu'il  leur  disoit  tous  les  jours  cent  insolences  :  il  en 
a  laissé  telles  à  demi  coiffées  ;  à  d'autres,  après  avoir 
fait  un  côté,  il  disoit  qu'il  n'achèveroit  pas  si  elles 
ne  lebaisoient;  quelquefois  il  s'en  alloit,  et  disoit 

(1)  Champagne  assistoit  madame  de  Senecéà  la  cérémonie  du 
mariage  de  la  reine  de  Pologne,  quand  elle  lui  posa  la  couronne 
sur  sa  tête.  {J}Iémoires  de  madame  de  MotlcviUe  ,  2^  série  de  la 
Collection  Pelitol,  xxxvii,  159.)  A  cette  seule  pensée,  maître 
Adam,  le  menuisier  de  Nevers,  entroit  dans  une  sainte  indigna- 
tion, et  il  s'écrie  dans  une  pièce  adressée  à  sa  princesse  : 

La  beauté  tfiii  vous  accompagne 
Etant  digne  de  tous  les  vœux, 
J'enrage  quand  je  Vois  Champagne 
Porter  la  main  à  vos  cheveux.. 
Vous  ternissez  votre  louange 
Souflfrant  que  cet  liomme  de  fange 
Maîtrise  des  liens  qui  font  tout  soupirer, 
Et  vous  faites  un  sacrilège 
De  lui  donner  un  privilège 
De  profaner  ainsi  ce  qu'on  doit  adorer. 

{Les  Chevilles,  1644,  in- i»,  page  31.) 
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qu'il  ne  reviendroit  pas  si  on  ne  faisoit  retirer  un 
tel  qui  lui  déplaisoit,  et  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire 
devant  ce  visage-là.  J'ai  ouï  dire  qu'il  dit  à  une 
femme,  qui  avoit  un  gros  nez  :  «  Vois-tu,  de  quelque 
»  façon  que  je  te  coiffe,  tu  ne  seras  jamais  bien  tant 
»  que  tu  auras  ce  nez-là.»  Avec  tout  cela  elles  le  cou- 
roient,  et  il  a  gagné  du  bien  passablement;  car, 
comme  il  n'est  pas  sot,  il  n'a  pas  voulu  prendre 
d'argent,  de  sorte  que  les  présents  qu'on  lui  faisoit 
lui  valoient  beaucoup.  Lorsqu'il  coiffoit  une  dame, 
il  disoit  ce  que  telle  et  telle  lui  avoit  donné,  et  quand 
il  n'étoitpas  satisfait,  il  ajoutoit  :  «Elle  a  beau  m'en- 
»  voyer  quérir,  elle  ne  m'y  tient  plus.  »  L'idiote,  qui 
entendoit  cela,  trembloit  de  peur  qu'il  ne  lui  en  fît 
autant,  et  lui  donnoit  deux  fois  plus  qu'elle  n'eût  fait . 
Avec  cela  il  étoit  médisant  comme  le  diable  :  il  n'y 
avoit  personne  à  sa  fantaisie.  De  Pologne  il  alla  en 
Suède,  et  revint  ici  avec  la  reine  Christine  (1). 

(1)  Champagne  étoit  une  sorte  de  personnage,  et  quand  il  re- 
venoit  à  Paris,  après  une  absence,  Lorct  ne  manquoit  pas  d'an- 
noncer son  retour  : 

Enfin  le  renommé  Cliampagne, 
Aj'ant  fait  quatre  ans  de  campagne 
En  un  pays  assez  lointain. 
Est  de  retour  entier  et  sain. 
Déjà  dans  Paris  il  exerce 
Son  talent,  science,  ou  commerce. 
Quoiqu'il  soit  sec,  maigre  et  menu, 
Il  est  partout  le  Lieu  venu, 
Et  quantité  de  belles  fées 

En  ont  été  déjà  coëftees 

{Muse  Itislorique.  Lellrc  du  21  Octobre  1C50.) 
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CCXLI 

M.  ET  MADAME  DE  BRÉGIS. 

Brégis  est  fils  d'un  président  des  comptes,  qui  s'ap- 
peloit  Flesselles.  Cet  homme,  par  la  vision  de  con- 
server de  grandes  pièces  en  terres,  en  charges  et  en 
maisons  à  Paris,  payoit  une  si  grande  quantité  de 
rentes  constituées,  qu'on  payoit  chez  lui,  à  la  lettre, 
comme  on  faitàrHôtel-de-Ville.Brégisétoitcadet(l), 
et  se  mit  dans  le  régiment  des  gardes,  où  il  acheta 
un  drapeau  ;  depuis  il  devint  l'aîné.  Son  père  l'obli- 
gea à  quitter  l'épée.  Jamais  on  ne  l'y  put  faire  ré- 
soudre qu'en  lui  disant  qu'un  conseiller  au  parle- 
ment passoit  devant  un  capitaine  aux  gardes.  Il  n'y 
a  pas  de  difficulté  pour  des  contrats  de  mariage, 
enterrements  et  autres  choses  semblables.  Voilà  donc 
Brégis  de  robe;  mais  il  n'en  fut  pas  long-temps.  Il 
devint  amoureux  d'une  femme  de  chambre  de  la 
reine,  appelée  mademoiselle  de  Chazan  (2),  fille  du 
premier  lit  de  madame  Hébert ,  autre  femme  de 
chambre  de  la  Reine.  Pour  la  lui  faire  épouser,  on 
donna  à  cette  fille,  qui  étoit  jolie,  quoique  brune  et 
petite,  qualité  de  fille  de  la  Reine,  de  dehors  (3j.  Le 

(1)  Madame  de  Belesbat  est  sa  GUe. 

(2)  Ce  passage  de  Tallemant  donne  le  véritable  nom  do  la  com- 
tesse de  Brégis  ;  ainsi  c'est  par  erreur  qu'elle  a  été  appelée  Char- 
lotte de  Saumaise  dans  une  note  des  Œuvres  de  Louis  XIF', 
t.  V,  p.  19. 

(3)  On  donnoit  à  ces  filles  de  deiiors  le  sobriquet  de  (jaloches, 
parce  qu'elles  quiitoient  leurs  chaussures  on  entrant.  (Voyez 
l'historiette  de  Louis  XIII,  t.  m.  p.  78.) 

vu.  10 
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père  ne  consentit  point  au  mariage  ;  depuis  il  s'a- 
paisa On  fit  un  couplet. 

Brégis  s'est  fait  de  la  cour, 
Épousant  Chazan,  la  belle; 
Mais  il  sera  quelque  jour 
Aussi  cocu  que  Courcelle  (1). 

On  dit  qu'il  lui  avoit  fait  présent  de  quelque  ga- 
lanterie, pour  laquelle  il  lui  fallut  couper  une  des 
lèvres  d'en  bas.  Cela  se  sut,  quoique  secret,  et  on 
l'appela  le  Petit  Castillan,  à  cause  que  les  chevaux 
de  ce  pays-là  ont  le  bout  d'une  oreille  coupé. 

Brégis  eut,  par  le  crédit  de  sa  femme,  je  ne  sais 
quel  emploi  quand  on  parla  d'envoyer  à  Munster, 
et  de  là  il  fut  envoyé  en  Pologne,  où  après  il  eut 
qualité  d'ambassadeur,  du  temps  du  mariage  de  la 
princesse  Marie.  De  Pologne  il  alla  en  Suède,  oîi  la 
reine  se  laissa  apparemment  tromper  à  la  hâblerie 
du  cavalier;  car  pour  sa  physionomie,  quoiqu'il  soit 
bien  fait,  il  a  furieusement  de  ganache.  Sa  femme 
cependant  s'étoit  fort  bien  mise  dans  l'esprit  de  la 
Reine,  et  y  a  gagné,  dit-on,  plus  de  quatre  cent  mille 
livres.  Elle  est  coquette  en  diable;  cependant  on  n'a 
jamais  tranché  le  mot  avec  personne.  Elle  ne  manque 
point  d'esprit;  mais  c'est  la  plus  grande  façonnière 
et  la  plus  vaine  créature  qui  soit  au  monde  Elle  dit 
une  chose  jolie  quand  les  Polonois  étoient  ici.  La 
Reine  lui  dit  :  «Mais  entendez-vous  ce  qu'ils  disent 
»  quand  ils  vous  cajolent  ?  —  Hélas  I  madame,  ré- 
»  pondit-elle,  en  cette  matière-là  on  entendroit  des 
»  Topinamboux.»  Or  la  reine  de  Suède  fit  faire  un 

(1)  Uq  homme  de  qualité  qui,  par  amour,  avoit  épousé  une 
gourgandine.  Depuis  elle  consentit  à  la  dissolution  du  mariage,  et 
il  épousa  madame  d'Auriac,  sœur  du  maréchal  de  Villeroy.  (T.) 
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compliment  à  madame  de  Brégis,  et  lui  ofPrit  une 
province  entière ,  si  elle  y  vouloit  venir.  Sur  cela 
madame  de  Brégis  lui  écrivit  la  lettre  que  voici.  Je 
l'ai  gardée  exprès ,  parce  que  le  monde  étoit  si  sot 
que  de  la  trouver  belle,  et  qu'on  en  a  fait  plus  de 
cent  copies . 

«  Madame, 
»  Il  m'auroit  été  avantageux  de  garder  le  silence 
»  pour  ne  pas  détruire  la  bonne  impression  que 
»  Votre  Majesté  a  reçue  en  ma  faveur,  si  je  ne  l'avois 
»  jugé  trop  contraire  à  la  reconnoissance  que  je  lui 
»  dois  des  bontés  qu'elle  me  témoigne,  sans  les  avoir 
»  méritées  ;  si  ce  n'est  que  son  divin  esprit  ait  pé- 
»  nétré  qu'elle  a  en  moi  une  personne  qui  est  rem- 
))  plie  d'un  respect  et  d'une  vénération  toute  parti- 
f)  culière  pour  une  reine,  qui  mériteroit  le  nom  de  la 
»  plus  illustre  qui  ait  jamais  été,  si  celle  que  je  sers 
»  n'étoit  d'un  mérite  qui  ne  peut  être  surpassé,  et 
»  qui  m'oblige  de  lui  faire  partager  un  cœur  que  je 
»  lui  ofîrirois  tout  entier,  s'il  n'étoit  préoccupé  par 
»  une  rivale  avec  laquelle  il  est  toujours  glorieux 
»  d'avoir  quelque  chose  à  contester  ;  et  si  je  n'avois 
»  cru  qu'une  infidélité  est  un  sentiment  indigne 
»  d'être  offert  à  Votre  Majesté,  ni  d'être  pris  par 
»  une  personne  qui  ose  désirer  son  amitié,  que  je 
»  regarde  comme  une  chose  qui  ne  peut  être  méritée, 
»  mais  que  je  lui  demande  en  faveur  des  sentiments 
»  respectueux  que  M.  de  Brégis  a  pour  elle ,  qui 
»  sont  tels  qu'elle  ne  les  peut  attendre  plus  grands 
»  de  pas  un  de  ceux  qui  sont  assez  heureux  de  voir 
»  Votre  Majesté,  en  la  présence  de  laquelle  il  me 
»  seroit  doux  de  protester  que  je  suis,  etc.  (1).  » 

(1)  Quoique  multipliée  par  des  copies,  cette  lettre  n'a  pas  été 
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Sur  cette  lettre,  Comminges,  qui  haïssoit  madame 
de  Brégis,  avec  laquelle  il  avoit  eu  prise  jusqu'à  se 
dire  des  injures,  car  elle  l'appela  cocu,  et  lui  l'ap- 
pela p ,  écrivit  à  Bensserade  en  ce  sens  :  «  Au 

»  reste,  après  avoir  considéré  de  quelle  importance 
»  est  à  l'Etat  l'alliance  des  Suédois,  je  souhaiterois 
))  qu'on  pensât  à  satisfaire  la  reine.  On  voit  bien 
»  qu'elle  est  rivale  de  la  Reine,  et  qu'elles  aiment 
))  toutes  les  deux  madame  de  Brégis,  et  qu'après 
»  l'offre  d'une  province  entière  pour  l'attirer  en  son 
»  pays,  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'elle  souffre 
))  qu'on  lui  refuse  cette  dame.  Mon  avis  seroit  donc 
»  de  lui  accorder  madame  de  Brégis,  attendu  que 
»  toutes  les  inondations  des  Goths  sont  venues  de 
))  ce  pays-là,  et  que  si,  pour  se  venger,  la  reine  de 
»  Suède  en  faisoit  faire  encore  une,  ils  seroient  bien 
»  plus  à  craindre  maintenant  qu'en  un  autre  temps, 
»  à  cause  des  frondeurs  qui  se  joindroient  à  eux  in- 
»  failliblement,  » 

A  La  Haye,  au  retour  de  Suède,  Brégis  disoit  à  la 
reine  de  Bohème,  qu'il  avoit  fait  pari,  à  qui  tireroit  le 
mieux  à  coups  de  pistolet,  avec  je  ne  sais  quel  prince 
d'Allemagne,  dont  il  vantoit  fort  l'adresse.  «Ce 
»  prince,  madame,  tire  et  donne  droit  au  milieu 
»  d'une  richedallc  (1).  Moi,  dit-il  en  retroussant  son 
»  chapeau,  qu'il  mit  exprès  pour  cela,  et  avançant 

insérée  dans  les  Lettres  et  Poésies  de  madmne  la  comtesse  de 
B...  (Brégis).  Leyde  ,  Antoine  Du  Val,  16G6,  petit  in-12,  ou 
Jean  Sambix,  tG68.  Cette  pièce,  en  ellet,  ne  méritoit  pas  la 
publication,  et  Tallemant  l'a  bien  jugée  en  la  présentant  comme 
remplie  d'allectalion.  C'est  une  phrase  unique  ;  pas  un  pauvre 
■point  pour  reposer  le  lecteur  essoulllé.  C'est  eiilin  une  réminis- 
cence du  Grand-Ciirns,  ou  de  la  Clclic. 

(I)  Rcichslhulcr ,  pièce  de  monnoic  allemande. 
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»  le  bras  droit,  avec  mes  pistolets  de  Langon  (1)', 
»  madame,  je  donne  dans  le  même  trou.  »  Je  vous 
laisse  à  penser  si  on  se  moqua  de  lui.  Cette  cour  de 
La  Haye  n'étoit  pas  trop  mal  polie. 

Il  disoit  au  prince  de  Tarente  :  «  J'ai  vu  une  prin- 
»  cesse  en  tel  lieu  (il  nommoit  le  lieu  et  la  princesse): 
»  monsieur,  croyez-moi,  il  y  a  quelque  chose  à  faire 
»  avec  elle  ;  ce  n'est  pas  une  chose  à  négliger.  » 
Notez  qu'il  y  avoit  trois  cents  lieues  de  Hollande 
pour  le  moins.  Il  est  en  méchante  réputation  du 
côté  du  cœur  :  je  l'ai  vu  une  fois  (en  1651)  à  un  bal 
l'épée  au  côté  ;  un  garçon  de  la  ville,  nommé  Bigot, 
commissaire  des  guerres,  dit  à  demi-haut  :  «  De 
»  quoi  diable  s'avise  cet  homme  de  porter  une  épée 
»  au  bal  !  »  Brégis  l'entendit,  et  quand  il  eut  dansé  : 
«  Qui  est-ce,  dit-il,  qui  a  parlé  de  mon  épée?»  Bi- 
got répondit:  «  C'est  moi.  »  Voilà  Brégis  surpris  ;  il 
croyoit  qu'on  lui  feroit  des  excuses.  «Je  porte  une 
»  épée,  dit-il,  parce  qu'étant  à  la  Reine  (c'est  donc 
»  de  par  sa  femme),  on  ne  doit  pas  aller  sans  épée 
»  en  un  temps  si  peu  tranquille  que  celui-ci.  » 

Brégis  avoit  amené  une  belle  fille  qui  avoit  ré- 
solu, disoit-il,  d'entrer  aux  Filles  Repenties  ;  mais 
elle  n'y  entroit  point.  Madame  de  Brégis,  un  beau 
jour,  la  prend  et  l'y  mène  ;  elle  avoit  fait  promettre 
à  son  mari,  avant  qu'il  arrivât,  qu'ils  feroient  lit  à 
part  ;  elle  avoit  trop  souvent  des  enfants.  Au  bout 
de  quelque  temps  pourtant,  il  fallut  coucher  en- 
semble. Le  lendemain  elle  faisoit  comme  une  nou- 
velle mariée  ;  elle  devint  grosse  aussitôt,  et  a  conti- 
nué depuis,  de  sorte  qu'elle  s'est  fort  gâtée.  Son 
mari  se  mit  à  cajoler  la  suivante  :  cette  ^(ille  le  dit  à 

(1)  célèbre  arquebusier.  (T.) 

10. 
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sa  maîtresse,  qui  lui  dit  :  «Donnez-lui  rendez-vous 
»  au  Calvaire,  et  là  je  Tirai  trouver.  »  Il  y  va,  et, 
comme  il  croyoit  tenir  la  fille,  il  trouve  sa  femme  et 
la  parenté  qui  lui  chantèrent  sa  gamme  :  il  se  met 
en  colère,  donne  un  soufflet  à  la  fille,  et  puis  s'en 
va.  Il  y  a  eu  depuis  bien  des  noises  en  ménage.  Elle 
s'est  fait  séparer  de  biens.  Pour  sa  gloire  pourtant 
elle  l'a  fait  faire  lieutenant-général,  et  il  a  servi 
deux  campagnes  en  Italie.  Nous  en  parlerons  ail- 
leurs (1). 


CCXLII 
CÉRISANTE  (2)  ET  MARIGNY. 

Cérisante  se  nommoit  Duncan,  et  étoit  fils  d'un 
Ecossois  huguenot,  qui  étoit  médecin  et  principal  du 
collège  de  Saumur  ;  c'est  celui  qui  disoit  qu'un  mé- 
decin étoit  animal  incombustibile pr opter  religionem. 
Ce  garçon  avoit  de  l'esprit,  et  faisoit  des  vers  latins 
aussi  bien  que  personne  ;  mais  il  avoit  une  vanité 
enragée.  11  fit  dessein  de  suivre  la  profession  de  son 
père,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Montpel- 
lier. Au  retour,  on  le  donna  pour  précepteur  et  gou- 
verneur tout  ensemble  au  feu  marquis  de  Fors  ,  fils 
de  M.  du  Vigean;  ce  fut  ce  qui  le  perdit,  car,  àl'A- 
adémie ,  il  se  mit  à  faire  les  exercices  comme  son 

(1)  On  a  attribue  au  comte  deBrégy,  ou  Brégis,  les  Mémoires 
de  M.  de*'*,  pour  servir  à  l'Iiisloire  du  dix-sejjtième  siècle. 
Amsterdam,  1760,  3  vol.  pet.  in-8°.  Cette  opinion  ne  repose  sur 
rien  de  solide.  Voyez  la  Notice  de  M.  Alexandre  Petitot  en  tête 
de  l'ouvrage,  tome  Lviii  de  la  2^  série  de  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'Histoire  de  France. 

(2)  Marc  Duncan  de  Cérisante,  né  vers  1600,  mort  en  1648. 
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pupille,  et  enfin  il  jeta  le  froc  aux  orties.  Le  mar- 
quis ,  en  changeant  de  religion ,  acheta  le  régiment 
de  Navarre,  et  donna  à  Cérisante  (1)  la  lieutenance 
de  la  mestre-de-camp.  Le  marquis  de  Fors  fut  tué 
à  Arras  ;  il  avoit  bien  du  cœur  et  bien  de  l'esprit  ; 
notre  homme  fut  obligé  de  se  retirer  ,  car  on  le 
traitoit  de  pédant.  Par  malheur,  il  étoit  devenu 
amoureux  de  mademoiselle  de  Fors ,  depuis  ma- 
dame de  Pons,  et  aujourd'hui  madame  la  duchesse 
de  Richelieu  (2),  et,  comme  la  demoiselle  n'étoit  pas 
si  persuadée  du  mérite  du  cavalier  que  le  cavalier  en 
étoit  persuadé  lui-même,  par  désespoir  il  résolut 
d'aller  voir  si  la  Fortune  lui  seroit  plus  favorable 
chez  les  Ottomans  que  chez  les  François  ;  mais  il  en 
revint  sur  des  lettres  de  madame  du  Vigean,  qui, 
par  le  moyen  de  madame  d'Aiguillon  ,  lui  vouloit 
procurer  quelque  avancement.  En  effet,  on  lui  vou- 
lut donner  un  vaisseau,  mais  il  méprisa  cela. 

Au  retour ,  ayant  touché  trois  ou  quatre  mille 
francs,  que  M. du  Vigean  lui  devoit,  il  s'en  alla  en 
Suède .  M.  Grotius  (3),  ambassadeur  de  Suède  en 
France,  lui  donna  une  lettre  de  recommandation 


(1)  Ce  fut  en  prenant  le  parti  des  armes  que  Duncan  adopta  ce 
nom  de  roman.  (T.) 

(2)  Anne  Poussai  t,  fille  de  François  Poussart,  marquis  de  Fors, 
seigneur  du  Vigean,  dame  d'honneur  de  la  Reine,  et  ensuite  de 
madame  la  Dau[)hinc,  veuve  en  premières  noces  de  François- 
Alexandre  d'Albert,  sire  de  Pons,  comte  de  Marennes,  mariée 
en  secondes  noces  à  Armand-Jean  Du  Plessis,  duc  de  Richelieu. 
Elle  est  morte  en  1684. 

(3)  Hugues  Grotius  (ou  de  Groot),  homme  universel,  poète, 
historien,  jurisconsulte  et  diplomate.  11  vint  en  France  comme 
ambassadeur  de  Suède,  en  1635,  et  il  y  remplit  ces  hautes  fonc- 
tions pendant  dix  années.  Né  en  1583,  il  mourut  en  1645. 
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au  chancelier  Oxenstiern  (1),  mais  peu  pressante. 
Chapelain,  que  Cérisante  connoissoit,  s'avisa  que 
M.  de  Longueville  avoit  à  faire  réponse  au  maré- 
chal Horn  (2),  qui  l'avoit  remercié  par  une  lettre  de 
ses  civilités  ,  et  il  lui  parla  de  Cérisante,  pour  por- 
ter sa  lettre,  le  priant  de  le  lui  recommander.  Le 
maréchal  reçut  Cérisante  à  bras  ouverts,  le  retint 
chez  lui  quelques  jours,  puis  le  présenta  au  chance- 
lier, son  beau-père,  qui,  tout-puissant  en  ce  temps- 
là,  car  la  reine  étoit  encore  mineure,  lui  fit  donner 
un  régiment  de  cavalerie  en  xVllemagne  ;  mais,  s'é- 
tant  trouvé  qu'on  vouloit  envoyer  ambassadeur  en 
France  un  homme  qui  y  est  venu  depuis  en  16i8,  le 
chancelier,  qui  le  haïssoit,  l'empêcha,  et  dit  qu'un 
gentilhomme  suffiroit.  Il  jeta  les  yeux  sur  Cérisante, 
qui  se  faisoit  tout  blanc  de  son  épée,  et  l'envoya  ici 
résident  pour  agir  conjointement  avec  Grotius,  que 
le  chancelier  vouloit  débusquer.  En  eflFet,  Grotius 
demanda  bientôt  son  congé,  et  Cérisante  demeura. 
Chapelain  le  recommanda  à  Lyonne  (3).  Il  étoit  payé 
des  neuf  mille  livres  qu'on  lui  donnoit,  sur  l'argent 
que  le  Roi  fournissoit  aux  Suédois,  il  le  prenoit 
même  par  avance. 

Le  feu  Roi  mourut  en  ce  temps-là  ;  on  lui  de- 
mande à  lui,  qui  ne  parloit  que  de  madame  d'Ai- 
guillon, qui  seroit  premier  ministre.  Il  dit  que  ce 

(1)  Alexandre,  comte  d'Oxensliern,  chancelier  de  Suède,  et 
l'un  des  premiers  hommes  d'État  de  son  temps.  Né  en  1583,  il 
mourut  en  1654. 

(2)  Gustave,  comte  de  Horn,  marccbal  de  Sucde,  et  l'un  des 
plus  habiles  généraux  de  Gustave  Adolphe,  mourut  en  1657,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

(3)  Hugues  de  Lyonne,  secrétaire  d'État  au  deparlAiient  des 
affaires  étrangères,  mourut  en  1671. 
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seroit  apparemment  le  cardinal  Mazarin,  Cela  s'é- 
tant  trouvé  vrai,  ils  le  prirent  pour  un  plus  habile 
homme  qu'il  n'étoit. 

Voilà  notre  homme  bien  aise  ;  il  se  met  en  équi- 
page ;  il  avoit  quatre  chevaux,  un  carrosse  bien  ar- 
moirié,  et  trois  laquais.  Il  prend  un  secrétaire,  et  se 
fait  porter  à  Charenton  un  carreau  de  velours  avec 
de  l'or.  Il  appeloit  ce  jour-là  le  jour  de  son  triom- 
phe. Partout  ilaffectoit  d'avoir  un  fauteuil, jusque  là 
que  les  dames  firent,  par  malice,  clouer  tous  les  fau- 
teuils de  leur  chambre,  afin  qu'il  n'en  pût  prendre  un, 
car  il  enalloit  prendre  lui-même  en  unbesoin,etc'é- 
toit  chez  M.  duVigean  qu'il  tenoit  le  plus  sa  gravité. 

Une  fois,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  M.  Chapelain, 
qui  y  soupoit  avec  Voiture  et  Arnauld,  s'y  fit  mener 
par  Cérisante,  qu'on  y  retint  aussi,  et  en  causant 
avec  ces  messieurs,  durant  que  Cérisante  étoit  allé 
parler  à  quelqu'un,  comme  il  vit  que  les  autres  s'en 
moquoient,illeurdit  :  «Voyez-vous,  c'est  un  étrange 
»  perroquet,  ne  vous  y  jouez  point.  »  Ils  se  mirent 
à  rire ,  et  tout  le  soir ,  dès  que  Chapelain  disoit 
quelque  chose,  ils  lui  disoient  sans  cesse  :  «  Ah  ! 
»  pour  cela,  vous  êtes  un  étrange  perroquet  ;  »  et  se 
moquèrent  de  Cérisante  en  la  personne  de  son  ami. 
Quand  il  fallut  se  retirer,  Cérisante  le  remena,  et 
comme  Chapelain  est  fort  cérémonieux,  et  qu'il  ne 
vouloit  pas  que  l'autre  passât  le  coin  de  la  rue,  Cé- 
risante lui  dit  :  «  Mais ,  vraiment ,  je  dirai  donc 
»  comme  les  autres  que  vous  êtes  un  étrange  perro- 
»  quet.  ))  Chapelain  se  mit  à  rire  de  voir  que  ce  pau- 
vre garçon  avoit  été  berné,  et  le  conta  le  lendemain 
à  madame  de  Rambouillet. 

En  ce  temps-là  Bertaut  l'Incommode  (1)  revint  de 

(1)  Vovi'/.  sur  l'ori.'^ine  de  (;c  surnom,  le  tonir  v,  \\  I  il). 
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Suède,  et  rapporta  queMarigny  (1)  étoit  fort  bien  avec 
la  reine  de  Suède .  Par  malice,  un  jour  que  Cérisante 
étoit  avec  elle,  madame  de  Rambouillet  envoya  cher- 
cher Bertaut,  et  lui  fit  conter  cela  en  sa  présence. 
Cérisante,  qui  étoit  assez  fou  pour  avoir  quelque 
dessein  de  plaire  à  la  reine,  à  mesure  que  l'autre 
contoit  les  progrès  de  Marigny,  se  déferroit,  et  ne 
savoit  ce  qu'il  vouloit  dire.  En  effet,  Marigny  y  étoit 
assez  bien  pour  avoir  été  prié  par  le  comte  Magnus 
de  La  Gardie  de  le  tenir  bien  dans  l'esprit  de  la 
reine,  pendant  le  voyage  qu'il  venoit  faire  ici.  Mari- 
gny, qui  a  toujours  été  un  fou,  frondoit  tout  haut 
conire  le  chancelier  Oxenstiern.  Ce  Marigny  étoit 
fils  d'un  officier  de  Nevers  appelé  Carpentier.  Con- 
noissant  la  princesse  Marie  ,  il  alla  à  Mantoue,  où 
il  ne  trouva  rien  à  faire  ;  de  là  il  passa  à  Rome,  oii 
je  l'ai  vu  misérable.  De  retour  ici,  il  trouva  moyen 
d'être  secrétaire  de  M.  Servien,  qui  s'en  alloit  à 
Munster  ;  mais  il  le  quitta  en  Hollande,  à  cause  de 
quelque  démêlé,  et  s'en  alla  en  Suède .  Il  est  bien 
fait,  il  parle  facilement,  sait  fort  bien  l'espagnol  et 
l'italien,  et  n'ignore  pas  un  des  bons  contes  qui  se 
font  en  toutes  les  trois  langues  ;  fait  des  vers  passa- 
blement :  pour  du  jugement,  il  n'en  a  point  ;  mais  la 
reine,  à  qui  il  avoit  affaire,  a  bien  fait  voir  qu'on 
n'avoit  pas  besoin  de  jugement  pour  réussir  auprès 
d'elle.  Cérisante,  jaloux  de  Marigny,  dépêche  un  de 
ses  frères,  nommé  Montfort  (2),  pour  tâcher  de  le  dé- 

(1)  Jacques  Carpentier  de  Marigny,  auteur  d'une  multitude 
de  vaudevilles  sur  le  temps  de  la  Fronde.  Son  poème  du  Pain- 
Bénil,  imprimé  en  1673,  est  le  plus  connu  de  ses  ouvrages.  Il 
étoit  de  Nevers  et  fils  d'un  marchand  de  fer.  Il  est  mort  en  1070. 

(2)  Ce  garçon,  pour  avoir  fait  quelque  insolence  dans  une  dé- 
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truire.  Montfort  en  dit  du  mal  ;  Marigny  se  défend  ; 
et,  comme  il  avoit  eu  avis  de  toutes  les  folies  de  Gé- 
risante,  il  en  fit  des  contes  à  la  reine,  et  le  rendit  ri- 
dicule. Enfin  Marigny  fit  tant  de  sottises  qu'on  le 
voulut  assassiner  :  il  se  défendit;  la  reine  prit  son 
parti,  mais  avec  tout  cela  on  lui  conseilla  de  se  re- 
tirer. On  parlera  de  lui  dans  la  Fronderie. 

Voici  les  folies  que  Gérisante  avoit  faites  à  Paris. 
Il  devint  amoureux ,  à  Gharenton ,  d'une  belle  fille 
nommée Lolo  :  il  songea  à  l'épouser,  et  fit  consulter, 
disoit-on,  si  on  pouvoit  assigner  un  douaire  sur  les 
bienfaits  qu'on  espéroit  recevoir;  car  il  avoit  de 
grandes  prétentions  sur  l'ambassade  de  Suède  en 
France,  et  disoit  à  tout  bout  de  champ  qu'un  ta- 
bouret siéroit  bien  à  cette  fille.  On  la  maria  quelque 
temps  après  (1).  Quand  il  sut  que  l'affaire  étoit  con- 
clue ,  par  galanterie  ,  il  se  fit  son  épitaphe  à  lui- 
même.  Il  s'en  fût  fort  bien  passé,  car  c'étoient  des 
vers  françois  pitoyables.  Pour  se  moquer  de  lui , 
Sablière-Rambouillet,  comme  on  l'a  su  depuis  ,  fit 
imprimer  un  billet  d'enterrement  que  voici  : 

c(  Vous  êtes  prié  d'assister  à  l'enterrement  de  mes- 
»  sire  Marc  Duncan ,  seigneur  de  Gérisante,  con- 
))  seiller  d'État  de  la  couronne  de  Suède,  résident 
»  et  prétendant  à  l'ambassade  de  France  ?  » 

On  porta  un  de  ces  billets  en  une  maison  où  il 
étoit  ;  il  s'emporta,  et  dit  mille  extravagances.  Gela 
ne  servit  qu'à  rendre  la  chose  plus  plaisante.  Il  alla 
voir  la  belle  deux  ou  trois  jours  après  qu'elle  eut 

bauche,  fut  battu  par  le  comte  Jacques  de  La  Gardie,  cadet  du 
comte  MagQus,  et  à  tel  point  qu'il  en  mourut  de  regret.  (T.) 

(t)  Elle  épousa  Gondran,  fils  de  l'avocat  Galland.  (Voyez  plus 
bas  l'historiette  de  madame  Gondran-) 
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été  mariée  ;  elle  étoit  encore  chez  son  père  ;  il  lui 
voulut  dire  quelque  chose  tout  bas  :  le  mari  ne  le 
trouva  pas  bon,  ils  se  querellèrent.  Le  mari  le  me- 
naça de  le  jeter  par  la  fenêtre.  Cérisante  lui  répon- 
dit que,  sans  le  respect  de  madame,  il  lui  donneroit 
cent  coups  d'éperon,  et  se  relira  après  avoir  dit 
adieu  pour  jamais  à  celle  belle. 

Il  jeta  les  yeux  sur  une  autre  jolie  huguenotte,  fille 
de  La  Rallière ,  qui  a  fait  le  parti  des  Aisés  (1)  et 
bien  d'autres.  A  cause  de  lui  et  de  Catelan ,  autrefois 
huguenot,  on  appela  la  maltôte  de  la  Théologie  de 
Charenton .  Il  envoya  demander  cette  fille  en  mariage, 
et  dit  à  celui  qu'il  chargea  de  cette  belle  commission  : 
(c  Je  pense  que  le  bourgeois  sera  bien  aise.  »  Mais 
il  avoit affaire  à  un  homme  qui  se  croyoit  aussi  noble 
que  le  Roi.  Il  en  fut  si  aise,  qu'il  répondit  que  sa 
fille  n'avoit  que  douze  ans,  et  que  quand  elle  en 
auroit  vingt ,  il  penseroit  à  la  marier.  Cependant  un 
an  après  il  la  maria  avec  le  comte  de  Saint-Aignan, 
fils  du  marquis  de  Glermont-Gallerande,  de  la  maison 
d'Amboise. 

Mais  voici  la  plus  grande  folie  de  toutes.  Un  jour 
qu'il  étoit  au  Cours  avec  madame  de  Besançon  et  sa 
fille,  dans  un  embarras,  Jerzay,  qui  étoit  àla  portière 
du  carrosse  de  M.  de  Caudale,  qui  étoit  au  fond,  dit 
au  cocher  de  madame  de  Besançon  :  «  Hé  !  mon  ami, 
»  recule  un  pas  ;  si  tu  savois  ce  que  tu  nous  êtes  et 
y>  le  peu  que  tu  nous  donnes,  tu  me  ferois  cette 
))  grâce.  »  Ce  carrosse  l'empèchoit  de  voir  quelque 
belle.  Mademoiselle  de  Besançon  s'offensa  de  cela, 
et  dit  en  se  tournant  vers  Cérisante:  «  Vraiment, 

(1)  Ce  partisan  avoil  pris  à  l'orme  la  taxe  (Hablic  surlcs  f/e»* 
aisés. 
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»  ces  princes  chimériques  s'en  font  un  peu  bien 
fl  accroire.  »  Cérisante  pensa  avoir  trouvé  une  belle 
occasion  de  se  signaler.  Il  envoya  le  lendemain  de 
bonne  heure  son  frère,  nommé  Sainte-Hélène,  faire 
un  appel  à  M.  de  Caudale.  Par  bonheur  pour  ce 
frère,  M.  d'Épernon  n'en  sut  rien,  car  je  crois  qu'il 
eût  mal  passé  son  temps.  M.  de  Caudale  dormoit 
encore  :  on  ne  voulut  point  l'éveiller.  Ce  garçon 
attendit  si  long-temps,  qu'on  se  douta  de  quelque 
chose  ;  toutefois  on  le  fit  parler  enfin.  M.  de  Caudale, 
qui  ne  s'étoit  jamais  battu,  et  qui  n'avoit  point  en- 
core été  à  l'armée,  crut  que  ce  seroit  mal  enfourner 
que  de  refuser  un  appel  ;  il  lui  donna  donc  rendez- 
vous  derrière  les  Minimes  de  la  place  Royale.  Ce- 
pendant cela  s'évente;  M.  de  Caudale  alla  pourtant 
au  lieu  de  l'assignation  ;  mais  Cérisante  fut  en 
grand'peine,  et  il  fallut  que  le  cardinal  le  prît  en  sa 
protection  ;  car  on  craignoit  d'offenser  les  Suédois. 
Si  feu  M.  d'Epernon  eût  vécu,  il  ne  s'en  seroit  pas 
sauvé,  et  les  Simons  (1)  eussent  eu  là  une  bonne  cu- 
rée. Il  fut  si  fou  que  de  dire,  pour  s'excuser,  qu'il 
venoit  des  rois  d'Ecosse,  et  qu'il  y  en  avoit  de  son 
nom,  et  il  porta  je  ne  sais  quels  vieux  parchemins  à 
M.  de  Lyonne,  par  lesquels  il  prétendoit  prouver  sa 
noblesse. 

A  propos  de  noblesse,  avant  cela,  il  entreprit  de 
se  faire  déclarer  noble  à  la  cour  des  aides  ;  et,  comme 
il  fallut  des  témoins  pour  déposer  comme  son  père 
avoit  vécu  noblement,  il  fait  ajourner  pour  témoins 
le  maréchal  de  Châtillon,  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye  et  le  marquis  de  Montausier ,  et  n'en  avertit 

(1)  Les  Simons  étoient  les  donneurs  d'étrivièrcs  gaijés  par  le 
duc  d'Épernon.  (Voye?  plus  haut,  t.  m,  p.  101.) 

VM.  tj 


182  MÉMOIRES    DE    TALLEMANT. 

point  le  rapporteur,  qui  n'avoit  point  de  greffier,  et 
n'étoit  pas  seulement  en  état  de  les  recevoir  :  il 
fallut  remettre  à  une  autre  fois.  Le  maréchal  de  Ghâ- 
tillon  dit  que,  sans  Cérisante,  Arras  n'eût  pas  été 
pris.  Les  deux  autres,  qui  avoient  étudié  à  Saumur, 
dirent  que  feu  M.  Duncan  avoit  été  visité  et  honoré 
de  tous  ceux  qui  venoient  étudier  à  Saumur,  quel- 
ques grands  seigneurs  qu'ils  fussent.  Cérisante  pre- 
noit  tout  cela  pour  argent  comptant,  et  ne  voyoit 
pas  que  l'on  se  moquoit  de  lui  (1). 

M.  de  Metz  écrivit  en  Suède  l'extravagance  de  cet 
homme,  et  que,  sans  le  respect  de  la  Reine,  on  l'au- 
roit traité  comme  il  le  méritoit.  Au  bout  de  quelque 
temps,  endetté  par- dessus  les  yeux,  il  fut  contraint 
de  s'en  aller  sans  dire  gare.  Du  présent  qu'on  lui  fît 
en  Suède,  il  envoya  de  quoi  payer  ce  qu'il  devoit  ici  ; 
et,  voyant  qu'il  n'y  avoit  presque  rien  à  faire,  de  là 
il  alla  en  Pologne,  oui  quelques  gentilshommes  qu'il 
avoit  connus  dans  ses  voyages  lui  firent  saluer  la 
reine  :  il  n'y  trouva  point  d'emploi;  et  il  revint  à 
Paris,  oii  il  fut  quelques  jours  incognito,  de  peur  de 
ses  créanciers;  après  il  alla  à  Venise.  Là,  le  marquis 
deClermont-Gallerande,  aîné  de  Saint-Aignan,  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus ,  qui  étoit  au  service  de 
la  république,  lui  conseilla  de  se  faire  Turc.  Notre 
homme  lui  confessa  que  sans  la  circoncision  cela 
seroit  déjà  fait,  mais  qu'un  vieux  renégat  lui  avoit 
dit  que  c'étoient  de  trop  grandes  douleurs. 

Il  alla  donc  à  Rome,  oîi  il  se  fit  catholique  :  le  pape 
lui  donna  pour  cela  six  cents  livres  de  pension.  Il 
étoit  sur  le  point  de  se  faire  prêtre  (2) .  Mais  M.  de 

(1)  Depuis  peu,  Sainte-Hélène  n'a  pu  se  faire  déclarer  no- 
ble. (T.) 

(9)  On  disoil  que  Cérisante,  à  son  retour  de  Constanlinople, 
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Guise  allant  à  Naples,  il  lui  fut  donné  parles  minis- 
tres de  France,  M.  de  Saint-Nicolas  [Àrnauld)  en 
étoit  un ,  pour  tenir  les  chiffres  auprès  de  M.  de 
Guise  ;  car  il  disoit  naïvement  qu'il  avoit  bien  voulu 
laisser  le  premier  lieu  à  ce  prince,  et  il  juroit  qu'il 
ne  quitteroit  pas  ses  prétentions  pour  la  fortune  du 
maréchal  de  Gassion.  Il  assembla,  de  son  chef,  le 
conseil  chez  Gennaro  Annèse,  en  qualité  d'ambassa- 
deur de  France,  et  fit  demander  la  charge  de  mestre- 
de-camp-général  (1).  11  fit  mettre  un  jour  un  carreau 
avec  de  l'or  à  l'église,  comme  ambassadeur.  M.  de 
Guise,  devant  tout  le  monde,  le  menaça  des  Petites- 
Maisons. 

M.  de  Guise,  ne  trouvant  pas  bon  qu'il  donnât 
avis  de  tout  à  la  cour,  comme  il  faisoit,  le  fit  mettre 
en  prison  (2).  11  en  sortit  pourtant  au  bout  de  quel- 
ques mois;  Gennaro  Annèse,  avec  lequel  il  avoit 
quelque  intrigue,  le  fit  sortir.  Il  eut  ensuite  quelque 
commandement  vers  Salerne  ;  enfin  il  revint  à  Na- 
ples. Après  l'attaque  des  postes  des  Espagnols, 
M.  de  Guise,  voyant  que  le  colonel,  qui  comman- 
doit  à  cette  attaque,  avoit  été  tué,  dit  à  Cérisante, 
qui  étoit  auprès  de  lui  :  «  11  n'y  a  plus  personne  là 
»  pour  commander.  »  Cérisante  pour  cela  ne  s'offrit 
point,  de  peur  que  M.  de  Guise  ne  dît  qu'il  s'étoit 
fait  de  fête  ;  ainsi  le  duc  fut  contraint  de  lui  dire 
qu'il  le  prioit  d'y  aller.  11  y  fut,  et  reçut  un  coup  de 
mousquet  dans  le  talon,  dont  il  mourut  au  bout  de 
douze  jours,  11  écrivoit  à  M.  Chapelain,  ne  croyant 

passa  par  l'Italie,  à  dessein  d'être  pape,  n'ayant  pu  être  grand- 
visir.  [Mcnaijiana,  ii,  293,  édilion  de  1715.) 

(1)  Voyez  les  Mémoires  du  duc  de  Guise,  2^  série  de  la  Col- 
lection Pcti  tôt,  LV,  211. 

(2)  Ce  fut  Modène  qui,  voyant  qu'il  les  traversoit,  le  fit  arrê- 
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pas  être  blessé  si  dangereusement,  «  qu'au  moins, 
»  s'il  mouroit,  il  mourroit  comme  Achille  (1).  »  On 
dit  que  Modène  fut  cause  de  cela,  et  qu'il  ne  donna 
pas  comme  il  en  avoit  ordre  ;  de  sorte  que  tout  fondit 
sur  notre  aventurier.  Il  fit  un  testament  par  lequel 
il  ordonna  qu'on  l'enterrât  à  la  Madonna  del  Car- 
miné, et  il  fit  une  inscription  latine  pour  mettre  sur 
son  tombeau,  qui  disoit  qu'il  s'étoit  dévoué  pour  la 
liberté  du  peuple  de  Naples.  Il  donnoit  à  son  hôte 
quelque  peu  d'argent  qui  lui  restoit,  avec  son  équi- 
page, qui  étoit  assez  médiocre,  et  après  il  ajoutoit  : 
«  Quant  à  mes  autres  biens,  villes,  forteresses,  châ- 
»  teaux,  seigneuries,  terres,  et  tous  autres  lieux,  de 
»  quelque  titre  qu'ils  soient  titrés,  mes  héritiers  les 
»  partageront  selon  la  coutume  des  lieux  oîi  ils  sont 
»  situés.  »  Ce  testament  a  été  apporté  ici,  et  je  le  sais 
d'homme  qui  l'a  vu  (2) . 

ter  comme  un  homme  suspect.  Il  y  avoit  trois  semaines  qu'il 
étoit  en  prison,  quand  un  valet  adroit  qu'il  avoit  prit  son  temps 
de  se  jeter  aux  pieds  de  M.  de  Guise,  devant  le  peuple,  et  lit  si 
bien  que  son  maître  sortit.  (T.)  —  Esprit  de  Raimond  de  Mor- 
moiron,  comte  de  Modène,  né  en  1608,  mort  en  1673.  On  a  de 
lui  l'Histoire  des  Révoluiious  de  Naples.  (Voyez  page  120  de  ce 
volume.) 

(1)  M.  de  Guise  dit  qu'il  fut  blessé  en  mettant  chausses  bas,  et 
que  ce  fut  à  la  jambe.  La  vérité  est  que  ce  fut  au  gros  orteil,  et 
il  écrivit  à  M.  Chapelain  qu'il  eût  mieux  aimé  que  c'eût  été  au 
talon,  pour  mourir  de  la  mort  d'Achille.  (T.)  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  Guise  qu'une  mousquelade  emporta  l'ongle  du  gros 
orteil  de  Cérisante,  et  qu'il  mourut  en  trois  jours.  [Colleciio)i 
Pélilot,^'  série.  LVI,  48.) 

(2)  Cet  homme-là  a  tort  ;  car  moi  j'ai  eu  curiosité  à  Saumur 
de  lire  ce  testament;  il  y  a  dans  le  style  du  notaire,  qui  le  pre- 
noit  pour  un  grand  seigneur,  quelques  termes  de  châteaux  et 
seigneuries  ;  mais  où  il  parle,  lui,  il  n'y  en  a  pas  un  mot.  Son 
frère  Sainte-Hélène,  qui  m'a  montré  ce  testament,  prétend 
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MADAME  DE  GONDRAN. 

Cette  belle-fille,  cette  Lolo,  dont  nous  avons  dit 
que  Cérisante  devint  amoureux,  est  celle  qu'on  ap- 
pela depuis  madame  de  Gondran  :  elle  est  fille  d'un 
M.  Bigot  de  La  Honville,  contrôleur-général  des  ga- 
belles. La  famille  des  Bigots  est  une  assez  bonne 
famille  ;  mais  il  n'y  a  point  de  gens  au  monde  qui 
s'estiment  plus  les  uns  les  autres  que  ceux-là.  Le 
frère  de  celui-ci  avoit  fait  un  arbre  généalogique  de 
leur  famille,  et  écrivoit  soigneusement  la  naissance 
de  tous  les  enfants  issus  de  Bigots  ou  de  Bigottes  ; 
c'est  pour  cela  que  l'abbé  Tallemant  (1)  appeloit 
cette  famille  la  maison  d'Autriche.  Ils  emploient 
toute  la  matinée  leurs  laquais  à  envoyer  savoir  des 
nouvelles  les  uns  des  autres.  La  Honville,  comme 
l'aîné  de  tous,  est  aussi  le  plus  grimacier;  la  pre- 
mière chose  qu'il  fait  quand  il  est  levé,  c'est  d'aller 
dans  la  chambre  de  sa  fille  aînée,  avec  laquelle  il 
loge  depuis  qu'il  est  veuf  (2) ,  pour  savoir  comment 

qu'en  1641,  qu'il  fut  à  Constantinople,  il  y  alla  par  ordre  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  se  peut  faire  qu'y  voulant  aller,  il  se  fit 
donner  quelque  patente  par  la  faveur  de  madame  du  Vigean  au- 
près de  madame  d'Aiguillon,  (T.) 

(1)  François  Tallemant,  abbé  de  Val-Chrétien,  membre  de 
l'Académie  Françoise,  frère  germain  de  Des  Réaux.  (Voyez  la 
Notice  préliminaire,  t.  i"',  p.  56.) 

(2)  Sa  femme  étoit  fille  de  Sarrau,  secrétaire  du  Roi.  [Mé- 
moires de  Conrarl,  dans  la  Collection  Petitot,  2«  série,  xlvmi, 
1880 
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elle  a  passé  la  nuit.  Il  fit  une  fois  un  voyage  à  Bourbon 
avec  elle,  et  Louvigny,  son  mari,  qui  étoit  devenu 
aveugle,  d'Agamy,  beau-frère  de  Louvigny,  et  sa 
femme,  y  étoient  aussi.  Tout  le  long  du  chemin,  cet 
homme  venoit  dire  à  sa  fille  :  «  Ma  fille ,  ne  vous 
»  plaît-il  pas  qu'on  mette  les  chevaux?»  La  fille, 
bien  instruite,  répondoit  :  «  Ce  qu'il  vous  plaira,  mon 
»  papa,  c'est  à  vous  à  ordonner.  »  11  en  falloit  autant 
pour  déjeuner,  autant  pour  monter  en  carrosse, 
autant  à  la  dînée  et  à  la  couchée,  pour  savoir  en 
quelle  hôtellerie  on  iroit;  et  sans  d'Agamy,  car, 
pour  le  gendre,  il  ne  souffloit  pas,  je  pense  qu'il  eût 
fallu  retourner,  dès  l'entrée  d'Essone;  peut-être 
même  ne  fussent-ils  point  partis  ;  car,  un  jour  que  cet 
homme  devoit  mener  chez  lui ,  à  la  campagne,  une 
de  ses  sœurs  (1),  il  fallut,  avant  que  de  se  quitter, 
résoudre  à  quelle  heure  ils  partiroient  le  lendemain. 
Voilà  donc  le  frère  qui,  d'un  ton  grave,  dit  à  sa  sœur  : 
c(  Ma  sœur,  à  quelle  heure  vous  plait-il  que  nous 
»  partions  ?  —  A  quelle  heure  il  vous  plaira,  mon 
»  frère. —  Mais,  ma  sœur,  c'est  pour  vous  que  je  vais 
»  à  LaHonville.  —  Mais,  mon  frère,  c'est  vous  qui 
»  me  menez .  »  Ils  furent  comme  cela  un  gros  quart 
d'heure.  Moi,  qui  n'avois  point  là  mon  carrosse,  et 
qui  voulois  que  ce  monsieur  me  menât  quelque  part, 
j'enrageois  de  celte  cérémonie.  Enfin  je  m'approchai, 
et  leur  dis:  «Ne  sait-on  pas  bien  que,  pour  faire 
»  huit  ou  neuf  lieues  (car  il  y  en  avoit  autant  de  Paris 
)»  à  cette  maison),  il  faut  partir  à  onze  heures?» 
Ainsi  je  terminai  tous  leurs  compliments. 

Or,  La  Honville  est  située  entre  le  chemin  de  Lyon 
et  le  chemin  d'Orléans  ;  de  sorte  que  cet  homme  épie 

(1)  Madame  de  Mérouville,  la  belle-sœur  de  feu  Chcnailles.  (T.) 
(Voyez  l'historiette  de  Chenailles,  t.  v,  p.  99.) 
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tous  ceux  de  sa  connoissance  qui  prennent  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  routes,  pour  les  prier  de  loger 
chez  lui,  non  pas  qu'il  y  prenne  si  (jrand  plaisir, 
mais  par  vanité  ;  car,  quand  on  lui  a  conseillé  de  se 
délivrer  de  cette  servitude  qui  lui  a  coûté  bon,  il  a 
répondu  que  ses  pères  en  avoient  usé  ainsi,  et  qu'il 
ne  vouloit  pas  dégénérer.  Il  y  mène  souvent  ses 
sœurs  et  leur  mesfjnié,  et  quand  il  est  dans  la  cour, 
il  descend  le  premier,  et  leur  fait  un  compliment 
avec  autant  de  sérieux  que  s'il  recevoit  M.  le  chan- 
celier. Ce  cérémonieux  pourtant  fit  une  chose  que 
les  plus  libres  ne  feroient  pas  ;  car,  quand  sa  sœur 
de  Mérouville  maria  sa  fille ,  il  lui  offrit  sa  maison 
des  champs  ;  il  n'y  avoit  qu'une  carrossée  de  per- 
sonnes. Cependant  il  lui  laissa  faire  toute  la  dépense, 
et  ne  leur  donna  que  de  l'eau.  11  fit  la  même  chose 
pour  ma  sœur  de  Ruvigny  (1),  et  n'eut  pas  l'esprit  de 
ne  s'y  pas  trouver.  Je  m'en  crevois  de  rire,  et  surtout 
quand  il  fallut  se  mettre  à  table;  car,  comme  maître 
de  la  maison,  il  vouloit  être  au  bas  bout,  et,  d'autre 
côté,  ne  donnant  point  à  manger,  il  voyoit  bien  qu'il 
étoit  comme  un  étranger  chez  lui-même  ;  enfin  on  le 
fit  mettre  au  milieu  comme  un  amphibie.  Un  M.  d'Ha- 
rambure  l'attrapa  bien,  car  il  lui  écrivit  :  «  Je  vais, 
»  moi  sixième,  me  marier  chez  vous  ;  je  vous  prie  de 
»  nous  traiter  familièrement,  et  de  retrancher  quel- 
»  que  chose  de  votre  ordinaire.  »  Effectivement  il  y 
fut. 

Revenons  à  Lolo.  J'ai  connu  cette  personne  dès 
sa  plus  tendre  enfance ,  car  mon  frère  aîné  (2)  a 

(1)  iMarie  Talleinanl,  marquise  de  Ruvigny,  sœur  germaine  de 
Des  P.éaux.  (Voyez  la  Notice  prélimiuairc,  t.  i«"',  f).  20.) 

(2)  Pierre  Tallcmant,  sieur  de  Roisn^au,  frère  consanguin  de 
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épousé  sa  sœur ,  et  j'ai  vu  de  quelle  manière  elle  a 
été  élevée;  je  n'ai  jamais  vu  une  plus  aimable  enfant: 
elle  étoit  belle ,  mais  elle  étoit  plus  agréable  que 
belle  ;  un  air,  un  enjouement,  une  vivacité,  la  plus 
charmante  qu'on  se  puisse  imaginer. Par  malheur, 
sa  mère  lui  manqua  de  trop  bonne  heure;  car, 
quoique  ce  ne  fût  pas  la  plus  habile  personne  du 
monde  ,  elle  avoit  une  sévérité  qui  étoit  très-utile  à 
ses  enfants ,  et  les  deux  filles  qu'elle  a  nourries 
n'ont  fait  parler  d'elles  en  façon  quelconque  :  l'aînée 
même  a  fort  bien  vécu  avec  son  mari  aveugle  ;  je 
veux  croire  qu'il  y  avoit  bien  autant  de  tempéra- 
ment que  de  vertu ,  car  elle  a  bien  fait  voir ,  à  la 
nourriture  qu'elle  a  faite  de  sa  sœur  Lolo ,  qu'elle 
ne  voyoit  guère  plus  clair  que  son  mari;  car  elle 
souffrit  insensiblement  un  si  grand  abord  de  jeunes 
gens  et  même  de  cavaliers  auprès  de  cette  jeune 
fille,  que  quelquefois  on  y  en  a  compté  jusqu'à 
quinze. Depuis, quand  on  lui  a  dit  qu'elle  avoit  perdu 
sa  sœur,  elle  a  paru  étonnée  comme  une  personne 
qui  n'y  entendoit  aucune  finesse.  Je  disois  en  ce 
temps-là  de  tous  ces  galants  de  Lolo  :  «  Voilà  les 
»  plus  sottes  gens  du  monde;  ils  s'amusent  tous  à 
))  une  fille  qui  n'oseroit  conclure  qu'elle  ne  soit 
»  mariée,  et  voilà  une  femme  de  vingt-cinq  ans, 
»  jolie  ,  et  dont  le  mari  est  aveugle,  et  au  diable 
»  l'un  qui  a  l'esprit  de  lui  en  conter.  »  La  bonne 
opinion  qu'elle  avoit  de  sa  race  est  apparemment  ce 
qui  l'aveugloit,  car  elle  et  les  autres  de  la  famille 
sont  naturellement  curieux  ,  et  remarquent  fort  bien 
les  défauts  d'autrui.  Elle  et  sa  sœur  mirent  la  vanité 

Tallemaiil  Des  ru';inx,  avm't  épousû  Anne  liigot  do  la  Ilonvillc. 
(Voyez  la  I^'ulicc  prcinniuairc,  |i.  19.) 
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dans  la  tête  de  cette  enfant  ;  car  elles  la  cajoloient 
sans  cesse ,  et  lui  disoient  qu'au  Cours  on  n'avoit 
regardé  qu'elle.  Un  gros  frère  qu'elle  avoit,  à  qui 
on  avoit  donné  le  nom  de  Chaumonl,  et  qu'on  appe- 
loit  vulgairement  le  gros  Lolo ,  lui  disoit  tous  les 
jours  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  beau  que  d'être  ga- 
lante. Les  cajoleries  des  étrangers  sont  suspectes  , 
mais  celles  des  proches  passent  pour  des  vérités. 
Ainsi  cette  petite  fille  s'en  faisoit  un  peu  bien  ac- 
croire. Tous  les  jours  ses  sœurs  et  ses  frères  racon- 
toient  à  tout  le  monde  combien  de  gens  venoient 
voir  leur  Lolo  ,  ce  qu'avoit  fait  celui-ci ,  ce  qu'avoit 
fait  celui-là ,  et  comme ,  en  badinant ,  elle  avoit  été 
enfermée  avec  le  comte  de  Pas  (1)  ou  quelque  autre  ; 
car  la  mode  de  leur  famille  ,  c'est  de  redire  à  tort 
et  à  travers  tout  ce  que  font  et  disent  leurs  jeunes 
gens.  Elle  fut  cajolée  par  deux  Rambouillet,  mes 
cousins  germains  ,  et  depuis  mes  beaux-frères,  mais 
l'un  après  l'autre.  L'aîné  ,  par  mon  avis ,  s'en  retira 
de  bonne  heure  ;  le  second,  qui  s'appelle  Sablière  (2) , 
ne  me  crut  pas  absolument,  et  s'engagea  plus  avant 
que  l'autre;  mais  ayant  trouvé  moyen  de  savoir  où 
il  en  étoit  avec  cette  fille ,  je  lui  en  dis  mon  senti- 
ment. Elle  l'aimoit,  ne  songeoit  qu'à  l'attraper.  Il 
en  avoit  eu  la  petite  oie.  Elle  lui  eût  donné  volon- 
tiers le  reste  ;  s'il  eût  eu  du  sens ,  il  étoit  aisé  de  la 

(1)  Cadet  de  Fcuquières.  (T.) 

(2)  Antoine  Ramliouillet  de  La  Sablière,  auteur  de  madrigaux, 
publics  en  1680.  M.  Walkenaër,  notre  honorable  confrère,  a 
donné,  sur  ce  poète,  dans  la  Biographie  universelle,  et  dans  la 
Notice  placée  à  la  tête  de  l'édition  des  Poésies  diverses  de  La  Sa- 
blière. (Paris,  Nepveu,  1825)des  détails  qui  étoient  restés  incon- 
nus. 11  a  puisé  ces  renseignements  dans  les  Mémoires  de  Talle- 
mant. 

11. 
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mitonner  de  façon  qu'il  en  eût  tout  eu  après  qu'elle 
fut  mariée  ,  et  elle  le  fut  bientôt;  mais  il  s'alla  épren- 
dre d'une  autre  fille.  Masclary  (J),  secrétaire  du  Roi, 
et  le  meilleur  parti  qu'elle  pouvoit  espérer ,  l'eût 
épousée,  sans  sa  mère,  qui  ne  voulut  jamais  con- 
sentir qu'il  épousât  une  fille  qui  étoit  si  fort  dans  le 
monde. 

Enfin  Gondran  ,  fils  de  l'avocat  Galland  (2),  dont 
il  est  fait  si  honorable  mention  dans  les  Mémoires 
de  M.  de  Rohan ,  la  fit  demander  ;  c'étoit  pour  la 
seconde  fois.  D'abord  on  la  lui  avoit  refusée,  en 
prenant  excuse  sur  la  trop  grande  jeunesse  de  la  fille . 
Cette  fois-ci,  le  père,  qui,  comme  on  a  su  depuis, 
n'avoit  point  d'argent  (  il  avoit  trop  dépensé  à  sa 
maison ,  et  son  fils  aîné  lui  avoit  mangé  vingt  mille 
écus) ,  ne  fut  pas  fâché  de  trouver  un  amoureux  qui 
ne  songeât  pas  autrement  à  avoir  le  mariage  avec  la 
fille. 

Ce  Gondran  étoit  un  brutal,  mais  il  avoit  du  bien, 
car  son  aîné  étoit  mort  sans  enfants ,  et  un  autre 
frère  s'étoit  fait  Père  de  l'Oratoire.  Une  fois  il  jouoit 
au  tric-trac  avec  Turcan  (3)  ;  ils  furent  en  dispute 
sur  un  coup  ;  Turcan  lui  dit  qu'il  faisoit  bien  le  roi 
Gontran  d'Orléans  [k).  Gondran  répliqua  quelque 
sottise,  et  l'autre  lui  donna  un  beau  soufflet. 

(1)  Gaspard  Masclary  fils,  secrétaire  du  Roi  en  1G36.  (Voyez 
l'Histoire  de  la  Chancellerie  de  France,  par  P.  Tesscreau,  t.  i", 
p.  403.) 

(2)  A  l'enterrement  de  son  père,  il  dit  à  un  avocat  :  «  Fcrai-je 
»  porter  le  poêle  par  des  avocats  ou  bien  par  des  gens  d'iion- 
»  neur?  »  (T.) 

(3)  Turcan,  maître  des  requêtes,  dont  on  verra  plus  bas  Yhis- 
toriette. 

(4)  L'un  des  fils  de  Clotaire,  qui  eut  pour  sa  part  le  royaume 
d'Orléans,  en  562. 
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Par  vanité,  Gondran  fit  meltre  quarante  mille 
livres  dans  le  contrat,  an  lieu  de  dix  mille  écus,  et 
il  dit  à  Patru  qu'on  lui  donnoit  une  pièce  de  qua- 
rante mille  francs.  Dans  les  annonces,  il  se  fit  con- 
seiller d'État  et  point  du  tout  avocat ,  quoiqu'il  allât 
au  Palais  tous  les  jours.  Son  frère  aîné  avoit  mis 
monsieur  maître  (1) ,  n'osant  pas  mettre  messire  ;  il 
étoit  avocat  avocassavt  :  il  est  vrai  qu'il  avoit  un 
brevet  de  conseiller  d'Etat.  Je  ne  sais  si  Gondran  en 
avoit  un.  Le  jour  de  ses  noces,  il  étoit  en  habit 
long.  Après  dîner  on  s'alla  promener  au  bois  de 
Vincennes  :  là  le  marié  ôta  sa  soutane ,  et  fut  tout 
le  jour  en  habit  court ,  bâti  comme  un  cuistre  et  sans 
manteau.  Le  lendemain  nous  fûmes  tous  voir  si  la 
mariée  étoit  morte;  elle  n'étoit  pas  morte,  à  la  vérité, 
mais  elle  ne  seportoitpas  tout-à-fait  bien.  Ce  cheval 
y  avoit  été  si  rudement  qu'elle  fut  plus  de  huit  jours 
à  s'en  plaindre.  A  la  mode  de  la  famille,  elle  dit  tout 
ce  qu'elle  savoit,  et  dès  qu'elle  aperçut  son  gros 
frère,  qui  entra  le  premier  dans  la  chambre  :  «  Ah  ! 
»  lui  dit-elle  ,  mon  pauvre  Chaumont,  ne  crains  pas 

»  que  je  sois  jamais  p »  Elle  dit  cent  naïvetés 

que  son  père  redisoit  lui-même  comme  si  c'eût  été 
un  enfant  qui  les  eût  dites  ;  elle  avoit  pourtant  dix- 
sept  à  dix-huit  ans  ;  cette  innocente  croyoit  que 
toutes  les  fois  celafaisoit  autant  de  mal,  mais  quand 
elle  vit  le  contraire,  elle  se  dédit  de  ce  qu'elle  avoit 
promis  à  son  gros  Lolo  (2) . 

(1)  On  apj)eloil  un  magistrat,  monsieur  maître  ;  mon'iienr  étoit 
l'expression  d'honneur,  et  maître  indiquoit  le  gradue.  Messire  se 
disoit  des  gentilshommes  ou  des  ecclésiastiques. 

(2)  Conrart  rapporte  avec  de  grands  détails  l'iiistoire  de  madame 
Gondran.  (Voyez  les  Mémoires  de  Conrarl  dans  la  Collection  Pe- 
lilot,  2<' série,  xi.vai,  p.  J88  et  suiv)  V.n  les  publiant  au  milieu 
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Le  mari ,  d'humeur  jalouse,  mais  qui  ne  vouloit 
pas  qu'on  le  crût ,  s'imagina  qu'il  couvriroit  bien  son 
jeu  s'il  donnoit  à  sa  femme  la  même  liberté  qu'elle 
avoit  eue  :  il  menoit  des  jeunes  gens  déjeûner  avec 
elle ,  et  la  faisoit  saluer  à  quelques-uns.  Cette  jeune 
femme ,  naturellement  étourdie ,  chez  des  gens  qui 
ne  savoient  point  vivre  ,  car  feu  madame  Galland 
n'étoit  qu'une  happelourde,  fit  bien  des  sottises  en 
peu  de  temps.  Je  ne  m'amuserai  point  à  mille  petites 
choses  qui  lui  sont  arrivées  ,  je  dirai  seulement  les 
principales.  Quelque  temps  avant  que  d'être  mariée, 
un  gentilhomme  de  qualité  de  Bretagne ,  huguenot, 
nommé  La  Roche  Giffard  ,  jeune  et  bien  fait  de  sa 
personne ,  grand  parleur ,  grand  vanteur ,  et  tout 
propre  pour  réussir  auprès  d'une  coquette  de  la 
ville  (1) ,  s'étoit  mis  à  la  cajoler ,  encore  qu'il  fût 
marié  ;  mais  sa  femme  étoit  à  la  province,  et  il  avoit 
été  marié  de  si  bonne  heure,  qu'il  en  étoit  déjà  las. 
iSUe  l'aimoit  quand  elle  fut  mariée,  et  au  bout  de  huit 
jours  elle  avoua  à  Sablière  et  à  un  autre  qu'elle  ne 
pouvoit  aimer  son  mari.  Voyez  le  grand  sens  de  la 
demoiselle. 

Quand  elle  fut  chez  son  mari,  La  Roche  GifFard  fit 

d'ouvrages  d'une  gravité  historique,  l'éditeur  crut  devoir  suppri- 
mer un  passage  qui  ne  sera  pas  aussi  déplacé  dans  \es  Historiettes 
de  Tallemant,  et  d'autant  moins  qu'il  confirme  son  récit  :  «  Le 
»  lendemain  des  noces,  dès  que  la  femme  de  chambre,  qui  étoit 
»  sa  conlidentc,  fut  entrée  dans  la  chambre,  elle  [Lolo)  lui  dit  : 
»  —  Une  telle,  ah  !  le  vilain  métier,  quil  est  sale  !  et  qu'il  fait  de 

»  mal!   Je  t'assure  qu'après  cela  je  ne  serai  jamais  p »  Ce 

fragment  se  rattaclie  à  la  page  190,  ligne  13,  après  ces  mots  : 
et  fut  consormni. 

(1)  C'éloit  un  assez  sot  liumme  ;  il  se  fàchoit  si  un  laquais  di- 
soit  La  Roche  Gifjlard,  au  lieu  do  La  Roche  Gillard.  Il  fut  tué 
au  ("ombat  du  faubourg  Saint-Antoine.  (T,) 
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des  parties  de  promenade,  car  c'étoit l'été; les  sœurs 
de  la  belle  en  étoient ,  et  le  Breton  et  elle  les  pre- 
noient  tous  pour  dupes.  Voici  comment  on  sut  qu'il 
en  avoit  eu  toute  chose.  Madame  d'Agamy  avoit  une 
cuisinière  catholique  qui  mouroit  d'envie  de  donner 
sa  fille  à  madame  de  Gondran  :  cette  fille  étoit  jeune 
et  jolie ,  mais  elle  étoit  catholique.  On  lui  dit  qu'il 
falloit  que  Margot,  c'étoit  son  nom,  se  fît  huguenote. 
«  Bien,  dit-elle,  il  faut  donc  qu'elle  soit  de  cette 
))  chorreAà.  (1),  puisque  vous  le  voulez.»  La  fille  fait 
profession;  la  voilà  avec  madame  de  Gondran. 
Bientôt  après  on  s'aperçut  chez  madame  Galland 
que  Margot  avoit  bien  des  louis  d'or  et  de  beaux 
bracelets,  où  il  y  avoit  quelques  rubis.  On  l'accuse 
d'avoir  volé;  elle  se  défend,  et  dit  que,  si  on  la 
presse,  elle  dira  tout.  Elle  va  chez  sa  mère,  et  toutes 
deux  ensemble  vont  trouver  madame  de  Louvigny, 
à  qui  elles  dirent  que  le  jour  du  jeûne  qui  se  célébra 
à  Charenton  pour  le  synode  national  (2) ,  madame 
de  Gondran  fit  semblant  d'être  indisposée,  et  que 
M.  de  La  Roche  Giflfard  la  vint  trouver,  et  que  , 
pour  se  défaire  de  Margot ,  le  cavalier  avoit  fait 
semblant  d'avoir  perdu  une  bague  en  entrant,  et  la 
pria  de  l'aller  chercher  ;  elle  chercha  long-temps , 
et  La  Roche  Giffard  lui  donna  bien  de  l'argent  pour 
la  peine  qu'elle  avoit  prise.  Depuis,  cette  Margot 
fut  chassée ,  se  refit  catholique  et  épousa  un  potier 
d'étain  ;  car  elle  avoit  gagné  honnêtement  avec  sa 
maîtresse.  La  Roche  Giffard  apparemment  couchoit 

(1)  Mot  de  jargon,  terme  de  mépris,  que  nous  n'avons  vu  nulle 
part.  Peut-être  laut-il  prendre  cette  expression  connue  choreci, 
danse.  Rabelais  s'est  servi  du  mot  choyée  dans  ce  dernier  sens. 
(Voyez  le  Glossaire  des  Œuvres  de  Rabelais.  Janet,  1823. 

(2)  En  mai  1645,  (T.) 
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aussi  avec  elle;  elle  se  vantoit  qu'il  l'alloit  voir  quel- 
quefois et  qu'il  lui  prêtoit  son  carrosse  pour  se  pro- 
mener avec  ses  voisines.  Depuis,  elle  continua  à  se 
divertir  ;  des  jeunes  gens  de  sa  connoissance  l'en- 
voyèrent quérir  en  chaise  ;  elle  vint  le  plus  secrète- 
ment qu'elle  put  :  or,  elle  étoit  prête  d'accoucher  ; 
le  mal  la  prit  à  table  :  on  la  remet  vite  dans  la  chaise; 
elle  y  accoucha.  Les  porteurs  se  déchargèrent  de  la 
vache  et  du  veau  dans  sa  boutique,  et  s'en  allèrent 
le  plus  vite  qu'ils  purent. 

Une  autre  fois  madame  de  Gondran  fit  bien  pis. 
Un  soir  qu'elle  avoit  soupe  chez  son  père,  qui  logeoit 
au  quartier  Montmartre ,  on  lui  donna  un  carrosse, 
une  fille  et  un  homme  pour  l'accompagner  chez  elle, 
auprès  de  Saint-André.  Au  lieu  d'y  aller,  elle  fait 
passer  au  faubourg  Saint-Germain ,  à  la  Ville  de 
Brisach,  dans  la  rue  de  Seine ,  où  logeoit  le  cavalier 
de  Bretagne.  Elle  entre  seule  et  monte  dans  sa  cham- 
bre, sans  que  personne  l'aperçût.  En  sortant,  l'hô- 
tesse la  vit  et  se  mit  à  faire  un  bruit  de  diable,  que, 
merci  Dieu  !  elle  ne  soufFriroit  point  qu'on  menât 

des  g chez  elle.  Le  galant  lui  dit  qu'elle  revoit, 

et  que  c'étoit  une  femme  de  condition.  «  Voire,  re- 
»  prit-elle,leshonnètesfemmes  viennent  bien  toutes 
»  seules  trouver  des  hommes  à  onze  heures  du  soir 
»  dans  leur  chambre  !  »  Cela  se  sut ,  car  les  valets 
qui  l'accompagnoient  n'étoient  point  gagnés.  L'hôte 
et  l'hôtesse  sont  huguenots  et  étoient  assez  exacts  ; 
c'est  une  honnête  auberge,  et  tout  est  plein  de  gens 
de  la  religion ,  là  autour. 

En  ce  temps-là  Gondran  alla  faire  un  voyage  à 
une  terre  qu'il  avoit  en  Picardie  ;  il  fit  ce  voyage  fort 
à  propos,  car,  pendant  son  absence,  on  pansa  sa 
femme  d'une  vache  à  lait.  Elle  logeoit  chez  son  père; 
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elle  sentit  de  la  cuisson  ,  le  dit  à  sa  sœur  ,  qui  en 
parla  au  jeune  Guénaut,  leur  médecin  ordinaire. 
Lui ,  qui  savoit  que  le  mari  étoit  débauché,  se  douta 
de  ce  que  ce  pouvoit  être.  La  chemise  éclaircit  ses 
doutes.  Le  Large  la  traita  et  la  guérit  avant  que  le 
mari  fût  de  retour  .Nous  la  trouvions  toute  changée; 
mais  on  nous  disoit  qu'elle  avoit  la  fièvre  toutes  les 
nuits.  Il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde  que 
c'étoit  un  présent  de  l'auberge.  Le  galant,  qui  ne 
voyoit  pas  la  belle  autant  qu'il  eût  bien  voulu,  avoit 
sans  doute  été  en  lieu  qui  n'étoit  pas  sûr  ;  c'étoit  un 
grand  étourdi  (1).  Pour  le  mari ,  il  étoit  amoureux  et 
tenoit  si  grand  ordinaire ,  qu'il  n'avoit  pas  besoin 
d'aller  ailleurs.  Cela  n'empêcha  pas  que  La  Roche 
Giffard  ne  retournât  chez  la  belle.  On  l'a  vue  mon- 
trer à  tout  le  monde  les  robes  qu'elle  faisoit  faire 
pour  les  petites  filles  du  Breton  ;  et  si  Gondran  n'y 
eût  mis  ordre,  il  eût  pu  habiller  les  enfants  du  ca- 
valier en  pensant  habiller  les  siens  propres  ;  mais 
il  le  chassa  avant  que  sa  femme  devînt  grosse. 

Le  mari  fut  une  fois  plus  jaloux  depuis  le  soupçon 
qu'il  eut  du  Breton  :  il  passoit  des  après-dînées  en- 
tières dans  la  chambre  de  sa  femme,  fait  comme  un 
clerc  du  Palais  ;  car  il  ne  portoit  plus  la  soutane,  et 
n'avoit  autre  emploi  que  de  barbouiller  quelquefois 
du  papier  en  gardant  sa  femme.  Un  jour  il  lui  dit 
sérieusement  :  a  Que  je  suis  malheureux  de  vous 


(1)  Madame  de  La  Roche  Giffard  consulta  si  elle  se  pouvoit 
faire  séparer  sur  des  lettres.  Elle  les  avoit  surprises  ;  il  y  en 
avoit  une  qui  disoit  :  «  Vous  dites  que  c'est  moi  qui  vous 
»  ai  donné  du  mal  ;  sur  mon  honneur,  je  vous  jure  qu'il  faut  que 
»  ce  soit  vous,  car  vous  êtes  le  seul  à  qui  j'aye  accordé  les  der- 
»  nicres  faveurs.  »  (T.) 
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»  avoir  épousée!  Plût  à  Dieu  que  feu  Louvigny  (1) 
i)  eût  eu  assez  d'éloquence  pour  persuader  à  ton 
»  père,  comme  il  en  avoit  envie ,  de  me  refuser  !  » 
Elle  ne  s'en  offensa  point,  car  elle  est  d'humeur 
douce  et  caressante  et  qui  n'avoit  besoin  que  d'être 
bien  gouvernée;  au  contraire,  elle  lui  sauta  au  cou. 
Quelque  temps  après,  comme  elle  étoit  prête  à  sortir^ 
il  lui  demanda  où  elle  alloit  :  «Je  vais  en  tel  lieu. 
»  —  Je  ne  veux  pas  que  vous  y  alliez  ,  La  Vespière 
»  y  doit  être.  —  Si  vous  craignez  cela  ,  venez  avec 
))  moi  ;  vous  pouvez  bien  venir  oii  je  vais.  —  Non  , 
»  non,  reprit-il,  vous  n'irez  pas.»  Il  fallut  demeurer. 
Ce  La  Vespière  étoit  cadet  d'un  gentilhomme  de  Pi- 
cardie ,  nommé  Liambrune  ;  c'étoit  un  bon  gros  dada 
qu'elle  n'aimoit  point.  Ce  garçon  vint  à  Paris  du 
temps  de  feu  M.  le  comte  de  Soissons  ;  n'ayant  pas 
encore  tâté  de  l'adversité,  il  étoit  assez  filer.  Il  arriva 
que  ce  bon  gentilhomme  s'alla  baigner  devant  l'Ar- 
senal, à  un  endroit  où  M.  le  Comte  jetoit  de  l'eau  à 
tout  le  monde  ;  il  en  jeta  donc  à  La  Vespière  ,  qui , 
comme  Picouart ,  avoit  la  tête  caude ,  et  dit  que  celui 
qui  l'avoit  mouillé  étoit  un  sot.  M.  le  Comte  se  mit 
à  rire ,  et  disoit  à  ceux  de  sa  troupe  :  «  Ce  garçon 
»  est  nouveau-venu  ;  je  crois  qu'en  descendant  du 
»  coche  il  est  entré  dans  le  bateau  pour  se  venir 
»  baigner.»  Le  provincial  s'échauffoit.  Quelqu'un 
s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  :  «  C'est  M.  le  Comte. 
»  —  Quand  ce  seroit ,  répondit-il ,  M.  le  marquis, 
»  je  suis  fâché  de  ne  lui  avoir  pas  donné  une  tape.» 
Les  gens  de  M.  le  Comte  le  prirent,  et  en  riant  le 
firent  boire.  Sans  Ruvigny,  qui  par  bonheur  se 
trouvoitlà,  il  couroit  quelque  fortune.  Depuis,  au 

(I)  Il  niourul  irapo|>le.\ie  A  Charenton.  (T.) 
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siège  d'Arras,  où  M .  d'Enghien  fît  sa  première  cam- 
pagne ,  comme  s'il  lui  eût  été  fatal  de  tomber  entre 
les  mains  de  jeunes  princes  ,  celui-ci  trouva  l'homme 
et  le  nom  si  ridicules ,  qu'il  s'en  moquoit  sans  cesse. 

Ce  jaloux  pourtant  a  laissé  aller  sa  femme  tous 
les  jours  au  bal  la  même  année  :  elle  cabaloit  pour 
se  faire  prier  partout.  Je  crois  qu'ils  étoient  las  l'un 
de  l'autre  ;  souvent  elle  paroissoit  fort  chagrine,  et 
ce  n'étoit  pas  son  ordinaire,  car  quoiqu'elle  fût  un 
peu  inégale,  elle  étoit  pourtant  assez  gaie. 

Le  galant  qui  suit  La  Roche  Giffard,  car  je  ne 
mets  que  ceux  qui  ont  eu  de  l'attachement,  fut  le 
feu  marquis  de  La  Case,  frère  de  mademoiselle  de 
Pons  (1)  :  c'étoit  un  grand  parleur,  et  par  consé- 
quent un  grand  diseur  de  sottises  ;  il  étoit  marié 
avec  la  veuve  de  Courtaumer,  car  les  trois  princi- 
paux galants  de  madame  de  Gondran  étoient  tous 
trois  mariés.  Cet  homme  faisoit  le  bel  esprit;  il  re- 
prenoit  un  endroit  de  l'Épître  de  Voiture  à  M.  de 
Coligny,  oîi  il  y  a  : 

Ces  dieux  des  fables 
Sont  pesants  comme  tous  les  diables, 

parce,  disoit-il,  que  les  diables  sont  des  esprits;  et 
une  autre  fois  que  chacun  disoit  à  quel  âge  il  eût 
souhaité  de  demeurer  sans  vieillir,  il  dit  que  pour  lui 
il  eût  voulu  demeurer  à  trois  mois,  parce  qu'on  en 
étoit  d'autant  plus  loin  de  la  mort.  Par  cette  raison, 
il  devoit  donc  souhaiter  de  demeurer  à  un  jour.  Il 
disoit  que  madame  de  Gondran  étoit  la  plus  com- 
plaisante femme  du  monde  ;  qu'à  Charenton  il  n'a- 

(1)  Mademoiselle  de  Pons,  qui  épousa  le  marquis  d'Heudi- 
courl  ;  il  en  csl  souvent  ([ueslion  dans  les  livres  du  temps.  Elle 
étoit  l'amie  de  madame  de  Maiutenon. 
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voit  qu'à  lui  faire  signe  qu'il  vouloit  voir  son  bras 
et  sa  main,  qu'elle  ôtoit  aussitôt  son  gant;  si  sa 
gorge,  qu'elle  faisoit  semblant  d'avoir  à  raccom- 
moder un  devant  ;  si  son  visage,  qu'elle  levoit  le 
masque,  comme  si  c'eût  été  pour  se  moucher.  Il 
avoit  trouvé  moyen  de  faire  société  avec  Gondran, 
et  les  deux  femmes  en  étoient.  Madame  de  La  Case, 
ou  étoit  bien  stupide  ou  bien  complaisante.  Entre 
autres  extravagances  qu'ils  firent,  une  fois  La 
Case  (1),  en  soupant,  donna  un  coup  à  madame  de 
Gondran  sur  la  joue  avec  une  éclanche  rôtie,  et  le 
jus  lui  gâta  tout  son  mouchoir;  il  crut  faire  une 
belle  galanterie,  et  elle  en  rit  de  tout  son  cœur.  Je 
crois  pourtant  qu'il  n'y  a  rien  eu  entre  eux,  et  en 
voici  une  preuve.  Un  jour  Rambouillet  l'alla  voir, 
il  y  trouva  une  jolie  huguenote  qui  avoit  épousé  un 
oncle  de  Gondran  ;  elle  s'appellemadame  de  L'Orme. 
Rambouillet  se  mit  à  causer  avec  la  belle,  qui  étoit 

(1)  Le  père  de  La  Case  étoit  un  original  sur  sa  noblesse.  Pour 
ses  enfants,  quoiqu'il  les  appelât  monsieur  un  tel  et  mademoi- 
selle une  telle,  et  qu'eux,  en  parlant  de  lui,  dissent  Monsieur, 
sans  queue,  il  les  iraitoit  de  sujets,  toujours  debout  et  tète  nue 
devant  lui.  A  table,  s'il  ne  disoit:  «Monsieur  un  tel,  mangez  de 
»  cela,  »  ils  n'eussent  osé  toucher  à  rien.  On  servoit  chez  lui  des 
plats  de  vingt  grandeurs  et  de  vingt  façons  diliérentes,  de  même 
des  assiettes  et  du  reste.  Il  disoit  que  c'otoil  aux  maisons  nou- 
velles à  avoir  de  la  vaisselle  d'argent  neuve.  Cela  me  fait  souve- 
nir d'un  avocat  nommé  Sevin,  qui,  ayant  eu  un  brevet  de  con- 
seiller d'État  par  la  faveur  de  La  Chambre,  son  beau-frère, 
acheta  pour  quatre  raille  livres  de  vaisselle  d'argent,  et  toute  la 
nuit  ne  lit  que  la  rouler  par  les  montées,  alin  qu'elle  se  bosselât, 
et  qu'on  crût  qu'elle  n'éloit  pas  neuve.  Une  de  ses  filles,  qui 
avoit  trente  ans,  n'eût  pas  osé  aller  dans  le  parterre  sans  sa  per- 
mission. Cet  homme  s'étoit  fait  faire  chevalier  de  Saint-Mi- 
chel. (T.) 
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au  lit,  et  madame  de  L'Orme  avec  Saintot-Larde- 
nay,  qui  y  arriva  en  même  temps  :  ils  chuchotèrent 
si  fort,  que  madame  de  Gondran  ne  put  s'empêcher 
de  leur  en  faire  la  guerre.  «  Sans  doute  ils  nous 
»  vendent,  dit-elle  à  Rambouillet.  —  Point,  répon- 
))  dit  Saintot,  nous  ne  parlions  point  de  vous  ;  mais 
»  nous  parlions  d'une  personne  que  vous  ne  haïssez 
))  pas.  —  Vous  pourriez  vous  tromper,  reprit-elle, 
»  je  ne  me  soucie  de  guère  de  gens.  —  Ah  !  madame, 
»  répliqua-t-il,  nous  parlions  du  marquis  de  La  Case; 
»  ne  vous  souciez-vous  point  de  celui-là  ?  —  Pas 
»  plus  que  d'un  autre,»  dit-elle.  Rambouillet,  qui 
vit  que  Saintot  avoit  fait  une  impertinence,  et  qui 
craignoit  que  la  dame  n'en  fît  aussi  quelqu'une,  dit 
qu'il  voyoit  bien  qu'on  lui  vouloit  faire  prendre  le 
change,  et  qu'il  voyoit  que  c'étoit  à  ses  dépens 
qu'on  avoit  parlé  tout  bas.  Madame  de  L'Orme,  de 
l'autre  côté,  juroit  qu'ils  n'avoient  pas  dit  un  mot 
du  marquis  de  La  Case.  Durant  ce  temps-là,  la  maî- 
tresse du  logis,  qui  avoit  eu  tout  le  loisir  de  songer 
à  ce  qu'elle  avoit  à  faire,  tout  d'un  coup  se  mit  à 
pleurer,  et  dit  en  colère  qu'elle  ne  trouvoit  nulle- 
ment plaisant  qu'on  se  vînt  moquer  d'elle  en  sa  pro- 
pre maison  ;  qu'elle  savoit  bien  que  depuis  que  M .  le 
marquis  de  La  Case  venoit  chez  elle,  on  avoit  dit 
mille  sottises  ;  qu'on  avoit  fait  courir  le  bruit  qu'il 
étoit  amoureux  d'elle.  «Jésus!  madame,  disoit  Sain- 
»  tôt,  vous  m'apprenez  là  des  choses  que  j'ignorois.» 
Ils  dirent  l'un  et  l'autre  mille  extravagances.  Saintot 
et  madame  de  L'Orme  sortirent  dans  ce  désordre, 
et  Rambouillet  les  suivit,  car  il  ne  savoit  que  dire 
à  cette  femme.  Ils  allèrent  tous  trois  prendre  une 
sœur  de  madame  de  L'Orme,  et  se  rendirent  tous 
ensemble  au  Cours.  Là,  Saintot,  comme  s'il  eût  été 
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enragé  ce  jour-là  (il  n'avoit  guère  fréquenté  d'hon- 
nêtes femmes),  voyant  passer  Turcan  (1),  dit  à  ma- 
dame de  L'Orme  :  «  Madame,  voilà  Turcan  ;  ma- 
»  dame,  c'est  Turcan  lui-même;  regardez  Turcan, 
»  madame.»  Ce  Turcan  l'avoitfort  cajolée  autrefois. 
Elle  ne  faisoitpas  semblant  d'entendre.  «Madame, 
»  reprit-il  après,  pourquoi  me  poussez-vous  du  ge- 
»  nou  (elle  n'y  avoit  pas  songé)?  quelle  finesse  y  en- 
»  tendez-vous  ?  »  Rambouillet  ne  savoit  que  dire  ;  la 
dame  étoit  déferrée  ;  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut 
de  changer  de  discours.  11  gronda  un  peu  Saintot, 
qui  lui  dit,  pour  excuse,  une  grande  impertinence  : 
«  J'entendois,  dit-il,  par  le  marquis  de  La  Case,  le 
»  patron  de  la  case  ;  j'entendois  Gondran.  »  Cepen- 
dant, dès  qu'ils  furent  sortis  de  chez  madame  de 
Gondran,  le  marquis  de  La  Case  y  vint.  Elle  lui  dit 
qu'elle  le  prioit  de  ne  la  plus  venir  voir,  que  cela 
faisoit  dire  des  sottises,  La  Case  s'en  alla  en  Sain- 
tonge  quelques  jours  après. 

En  ce  temps-là,  il  y  eut  grand  désordre  en  Bre- 
tagne entre  La  Roche  Giffard  et  sa  femme.  Elle  se 
douta  de  quelque  chose  ;  et,  ayant  remarqué  qu'il 
recevoit  souvent  des  lettres  sans  lui  dire  de  qui  elles 
étoient,  un  jour  qu'il  étoit  à  la  chasse,  elle  rompt  la 
serrure  de  sa  cassette,  et  trouve  vingt  lettres  d'écri- 
ture de  femme,  et  toutes  d'une  même  main.  Ces  let- 
tres parloient  bon  françois,  et  ne  laissoient  aucun 
sujet  de  douter.  Elle  les  prend  toutes,  se  retire  chez 
madame  de  ChandoUan,  sa  mère,  et,  sans  perdre  de 
temps,  en  va  prendre  acte  par-devant  le  procureur- 
général  du  Parlement  de  Rennes,  où  les  lettres  fu- 
rent toutes  lues.  La  Roche  Giffard  ne  trouve  ni  ses 

(1)  Voyez  plus  bas  l'IiisluiicUe  tic  Turcan, 
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lettres  ni  sa  femme  ;  il  apprend  qu'elle  étoit  chez  sa 
mère;  furieux,  il  assemble  ses  amis  pour  la  ravoir 
de  force,  ou  du  moins  ses  lettres,  car  c'étoit  ce  qui 
lui  tenoit  le  plus  au  cœur.  La  belle-mère  se  met  en 
état  de  le  recevoir.  Cette  première  fureur  passée,  il 
fallut  venir  à  composition  ;  il  promet  de  bien  vivre 
avec  sa  femme,  et  de  ne  faire  plus  tant  de  voyages  à 
Paris,  pourvu  qu'on  lui  rendît  ses  lettres.  Cela  fut 
exécuté.  Or, on  a  su  d'un  ami  commun  (1)  du  gendre 
et  de  la  belle-mère,  qu'il  y  a,  dans  une  de  ces  let- 
tres :  «  Nous  allons  à  La  Honville,  nous  en  partirons 
»  à  telle  heure,  il  y  aura  telles  personnes  ;  prenez 
»  vos  mesures,  etc.»  En  une  autre  :  «Nous  serons 
»  tant  de  temps  à  la  Bretonnière  (c'étoit  chez  sa 
»  belle-mère),  tâchez  de  me  voir,  etc.»  Mais  le  pis 
de  tout  est  une  réponse  à  quelques  reproches  sur 
les  bruits  qui  couroient  de  M.  le  marquis  de  La  Case, 
oii  il  y  avoit  :  «  Vous  avez  grand  tort  d'avoir  soup- 
»  çon  de  moi;  je  n'ai  jamais  aimé  qu'un  garçon  qui 
»  est  mort,  et  vous.»  Je  crois  que  c'est  du  Livet  (2), 
fîls  d'un  président  de  Rouen.  11  mourut  d'une  bles- 
sure qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Sedan,  et  dont  il  fut 
long-temps  malade.  Elle  le  vit  à  Bourbon.  Ensuite  il 
y  avoit  :  «  Je  n'ai  jamais  couché  qu'avec  mon  mari 
»  et  avec  vous.  Je  souhaite  si  fort  de  vous  voir,  que, 
»  si  vous  voulez,  je  vous  suivrai  en  Catalogne.»  Il 
parloit  d'y  aller  en  ce  temps-là  :  il  n'y  fut  pas  pour- 
tant. *  Depuis,  enragé  contre  sa  femme  et  contre 
tout  le  monde,  il  chassa  son  propre  frère  et  sa  pro- 

(1)  Il  l'a  dit  à  feu  Martin,  intendant  de  BI.  de  Rohan,  de  qui 
je  le  tiens.  Ce  Martin  ne  m'eût  pas  menti,  il  avoit  été  notre 
commis.  (T.) 

(2)  Il  éioit  enseigne  des  gendarmes  de  la  Reine,  (T.) 
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pre  sœur  de  chez  lui,  disant,  qu'ils  couchoient  en- 
semble, et  que  ce  garçon  couchoit  aussi  avec  sa 
femme.  Il  dit  :  «  J'ai  une  petite  fille  qui  est  herma- 
»  phrodite,  comme  ma  belle-mère.  » 

A  Paris,  car  il  y  vint  ensuite,  madame  de  L'Orme, 
qui  avoit  toujours  été  jalouse  de  madame  de  Gon- 
dran,  aussi  n'a-t-elle  garde  d'être  si  bien  faite,  en- 
treprit de  se  faire  aimer  de  La  Roche  Giffard  :  elle 
lui  fit  tant  d'avances,  que  le  cavalier  n'y  fut  pas 
plus  de  temps  qu'à  l'autre.  La  sœur,  Charlotte  d'Es- 
gorry,  avoit  aussi  son  galant;  c'étoit  Fercourt,  son 
voisin,  fils  du  président  Perrot;  tous  quatre  alloient 
faire  des  promenades,  sans  aucune  fille  de  chambre, 
et  se  divertissoient  tout  à  leur  aise.  Elles  avoient  de 
qui  tenir,  car  la  mère  a  été  de  bonne  composition  : 
Gillot  (1),  conseiller-clerc  de  la  grand'chambre, 
l'entretenoit.  En  ce  temps-là,  on  fit  ce  vaudeville  : 

La  d'Esgorry,  ta  hantise 
Trop  fréquente  avec  l'Église, 
Nous  a  fait  croire  de  toi 
Que  tu  branles  dans  ta  foi  (2). 

Gillot  n'a  pas  été  le  seul  ;  le  maréchal  de  Saint- 
Luc  en  a  aussi  tâté  depuis.  Les  deux  sœurs  se 
brouillèrent,  et  la  cadette  ayant  été  mariée  à  un 
jouvenceau  de  la  campagne,  nommé  Montpinson, 
elle  donna  rendez-vous  à  Fercourt  chez  madame  du 
Fort,  où  ils  dînèrent  :  c'est  une  veuve,  cousine  ger- 
maine de  Fercourt,  qui  est  aussi  une  bonne  dame. 

(1)  Picnc  Gillot ,  reçu  conseiller  clerc  au  parlement  (!c  Paris, 
le  31  juillet  1620.  Il  succédoit  vraisemblablement  à  Jacques 
Gillot,  son  oncle,  aussi  conseiller  clerc,  mort  en  1619,  et  l'un 
des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée. 

(2)  Elle  étoit  huguenote. 
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La  dame  sortit  aussitôt  qu'ils  eurent  dîné,  et  pour 
lui  dire  adieu,  le  galant  la  roncina  fort  bien  ;  après 
elle  jura  qu'elle  ne  vouloit  plus  ouïr  parler  d'amou- 
rettes. Je  ne  sais  ce  qui  en  est,  c'est  à  son  mari  à 
s'en  informer. 

Madame  de  Gondran  alors  voyoit  plus  de  monde 
que  jamais.  Il  prit  une  vision  au  mari;  il  remplit 
d'eau  les  galoches  de  tous  les  galants  de  sa  femme, 
et  quand  ils  voulurent  sortir,  ils  trouvèrent  leurs 
galoches  toutes  trempées  (1). 

Un  soir  qu'on  dansoit  chez  elle,  trouvant  sa  che- 
mise un  peu  humide,  car  elle  étoit  déjà  bien  grosse, 
et  quand  elle  vouloit  dire  qu'elle  étoit  bien  aise,  elle 
disoit  :  «  Je  maigris  quand  je  fais  cela  ;  »  elle  alla 
dans  la  ruelle  du  lit,  changea  de  chemise,  remit  des 
taffetas  à  ses  cheveux,  se  rhabilla,  se  reboucla  et 
revint  danser  sur  nouveaux  frais.  Elle  se  serroit  tel- 
lement pour  paroître  de  belle  taille,  qu'elle  se  blessa 
si  fort  au  côté  qu'il  s'y  fit  un  trou.  Gela  me  fait  res- 
souvenir de  quelques  filles  de  la  Reine,  qui,  pour 
être  chaussées  mignonnement,  se  serrèrent  une  fois 
les  pieds  avec  les  bandelettes  de  leurs  cheveux,  et 
de  douleur,  s'évanouirent  dans  le  cabinet  de  la  Reine. 

Gondran,  qui  avoit  toujours  aim.é  la  goinfrerie,  se 
mit  tout-à-fait  dans  le  vin  ;  il  l'obligeoit  à  boire  avec 
lui.  Le  vin  pur  qu'elle  avaloit  la  maigrit,  et  elle  de- 
vint de  plus  belle  taille  qu'elle  n'avoit  été,  il  y  avoit 
long-temps.  Un  jour  qu'il  revint  ivre,  il  tira  des 
bouchons  de  bouteille  de  sa  poche,  et  les  étalant  sur 
la  table  :  «Tiens,  dit-il,  voilà  de  quoi  filer.»  En  ce 
temps-là,  un  des  Rambouillet,  nommé  Chavanes,  ca- 
pitaine en  Hollande,  c'étoit  le  quatrième  à  qui  ma- 

(1)  On  a  (W]à  vu  qu'on  laissoit  les  galoches  à  la  porte. 
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dame  de  Gondran  plaisoit  fort,  fat  d'une  partie  dont 
elle  étoitpour  aller  à  La  Honville.  Il  me  dit  qu'il  l'avoit 
trouvée  fort  dévergondée,  qu'elle  l'avoit  envoyé  faire 
tout  outre  plus  de  trois  fois,  et  que,  jouant  une  farce 
à  trois  personnages,  où  elle  avoit  son  habit,  elle 
juroit  une  mortdieu  aussi  sèchement  que  personne 
eût  pu  faire.  A  table,  elle  fit  un  couplet  sur  Cabou, 
cet  avocat  au  conseil,  qui  danse  aux  ballets  du  Roi  : 
c'est  une  espèce  de  coquin,  qui  tire  du  volant,  qui 
joue,  qui  danse  et  qui  boit,  et  qui  est  maltôtier 
parmi  tout  cela.  "^  Voici  le  couplet,  ou  du  moins  le 
commencement,  car  je  ne  sais  si  elle  l'acheva  : 

Le  pauvre  monsieur  Cabou, 
Dont  le  bout , 
Est  toujours.... 

Elle  fit  bien  de  semblables  gaillardises,  et  tout 
cela,  ou  la  plupart,  à  la  barbe  de  son  père.  En  ce 
voyage  de  La  Honville,  on  donna  du  chicotin  à  Cha- 
vanes  :  c'est  une  sotte  coutume  bourgeoise  qu'on  a 
là-dedans.  Madame  ïallemant,  la  maîtresse  des  re- 
quêtes, en  railla  fort  ce  pauvre  garçon,  qui  disoit 
que,  par  complaisance,  il  s'en  étoit  laissé  donner  trois 
jours  durant,  parce  que  cela  divertissoit  la  belle  ;  et, 
quelqu'un  ayant  appelé,  en  riant,  La  Honville  VEm-^ 
pire  du  Chicotin,  Sablière  et  Rambouillet  firent  les 
deux  triolets  que  voici  : 

Dans  l'Empire  du  Chicotin  (1) 

On  vit  d'une  plaisante  sorte  ; 

On  y  jeûne  soir  et  matin 

Dans  l'Empire  du  Chicotin  , 

On  n'y  dort  non  plus  qu'un  lutin  (2), 

On  s'y  jette  fenêtre  et  porte. 

(1)  Celui-ci  est  de  Sablière.  (ï.) 

(2)  Ils  se  faisoicntdes  malices  toute  la  nuit  (T.). 
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Dans  l'empire  du  Chicotin  , 
On  vit  d'une  plaisante  sorte. 

Si  vous  mangez  du  cliicotin, 
Vous  passerez  pour  galant  homme; 
Vous  serez  toujours  le  plus  fin, 
Si  vous  mangez  du  chicotin , 
Et  fussiez-vous  le  plus  badin 
Qui  soit  de  Paris  jusqu'à  Rome, 
Si  vous  mangez  du  chicotin  , 
Vous  passerez  pour  galant  homme. 

Le  bonhomme,  quelque  mine  qu'il  fît,  ne  trouva 
point  tout  cela  trop  bon,  et  dit,  comme  on  lui  parloit 
de  sa  bonne  chère  :  «  Vous  vous  moquez,  on  n'y 
»  mange  que  du  chicotin.  »  Ce  pauvre  Chavanes,  qui 
étoit  un  garçon  de  grand  cœur,  fut  tué  depuis  à  Bar- 
celonne,  quand  le  maréchal  de  La  Mothe  fut  blessé; 
il  étoit  si  estimé,  que  le  régiment  de  Piémont  le  retira 
de  dessous  les  pieds  des  chevaux,  et  le  porta  dans 
la  ville,  où  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Je 
veux  croire  que  le  nom  de  Uambouillet,  car  on  l'ap- 
peloit  ainsi,  servit  à  le  faire  considérer,  car  bien  des 
gens  croyoient  qu'il  étoit  fils  de  M.  le  marquis  de 
Rambouillet.  11  avoit  assez  d'équipage,  et  étoit  fort 
libéral. 

Un  certain  fou  d'abbé  de  Romilly  (1)  s'étoit  rendu 

(1)  Conrart  parle  aussi  de  cet  abbé  de  Romilly.  «  Un  des 
»  plus  extravagants  qui  la  voie  est  l'abbé  de  Romilly,  inconsidéré 
»  et  débauché  au  dernier  point,  qui  dit  avec  une  etlronteric  in- 
»  concevable  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  bouche  quand  il  est  ivre. 
»  Elle  le  soulire  néanmoins  assez  volontiers,  parce  que,  dans 
»  les  collations  et  les  conversations  où  ils  se  trouvent,  ils  se 
»  jettent  tout  à  la  tête  l'un  de  l'autre,  et  disent  et  font  mille 
»  autres  folies  qu'elle  aime  aussi  bien  que  lui.  »  {Mémoires  de 
Cuiirarl,  dans  la  Colleciion  Pelilot,  2«  série,  XLVin,  191.)  Cette 
madame  de  Gondran,  d'un  dévcrs;ondage  si  dégoûtant,  a  eu  la 
vu.  '  12 
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insensiblement  si  familier  chez  la  belle,  qu'en  visite, 
devant  tout  le  monde,  il  se  jetoit  sur  son  lit,  et  met- 
toit  même  la  main  dedans  ,  et  elle  ne  faisoit  qu'en 
rire.  Elle  disoit  de  Mandat,  le  conseiller,  et  d'un 
autre  :«  Avez-vous  jamais  vu  de  si  sottes  gens?  je 
»  leur  ai  mandé  qu'il  n'y  avoit  céans  ni  mari  ni  belle- 
»  mère,  et  ils  n'ont  pas  l'esprit  d'y  venir.  « 

La  Case,  qui  étoit  à  M .  d'Orléans,  se  rendit  à  Paris 
auprès  de  lui,  en  1652;  il  avoit  envie,  car  il  étoit 
toujours  amoureux,  de  dîner  avec  la  Gondran  (on 
commençoit  à  l'appeler  ainsi),  et  que  le  mari  n'y  fût 
point  :  il  s'avise  pour  cela  de  convier  Gondran  à 
dîner,  qui  part  à  midi  ou  environ  pour  s'y  rendre. 
La  Case  part  en  môme  temps  de  son  logis  et  va  chez 
madame  de  Gondran,  où  il  se  met  à  dîner  avec  elle  : 
Gondran  alla  chercher  à  dîner  où  il  put,  et  revint  à 
deux  heures,  et  trouve  La  Case  chez  lui,  qui  dit  :  «  Je 
»  suis  venu  pour  dîner  avec  vous,  voyant  que  vous 
»  ne  veniez  point.  —  J'étois  chez  vous  à  midi  et  demi, 
»  dit  Gondran.  — Vous  vous  moquez,  réplique  La 
»  Case,  je  vous  ai  attendu  jusqu'à  une  heure.»  Le 
carnaval  suivant,  madame  de  Gondran,  qui  buvoit 
comme  un  Templier,  convia  madame  de  Genlis,  ma- 
demoiselle de  Congis  et  madame  de  Boudarnault  à 
souper  :  elles  burent  si  bien,  que  mademoiselle  de 
Congis,  ne  pouvant  s'en  retourner,  fut  mise  au  lit 
avec  bien  des  singeries  ;  elle  y  dégobilla  si  bien 
qu'elle  gâta  draps ,  couverture ,  carreaux  et  tapis 
d'alcôve  ;  une  autre  en  ayant  envie,  on  lui  apporta 
un  bassin,  et  on  ajoute  qu'il  y  en  eut  une  qui  p...  de- 
dans. En  carrosse,  la  seule  qui  n'avoit  pas  vomi  dé- 
gobilla sur  la  portière. 

triste  célébrité  d'avoir  été  la  cause  du  duel  qui  donna  la  mort  au 
marquis  de  Sévigné. 
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Un  homme  qui  avoit  la  fièvre  quarte  alla  chez  elle, 
c'étoit  la  première  visite  :  «  Je  vous  veux  guérir,  lui 
»  dit-elle,  je  vous  veux  donner  de  ma  tisane,  et  tout- 
»  à-l'heure.»  Aussitôt  elle  envoie  quérir  du  vin  d'Es- 
pagne et  se  met  à  boire  avec  lui.  Il  lui  prit  fantaisie 
en  été  de  changer  de  chemise,  elle  en  changea  devant 
un  homme  qu'elle  n'avoit  jamais  vu  que  cette  fois-là, 

La  première  fois  qu'elle  alla  chez  madame  d'Om- 
breval,  elle  donna  un  grand  coup  de  cl  dans  le 
derrière  au  mari,  qui  est  avocat-général  de  la  cour 
des  aides,  disant  qu'il  falloit  faire  bientôt  connois- 
sance.  Étant  accouchée  depuis  trois  jours,  elle  vit  sa 
garde  accroupie  devant  le  feu  ;  elle  se  lève,  lui  fait 
prendre  un  parterre,  puis  court  vite  se  recoucher. 

Une  fois  La  Case,  Sablière  et  Hippolyte  (1)  se  trou- 
vèrent ensemble  chez  elle.  «  Or  çà,  dit  Sablière,  il 
»  n'y  en  a  pas  un  de  nous  qui  n'en  ait  été  fou  ;  con- 
»  tons  ce  que  nous  en  savons,  »  Hippolyte  donne 
dans  le  panneau  et  conte  son  histoire.  Elle  n'y  étoit 
pas.  Sablière  et  La  Case  firent  semblant  de  disputer 
à  qui  parleroit  le  premier,  et  ne  dirent  rien. 

Sur  la  mort  de  Sévigny  on  faisoit  faire  à  Hippo- 
lyte de  beaux  compliments  à  Gondran  :  «  Il  étoit  votre 
»  allié,  disoit  Hippolyte, — Mais  bien  plutôt  le  vôtre, 
»  répondoit  Gondran,  à  cause  du  coadjuteur  (2).»  Et 
Hippolyte  répliquoit  :  «  Les  cornes  d'un  père  ne  tou- 
»  chent  pas  tant  que  celles  qu'on  porte  soi-même.» 

L'abbé  de  Sainte-Croix(3),  fils  du  premier  président 
Mole,  depuis  garde-des-sceaux,  fut  ensuite  le  patron, 

(1)  Un  fils  du  président  de  Pomniereuil.  On  a  vu,  page  141, 
pourquoi  on  l'appeloit  Hippolyte. 

(2)  Le  cardinal  de  Retz,  le  trop  célèbre  coadjuteur  de  Paris, 
(•3)  François  Mole,   abbé  de  Sainte-Croix,  de  Bordeaux,  con- 
seiller au  Parlement,  mourut  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  en  1 71 2. 
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On  dit  que  le  mari  y  consentoit,  car  il  s'étoit  incom- 
modé à  la  débauche  et  aux  braveries  de  sa  femme. 
Gondran  dit  à  sa  femme  :  c(  Fais-toi  jolie,  il  faut  que 
»  ce  garçon-là  soit  amoureux  de  toi.  »  Il  lui  donna,  à 
ce  qu'on  dit,  un  collier  de  perles  de  sept  mille  livres. 
Voici  comme  cela  se  fît  :  un  vieux  garçon  ,  ami  de 
Sainte-Croix,  lui  montroit  des  raretés  et  ce  collier 
entre  autres  :  «Ah!  qu'elles  sont  belles  I  dit  la  dame. 
»  — A  votre  service,  répondit-il. —  Vraiment,  cela 
»  n'est  pas  de  refus.»  Et  en  badinant  elle  les  em- 
porta. On  dit  que  pour  une  discrétion  (1),  il  donna 
une  toilette  de  cinq  cents  écus,  où  tout  est  d'orfé~ 
vrerie,  et  on  parle  de  pendants  de  six  mille  livres. 

Le  commandeur  de  Saint-Simon  lui  fit  une  terrible 
malice;  c'étoit  quelque  temps  après  le  combat  de 
Saint-Antoine.  «  11  n'y  avoit  rien  plus  pitoyable,  di- 
»  soit-il  ;  vous  eussiez  vu  apporter  ce  pauvre  M.  de 

y)  La  Roche »  Elle  rougit.  Il  s'arrête,  et  puis 

ajoute  :  Foucaiild  (2) .  Elle  croyoit  qu'il  alloit  dire 
Giffard.  Il  lui  prit  vers  ce  temps-là  une  haine  étrange 
pour  La  Case  ;  elle  lui  défendit  son  logis.  On  ne  sait 
pourquoi,  si  ce  n'est  que  Sainte-Croix  ne  trouvoit 
pas  bon  qu'il  y  allât. 

Gondran  tomba  malade  au  mois  de  mars  1653;  il 
ne  fut  malade  que  douze  jours  :  on  lui  fit  venir  un 
ministre,  il  l'écouta.  Madame  de  Genlis  alla  dire  au 
curé  de  Saint-André  que  Gondran  étoit  catholique. 
«  J'y  irai,  dit  le  curé,  quand  on  m'appellera.»  Elle 
alla  au  premier  président,  qui  lui  demanda  si  cet 
homme  vouloit  des  prêtres.  «  Il  ne  parle  point,  dit- 

(1)  On  a[>pe\o\t  discrélion  une  gageure  imlétcrminée,  dont  l'ini- 
porloncc  éloit  laissée  à  l'arbitrage  de  c  clui  qui  la  perdoil. 
(?)  il  y  fut  l'urt  hlcfbé  au  visjigo,  (1.) 
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))  elle.  —  Eh  bien!  répondit-il,  ayez  patience.»  Elle 
fut  enfin  à  la  Reine,  qui  y  envoya  un  exempt  et  des 
archers  du  grand-prévôt.  Il  y  entra  aussitôt  des  ca- 
pucins, et  le  Père  Vigner  de  l'Oratoire,  fils  d'un  mi- 
nistre ;  c'est  un  religieux  fort  impétueux  et  fort  im- 
pertinent. Sa  femme  dit  :  «  Il  faudroit  envoyer  quérir 
»  M.  de  Sainte-Croix;  c'est  son  meilleur  ami.  Il  lui 
»  fera  dire  ce  qu'il  est.  »  Sainte-Croix  apporte  l'ab- 
juration de  Gondran,  faite  il  y  avoit  près  d'un  an. 
La  femme  et  Sainte-Croix  parlent  bien  bas  ;  Gondran 
déclare  qu'il  est  catholique.  Cependant  il  avoit  été 
pendant  l'été  au  prêche ,  auprès  de  Pontoise,  avec 
son  beau-père;  il  n'alloit  ni  à  prêche  ni  à  messe. I! 
appela  toujours  Sainte-Croix  son  bon  ami.  On  disoit 
que  Sainte-Croix  damnoit  la  femme  et  sauvoit  le 
mari.  Gondran  mourut  comme  une  bête  :  il  disoit  à 

sa  garde  :  «  Ah!  vieille  m ,  dès  que  jemepor- 

»  terai  un  peu  mieux ,  je  te  ferai  un  enfant  pour  ta 
»  récompense.  »  Quand  on  lui  parloit  de  mourir,  il 
disoit  qu'il  espéroit  en  la  foi  de  son  pot  de  chambre, 
et  autres  sottises  semblables .  Le  curé  de  Saint- André 
conseilla  à  madame  Galland  de  ne  faire  qu'un  en- 
terrement à  la  sourdine  ;  cette  sotte  femme  dit  qu'il 
falloit  faire  les  choses  honorablement,  et  il  lui  en 
coûta  cinq  cents  écus.  Gondran  dit  à  sa  femme,  le 
soir  de  ses  noces  :  «  Tu  m'as  bien  de  l'obligation  ;  ce 
»  n'est  que  pour  t'épouser  que  je  ne  me  suis  pas  fait 
»  catholique .  » 

Dès  qu'elle  fut  veuve,  elle  vécut  régulièrement,  et 
rendit  à  sa  belle-mère  tous  les  devoirs  imaginables. 
On  commençoit  à  dire  que  le  mari  avoit  plus  de 
torts  qu'elle,  et  que  c'étoitlui  qui  avoit  voulu  qu'elle 
fît  galanterie;  elle  fut  plus  d'un  an  et  demi  à  mener 
la  plus  triste  vie  du  monde.  Elle  étoit  garde-malade 

15. 
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de   sa  belle-mère,  qui  puoit  d'une  façon  épouvan- 
table ;  il  ne  falloit  pas  faire  semblant  de  s'en  aper- 
cevoir et  se  tenir  toujours  là  à  entendre  gronder.  Le 
meilleur  temps  qu'elle  eût,  c'étoit  de  lire  des  ser- 
mons ;  avec  cela  au  même  temps  elle  faisoit  faire  des 
habits  magnifiques .  Elle  eut  cette  complaisance  pour 
faire  avantager  ses  enfants  par  sa  belle-mère.  A 
vingt-six  ans,  elle  s'avisa  de  commencer  à  apprendre 
à  jouer  du  grand  et  du  petit  luth  ;  mais  cela  demeura 
là  au  bout  de  quelque  temps.  Je  la  fus  voir  peu  après 
la  mort  de  sa  belle-mère  (1655)  ;  je  la  trouvai  qui 
parloit  en  personne  détachée  des  choses  du  monde, 
qui  n'aime  que  la  solitude,  les  livres  et  l'ouvrage  : 
ce  Car,  disoit-elle,  je  ne  comprends  pas  comment  on 
»  peut  s'ennuyer  quand  on  sait  faire  du  poinct  d'Es- 
))  pagne.  J'aime  sur  toutes  choses  à  rêver,  j'y  prends 
»  le  plus  grand  plaisir  du  monde;  j'aime  ma  liberté, 
»  non  pour  vivre  dans  le  libertinage,  mais  pour 
»  pouvoir  me  coucher  sur  mon  lit  quand  il  me  plaît. 
»  N'y  a-t-il  pas,  ajoutoit-elle,  bien  du  plaisir  à 
»  pleurer  tout  son  soûl  quand  on  a  été  quinze  jours 
»  sans  pleurer?  »  Tantôt  elle  regrettoit  son  mari, 
parloit  contre  les  seconds  mariages.  Quelque  temps 
après  elle  se  mit  en  tête  de  maigrir.  Pour  cela  elle 
étoit  vingt-quatre  heures  sans  manger,  buvoit  du 
vinaigre,  mangeoit  des  citrons  et  autres  vilainies. 
Elle  se  joua  à  se  faire  hydropique  ;  elle  maigrit,  mais 
elle  n'a  quasi  plus  de  santé;  elle  est  un  peu  cruche; 
il  lui  prend  des  visions  de  faire  fermer  ses  fenêtres 
en  plein  midi,  et  de  lire  sur  son  lit  avec  delà  bougie. 
Elle  ne  voit  plus  tant  d'hommes  et  est  fort  mélan- 
colique. Il  est  vrai  qu'elle  a  perdu  assez  de  procès. 
On  dit  pourtant  toujours  que  Sainte-Croix  continue 
à  la  voir,  et  il  y  en  a  qui  disent  qu'ils  sont  mariés, 
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mais  qu'à  cause  des  bénéfices  on  ne  déclare  pas  le 
mariage.  Je  sais  bien  que  Sainte -Croix  a  vu  les 
sœurs  de  madame  de  Gondran  quand  il  y  a  eu  quel- 
que affliction  dans  la  famille.  Cette  galanterie  a 
cessé,  aujourd'hui  qu'elle  est  logée  vers  le  Petit- 
Luxembourg. 

Villars  de  M.  le  prince  de  Conti,  Villars,  qu'on 
appelle  vulgairement  Villars  Orondate,  à  cause  de  sa 
mine  de  héros  (1),  l'alla  voir.  Je  dirai  en  passant  que 
madame  Pilou,  ne  sachant  cequec'étoitqu'Orondate, 
l'appela  Villars  La  Rondache;  elle  en  a  fait  elle- 
même  une  plaisanterie,  et  on  ne  l'appelle  quasi  plus 
que  Villars  La  Rondache. 

La  dame  étoit  ravie  d'en  être  coquetée,  quand  ma- 
dame de  Gouville  (2),  dont  il  sera  amplement  parlé 
dans  les  Mémoires  de  la  Régence,  aussi  bien  que  de 
ce  Villars  (3),  enragée  de  ce  qu'il  s'attachoit  plus  à 
madame  de  Gondran  qu'à  elle,  alla  dire  à  madame 
de  Villars  (k)  que  son  mari  étoit  épris  de  cette  hu- 

(1)  Orondate,  personnage  du  roman  de  Cyrus.  Saint-Simon  ra- 
conte, dans  ses  Mémoires,  l'anecdote  qui  fit  donner  ce  surnom 
au  père  du  maréchal  de  Villars.  {Mémoires  de  Sainl-Simon.  Sau- 
telet,  1829,  n,  114.) 

(2;  Lucie  de  Colcntin  de  Tourville,  femme  de  Michel  d'Ar- 
gouges,  marquis  de  Gouville.  Bussy-Rabutin  en  a  souvent  parié 
dans  ses  Lettres.  Il  avoit  mis  cette  inscription  au  bas  de  son 
portrait,  dans  sa  galerie  de  Bussy  :  «  Belle,  aimable ,  de  bon 
»  esprit,  autant  capable  que  femme  du  monde  de  rendre  un 
»  homme  heureux,  si  elle  vouloit  l'aimer;  une  des  meilleures 
»  amies  qui  furent  jamais.  »  {Souvenirs  d'une  visite  aux  ruines 
d'Alise  et  au  château  de  Bussy-Rabutin,  déjà  cités,  p.  21.) 

(3)  Le  mépris  semble  percer  dans  cette  expression  de  Talle- 
mant.Ilparoîteneil'etque  Villars,  le  père,  ne  dut  sa  fortune  qu'à 
une  infâme  trahison.  (Voyez  les  Mémoires  du  P.  Berthod,  dans 
la  Collection  Petitot,  xlviii,  396.) 

(4)  Marie  Gigault  de  Bellefonds,  marquise  de  Villars.  C'étoit 
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guenote.  La  pauvre  madame  de  Villars,  qui  csl  folle 
de  son  mari,  fut  trois  jours  sans  manger;  enfin  il  la 
pressa  tant  qu'elle  lui  dit  ce  que  c'étoit.  a  Je  ne  la 
»  verrai  plus,  »  lui  dit-il.  Ils  se  sont  épousés  par 
amour  et  par  estime  ;  elle  est  sœur  de  Bellefonds  : 
c'est  comme  il  en  use.  Il  fut  quelque  temps  sans  y 
aller.  Elle,  voyant  cela,  en  usa  fort  bien,  et  mainte- 
nant elle  s'est  faite  amie  de  madame  delrondran,  et 
elles  mangent  quelquefois  ensemble. 

Cette  Gondran  voudroitfort  attraper  le  bonhomme 
d'Entragues-Chantemesle  (1) ,  qui  est  outré  du  ma- 
riage de  son  fils,  qui,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  en 
dépit  de  lui,  a  épousé  une  fille  de  trente  ans  qui  n'a 
point  de  bien.  A  la  vérité  elle  est  de  bonne  maison  (2)  : 
c'est  la  sœur  de  Sourdeac  de  Rieux,  dont  il  est  parlé 
au  chapitre  des  extravagants  (3).  Madame  de  Gon- 
dran a  joué  au  vert  avec  lui  ;  ils  sont  assez  voisins  ; 
il  se  laissoit  prendre  sans  vert;  mais  j'ai  peur,  car 
ce  n'est  pas  un  sot,  qu'il  ne  se  laisse  pas  prendre 
d'une  autre  façon.  Elle  changeroit  volontiers  de  re- 
ligion pour  lui;  d'Avaux  est  aussi  de  ses  galants.  Il 
a  quitté  madame  Dalesso. 

Madame  de  Gondran  fut  à  Bourbon  l'automne  de 
1659.  Il  y  avoit  là  un  vieux  barbon  de  doyen  des 

une  femme  de  beaucoup  d'esprit.  Ses  IcUres  à  madame  de  Cou- 
langes  lui  donnent  un  rang  distingué  parmi  nos  dames  épisto- 
laires. 

(1)  Léon  d'Illiers,  de  Balzac  d'Entraguos,  seigneur  de  Chante- 
mesle. 

(2)  La  sœur  du  marquis  de  Sourdeac  épousa  le  baron  de  Ker- 
gorlay  ;  elle  mourut  en  1628.  Ainsi  Tallemant,  ordinairement  si 
exact  sur  les  alliances,  tombe  ici  dans  une  erreur  généalogique. 

(3)  Voyez  plus  loin  le  cha])ilre  intitulé  :  Exlravaganls,  f^ision- 
naires,  etc. 
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Turlutains  (1)  de  M.  le  procureur-général,  nommé 
Choppin.Cet  homme,  dans  une  compagnie  où  elle 
étoit,  ayant  ouï  nommer  madame  de  Gondran ,  dit: 
»  Madame  de  Gondran?  —  Oui,  madame  de  Gon- 
»  dran ,  répondit-on.  —  Quoi  !  cette  belle  madame  de 
))  Gondran  d'autrefois,  dont  on  a  tant  parlé?  »  Quel- 
qu'un ayant  peur  qu'il  ne  lui  échappât  quelque  sottise, 
dit  :  «  Oui ,  cette  belle  madame  de  Gondran  elle- 
»  même,  la  voilà.  »  Ce  rustre  la  regarde.  «  Ah  !  ma- 
»  dame,  on  m'avoit  dit  que  vous  étiez  si  belle;  je 
»  n'eusse  jamais  cru  que  c'eût  été  vous;  mais  l'âge 
))  change  bien  les  gens.»  Voilà  cette  femme  déferrée, 
qui  ne  put  que  lui  dire  :  «  Il  est  vrai,  monsieur,  l'âge 
»  change  bien  les  gens.  »  On  rompit  les  chiens  par 
charité.  En  effet,  elle  n'est  ni  âgée  ni  trop  changée. 
A  Paris,  comme  elle  vit  qu'on  en  faisoit  le  conte,  elle 
le  fit  elle-même,  et  s'en  railloit  la  première. 

Depuis,  ses  incommodités  continuant,  on  lui  con- 
seilla de  voir  Le  Large,  parce  que  son  mari  avoit 
été  bien  débauché.  Elle  crut  ce  conseil ,  et  se  ren- 
ferma pour  trois  semaines  ;  les  servantes  même,  hors 
une,  n'y  entroient  pas.  Tout  le  monde  veut  que  ce 

soit  la  V Ce  dernier  mois  de  mars  1660,  elle  se 

plaignoit  fort  des  douleurs  qu'elle  sentoit  dans  les 
jointures;  elle  se  plaignoit  d'un  jambe  il  y  avoit 
long-temps.  Au  sortir  de  là ,  elle  ne  se  pouvoit  quasi 
soutenir;  elle  m'a  dit:  «  Je  ne  sais  si  mes  jambes 
y>  reviendront  ;  mais  jusqu'ici  je  me  trouve  bien  plus 
»  mal  que  je  n'étois.  » 

(1)  Ce  mot  dérive  d'une  sorte  d'alouette,  dite  turliU,  dont  le 
chant  n'est  point  \aric.  Le  ministère  pul)lic  réside  tout  entier 
dans  la  personne  du  procureur-général,  et  par  plaisanlerie  Talle- 
nianl  appelle  Tarlatains  les  substituts,  pane  'juc,  coiM-luant 
(■(liiime  \<-nv  vhvï,  ils  otit  mànc  rmiiam-. 
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CCXLIV 

SÉVIGNY  ET  SA  FEMME  (1). 

Sévigny  (2),  qui  par  la  faveur  du  coadjuteur,  son 
parent,  à  qui  l'abbé  de  Livry,  Coulanges,  fou  delà 
mère,  avoit  voulu  faire  sa  cour,  avoit  épousé  cette 
jolie  mademoiselle  de  Chantai ,  de  la  maison  de  Ra- 
butin  de  Bourgogne ,  qui  avoit  cent  mille  écus  en 
mariage,  aujourd'hui  cette  madame  de  Sévigny  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'historiette  de  il/eno^'e  (3).  Ce 
Sévigny  devint  amoureux  de  madame  de  Gondran. 
Pour  moi,  j'eusse  mieux  aimé  sa  femme. Pour  réussir 
en  son  dessein  ,  il  se  met  à  faire  la  débauche  avec  le 
mari  et  aie  mener  promener.  Il  étoitune  fois  au  Cours 
avec  lui,  et  le  chevalier  de  Guise  se  mit  avec  eux. 

(1)  Ce  chapitre  est  confondu  dans  le  manuscrit  de  Tallemant 
avec  rhisiorieltcde  madame  de  Gondran.  Il  nous  a  semblé  avoir 
assez  d'importance  pour  former  à  lui  seul  une  historiette. 

(2)  Henri,  marquis  de  Sévigny,  ou  de  Sévigné,  épousa,  le  i^" 
août  1644,  Marie  de  Rabutin,  baronne  de  Chantai,  l'une  des 
femmes  les  plus  aimables  cl  les  plus  spirituelles  de  son  temps. 
Marie  de  Rabutin  naquit  à  Paris,  h  la  Place-Royale,  le  5  février 
1626,  et  elle  fut  baptisée  à  l'église  Saint-Paul,    le  lendemain  6 

.  février.  Les  registres  déposés  à  l'hôtel-de-ville  le  constatent.  On 
avoit  pensé  jtisqu'à  présent  que  madame  de  Sévigné  étoit  née  au 
château  de  Bouibiliy,  ot  M.  de  Samt-Surin,  dans  l'estimable 
Notice  qu'il  a  jointe  à  notre  édition  des  Lettres  de  madame 
de  Sévigné  (Paris,  Biaise,  1818  ou  1820,  10  vol.  in-S"),  a 
suivi  celte  opinion.  Le  doute  n'est  plus  permis  depuis  que 
M.  Ravenel  a  publié,  en  1834,  dans  sa  Revue  rétrospeclive,  i^' 
série,  iv,  156,  l'acte  de  baptême  de  cette  femme  célèbre. 
(3)  Voyez  plus  haut,  page  52  de  ce  volume. 
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Gondraii  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  d'homme  plus 
heureux  que  lui ,  qui  étoit  toujours  en  festin  ,  et  avec 
de  grands  seigneurs  ;  que  les  gens  de  la  cour  étoient 
tout  autrement  agréables  que  les  gens  delà  ville,  et 
qu'il  ne  pouvoit  plus  souffrir  les  bourgeois.  Le  che- 
valier de  Guise  demanda  à  voir  la  belle  madame  de 
Gondran  ;  le  mari  ne  s'y  opposa  pas  autrement,  mais 
la  belle-mère  ne  le  voulut  pas.  M.  d'Aumale,  depuis 
M.  de  Reims,  aujourd'hui  M.  de  Nemours,  y  fut 
reçu:  je  pense  que  sa  soutane  rassura  la  bonne 
femme. 

Ce  Sévigny  n'étoit  point  un  honnête  homme,  et  il 
ruinoit  sa  femme,  qui  est  une  des  plus  aimables  et 
des  plus  honnêtes  personnes  de  Paris  (1) .  Elle  chante, 
elle  danse,  et  a  l'esprit  fort  vif  et  fort  agréable;  elle 

(1)  Tallcmant  est  si  avare  d'éloges  pour  les  femmes,  que  son 
témoignage  en  laveur  Ae  madame  de  Sévigné  n'est  pas  suspect; 
il  est  d'ailleurs  ici  l'éi^ho  de  tous  ses  contemporauis.  Voici  ce 
que  Conrart  en  a  dit  : 

«  Sévigné  avoit  épousé  la  lille  unique  du  baron  de  Chantai.... 
»  Quoiqu'elle  soit  lort  jolie  et  Tort  aimable,  il  ne  vivoit  pas  bien 
1)  avec  elle,  et  avoit  toujours  des  galanteries  à  Paris.  Elle,  de 
»  son  côté,  qui  est  d'humeur  gaie  et  enjouée,  se  diveilissoit  au- 
»  tant  qu'elle  pouvoit,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  pas  grande  cor- 
»  respondance  entre  eux....  On  dit  qu'il  disoit  quelquefois  à  sa 
>)  femme  (ju'il  cro}  oit  qu'elle  eût  été  tres-agréable  pour  un  autre 
))  mais  que,  pour  lui,  elle  ne  lui  pouvoit  plaire.  On  disoit  aussi 
»  qu'il  y  avoit  cette  dillérence  entre  son  mari  et  elle,  qu'il  l'es- 
»  timoit  et  ne  l'aimoit  point,  au  lieu  qu'elle  l'aimoit  et  ne  l'esti- 
»  moit  point.  En  eUet,  elle  lui  témoignoit  de  l'afleciion  ;  mais 
»  comme  elle  a  l'esprit  vif  et  délicat,  elle  ne  l'estimoit  pas  beau- 
»  coup  ;  et  elle  avoit  cela  de  commun  avec  la  plupart  des  hon- 
»  nêtes  gens  ;  car,  bien  qu'il  eût  quelque  esprit,  et  qu'il  fût  assez 
«  bien  fait  de  sa  personne,  on  ne  s'accommodoit  point  de  lui,  et 
n  il  passoit  presque  partout  pour  fâcheux.  »  {Mémoire<i  de  Con- 
rarf,  dans  la  Collection  Pelilot,  2«  série,  xivin,  187.) 


216  MKMOIRES   DE  TALLEMANT. 

est  brusque  et  ne  peut  se  tenir  de  dire  ce  qu'elle 
croit  joli ,  quoique  assez  souvent  ce  soient  des  choses 
un  peu  gaillardes  ;  même  elle  en  affecte  et  trouve 
moyen  de  les  faire  venir  à  propos.  Quelqu'un  lui 
avoit  écrit  un  billet  et  l'avoit  priée  de  ne  le  montrer 
à  personne:  elle  laissa  passer  quelques  jours,  puis 
le  montra  et  dit  :  «  Si  je  l'eusse  couvé  plus  long-temps, 
»  il  fût  devenu  poulet.  » 

Sévigny  avoit  fort  peu  de  bien  ;  il  faisoit  des  mar- 
chés qu'après  il  rompoit.  On  fit  séparer  sa  femme. 
Cependant ,  par  amitié,  elle  s'engagea  jusqu'à  cin- 
quante mille  écus.  Ces  esprits  de  feu ,  pour  l'ordi- 
naire, n'ont  pas  grand'cervelle.  Elle  dit:  «  M.  de 
»  Sévigny  m'estime  et  ne  m'aime  point  ;  moi  je  l'aime 
»  et  ne  l'estime  point.  »  Ménage  lui  disoit  :  «  Le  plus 
»  grand  malheur  qui  pouvoit  arriver  à  M.  de  Sévigny, 
»  c'étoit  de  vous  épouser  ;  car  tout  le  monde  dit  : 
»  Quel  homme  pour  cette  femme  !  » 

Il  étoit  constant  que  la  princesse  d'Harcourt  (1) 
et  elle  étoient  nées  en  même  jour.  «  Madame ,  lui  dit  - 
»  elle  une  fois,  tombons  d'accord  de  nos  faits  ;  dites- 
))moi ,  voyons,  quel  âge  voulons-nous  avoir?» 

Elle  baisoit  un  jour  Ménage  comme  son  frère  ;  des 
galants  s'en  étonnoient.  «  On  baisoit  comme  cela , 
»  leur  dit-elle,  dans  la  primitive  Eglise.  »  Une  fois 
qu'il  lui  disoit  qu'elle  avoit  tort  d'avoir  mis  tant  de 
bien  sur  la  tête  de  son  mari:  «  Pourvu,  dit-elle,  que 
y)  je  ne  lui  mette  que  cela  sur  la  tête  ;  patience  !  » 
Elle  faisoit  confidence  de  tout  à  Ménage,  et  lui,  qui 
en  avoit  été  amoureux  autrefois,  lui  disoit:  «  J'ai  été 

(I)  Aune  d'Ornano, 'comtesse  de  Monllaur,  mariée  au  comte 
d'Harcourt  en  1G45.  Elle  mourut  au  mois  de  septembre  1G95, 
quelques  mois  avant  madame  de  Sévigné. 


SÉVIGNF  ET  SA  FEMME.  217 

»  votre  martyr,  je  suis  à  cette  heure  votre  confesseur. 
»  — Et  moi,  répondit-elle,  votre  vierge.  »  Vassé  en 
a  été  amoureux  ;  Ménage  lui  demanda  comment  cela 
étoit  arrivé;  elle  se  mit  à  chanter  une  chanson  que 
Patris  fit  à  Gravelines  pour  un  provincial ,  où  il  y 
avoit  : 

Il  fut  blessé  comme  là , 

Et  moi  j'étois  comme  ici. 

Et  en  disant  cela ,  elle  lui  montra  l'endroit  oii  ils 
étoient  assis  tous  deux. 

Un  Gascon ,  nommé  Lacger,  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'historiette  de  la  comtesse  de  La  Suze  (1), 
s'avisa  de  faire  une  fable  qui  fut  crue  par  tout  Paris  : 
il  alla  débiter  que  l'abbé  de  Romilly,  par  jalousie  , 
en  un  bal ,  avoit  dit  les  plus  étranges  choses  du 
monde  à  madame  de  Gondran,  et  avoit  déchiré  ses 
lettres  en  sa  présence.  A  tout  cela  il  n'y  avoit  rien 
de  vrai;  l'abbé  seulement  lui  avoit  dit  chez  elle 
qu'elle  l'avoit  mieux  traité  autrefois  qu'elle  ne  fai- 
soit  (2) .  Sévigny,  pour  venger  la  belle,  vouloit  donner 
des  coups  de  bâton  à  Lacger  dans  une  assemblée 
oîi  il  devoit  être  ;  mais  on  en  fut  averti.  Ce  Lacger 
est  un  grand  coquin  ;  il  fait  l'homme  à  bonnes  for- 
tunes :  il  avoit  une  fois  un  portrait  de  la  des  Urlis  (3); 
il  le  montroit  assez  volontiers,  et  disoit  que  c'étoit 
d'une  dame  de  qualité .  Il  y  eut  une  femme  qui  trouva 
moyen  de  mettre  dans  la  boîte  la  reine  de  carreau 
au  lieu  du  portrait,  et  en  pleine  table  le  comte  de 

(1)  Voyez  t.  V,  p.  213. 

(2)  Conrart  a  rapportù  les  propos  que  l'abbé  de  Romilly  pa- 
roissoit  avoir  tenus.  {Mémoires  de  Conrart,  audit  lieu,  p.  IDl.) 

(3)  Une  g et  comédienne.  (T.)  Catherine  des  Urlis,  de  la 

troupe  du  Marais,  se  retira  du  théâtre,  vers  1673.  [Hûtoire  du 
TlituKre- François,  par  les  frères  Parfait,  t.  xi,  p,  301.) 

vil.  '3 
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Roussy,  chez  qui  ils  étoient  à  la  campagne,  lui  ayant 
demandé  à  voir  ce  portrait ,  on  y  trouva  la  reine  de 
carreau. 

Le  carnaval ,  Sévigny  emprunta  les  pendants  d'o- 
reille de  mademoiselle  de  Chevreuse  pour  mademoi- 
selle de  La  Vergne  (1),  et  puis  les  porta  à  madame 
de  Gondran.  Deux  jours  après  on  demanda  à  ma- 
demoiselle de  Chevreuse  d'où  venoit  qu'elle  avoit 
prêté  ses  pendants  à  madame  de  Gondran:  la  chose 
s'éclaircit ,  et  mademoiselle  de  La  Vergne  fut  obligée 
d'aller  remercier  mademoiselle  de  Chevreuse. 

Le  chevalier  d'Albret,  frère  de  Miossens,  aujour- 
d'hui le  maréchal  d'Albret,  alloit  aussi  chez  la  belle, 
et  lui  en  contoit;  mais  il  n'avoit  garde  d'être  si 
bien  traité  que  Sévigny.  Sévigny  en  fit  des  railleries, 
dont  le  chevalier  lui  envoya  faire  éclaircissement 
par  Saucour.  Ils  se  battirent,  et  le  chevalier  le  tua  {2), 
aussi  franc  que  Miossens  avoit  tué  Villandry.  Saint- 
Maigrin  disoit  :  «  Ma  foi  I  ce  chevalier  d'Albret  est 
»  un  fort  joli  garçon,  bien  fait ,  bien  spirituel ,  et  qui 
»  tue  fort  bien  le  monde.  »  La  pauvre  amante  disoit  : 
«  M .  de  Gondran  et  moi  perdons  notre  meilleur  ami.  » 
Madame  de  Sévigny  lui  renvoya  toutes  ses  lettres  : 
on  dit  qu'elles  parloient  aussi  bon  françois  que  celles 
de  La  Roche  Giflfard.  Pour  faire  le  conte  bon,  on  dit 
que  madamedeSévigny, n'ayant  niportrait  ni  cheveux 

(1)  Madame  de  La  FayeUc,  l'amie  de  madame  de  Sévignc  et 
du  duc  do  La  Rochefoucauld,  l'auteur  de  Zàidc  et  do  la  Prin- 
cesse de  Clèves. 

(2)  Ce  duel  eut  lieu  le  3  février  1651.  (Voyez  les  Mémoires 
de  Conrart,  dans  la  Collection  Petitot,  XLviii,  185.)  Nous  avions 
communiqué  le  récit  de  Conrart  à  M.  de  Saint-Surin,  qui  Fa  in- 
séré dans  sa  Notice  sur  madame  de  Sévigné.  T.  i<"'  de  noire 
édition,  page  57  des  Pièces  préliminaires. 
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de  son  mari ,  car  il  étoit  enterré  quand  elle  arriva 
de  Bretagne  (1),  envoya  incontinent  en  demander  à 
madame  de  Gondran . 

On  conte  une  chose  étrange  de  ce  combat.  Sévigny 
reçut  une  lettre  de  sa  femme  quatre  jours  avant 
qu'il  se  battît,  par  laquelle  elle  lui  faisoit  des  repro- 
ches de  ce  qu'elle  avoit  appris  par  d'autres  qu'il 
s'étoit  battu  contre  un  tel  qu'elle  lui  nommoit ,  et 
qu'il  y  avoit  reçu  un  coup  d'épée.  Madame  de  La 
Loupe,  mère  de  madame  d'Olonne  et  de  la  maré- 
chale de  La  Ferté  (2),  dit  que  quelques  mois  avant 
la  mort  de  son  premier  mari ,  un  frère  qu'elle  avoit 
lui  apparut:  apparemment c'étoit un  songe;  elle  dit 
que  non,  elle,  et  qu'elle  ne  dormoit  point,  et  qu'il 
lui  dit:  «  J'ai  été  tué,  je  suis  en  purgatoire;  mais  il 
»  n'est  pas  fait  comme  vous  pensez  ;  on  souffre  di- 
»  versement  ;  j'ai  pour  punition  d'errer  certain  temps 
»  dans  la  forêt  des  loups  ici  proche  :  votre  mari 
»  me  viendra  trouver  dans  cette  année.  »  Elle,  qui 
aimoit  tendrement  ce  frère,  s'est  promenée  vingt 
fois  bien  avant  dans  cette  forêt  toute  seule ,  pour  voir 
si  ce  frère  ne  lui  apparoîtroit  point. 

Madame  de  Sévigny ,  ayantrencontré  Saucour  deux 
ans  après  dans  un  bal ,  pensa  s'évanouir  ;  une  autre 
fois  elle  s'évanouit  à  demi  pour  avoir  vu  le  chevalier 
d'Albret.  Le  printemps  suivant ,  comme  elle  s'étoit 
allée  promener  à  Saint-Cloud ,  elle  aperçut  Lacger 
dans  une  allée  proche  de  la  source.  «  Ahl  dit-elle  à 
»  deux  officiers  aux  gardes  qui  étoient  avec  elle, 

(1)  Madame  de  Sévigné  revint  à  Paris  au  mois  de  novembre 
1651,  dix  mois  après  la  mort  de  son  mari.  (Voyez  la  Muse  histo- 
rique de  I-oret,  lettre  du  19  novembre  1651.) 

(2)  Ces  deux  sœurs  sont  les  principales  héroïnes  des  amours 
des  Gaules. 
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»  voilà  l'homme  du  monde  que  je  hais  le  plus. — Ma- 
ï)  dame,  lui  dirent-ils,  voulez-vous  qu'on  le  pende, 
»  qu'on  le  noie,  qu'on  l'extermine? — Non,  dit-elle, 
»  il  suffit  qu'on  le  jette  dans  la  fontaine.  »  En  ces 
entrefaites,  la  compagnie  avec  laquelle  Lacger  étoit 
venu  parut;  elle  y  reconnut  des  gens  et  n'osa  faire 
affront  à  ce  garçon  devant  eux.  «  Arrêtez,  dit-elle, 
»  voilà  de  mes  parents  avec  lui.  »  C'eût  été  un  beau 
tour  à  elle  (1). 

CCXLV 

TURC AN. 

Turcan  est  un  maître  des  requêtes  qui  a  été  con- 
seiller au  grand  conseil  :  cet  homme  a  toujours  été 
un  diseur  banal  de  fleurettes,  et,  à  tout  prendre, 
un  fort  sot  homme.  Madame  des  Etangs  ,  sœur  du 
président  Perrot,  fit  autrefois  ce  vaudeville  pour  lui  : 

Turcan  ne  sauroit  vivre 

S'il  ne  faille  coquet; 

A  l'une  il  donne  un  livre. 

Et  à  l'autre  un  bouquet. 

Il  dit  de  belles  choses , 

Ne  parle  que  de  roses, 

Que  d'oeillets  et  de  lys; 

C'est  un  Quand  pour  Philis  (2), 

11  se  maria  avec  la  fille  d'un  intendant  de  M.  de 
Guise;  ils  furent  quelques  années  ensemble  sans 
qu'on  ouït  dire  qu'il  y  eût  noise  en  ménage  ;  mais  à 
la  fin  elle  voulut  savoir  si  les  autres  hommes  n'en 
étoient  pas  mieux  fournis  que  M.  Turcan ,  car  il 

(1)  Madame  de  Sévigné  est  morte  à  Grignan,  le  18  mai  1696. 

(2)  Commencement  d'une  chanson  de  Porchères ,  qui  avoit  eu 
grnnde  vogue  autrefois.  (T.) 
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étoit  si  décrié  de  ce  côté- là ,  qu'on  l'appeloit  vulgai- 
rement Turcan,  brin  de  vergette.  Elle  trouva  faci- 
lement un  galant,  quoique  médiocrement  belle;  et 
comme  Turcan  étoit  à  la  campagne  vers  Ghâtelle- 
rault  (  il  est  originaire  de  ce  pays-là  (1)  ) ,  un  de  ses 
amis  lui  écrivit  qu'un  cavalier  d'Auvergne ,  nommé 
Canillac,  visitoit  fort  soigneusement  sa  femme,  et 
qu'on  commençoit  à  en  murmurer.  Turcan  revient 
aussitôt  à  Paris,  et,  après  avoir  ôté  le  nom  de  celui 
qui  lui  avoit  écrit,  montre  la  lettre  à  sa  femme,  et 
lui  dit  qu'encore  qu'il  n'y  ajoutât  point  foi ,  il  la 
prioit  pourtant,  afin  d'éviter  scandale  ,  de  ne  voir 
plus  ce  gentilhomme.  «  Il  n'y  a  rien  plus  aisé,  lui 
»  dit-elle,  il  ne  faut  qu'en  avertir  les  gens  de  céans.» 
Cela  n'ôta  pas  au  mari  tout  le  soupçon  qu'il  pouvoit 
avoir.  Il  donna  à  sa  femme  un  petit  laquais  qu'il  avoit 
reconnu  fidèle  en  d'autres  rencontres ,  afin  qu'il  fût 
l'espion  de  la  donzelle .  Or ,  un  jour  d'été  qu'il  revint 
au  logis  d'assez  bonne  heure ,  il  trouva  ce  petit  la- 
quais sur  la  porte ,  qui  lui  dit  que  madame  s'étoit 
défaite  de  lui ,  et  qu'il  ne  savoit  où  elle  étoit.  Cela 
mit  notre   homme  de  si  mauvaise  humeur ,  que , 
pour  rêver  à  son  aise ,  il  prend  le  chemin  de  Luxem- 
bourg seul ,  en  habit  court  et  à  pied  ;  il  logeoit  au 
quartier  des  Cordeliers.  Comme  il  sortoit  par  la  porte 
Saint-Germain ,  il  aperçut  un  carrosse  dont  on  avoit 
ôté  fraîchement  les  armoiries  ;  cela  lui  donna  du 
soupçon  ;  il  le  laissa  pourtant  passer;  mais  après, 
venant  à  considérer  qu'il  y  avoit  vu  des  femmes ,  et 
qu'elles  avoient  tiré  le  rideau ,  il  se  confirma  dans 
son  soupçon ,  et  se  mit  à  le  suivre  de  loin.  Ce  car- 

(1)  II  avoit  fait  mettre  sur  la  porte  de  sa  maison  :  «  In  fundnlo, 
sed  avilo.  Cliâtclct,  l'académicien,  l'intcrpréloit  ainsi  :  «  Je  suis 
»  gueux,  mais  c'est  de  race.  »  (T.) 
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rosse  cherchoit  à  se  décharger  de  sa  marchandise 
dans  quelque  église;  mais,  par  malheur,  il  n'y  en 
avoit  pas  une  d'ouverte;  il  fallut  donc  aller  jusqu'à 
la  rue  des  Deux-Portes.  Là  madame  Turcan  et  sa 
suivante  ,  car  c'étoient  elles-mêmes ,  furent  con- 
traintes de  descendre  à  la  porte  d'une  femme  de  leur 
connoissance.  A  peine  furent-elles  descendues,  que 
le  mari  en  furie  demanda  à  sa  femme  d'oîi  elle  venoit, 
et  lui  dit  même  quelque  injure.  Elle  lui  soutint 
effrontément  qu'elle  ne  descendoit  point  de  carrosse 
et  qu'il  étoit  jaloux.  Lui,  pour  la  convaincre,  court 
après  ce  carrosse ,  et  ne  put  pourtant  l'attrapper 
que  vis-à-vis  de  Saint-Severin  ;  il  étoit  déjà  entre 
chien  et  loup  ,  de  sorte  que ,  croyant  n'être  point 
connu ,  il  prit  prétexte ,  en  un  passage  si  sujet  à 
embarras ,  de  quereller  le  cocher,  en  lui  disant  qu'il 
l'avoit  pensé  rouer.  Sur  cela,  faisant  semblant  de 
s'en  vouloir  plaindre  à  son  maître  ,  il  tire  le  rideau 
et  vit  que  c'étoit  Ganillac.  Il  en  fut  tellement  trans- 
porté, qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  donner  un 
coup  de  poing.  L'autre  sortit  du  carrosse ,  et  avec 
ses  laquais  eût  outragé  ce  pauvre  homme  en  sa  per- 
sonne aussi  bien  qu'en  celle  de  sa  femme  ,  sans  que 
Turcan  cria  au  secours,  et  que  le  bourgeois  s'émut 
aussitôt  en  sa  faveur. 

Cette  femme  cependant  se  retira  chez  la  mère  de 
Turcan ,  avec  qui  elle  étoit  fort  bien,  parce  qu'elles 
n'avoient  rien ,  à  ce  qu'on  dit ,  à  se  reprocher  l'une 
à  l'autre,  et  que  le  fils  n'étoit  pas  en  bonne  intelli- 
gence avec  sa  mère  (1).  *  L'affaire  s'accommoda  de 

(1)  Le  marquis  de  Royan,  de  la  Trémouille,  l'a  depuis  épousée. 
On  fit  un  couplet  contre  d'Olonne,  où  il  y  avoil  : 

Digne  fils  de  ton  père  Koyan, 
El  de  la  mère  Turcan,  etc.  (T.) 
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sorle  que  la  femme  demeura  chez  sa  belle-mère  avec 
une  pension  moindre  pourtant  que  le  revenu  de  son 
bien;  ce  qui  est  une  espèce  de  conviction  de  l'adul- 
tère ;  car  autrement,  surtout  n'ayant  pas  d'enfants, 
il  faut  tout  rendre  à  une  femme  et  se  séparer  de 
corps  et  de  biens. 

On  fit  dans  le  quartier  une  chanson  sur  cette  aven- 
ture, à  l'imitation  de  \ii grande  Anne,  qui  commen- 
çoit  :  Gérard  est  fort  bon  compagnon ,  etc. 

CHANSON. 

Canillac  fut  bon  compagnon 

De  suborner  dame  Prudence  (I), 

Qui  se  targuoit  de  haut  renom, 

Faisant  la  femme  d'importance. 

Elle  blàmoit  fort  le  déduit, 

Le  passe-temps,  le  badina  a  a  a  a  a  âge. 

Et  cependant  on  la  surprit 

En  revenant  de  garouaaaaaaage  (2). 

Son  mari  la  vit  en  passant 
Dans  un  carrosse  sans  livrée  ; 
11  la  poursuit  au  même  instant 
D'église  en  église  fermée. 
La  surprenant,  elle  jura 
Qu'elle  venoit  du  voisinage; 
Mais  en  effet  il  la  trouva 
Qu'elle  venoit  de  garouage. 

Lui,  plus  ardent  qu'un  fier  dragon. 
L'appela  louve  carnassière, 
Et  la  chassa  de  sa  maison. 
Hélas  !  qui  eût  dit  que  sa  mère, 

(1)  Elle  faisoit  fort  la  prude,  et  on  l'appela  ainsi  pour  se  mo- 
quer d'elle.  (T.) 

(2)  Garouatje ,  débauche.  Courir  le  garoa,  courir  le  guilledou. 
(Voyez  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  et  le  Dictionnaire  comique 
de  Leroux.) 
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J'entends  la  mère  du  cocu, 
La  reçût  sans  mauvais  visage  ; 
Si  bien  que  l'on  s'est  aperçu 
Qu'elle  approuvoit  le  garouage  ? 

Le  beau-frère  (1),  trop  prétendant 
A  la  faveur  du  codicille, 
Prenant  en  main  le  différend, 
La  reçut  en  son  domicile. 
Et  fit  rendre  à  ce  mécontent 
Entièrement  le  mariage, 
Et  consentit  que  le  galant 
Continuât  le  garouage. 

La  femme,  quelques  années  après,  demanda  à  être 
démariée  :  ils  furent  visités  l'un  et  l'autre.  Elle  vou- 
loit  être  masquée;  Guénaut,  qui  étoit  pourTurcan, 
l'obligea  à  se  démasquer,  el  avec  un  spéculum  ma- 
tricis ,  fit  voir  que  l'ouverture  étoit  honnêtement 

grande.  Elle  pleura  de  dépit Elle  fut  déclarée 

ouverte  et  lui  impuissant  pour  fille Cependant, 

faute  d'en  venir  au  congrès  ,  ils  furent  démariés. 
Après  ,  elle  épousa  Ganillac,  qui  la  bat  comme  il 
faut.  Ainsi,  Turcan  a  eu  de  son  vivant  le  plaisir 
qu'un  innocent  disoit  à  sa  femme  qu'il  auroit  s'il 
étoit  mort  :  «  Car,  lui  disoit-il  ,  si  j'étois  mort  et 
))  que  tu  fusses  remariée  à  un  autre  qui  te  battît,  je 
»  rirois  tant,  je  rirois  tant  !  » 

Tout  ce  désordre  n'empêcha  point  Turcan  de  faire 
le  fat.  Il  alla  une  fois  chez  la  sénéchale  de  Rennes, 
avec  qui  Montreuil  (2) ,  le  fou  ,  couchoit.  «Vous  êtes 
))  tout  chagrin  ,  lui  dit-elle. —  Je  le  crois  bien,  dit-il, 
))  j'approche  de  quarante  ans. — Allez,  allez, reprit- 

(1)  Feirot  (le  La  Malmaisoii  osiiéroil  d'hc'ritcr  de  ccUe  bellc- 
siTiii-,  qui  ii'avoil  poiiil  d'onraïUs.  (T.) 

(  ,î)  Mathieu  lie  Moiileipul,  I(î  i>()èie,  iicrc  <le  l'aca<lénii(ien. 
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»  elle,  ne  soyezpoint  chagrin  de  cela,  vous  n'en  appro- 
»  cherez  jamais.  »  Il  en  avoit  plus  de  quarante-cinq. 
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NINON  DE  LENCLOS. 

Ninon  est  fille  de  Lenclos ,  un  suivant  de  M.  d'El- 
beuf,  qui  jouoit  fort  bien  du  luth  (1)  .Elle  étoit  en- 
core bien  petite  quand  son  père  fut  obligé  de  sortir 
de  France  pour  avoir  tué  Chabans,  de  façon  que 
cela  pouvoit  passer  pour  un  assassinat ,  car  l'autre 
avoit  encore  le  pied  dans  la  portière  quand  Lenclos 
le  perça  d'un  coup  d'épée  (2). 

Durant  son  absence  ,  cette  fille  devint  grandette. 
Elle  n'eut  jamais  beaucoup  de  beauté,  mais  elle  avoit 
dès  lors  beaucoup  d'agréments  ;  et  comme  elle  avoit 
l'esprit  vif,  jouoit  bien  du  luth  et  dansoit  admira- 
blement, surtout  la  sarabande  ,  les  dames  du  voisi- 
nage (c'étoit  au  Marais)  l'avoient  souvent  avec  elles. 
Saint-Etienne  fut  le  premier  qui  lui  en  conta  :  il 
avoit  de  grandes  libertés  là-dedans.  La  mère  croyoit 
qu'il  épouseroit  Ninon;  mais  enfin  ce  commerce  finit, 
non,  à  ce  qu'on  dit,  sans  la  mettre  à  mal.  Le  che- 
valier de  llaray  en  fut  amoureux  ensuite.  On  dit 
qu'une  fois  qu'on  ne  vouloit  point  qu'elle  lui  parlât, 
l'ayant  vu  passer  dans  la  rue,  elle  descend  vite  à 

(1)  Lenclos  ctnit  un  gcnlilhomme  de  Tourainc,  qui  avoit  épousé 
une  demoiselle  d<!  Raconis,  d'une  famille  noble  de  l'Orléanais 
Anne,  leur  fille,  plus  ordinairement  appelée  Ninon,  née  à  Paris 
en  IGIO,  y  mourut  en  1706. 

(2)  Voyez  riiislorielle  du  bwon  de  Chabans,  tom.  v,  p.  202. 

13. 
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la  porte ,  et  lui  parle.  Un  gueux  les  incommodoit 
fort;  elle  n'avoit  rien  pour  lui  donner  :  «  Tiens,  dit- 
»  elle  en  lui  tendant  son  mouchoir,  où  il  y  avoit  de 
»  la  dentelle,  laisse-nous  en  paix.  » 

Cependant  Coulon  (1)  poussoit  sa  fortune ,  car  il 
lui  en  vouloit  aussi.  Je  pense  qu'il  traita  avec  la  mère 
au  Mesnil-Cornuel.  Madame  Coulon  découvrit  tout 
le  mystère;  alors  toutes  les  honnêtes  femmes,  ou  soi- 
disantes  ,  abandonnèrent  Ninon  et  cessèrent  de  la 
voir.  Coulon  leva  le  masque  et  l'entretint  tout  ou- 
vertement ;  il  lui  donnoit  cinq  cents  livres  par  mois, 
qu'il  a,  dit-on,  continué  de  lui  donner  jusqu'en 
1650,  huit  ou  neuf  ans  durant,  quoiqu'il  fût  bien 
arrivé  des  désordres  entre  eux  (2).  Aubijoux,  quel- 
que temps  après ,  fut  associé  à  Coulon ,  et  contribua 
aussi  de  son  côté. 

Le  premier  dont  elle  devint  amoureuse  fut  feu 
M.  de  Châtillon,  qui  fut  tué  à  Charenton  ;  il  n'étoit 
alors  que  d'Andelot.  Elle  lui  écrivit,  et  lui  donna 
rendez-vous.  11  y  va;  mais  comme  c'étoit  un  in- 
constant, il  la  quitta  bientôt.  Elle,  qui,  comme  vous 
verrez  par  la  suite ,  étoit  plutôt  d'humeur  à  quitter 
qu'à  être  quittée,  ne  trouva  point  ce  traitement  sup- 
portable, et  s'en  plaignit  à  La  Moussaye,  qui  fit  leur 
paix  et  lui  ramena  le  fugitif.  *  On  a  dit,  mais  j'en 
doute ,  que  pour  s'en  venger  elle  avoit  bien  voulu 
prendre  du  mal ,  et  qu'elle  Tavoit  si  bien  poivré 
qu'il  ne  put  être  remis  de  long-temps.  11  avoit  le 
sang  fort  subtil  et  gagnoit  aisément  du  mal .  Cela  lui 


(1)  Coulon,  conseiller  au  Parlement,  a  beaucoup  marque  dans 
les  troubles  de  la  Fronde. 

(2)  Ceci  ébranleroit  fort  la  réputation  de  désintt'ressement  que 
la  plupart  des  biographes  de  Ninon  se  sont  accordés  à  lui  faire. 
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sauva  peut-être  la  vie;  car,  s'il  n'eût  point  été  incom- 
modé, devant  servir  sous  le  maréchal  de  Gramont , 
il  eût  été  à  la  bataille  d'Honnecourt,  et  sans  doute 
eût  payé  de  sa  personne.  Ensuite  elle  eut  des  amou- 
rettes en  assez  bon  nombre.  On  la  servoit  par  quar- 
tiers. Quand  elle  en  étoit  lasse,  elle  leur  disoit  :  «En 
))  voilà  assez  ,  cherchez  fortune  ailleurs.» 

Cependant  la  subvention  deCoulon  marchoit  tou- 
jours. Sévigny  (1) ,  Rambouillet  ont  été  de  ses  amants 
par  quartier.  Elle  a  eu  un  fils  de  Méré  (2),  et  un  de 
Miossens  (3).  Un  jour,  au  Cours ,  elle  vit  que  le  ma- 
réchal de  Gramont  obligea  un  homme  bien  fait,  qui 
passoit  à  cheval ,  à  se  venir  mettre  dans  son  carrosse; 
c'étoit  Navailles  (i) ,  qui  n'étoit  pas  encore  marié  : 
il  lui  plut;  elle  lui  envoie  dire  qu'elle  seroit  bien 
aise  de  lui  parler  à  la  sortie  ;  bref,  elle  l'emmena 
chez  elle.  Ils  soupèrent;  après  elle  le  conduit  dans 
une  chambre  bien  propre ,  lui  dit  qu'il  se  couche  , 
et  qu'il  aura  bientôt  compagnie.  Lui,  qui  étoit  peut- 
être  las  ,  s'endort.  Quand  elle  le  vit  ainsi ,  elle  alla 
coucher  dans  une  autre  chambre,  et  emporta  les 
habits  de  ce  dormeur.  Le  lendemain  elle  s'en  ha- 
bille, et,  l'épée  au  côté,  entre  dans  la  chambre 
d'assez  bonne  heure  en  jurant.  Navailles  se  réveille  ; 

(1)  Ninon  captiva  non  seulement  le  marquis  de  Sévigoé,  mais 
le  baron  son  fils;  le  marquis  de  Grignan,  le  petit-fils,  alloit  aussi 
chez  Ninon. 

(2)  Georges  Brossin,  chevalier  de  Méré.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  d'un  style  pur,  mais  guindé  et  prétentieux. 

(3)  Miossens,  depuis  le  maréchal  d'Albret. 

(4)  Philippe  de  Montault-Benac ,  depuis  duc  de  Navailles ,  et 
maréchal  de  France.  Il  épousa,  en  1651,  Suzanne  de  Baudean 
de  Neuillan,  qui  a  été  gouvernante  dps  IIIIps  d'honneur  de  la 
Reine. 
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il  voit  un  homme  qui  veut  tout  tuer  :  «  Ah  !  monsieur, 
»  lui  dit-il ,  je  suis  homme  d'honneur;  je  vous  satis- 
»  ferai;  point  de  supercherie,  au  nom  de  Dieu!» 
Alors  elle  s'éclate  de  rire 

Comme  Charleval  (1)  la  pressoit  de  lui  accorder 
ce  que  vous  savez,  elle  lui  dit  :  «  Attends  mon  ca- 
»  price.  »  C'a  été  son  premier  martyr  ;  jamais  il 
n'en  a  pu  avoir  rien,  non  plus  que  Brancas  (2). 
Mais  ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  c'a  été  feu  Moreau, 
fils  du  lieutenant  civil  :  il  étoit  fort  aimable.  Elle  l'a 
toujours  bien  voulu  pour  ami  ;  mais  il  est  mort  sans 
en  avoir  reçu  aucune  faveur.  On  a  distingué  ses 
amants  en  trois  classes  :  les  payeurs,  dont  elle  ne 
se  soucioit  guère,  et  qu'elle  n'a  soufferts  que  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  eu  de  quoi  s'en  passer;  les  martyrsy 
et  les  favoris. 

Elle  disoit  qu'elle  aimoit  bien  les  blonds  ,  mais 
qu'ils  n'étoient  pas  si  amoureux  que  les  bruns. 
En  16^1^8,  elle  fît  un  voyage  à  Lyon  :  les  uns  disoient 
que  c'étoitpour  se  faire  traiter  secrètement  de  quel- 
que incommodité,  les  autres  par  fantaisie.  Elle  di- 
soit que  ce  fut  pour  Villars  Orondate ,  depuis  am- 
bassadeur en  Espagne ,  et  qu'elle  fit  le  voyage  en 
poste  comme  un  courrier,  et  point  en  chaise,  comme 
on  a  fait  depuis.  Elle  étoit  déguisée  en  homme.  Elle 
disoit  que  c'étoit  à  dessein  de  se  retirer  ;  en  effet, 
elle  se  mit  dans  un  couvent.  Là,  le  cardinal  de  Lyon 
devint  un  peu  amoureux  de  sa  belle  humeur  ,  et  fit 
quelques  folies  pour  elle. 

(1)  Jfan-Louis-Faucon  <lc  Uis,  seigneur  de  Charleval,  dont 
LeCèvrc  ilc  Saint-Marc  a  réuni  les  poésies  légères  en  1759. 

(2)  Le  i!i;iri[iiis  de  Brancas,  le  distrait,  le  Ménalque  de  La 
Bi  iiyérr. 
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Un  frère  de  Perrachon  (1)  en  fut  transpercé  de 
part  en  part;  et,  sans  lui  rien  demander,  la  pria  de 
trouver  bon  qu'il  la  vît  quelquefois,  et  qu'il  lui  don- 
nât une  maison  qui  pouvoit  bien  valoir  huit  mille 
écus  ;  mais  comme  après  il  en  prétendit  des  choses 
qu'elle  ne  lui  vouloit  pas  accorder,  un  beau  matin, 
car  elle  n'est  pas  intéressée,  elle  lui  rendit  sa  do- 
nation. 

De  retour,  elle  se  met  dans  la  tête  de  ne  s'aban- 
donner absolument  qu'à  ceux  qui  lui  donneroient 
dans  la  vue  ;  elle  alloit  au  devant,  le  leur  disoit,  ou 
le  leur  écrivoit.  Elle  eut  Sévigny,  tout  marié  qu'il 
étoit,  trois  mois  ou  environ,  sans  qu'il  lui  en  ait  rien 
coûté  qu'une  bague  de  peu  de  valeur.  Quand  elle  en 
fut  lasse,  elle  le  lui  dit,  et  mit  Rambouilleten  sa  place, 
pour  trois  autres  mois.  Elle  lui  écrivit  en  badinant  : 
«Je  crois  que  je  t'aimerai  trois  mois;  c'est  l'infini 
»  pour  moi.»  Charleval,  y  ayant  trouvé  ce  jouven- 
ceau, s'approcha  de  l'oreille  de  la  belle  et  lui  dit  : 
«  Ma  chère,  voilà  qui  a  bien  la  mine  d'être  un  de 
»  vos  caprices.  »  Depuis  on  appelle  ses  passants  ses 
caprices,  et  elle  disoit,  par  exemple  :  «  J'en  suis  à 
»  mon  vingtième  caprice ,  »  pour  dire  à  mon  ving- 
tième galant.  Durant  sa  passion,  personne  ne  la 
voyoit  que  celui-là  ;  il  alloit  bien  d'autres  gens  chez 
elle  ;  mais  ce  n'étoit  que  pour  la  conversation  et 
quelquefois  pour  souper,  car  elle  avoit  un  ordinaire 
assez  raisonnable.  Sa  maison  étoit  passablement 
meublée,  et  elle  avoit  toujours  unechaise  fort  propre. 

Vassé  succéda  à  Rambouillet.  Elle  reçut  de  celui- 
là,  parce  qu'il  étoit  fort  riche  :  il  ne  laissa  pas  de 

(ï)  Perrachon  ctoit  un  avocat  de  Lyon.  (Voyez  le  Fiihjc  Snti- 
ylipiv  puni;  Lyon,  Claude  Rcy  ,  16y6,  in-8°.) 
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payer  encore  quand  son  temps  fut  fait;  mais,  comme 
Coulon  et  Aubijoux,  il  ne  lui  touchoit  que  quand  la 
fantaisie  en  prenoit  à  Ninon. 

Fourreau,  gros  gars,  fils  de  madame  Larcher, 
qui  n'a  qu'un  talent,  c'est  de  se  connoître  admira- 
blement bien  en  viande,  étoit  comme  son  banquier  ; 
elle  tiroit  sur  lui  des  lettres  de  change  :  M.  Fourreau 
paiera,  etc.  On  croit  qu'il  n'en  a  quasi  rien  eu.  Elle 
disoit  qu'elle  lui  avoit  vu  un  javart{i),  tant  elle  le 
traitoit  de  cheval. 

Charleval,  un  M.  d'Elbène  et  Miossens,  ont  fort 
contribué  à  la  rendre  libertine.  Elle  dit  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  à  faire  ce  qu'elle  fait],  fait  profession 
de  ne  rien  croire,  se  vante  d'avoir  été  fort  ferme  en 
une  maladie  où  elle  se  vit  à  l'extrémité ,  et  de  n'a- 
voir que  par  bienséance  reçu  tous  ses  sacrements. 
Ils  lui  ont  fait  prendre  un  certain  air  de  dire  et  de 
trancher  les  choses  en  philosophe  ;  elle  ne  lit  que 
Montaigne,  et  décide  de  tout  à  sa  fantaisie.  Dans 
ses  lettres,  il  y  a  du  feu,  mais  tout  y  est  bien  déré- 
glé. Elle  se  fait  porter  respect  par  tous  ceux  qui 
vont  chez  elle,  et  ne  souffriroit  pas  que  le  plus  huppé 
de  la  cour  s'y  moquât  de  qui  que  ce  soit  qui  y  fût. 

Coulon  et  elle  se  brouillèrent  (1650),  parce  qu'elle 
quitta  le  Marais  pour  le  faubourg  Saint-Germain, 
où  logeoit  Aubijoux.  Feu  le  petit  Moreau  ,  fils  de  la 
lieutenante  civile,  en  étoit  alors  furieusement  amou- 
reux ;  il  étoit  devant  elle  comme  devant  la  Keine  : 
il  payoit,  mais  on  ne  sait  s'il  couchoit  avec  elle.  J'ai 
oui  dire  à  des  voisins  que  son  laquais  lisoit  toujours 
le  billet  de  son  maître  en  entrant  chez  la  demoi- 


(1)  Le  javart  est  un  abcès  qui  se  forme  sous  la  corne  du  che- 
val. 
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selle,  et  la  réponse  de  la  demoiselle  après  en  sor- 
tant. Elle  disoit  un  jour  à  Rambouillet  :  «  Dites- 
»  moi,  un  tel  est-il  beau  ?  car  j'ai  grand  besoin  de 
»  ragoût.  »  Elle  faisoit  cela  assez  en  honnête  per- 
sonne, car  elle  n'en  prenoit  jamais  trop  et  ne  se  ha- 
sardoit  que  rarement  à  devenir  grosse. 

Le  carême  de  1G51,  des  gens  de  la  cour  man- 
geoient  gras  chez  elle  assez  souvent  ;  par  malheur, 
on  jeta  un  os  par  la  fenêtre  sur  un  prêtre  de  Saint- 
Sulpice  qui  passoit.  Ce  prêtre  alla  faire  un  étrange 
vacarme  au  curé,  et,  par  zèle,  ajouta,  comme  une 
vétille  ,  qu'on  avoit  tué  deux  hommes  là -dedans, 
outre  qu'on  y  mangeoit  de  la  viande  tout  publique- 
ment. Le  curé  s'en  plaignit  au  bailli  (1),  qui  étoit  un 
fripon.  Ninon  ,  avertie  de  cela  ,  envoya  M.  de  Cau- 
dale et  M.  de  Mortemart  parler  au  bailli,  qui  leur 
fit  civilité. 

L'été  suivant  elle  se  trouva  au  sermon  auprès 
d'une  madame  Paget,  femme  d'un  maître  des  requê- 
tes. Cette  femme  prit  grand  plaisir  à  causer  avec 
elle,  et  demanda  à  du  Pin,  trésorier  des  menus  plai- 
sirs, qui  elle  étoit  :  «  C'est  madame  d'Ârgencourt, 
»  de  Bretagne,  qui  vient  plaider  ici.  »  Il  goguenar- 
doit  sur  ce  mot  d'Argencourt  ;  l'autre  le  crut,  et  dit 
à  Ninon  :  «  Madame  ,  vous  avez  donc  un  procès  ? 
»  Je  vous  y  servirai  ;  j'aurois  la  plus  grande  joie  du 
»  monde  de  solliciter  pour  une  si  aimable  per- 
»  sonne.  »  Ninon  se  mordoit  les  lèvres,  de  peur  de 

(1)  Le  fauliourg  Saint-Germain  étoit  soumis  à  la  juridiction  de 
l'abbé  de  Saint-Gemiain-des-Prés.  Un  édit  du  mois  de  mars  1674 
ayant  réuni  les  justices  particulières  au  Chàtelet  de  Paris  ,  celle 
de  Saint-Germain  fut  réduite  à  l'enclos  de  l'abbaye.  [Histoire  de 
l'abbaye  de  SaiiU-Germain-des-Prés ,  par  D.  Bouillart;  Paris, 
1724,  in-folio,  p.  269.) 
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rire.  Bois-Robert  en  ce  temps-là  la  salua.  «  D'où 
»  connoissez-vous  cet  homme  ?  dit  madame  Paget. 
»  —  Madame,  je  suis  sa  voisine;  je  loge  au  faubourg. 
»  — Ah  !  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  de  nous  avoir 
»  quittés  pour  une  Ninon,  pour  une  vilaine.  —  Ah  ! 
»  madame,  dit  Ninon  un  peu  déferrée,  il  ne  faut 
»  pas  croire  tout  ce  qu'on  dit,  c'est  peut-être  une 
»  honnête  fille.  On  en  peut  peut-être  autant  dire 
»  de  vous  et  de  moi  ;  la  médisance  n'épargne  per- 
»  sonne.  »  Au  sortir,  Bois-Robert  aborde  madame 
Paget  (1),  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  bien  causé  avec 
»  Ninon.  »  Voilà  la  dame  en  colère  contre  du  Pin 
et  contre  Ninon  aussi:  cependant  elle  l'avoit  trou- 
vée si  agréable,  que  du  Pin  hasarda  de  mener  Ninon 
dans  le  jardin  de  Thévenin,  l'oculiste,  à  la  porte  de 
Richelieu  ,  où  le  voisinage  alloit  se  promener.  Ma- 
dame Paget,  qui  est  femme  du  neveu  de  madame 
Thévenin,  s'y  trouva,  et  elle  causa  encore  avec  Ni- 
non (2). 

Un  jour  qu'on  faisoit  la  guerre  à  Bois-Robert,  en 
présence  de  Ninon,  qu'il  aimoit  les  beaux  garçons  ; 
c(  Ah!  vraiment,  dit-il,  il  n'y  a  pas  d'apparence  de 
))  dire  cela  en  présence  de  mademoiselle.  —  Mo- 
»  quez-vousde  cela,  dit-elle,  je  ne  suis  pas  si  femme 
»  que  vous  penseriez  bien .  » 

Villarceaux  est  le  dernier  galant  qu'elle  ait  eu. 
Pour  le  voir  plus  facilement  et  n'être  point  à  Paris 
(c'étoit  en  1G52),  elle  alla  dans  le  Vexin,  chez  un 
gentilhomme  de  qualité,  nommé  Varicarville(3j,  qui 

(1)  Cette  inadame  Paget  est  galante.  (T. ) 

(2)  La  même  anecdolea  été  rarontéeprécéileinment,  avec  quel- 
ques diUérences,  dans  l'Iiistorletle  de  Bois-Roberl,  t.  m,  p.  166. 

(3)  Ce  gentilhomme  étoit  dans  les  intérêts  de  Gaston ,  due 
d'Orléans,  ainsi  que  Sainl-Ibar  et  Wontrésor.  Il  étoit  entré  dans 
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est  riche  et  fait  bonne  chère  aux  gens  ;  mais  c'est 
un  original,  et  surtout  en  mangeaille,  car  il  ne  tâte 
de  rien  qui  ait  eu  vie,  non  point  par  aversion,  comme 
un  gentilhomme  de  Beauce,  nommé  d'Auteuil,  qu'on 
n'a  jamais  pu  tromper  là-dessus,  l'estomac  lui  sou- 
lève incontinent,  mais  par  vision.  Ce  Varicarville 
ne  croit  pas  grand' chose,  non  plus  qu'elle.  Un  jour 
ils  s'enfermèrent  tous  deux  pour  raisonner  ;  on  leur 
demanda  ce  qu'ils  faisoient  là.  «  Nous  tâchions  , 
»  dit-elle ,  de  réduire  en  articles  notre  créance  ; 
»  nous  en  avons  fait  quelque  chose  ;  une  autre  fois 
»  nous  y  travaillerons  tout  de  bon.  » 

Un  jour ,  Villarceaux  ,  dans  sa  grande  passion  , 
vit  par  sa  fenêtre,  car  il  logeoit  exprès  vis-à-vis, 
qu'elle  avoit  une  bougie  allumée  ;  il  lui  envoya  de- 
mander si  elle  se  faisoit  saigner  ;  elle  répondit  que 
non  :  il  conclut  donc  qu'elle  écrivoit  à  quelque  ri- 
val. La  jalousie  le  prend,  il  veut  aller  lui  parler  ;  et, 
dans  ce  transport,  croyant  prendre  son  chapeau, 
il  se  met  une  aiguière  d'argent  dans  la  tête ,  et  de 
telle  force  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  l'arracher. 
Elle  ne  le  satisfit  pas  ;  il  tombe  malade  dangereuse- 
ment :  elle  en  fut  si  touchée,  qu'elle  se  coupa  tous 
ses  cheveux,  qui  étoient  très-beaux  ,  et  les  lui  en- 
voya, pour  lui  faire  voir  qu'elle  ne  vouloit  point  sor- 
tir ni  recevoir  personne  chez  elle.  Ce  sacrifice  fît 
cesser  son  mal  ;  la  fièvre  le  quitta  aussitôt  :  elle  l'ap- 
prend, va  chez  lui,  se  couche  dans  son  lit,  et  ils 
demeurèrent  couchés  ensemble  huit  jours  entiers. 

Elle  a  eu  deux  enfants  de  Villarceaux (1).  On  di- 

lo  complot  (i'Amipns  dirigé  contre  le  '-ardinal  de  Piicîielieu. 
(Voyez  notre  A'otice  sur  JMonlrésor.  Collection  Petitot,  2*  série, 
Mv,  22:).) 

(I;  On  assure  qnc  le  li!s  ffiie  Ninon  avoit  eu  de  Villarceaux 
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soit  :  «  Elle  vieillit,  elle  devient  constante.  »  Elle 
pouvoit  avoir  trente  ans.  Deux  ans  après,  un  grand 
garçon  fort  bien  fait ,  nommé  des  Mousseaux,  au 
retour  de  Suède,  oii  la  reine,  sur  sa  bonne  mine, 
l'avoitfait  capitaine  de  ses  gardes  (1)  ,  fit  connois- 
sance  avec  Ninon  à  la  comédie,  et  l'alla  voir;  elle 
étoit  au  lit.  «  Qui  étes-vous ,  lui  dit-elle ,  vous  qui 
»  avez  la  hardiesse  de  me  venir  voir  sans  inlroduc- 
»  teur?  —  Je  n'ai  point  de  nom,  répondit-il.  — 
»  D'où  êtes-vous?  —  Je  suis  Picard  (  elle  hait  les 
»  Picards). —  Oîi  avez-vous  été  nourri? —  En  Gan- 
»  die. —  Jésus!  quel  homme!  Mais  ne  seriez-vous 
»  point  un  filou?  Pierrot,  prenez  garde  qu'il  ne  me 
»  vole.  Je  ne  sais  qui  vous  êtes,  il  me  faudroit  un 
»  répondant.  —  Je  vous  donnerai  Bois- Robert.  — 
»  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut,  ni  à  vous  aussi.  — 
))  Je  vous  donnerai  donc  Roquelaure.  —  Il  est  trop 
y>  gascon  (notez  qu'il  ne  les  connoissoit  que  de  vue). 
»  —  Mais  quand  j'aurois  un  répondant ,  qu'en  se- 
»  roit-il? —  Nous  verrions;  vous  passeriez  quelque 
»  temps  ici,  car  je  suis  changeante  ;  Pierrot  vous  ser- 
))  viroit.  —  Mais  je  n'ai  rien ,  dit-il ,  il  me  faut  en- 
»  tretenir.  —  Combien  voulez-vous?  —  Une  pistole 
»  par  jour.  —  Allez ,  dit-elle ,  je  vous  donne  qua- 
f)  rante  sous.  )>  Enfin  il  se  coupa  et  nomma  Ram- 

oonçut  une  passion  très-vive  pour  sa  mère,  qu'il  ne  connoissoit 
pas,  et  qu'en  apprenant  le  secret  de  sa  naissance  il  se  donna  la 
mort.  Ce  fait  n'est  pas  bien  établi ,  mais  Ninon  est  du  nombre 
de  ces  personnages  singuliers  au  sujet  desquels  on  a  souvent  al- 
téré la  vérité. 

(1)  La  reine  de  Suède  fut  depuis  contrainte  de  lui  ûtcr  cet  em- 
ploi, sur  ce  que  d'autres  François  disoient  qu'il  n'èloit  pas  gen- 
tilhomme. Il  avoit  avant  cela  été  en  Candie,  où  il  avoit  porté 
les  armes  pour  les  Vénitiens.  (T.) 
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bouillet  qu'il  connoît.  «Ah!  dit-elle,  je  prends 
»  celui-là  pour  répondant.  »  Ils  se  séparèrent  là- 
dessus.  Depuis,  ce  garçon  s'est  donné  à  M.  de 
Noailles. 

L'amourette  de  Villarceaux  donna  bien  du  cha- 
grin à  sa  femme.  Bois-Robert  dit  qu'un  jour  qu'il 
étoit  allé  à  Villarceaux,  car  Villarceaux  est  son  hôte 
à  Paris,  le  précepteur  de  ses  enfants  voulut  faire  voir 
à  Bois-Robert  comme  ils  étoient  bien  instruits  :  il 
demanda  à  l'un  d'eux  :  «  Quis  fuit  primus  monar- 
»  cha?  —  Nembrod.  —  Quem  virum  habuit  Semirar 
•omis?  —  Ninum{l).  »  Madame  de  Villarceaux  se 
mit  en  colère  contre  le  pédagogue.  «Vraiment,  lui 
»  dit-elle,  vous  vous  passeriez  bien  de  leur  appren- 
»  dre  des  ordures;  »  et  que  c'étoit  la  mépriser  que 
de  prononcer  ce  nom-là  chez  elle.  Villarceaux  (1656) 
prit  jalousie  du  maréchal  d'Albret,  qui,  n'ayant  pu 
rien  faire  chez  Guerchy  (2),  qui  logeoit  vis-à-vis  de 
Ninon,  passa  le  ruisseau,  et  en  conta  à  Ninon  pour 
la  deuxième  fois.  Il  se  vantoit  hautement  qu'il  en 
étoit  défait  pour  toujours.  On  verra  dans  les  Mé- 
moires de  la  Régence  la  persécution  que  les  dévots 
tirent  à  la  pauvre  Ninon,  et  le  reste  de  ses  aventu- 
res. En  1671,  elle  s'éprit  d'un  garçon  de  ma  con- 
noissance.  Un  jour,  comme  ils  étoient  ensemble  en 
carrosse,  elle  remarqua  que  ce  jeune  homme  remar- 
quoit  toutes  les  femelles  qui  passoient.  «  Hé  î  vous 
))  lorgnez  bien,  »  lui  dit-elle  ;  et  en  disant  ceci ,  elle 

(1)  Molière  a  mis  cette  scène  dans  sa  comédie  de  la  Comtesse 
d'Escarbaynas. 

(2)  Mademoiselle  de  Guerchy,  fllle  d'honneur  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Sa  mort  tragique  donna  lieu  au  sonnet  de  l'Avorton. 
(Voyez  les  Délices  de  la  poésie  galante ,  deuxième  partie ,  Jean 
Ribou,   1667,  in-I2,  p.  36.) 
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lui  donne  un  grand  soufflet  :  c'est  qu'elle  n'est  plus 
jeune,  et  qu'elle  se  défie  de  ses  forces. 

*  Ce  fut  la  maréchale  de  Gramont,  prude  ma- 
ligne, et  de  qui  le  maréchal,  son  mari,  disoit  qu'elle 
donneroit  quinze  et  bisque  à  Beizebuth,  qui  fut  cause 
que  la  Reine-mère  la  fit  mettre  aux  Madelonnettes. 
Madame  de  Vendôme  fit  l'exécution.  On  l'accusoit 
de  jeter  la  jeunesse  de  la  cour  dans  le  libertinage. 
On  alla  dire  après  que  tous  les  galants  de  la  cour 
vouloient  incendier  la  maison  des  Madelonnettes,  et 
on  y  envoya  le  guet  faire  la  patrouille  autour  toute 
la  nuit.  Une  autrefois,  on  assura  que  des  cavaliers 
fort  dorés  avoient  pris,  d'une  maison  voisine,  la 
hauteur  des  murs  du  couvent.  On  en  fit  tant  de  bruit, 
qu'il  fallut  l'ôter  de  là  ;  mais  ce  fut  à  condition  de 
passer  quelque  temps  dans  un  couvent  à  Lagny. 
Tant  de  gens  l'y  allèrent  voir,  qu'elle  retint  tout 
l'hôtel  de  l'Éfée  Roxjale.  Bois-Kobert  y  fut  pour  voir 
sa  divine,  c'est  ainsi  qu'iU'appeloit.Il  avoit  unpetit 
laquais,  et,  quand  il  fut  parti ,  une  servante  dit  à 
quelqu'un  qui  occupoit  la  même  chambre  :  «  Mon- 
»  sieur,  nefera-t-on  qu'un  lit  pour  vous  et  pour  votre 
»  laquais ,  comme  à  M.  l'abbé  de  Bois-Robert?» 
IVinon  lui  en  fit  la  guerre  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  je 
»  ne  voudrois  point  des  laquais.  —  Vous  ne  vous  y 
»  entendez  pas,  lui  dit-il,  la  livrée  c'est  le  ragoût.  » 

*  Un  abbé  qui  se  faisoit  appeler  l'abbé  de  Pons, 
grand  hypocrite,  qui  faisoit  l'homme  de  qualité,  et 
étoit  fils  d'un  chapelier  de  province,  la  servoit  assez 
bien  ;  c'étoit  un  drôle  qui  de  rien  s'étoit  fait  six  à 
sept  mille  livres  de  rentes  ;  c'est  l'original  de  Tar- 
tufe, car  un  jour  il  lui  déclara  sa  passion  ;  il  étoit 
devenu  amoureux  d'elle.  En  traitant  son  affaire  ,  il 
lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas  qu'elle  s'en  étonnât,  que 
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les  plus  grands  saints  avoient  été  susceptibles  de 
passions;  que  saint  Paul  étoit  affectueux,  et  que 
le  bienheureux  François  de  Sales  n'avoit  pu  s'en 
exempter. 

*  Cela  me  fait  souvenir  de  la  comtesse  de  La  Suze  (1), 
qui  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  devint  amou- 
reuse de  Jésus-Christ.  Elle  se  le  figura  comme  un 
grand  garçon,  beau,  de  fort  bonne  mine.  Ninon 
lui  disant  :  «  Je  crois  qu'il  est  blond. —  Point ,  ma 
»  chère,  vous  vous  trompez  ;  je  sais  d'original  qu'il 
»  étoit  brun.» 


CCXLVII 

M.  Ï>E  VILLARCEAUX,  MADAME  DE  CASTELNAU, 
M.    ET  MADAME  DE   NOUVEAU. 

Villarceaux(2)  est  fils  d'un  M.  de  Villarceaux,  qui 
étoit  un  gentihomme  de  qualité  du  Vexin  françois  ; 
sa  mère  étoit  de  Leuville,  grande  joueuse,  qui  avoit 
de  l'esprit,  mais  fort  médiocrement  de  cervelle.  Au 
retour  de  Hollande,  oii  il  avoit  porté  les  armes,  quoi- 
qu'il fût  tout  jeune,  on  parla  de  le  marier  à  la  fille 
d'une  madame  d'Espinay,  dont  le  mari,  qui  étoit 
Girard  (3),  avoit  gagné  du  bien,  durant  les  troubles, 
à  être  gouverneur  de  Saint-Denis .  La  mère  est  de 

(1)  Henrieue  de  Coligny,  comtesse  de  La  Suze,  mourut  en 
1673. 

(2)  Louis  de  Mornay,  marquis  de  Villarceaux.  Il  est  mort  en  1691. 

(3)  Je  pense  des  Girard  dont  il  y  a  eu  un  procureur-général  de 
la  Chamhre  ;  il  y  en  a  encore  un  présentement.  Le  président  de 
Tillay  est  de  ceUe  famille  ;  c'est  peu  de  chose  dans  l'origine.  (T.) 
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Ghâteaudun  :  elle  a  bien  chanté  autrefois.  Ils  se 
prirent  d'amour  tous  deux  ;  et,  moitié  figue,  moitié 
raisin,  il  en  eut  tout  ce  qu'il  vouloit.  Le  lendemain 
elle  lui  écrivit  qu'elle  étoit  au  désespoir  de  ce  qu'elle 
avoit  fait,  qu'elle  vouloit  mourir,  etc.  Cependant  le 
mariage  se  rompt ,  et  Gastelnau-Mauvissière  l'é- 
pouse (1) .  Villarceaux  y  retourne  comme  si  de  rien 
n'étoit;  et,  dès  que  le  mari  fut  à  l'armée,  voilà  le 
commerce  établi  entre  eux.  Gela  dura  assez  long- 
temps, quoique  Villarceaux  fût  marié;  car  il  avoit 
épousé  mademoiselle  d'Esches  (2),  dont  le  frère  étoit 
devenu  fou  d'amour  pour  mademoiselle  de  Gra- 
mont,  aujourd'hui  madame  de  Saint-Ghaumont  (3). 
Il  fut  dix  ans  sans  vouloir  sortir  de  son  écurie  ;  de- 
puis le  mariage  de  sa  sœur ,  il  est  revenu  en  son 
bon  sens,  et  a  épousé  mademoiselle  de  Glinchamp. 
Gastelnau  réussit  à  l'armée  ;  il  parvint  à  être  lieute- 
nant-général .  Il  étoit  peint  comme  un  général  d'ar- 
mée dans  la  ruelle  du  lit  sur  lequel  on  le  faisoit 

cocu.  Dans  l'action  même  elle  levoyoit,  et elle 

disoit  d'un  ton  entremêlé  de  soupirs  et  tremblottant  : 
«Faut-il  que  je  fa.,  fa.,  fasse  cocu  un  si  vaillant 
»  hom....  homme I  »  Et  quelquefois  elle  s'écrioit  : 
«  Grand  héros ,  me  le  pardonnerez-vous  ?  »  Avec 
cela  il  est  bien  fait  ;  mais  je  crois  qu'il  n'a  pas  grande 
vivacité,  et  qu'il  n'est  bon  qu'au  métier  qu'il  fait. 

(1)  Jacques  de  Caslelnau,  seigneur  de  Mauvissièrc,  marôclial  de 
France,  épousa,  au  mois  de  mars  1640,  Marie  de  Girard,  lille  d'un 
maître-d'hùtel  ordinaire  du  Roi,  et  mourut  en  1658  ,  à  l'àgc  de 
trente-huit  ans. 

(2^  Denise  de  La  Fontaine,  demoiselle  d'Es!:iics  et  d'Orgerus, 
fille  d'honneur  de  la  Reine. 

(3)  Suzanne-Charlotte  de  Gramont,  femme  de  Henri  Mittc  de 
Miolans,  marquis  de  Saint-Chaumont. 
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Enfin  il  vint  un  soupçon  à  Villarceaux  ;  il  crut  que 
Nouveau,  beau-frère  de  la  dame,  étoit  trop  bien  avec 
elle  ;  il  interrogea  une  petite  fille,  et  lui  fit  dire,  en 
badinant  avec  elle,  que  Nouveau  et  sa  maman  se 
baisoient.  Un  jour  qu'elle  lui  avoit  fait  finesse,  et 
qu'il  y  avoit  apparence  qu'elle  se  vouloit  défaire  de 
lui.  Nouveau  arriva  ;  la  voilà  embarrassée  ;  il  conclut 
que  c'étoit  un  rendez-vous,  et  que  c'étoit  pour  cela 
qu'on  avoit  fait  tant  de  façons  ;  il  s'emporta  furieu- 
sement, et  dit  à  Nouveau  :  ce  Venez-vous-en,  et  celui 
»  qui  en  aura  eu  le  moins  la  cédera  à  son  compa- 
))  gnon.  ))I1  montra  deux  cents  lettres,  des  portraits, 
des  bracelets  de  cheveux  de  tous  les  endroits.  Nou- 
veau lui  avoua  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  que  des 
baisers  :  «Mais  si  vous  pouvez,  lui  dit-il,  m'en  faire 
»  avoir  davantage,  vous  me  ferez  plaisir.»  Dans 
cette  fureur  il  lui  donna  je  ne  sais  combien  de  lettres, 
et,  après  avoir  traité  la  dame  de  carogne,  il  sema  le 
reste  par  tout  Paris.  On  croit  que  Nouveau  lui  suc- 
céda. Cette  femme  fait  la  cavalière,  et  tire  un  pis- 
tolet; elle  a  plus  d'esprit  que  sa  sœur,  mais  sa  sœur 
est  plus  jolie  ;  ce  n'est  pas  grand'chose  pourtant. 
Ce  Nouveau  (1),  un  jour,  au  commencement  qu'il  eut 
équipage  de  chasse,  courant  un  cerf,  demanda  à  son 
veneur  :  «  Dites-moi ,  ai-je  bien  du  plaisir  à  cette 
»  heure  (2)  ?»  Un  jour  il  parut  sur  son  balcon  avec 
un  Saint-Esprit  à  son  justaucorps  ,  le  cordon  et  la 

(1)  Jérôme  de  Nouveau,  surintendant-général  des  postes,  grand 
trésorier  des  ordres  du  Roi  en  1654,  mourut  en  1665. 

(2)  Ce  mot  ridicule  éloit  si  connu,  que  La  Bruyère,  dont  l'ou- 
vrage n'a  paru  qu'en  1687,  en  a  aussi  parlé.  «  Un  autre  {le  pré- 
»  sidenl  Le  Coiijneux),  avec  quelques  mauvais  chiens,  auroit 

»  envie  de  dire,  ma  meule Il  ne  dit  pas  comme  Ménalippe 

»  (Nouveau)  -.Ai-je  du  plahirl  II  croit  en  avoir,  etc.  »  (Chap. 
de  la  nilc.) 
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croix  par-dessus ,  et  un  autre  Saint-Esprit  à  son 
manteau.  Vineuil  dit  en  riant  :  «De  ce  balcon  je 
»  pense  qu'on  a  fait  un  colombier  ;  que  de  pi- 
»  geons !  » 

Madame  de  Nouveau  (1)  est  lajplus  grande  folle 
de  France  en  braverie.  Pour  un  deuil  de  six  semai- 
nes, on  lui  a  vu  six  habits  ;  elle  a  eu  des  jupes  de 
toutes  les  couleurs  à  la  fois.  Qu'on  la  prie  de  mon- 
trer celle  qu'elle  a  :  «  Ahl  dit-elle,  c'est  la  moindre; 
»  ma  verte  est  débordée  ;  on  met  des  points  de  soie 
))  à  ma  bleue  ;  le  brodeur  refait  quelque  chose  à  ma 
))  jaune  ;  la  ceinture  de  mon  incarnate  est  défaite.  » 
Une  jupe  de  toile  d'or  avec  quatre  grandes  dentelles, 
ce  n'est  qu'une  petite  jupe  :  «  Ne  vous  amusez  pas 
»  à  cela,  disoit-elle,  mais  regardez  mon  velours,  car 
»  il  est  divin.  »  Et  tout  le  jour  elle  ne  parlera  d'autre 
chose.  Une  vanité  la  plus  impertinente  qu'on  ait 
jamais  vue  :  «  Mademoiselle,  mademoiselle  deChe- 
»  vreuse  et  moi,  disoit-elle,  nous  donnerons  les  vio  • 
»  Ions  tour  à  tour.  »  Elle  dit  une  fois  que  la  Reine 
lui  avoit  dit  en  amie  qu'elle  ne  tînt  plus  table,  qu'il 
n'y  avoit  plus  qu'elle  qui  fît  cette  dépense  :  «  Aussi 
»  ne  la  tiens-je  plus.  Pourtant  Miossens  (et  quatre 
»  ou  cinq  autres  qu'elle  nommoit  )  ont  dîné  chez 
»  moi  ;  mais  je  n'appelle  pas  cela  du  monde  (2).  » 
Étant  grosse,  on  retintdeux  nourrices,  de  peur  d'en 
manquer.  Une  fois  elle  ne  voulut  pas  prendre  un 
laquais  parce  qu'il  étoit  laid,  et  que  si  elle  devenoit 
grosse,  il  y  auroit  du  danger  à  le  regarder.  «  Voire, 
))  répondit  ce  laquais ,  et  ne  voit-elle  pas  tous  les 
»  jours  son  mari  ?  »  Ruvigny  dit,  quand  cet  homme 

(1)  Calhcrine  Girard,  fille  de  Louis  Girard,  seigneur  de  Villeta- 
neuse,  femme  de  Jérôme  de  Nouveau. 

(2)  C'étoil  à  la  fin  de  l'année  1651.  (T.) 
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eut  le  cordon  bleu  (1),  que  depuis  cela  ses  coutures 
paroissoient  une  fois  davantage. 

Ce  n'est  pas  tout  :  elle  prit  une  intendante  de  sa 
santé  ;  c'étoit  une  madame  Convers  ,  femme  d'un 
commis  au  grenier  à  sel  de  Châteaudun  ;  on  en  a  un 
peu  médit  autrefois.  Cette  femme  lui  dit  ce  qu'il  faut 
qu'elle  fasse  pour  se  bien  porter  ;  peut-être  la  sert- 
elle  aussi  en  ses  amours.  Elle  s'éprit  un  peu  de 
Jeannin  (2) ,  trésorier  de  l'Epargne  ;  mais  Jeannin 
lui  avoit  fait  un  peu  faux  bond,|et  en  contoit  à  Guer- 
chy.  La  dame  en  inquiétude  alla  voir  madame  de 
Chalais  (3) ,  et,  l'ayant  mise  sur  le  discours  de  son 
frère  :  «  A  propos ,  dit-elle,  on  m'a  dit  qu'il  en  vou- 
»  loit  à  mademoiselle  de  Guerchy.  — Eh!  vraiment 
»  il  n'y  songe  pas  ;  il  est  un  peu  rouillé  ;  il  n'a  écrit 
»  il  y  a  long-temps  ;  puis  à  la  cour  on  se  moque  tant 
.))  de  ces  gens  de  la  ville!  — Ce  n'est  pas  que  je  m'en 
»  tourmente  ;  car  quel  intérêt  y  ai-je?  Ma  foi,  je  suis 
»  bien  folle  de  vous  parler  de  cela.  »  Jeannin  eut  sur 
ses  doigts  à  son  tour  ;  car,  comme  il  se  rapprochoit, 
le  comte  du  Lude  vint  à  la  traverse,  qui  l'emporta 
sur  l'autre  de  grande  hauteur  ;  mais  par  malheur 
il  laissa  tomber  un  billet  où,  pour  toutes  jolies  cho- 
ses, elle  lui  mandoit  qu'elle  avoit  une  espèce  de  perte 
de  sang.  On  en  fît  une  telle  guerre  au  galant,  qu'il 
ne  savoit  où  se  mettre.  Jeannin  remonta  enfin  sur  sa 
bête;  il  se  logea  tout  contre,  et  y  mangeoit  tous  les 

(1)  En  1656,  au  commencement.  (T.)  Nouveau  l'ut  cepcn- 
<]ant  élevé  à  la  dignilé  de  yrand-irésorier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  en  1654,  sur  la  démission  do  Michel  Le  Tellier. 

(2)  Nicolas  Jeannin  de  Castilie,  marquis  de  Montjcu. 

(3)  C'étoit  la  veuve  de  Henri  de  Taiieyrand,  comte  de  Chalais . 
elle  étoit  sœur  de  Jeannin  de  Castilie.  (Voyez  plus  haut  son  hi.s- 
/07'Je/Je  dans  ces  Mémoires,  t.  iv,  p.  10'«.) 

VII.  14 
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jours,  jusque  là  qu'elle  faisoit  attendre  à  servir  qu'il 
fût  venu;  c'étoit  le  meilleur  ami  du  mari.  On  tient 
toujours  une  table  admirable  là-dedans,  mais  on  dit 
que  Nouveau  emprunte  de  tous  côtés.  Jeannin  tient 
table  aussi  et  a  d'autres  amourettes. 


CCXLVIII 
MADEMOISELLE  DE  SALLENAUVE. 

Mademoiselle  de  Sallenauve  étoit  une  demoiselle 
de  Champagne  qui  n'avoit  ni  père  ni  mère ,  et  rien 
qu'un  frère  ;  elle  pouvoit  avoir  quarante  mille  écus 
de  bien.  Saint-Etienne,  fils  du  gouverneur  de  Châ- 
teau-Renault, l'enleva  de  Reims,  où  elle  étoit  chez 
ses  parents.  11  prit  le  temps  qu'elle  alloit  à  la  messe, 
et  l'heure  qu'il  n'y  a  guère  de  gens  par  les  rues. 
Ce  n'étoit  point  de  son  consentement;  mais  on  dit 
que,  dès  qu'ils  furent  hors  des  faubourgs,  elle  s'ap- 
privoisa avec  lui.  Il  étoit  assez  adroit  auprès  des 
femmes;  on  dit  qu'elle  ne  le  trouva  pas  vigoureux. 
Il  la  mena  à  Château  -  Renault  :  il  croyoit  obliger 
son  père  à  lui  donner  du  bien  en  se  mariant  ;  mais 
le  père  ne  le  voulut  jamais. 

Quand  M.  le  Prince  alla  en  Champagne  pour  me- 
ner des  troupes  au  maréchal  de  Guébriant  en  Alle- 
magne, Saint-Etienne  lui  demanda  sa  protection  ; 
Arnauld  étoit  son  parent,  ou  son  ami.  M.  le  Prince 
la  lui  accorda  (1).  Elle  fut  assez  long-temps  entre 
ses  mains  :  enfin  elle  s'en  lassa.  Cet  homme  ne  man- 
quoit  pas  d'esprit,  mais  il  n'étoit  pas  trop  sain ,  et 

(1)  Voyez  l'historiette  de  M.  de  Laval,  p.  79  de  ce  volume. 
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n'étoit  brave  ni  en  guerre  ni  en  amour.  Il  faut  bien 
qu'elle  y  ait  trouvé  quelque  chose  à  refaire,  puis- 
qu'après  tout  le  bruit  que  cela  a  fait,  elle  n'a  pu  se 
résoudre  à  l'épouser.  Saint-Étienne  fat  enfin  obligé 
de  la  mettre  en  religion,  à  Mézières  ;  mais  c'étoit 
chez  une  des  tantes  du  cavalier.  Là,  M.  le  Prince, 
avant  que  de  sortir  de  Trance,  lui  parla  ;  elle  dit 
qu'elle  vouloit  bien  M.  de  Saint-Étienne  pour  son 
mari.  M.  le  Prince  s'avance.  Cependant  les  parents 
écrivent  à  feu  M.  Le  Gras,  secrétaire  des  comman- 
dements de  la  Reine,  qui  étoit  leur  allié,  et  lui,  ayant 
fait  entendre  à  Sa  Majesté  qu'on  usoit  de  violence 
envers  cette  fille,  obtint  ordre  de  la  rendre  à  ses 
parents.  Un  de  ses  oncles,  nommé  Tuisy ,  trésorier 
de  France  à  Ghâlons,  l'alla  chercher  et  la  mena  aux 
Cordeliers,  à  Reims.  M.  le  Prince,  qui  n'étoit  pas 
loin  encore,  averti  de  cela,  et  en  colère  de  ce  qu'on 
avoit  fait  entendre  à  la  Reine  qu'il  y  avoit  eu  de  la 
violence  ,  vouloit  aller  à  Ghâlons  se  venger  des  pa- 
rents de  cette  fille  ;  il  vouloit  la  faire  enlever  de 
Reims.  Le  lieutenant  de  ville,  c'est  comme  le  prévôt 
des  marchands,  qui  avoit  ordre  d'empêcher  les  gens 
de  M.  le  Prince  de  faire  aucune  violence,  mit  les 
bourgeois  en  armes.  M.  le  Prince  en  a  voulu  un 
peu  de  mal  à  ceux  de  Reims.  Là,  mademoiselle  de 
Sallenauve  apprit  que  Saint-Etienne  devoit  beau- 
coup ;  cela  augmenta  l'aversion  qu'elle  avoit  pour 
lui  ;  mais  M.  le  Prince  s'apaisa  quand  la  Reine  ,  qui 
n'avoit  pas  accoutumé  de  rien  faire  dans  son  gou- 
vernement sans  lui  en  donner  avis ,  lui  en  eut  fait 
quelque  espèce  de  satisfaction,  et  que  la  fille  eut  dé- 
claré qu'elle  n'avoit  osé  dire  son  sentiment,  étant 
entre  les  mains  de  la  tante  de  Saint-Etienne. 
Guile,  frère  de  la  demoiselle,  fit  appeler  en  vain 
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trois  ou  quatre  fois  Saint-Etienne  en  duel  ;  enfin, 
ayant  su  qu'il  étoit  à  Paris,  il  y  vient.  Un  jour  (1),  il 
eut  avis  que  Saint-Etienne  n'alloit  point  sans  trois 
ou  quatre  de  ses  amis  ;  il  prend  donc  aussi  trois 
gentilshommes  et  rôde  autour  du  logis  de  Saint- 
Etienne.  Là,  il  apprit  que  son  homme  étoit  sorti 
avec  un  jésuite  dans  son  carrosse;  il  le  suit;  l'au- 
tre quitte  son  jésuite  ;  Cuile  fait  arrêter  à  cinquante 
pas  près,  et,  seul  avec  deux  épées ,  va  à  Saint- 
Etienne  et  lui  en  présente  une  :  Saint-Etienne  prit 
deux  pistolets  qu'il  avoit  dans  son  carrosse  ;  un  des 
laquais  de  Cuile  lui  en  ôte  un,  et  Cuile  lui  ôte  l'au- 
tre ;  Saint-Etienne  crie  qu'on  l'assassine,  et  entre 
dans  une  maison.  Des  valets  de  pied  de  M.  le 
Prince  vinrent  à  passer  par  là  :  c'étoit  au  faubourg 
Saint-Germain  ;  ils  reconnoissent  Saint-Étienne  ;  ils 
prennent  son  parti.  Cuile  et  ses  amis  sont  contraints 
de  se  sauver  à  l'Arsenal.  Le  maréchal  de  la  Meille- 
raye  les  reçut  fort  bien,  et  alla  trouver  M. le  Prince, 
qui  déclara  qu'il  ne  prenoit  nulle  part  en  cette  af- 
faire. Aussi  ne  faisoit-il  pas  grand  cas  de  Saint- 
Etienne.  On  informa,  et  Cuile  ne  s'étant  point  dé- 
fendu, le  bailli  du  faubourg  (2)  le  condamna  par 
contumace  à  avoir  la  tête  coupée  ;  Arnauld  demanda 
sa  confiscation.  Depuis  Cuile  se  présenta  et  ne  fut 
plus  condamné  par  le  même  bailli  qu'à  cent  pisto- 
les  ;  il  fit  appeler  Arnauld,  qui  ne  se  voulut  point 
battre.  Depuis  Saint-Etienne  fit  encore  parler  à  la 
fille,  qui,  contre  l'avis  de  ses  parents  et  de  son  frère 
même,  n'y  voulut  jamais  entendre. 

En  ce  temps-là  M .  d'Etoges,  de  la  maison  d'An- 

(I)Au  moistlc  jan\i(!r  1018.  (T.) 

(2)  Ceci  se  passoit  dans  rcicndue  de  ia  jiisiicf  ùr  l'alilmye  de 
Sainl-Gerin;iir:-c!'.'.s-l'n;s.  (V<iy«.'z  plusli.nii  |i.  131  de  !•(•  \oliiiiic.) 
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glure,  qui  a  épousé  ifne  des  parentes  de  mademoi- 
selle de  Sallenauve,  voyant  que  cette  fille  s'ennuyoit 
dans  ce  couvent,  la  mène  à  Etoges.  Elle  y  étoit  de- 
puis un  an  ou  environ,  quand  un  gentilhomme  hu- 
guenot, peu  accommodé,  qui  n'étoit  alors  qu'enseigne 
des  gardes  de  M.  de  Turenne  (il  s'appelle  aujourd'hui 
La  Berge,  et  se  nommoit  alors  Chalnay),  écrivit  à 
Cuile,  et  lui  demanda  sa  sœur  en  mariage,  avec  pro- 
messe de  changer  de  religion.  Cuile  répondit  qu'il 
n'avoit  point  de  réponse  à  faire .  Quelque  temps  après, 
Chalnay,  qui  est  aussi  de  Champagne,  rencontra  à 
Châtillon-sur-Marne  un  laquais  de  Cuile;  il  sut  de 
lui  que  son  maître  devoit  y  dîner;  il  va  l'attendre 
sur  le  chemin;  Cuile  étoit  seul  ;  ils  se  parlent,  se  que- 
rellent, et  entrent  dans  un  bois  pour  se  battre. 
Comme  ils  s'allongeoient,  une  espèce  de  petite  her- 
mine, qu'on  appelle  bavole,  leur  passa  trois  ou  quatre 
fois  entre  les  jambes.  «  Voilà  un  mauvais  présage 
))  pour  l'un  de  nous  deux,  dit  Cuile. —  Cela  ne  signifie 
))  rien,  répondit  l'autre;  bon  courage,  bon  courage!  » 
Cuile  blessa  le  premier  son  homme  d'un  coup  dans 
le  ventre;  Chalnay  perdoit  assez'de  sang,  mais  il  ne 
perdoit  point  cœur,  et  en  se  moquant  discit  à  Cuile  : 
«  Ce  n'est  rien!  bon  courage,  bon  coiiragel  »  Cuile 
lui  donna  un  second  coup  dans  l'épa-ile,  et  son  épée 
demeura  engagée  dans  les  os;  cela  l'obligea  à  en 
venir  aux  prises;  il  saisit  l'épée  de  Chalnay  à  deux 
mains  :  Chalnay  ne  la  lâcha  point  pourtant;  il  la  tint 
toujours  d'une  main,  et  de  l'autre  s'arracha  l'épée  de 
Cuile  qu'il  avoit  dans  l'épaule,  et  l'ayant  accourcie, 
le  voulut  faire  parler.  Cuile  ne  voulut  point  demander 
la  vie,  et  Chalnay  lui  donna  un  coup  qui  lui  perça  le 
cœur  (1).  Quoique  ce  ne  fût  qu'une  rencontre,  cela 

fl)  La  pliipnrtilu  iiTin'Ie  'lit  r|iic  ce  lut  !e  valet  de  rhainhre  de 

1  S. 
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passa  pour  un  duel ,  et  le  chevalier  de  Baradas  (1) 
eut  la  confiscation  de  Cuile.  Quel  désordre  de  n'at- 
tendre pas  qu'un  homme  soit  condamné  1  Le  cheva- 
lier fit  entendre  qu'il  n'avoit  demandé  la  confiscation 
que  pour  épouser  l'héritière,  qui,  parla  mort  de  son 
frère,  avoit  plus  de  six-vingt  mille  écus  de  bien;  il 
demanda  à  la  voir.  Le  vicomte  d'Etoges ,  chez  qui 
elle  étoit,  lui  fit  dire  qu'il  seroit  le  bienvenu.  Il  y  va 
donc  ;  mais  il  trouve  un  corps-de-garde  à  la  porte 
du  château,  et  on  le  fit  attendre  une  demi-heure,  en 
hiver,  dans  une  salle  sans  feu.  Le  viconnte  n'y  étoit 
pas;  au  bout  de  ce  temps-là  madame  d'Etoges  vint, 
qui  le  reçut  très-froidement.  Mademoiselle  de  Salle- 
nauve  ne  vint  qu'une  demi-heure  après,  qui  fit  en- 
core une  plus  grise  mine  que  sa  parente.  Il  voulut 
dire  quelque  chose  d'obligeant  à  la  fille,  mais  elle  ne 
fit  pas  semblant  de  l'entendre.  Il  parla  du  brevet  (2) 
qu'il  lui  avoit  envoyé,  mais  sans  sa  démission.  Elle 
lui  dit  qu'elle  lenoit  ce  papier  pour  une  chanson,  et 
qu'elle  ne  savoit  ce  qu'il  étoit  devenu.  En  s'en  allant, 
il  lui  dit  en  souriant  :  «  Mademoiselle ,  je  vois  bien 
»  que  j'ai  été  trop  hardi  de  vous  saluer  ;  mais,  pour 
»  réparer  ma  faute ,  je  vous  baiserai  le  bas  de  la 
»  robe.  »  Elle  le  laissa  faire.  Elle  est  fière  comme  un 
dragon  ;  elle  est  petite,  mais  elle  n'est  point  laide, 

Chalnay  qui  tua  Cuile,  etqueChalnay  n'en  pouvoitplus.  En  effet, 
il  fut  fort  mal  de  ses  blessures.  Ce  Cuile  étoit  fort  incommode 
avec  son  humeur  de  gladiateur  ;  avec  cela  c'étoit  un  petit  tyran- 
neau. (T.) 

(1)  Le  chevalier  de  Baradas  a  été  le  favori  de  Louis  xiii  pen- 
dant quelques  mois;  il  étoit  devenu  premier  écuyer,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  etc.  Disgracié  en  1626,  il  sortit  du 
royaume,  où  il  rentra  quand  la  Régente  rappela  les  exilés. 

(2)  Le  brevet  contenant  le  don  de  la  confiscation. 
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et  a  quelque  chose  de  vif  dans  les  yeux;  elle  se  pique 
d'esprit.  Baradas  disoit  que  d'Etoges  lui  avoit  joué 
ce  tour-là.  Il  fallut  pourtant  renoncer  à  toutes  ses 
belles  prétentions ,  et  d'Etoges  fit  si  bien,  que  le 
brevet  fut  révoqué. 

Après  cela  d'Etoges  témoigne  à  la  demoiselle  qu'il 
souhaitoit  qu'elle  épousât  son  neveu,  le  fils  du  mar- 
quis de  Bourbonne.  La  demoiselle  reçut  cette  pro- 
position très-froidement ,  et  se  retira  ensuite  dans 
un  couvent  à  Châlons  ,  où  elle  voyoit  à  la  vérité 
tous  les  jours  M.  d'Etoges  et  son  neveu  de  Bour- 
bonne, mais  d'une  façon  peu  civile.  Cependant  elle 
avoit  de  grandes  obligations  à  d'Etoges,  quil'avoit 
prise  chez  lui  en  un  temps  que  personne  ne  se  vou- 
loit  charger  d'elle,  et  qui  avoit  pensé  être  assassiné 
à  Paris  par  les  gens  de  Baradas.  Elle  ne  vouloit 
point  ouïr  parler  de  Bourbonne ,  et  disoit  pour  ses 
raisons  qu'il  étoit  cadet,  qu'il  falloitdonc  faire  au-' 
paravant  renoncer  l'aîné  ,  qui  étoit  abbé  ,  à  la  suc- 
cession, et  qu'il  se  tînt  à  ses  bénéfices  ;  que  M.  de 
Bourbonne  (1),  le  père,  lui  donnât  sa  lieutenance 
de  roi  de  Bassigny,  et  douze  mille  livres  de  rente. 
Voilà  ce  qu'elle  disoit  devant  ses  parents  ;  mais  à 
ses  bons  amis  elle  leur  avouoit  qu'elle  ne  pouvoil 
aimer  un  homme  qui  n'avoit  point  songé  à  elle  tan- 
dis que  son  frère  avoit  été  en  vie,  quoiqu'elle  l'eût 
vu  deux  mille  fois,  et  elle  donnoit  assez  à  connoître 
qu'elle  eût  bien  mieux  aimé  le  vicomte  de  Saint- 
Souplet,  frère  de  feu  madame  de  Vaubecourt,  à 
cause  qu'il  l'avoit  toujours  très-considérée. 

En  ces  entrefaites  (  1650  ) ,  le  couvent  où  elle  étoit 
tombe  en  nécessité  par  les  désordres  de  la  frontière, 

(1)  Il  est  chevalier  de  l'ordre.  (T.) 
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et  l'abbesse  est  contrainte  de  renvoyer  presque  tou- 
tes ses  filles  chez  leurs  parents.  Mademoiselle  de 
Sallenauve  se  retire  donc  chez  Tuisy,  son  oncle  et 
son  tuteur  ,  qui  lui  permet  de  voir  M.  d'Etoges  et 
M.  de  Bourbonne,  une  fois  la  semaine,  sans  rece- 
voir aucune  autre  visite.  Un  jour  M.  d'Etoges  va  la 
voir  dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux  ,  et,  étant 
entré  dans  la  cuisine ,  oii  elle  étoit  par  hasard,  il  lui 
dit  en  lui  présentant  sa  fille  :  «  Voilà  une  parente 
))  que  je  vous  amène;  je  la  viens  de  tirer  de  religion.» 
Ensuite  étant  monté  dans  une  chambre  ,  et  les  gens 
s'étant  retirés  :  «  Sachez,  lui  dit-il,  ma  cousine,  que 
»  nous  sommes  las  de  vos  froideurs,  et  que  je  ne  suis 
»  venu  ici  qu'à  dessein  de  vous  enlever.  »  En  disant 
cela,  il  tire  un  coup  de  pistolet  de  poche  qu'il  avoit; 
c'étoit  le  signal  ;  aussitôt  Bourbonne  entra  avec  cinq 
ou  six  hommes  ,  qui  l'enlèvent  à  demi  évanouie. 
Mais,  ayant  repris  ses  esprits  sur  l'escalier,  elle  com- 
mença à  se  débattre.  On  la  presse;  elle  se  défend. 
Enfin ,  comme  la  rumeur  augmentoit ,  ïuisy  ,  qui 
jouoit  dans  le  voisinage ,  arrive ,  prend  l'épée  d'un 
laquais  et  en  donne  dans  le  ventre  à  un  des  chevaux 
du  timon.  Là-dessus  M .  d'Etoges  lui  porte  le  pistolet 
à  la  gorge ,  et  lui  dit  qu'il  ne  l'épargne  qu'à  cause 
qu'il  est  son  allié. 

D'autre  côté ,  de  Vraux ,  frère  de  ïuisy ,  qui  étoit 
accouru  au  bruit ,  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  ôter 
sa  nièce  aux  ravisseurs  ;  mais,  voyant  que  le  carrosse 
partoit ,  il  jette  un  fauconnier  de  M.  d'Etoges  par 
terre ,  monte  sur  son  cheval ,  et  coupe  chemin  au 
carrosse.  11  avoit  un  pistolet;  mais  dans  le  temps 
qu'il  l'appuie  sur  l'estomac  du  cocher,  il  est  lui- 
même  porté  par  terre  d'un  coup  qu'on  lui  tire.  A  ce 
bruit  le  peuple  arrête  quatre  ou  cinq  des  ftirelicrs 
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qui  suivoient  le  carrosse ,  et  prit  un  M.  de  Conigy 
prisonnier,  qui  étoit  de  la  partie,  et  qui  venoit  de 
tuer  de  Vraux.  D'Étoges  avoit  traversé  toute  la  ville 
par  l'endroit  le  plus  peuplé,  le  pistolet  et  l'épée  à  la 
main,  pour  faire  faire  place  au  carrosse  ;  et,  étant 
à  la  poste,  il  y  fit  ferme  pour  donner  temps  d'atteler 
deux  autres  chevaux.  A  peine  furent-ils  hors  du  fau- 
bourg, que  le  cheval  blessé  mourut  :  il  fallut  s'arrêter 
encore;  mais  on  ne  les  poursuivoit  point.  La  moin- 
dre charrette,  car  les  rues  sont  fort  étroites ,  ou  deux 
hommes,  avec  des  hallebardes  ,  les  eussent  pu  arrê- 
ter ;  et  celui  qui  y  a  été  tué  et  son  frère  y  sont  fort 
aimés.  Bourbonne  et  le  chevalier,  son  frère,  tenoient 
cette  fille  de  travers  dans  le  carrosse ,  l'un  par  les 
jambes,  l'autre  par  la  tête.  C'est  un  fort  pauvre 
homme  que  Bourbonne;  d'ailleurs  il  n'a  point  de 
bien.  Elle  le  menaçoit  sans  cesse  de  le  poursuivre; 
mais  quand  elle  se  vit  un  enfant,  elle  s'apaisa.  Elle 
gouverne  tout,  elle  va  souvent  à  Reims,  et  donne 
quelques  pistoles  à  son  mari  pour  aller  jouer  à  la 
paume.  Elle  est  demeurée  un  peu  boiteuse  des  deux 
côtés  de  sa  première  couche  ;  elle  a  eu  depuis  d'au- 
tres enfants.  Avec  le  temps  son  mari  pourra  avoir 
du  bien  de  sa  maison ,  car  l'aîné  est  abbé. 
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